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LETTRE  DU  MOUFTI  D'ORAN 


AUX  MUSULMANS  D'ANDALOUSIE, 


PAR 


J.  CANTINEAU. 


En  mai  1996,  à  la  Bibliothèque  Méjanes,  à  Aix-eii-Pro- 
yence,  mon  attention  fut  attirée  sur  un  manuscrit  portant  le 
d"*  1  â  3  3 ,  et  dont  la  notice  était  ainsi  rédigée  dans  le  catalogue  : 
«Livre  de  prières  musulmanes,  comprenant  des  extraits  du 
Qorao,  des  prières  et  des  invocations,  en  arabe,  et  dans  un 
aalre  idiome  écrit  en  caractères  arabes.  —  Assez  bonne  écri- 
ture datée  de  1609.  996  feuillets.  Papier  :  i3o  x  85  mm. 
Reliure  en  parchemin.  —  Don  A.  Pecoul ,  1 90G.  ?? 

Après  quelques  tâtonnements,  je  reconnus  que  Ttt autre 
idiome»  était  de  l'espagnol  écrit  en  caractères  arabes,  et  que 
j'avais  affaire  à  un  manuscrit  morisque. 

L^ouvrage,  dont  le  titre  général,  rongé  par  l'humidité,  est 
iliisible,  contenait  les  matières  suivantes.  Nous  nous  sommes 
servi,  pour  en  établir  la  liste,  des  titres  des  différents  para- 
graphes et  d'une  table   des  matières  ^lirubrica   del  presmtv 
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librof)  qui  se  trouve  à  la  fin  du  manuscrit,  foK  298  v°  et 
suiv. 

3  V*.  Las  très  hizbes  arahigok  3/6o  du  Qoran  arabe.  (Fin  du  Qoran 
complèle  à  partir  de  la  sourate  lxxviii.) 

A  partir  du  fol.  h']  v*,  seules  les  prières  sont  en  arabe,  les  indications 
rituelles  sont  en  espagnol. 

/17  V*.  Al-murèûla  para  leer  en  las  pascuas  :  Direction  spirituelle  h  lire 
pendant  les  fêtes. 

5o.  Ad-duâ  para  rrogar  cuando  te  âespiertes  por  la  mannana  :  Prière 
à  faire  quand  on  s'dveille  le  matin. 

5q.  Oîfo  ad-duâ  para  lo  mesmo  :  Autre  prière  pour  le  même  objet. 

53.  Cuando  iras  a  espaciar  £ras  :  Quand  on  ira  faire  ses  besoins  on 
dira. 

54.  Ad-duâes  para  cl  al-wadû  :  Prières  pour  Pablution. 

57  V*.  El  at-taihud  :  Le  témoignage  (nom  d'une  prière  bien  con- 
nue). 

58.  El  al-qunût  de  as-mhhi  :  prières  sun^rogatoires  de  l'aurore. 

58  V**.  El pergûeno  :  lappel  à  la  Prière. 

60  V*.  El  al-iqâma  :  la  rdpétition  de  Tappel. 

6  a  V*.  Hrogaria  para  despues  del  as-sala  :  Invocation  pour  après  la 
Prière. 

65.  Ad-duâ  para  la  nube  de  la  piedra  :  Prière  coutre  les  nuages  de 
grêle. 

7a  V*.  Lo  que  deeia  el  an-nahi  s.  \  m  cuando  queria  dormir  :  (!(»  (jue 
disait  le  Prophète  quand  il  voulait  dormir. 

73  V*.  Ad-duâ  para  cuando  visitaras  lasfueèaà  .-Prière  pour  quand  on 
visite  les  tombes. 

74  v*.  Ad-duâes  para  rrogar  por  agua  :  Prières  pour  la  pluie. 

A  partir  du  fol.  78  v*,  le  texte  est  entièrement  espagnol,  sauf  des 
mots  isolés. 

78  v*.  Adr-duâeé  de  grande  bendicion  para  demandar  agua  :  Prièr*es 
d'une  grande  efficacité  pour  demander  la  pluie. 

96.  Berrueca  Se  el  al-wadû  por  nueve  cosas  :  Les  neuf  choses  qui 
rendent  nulle  Tablution. 

96  V*.  La  senblanza  del  bannar  de  la  suciedad  :  Manière  de  se  baigner 
quand  on  a  contracté  une  impureté  légale. 

99.  Berrueca  se  el  at-tnhhur  por  cuatro  cosas  :  Les  (pialre  choses  (|ni 
détruisent  la  pureté  légale. 
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100.  Lai  oraèâe  loi  M-mlàei  :  Les  heures  des  prières. 

1  o3.  La  manera  de  eomo  sea  de  hazer  el  as-mlà  en  ia  rrtgia  âè  MaHk, 
Manière  de  faire  ia  prière  sdon  le  rite  maiekite. 

io6.  Esta  es  la  orien  que  ha  dé  guariar  para  hazer  las  fadai  de  la 
criatura.  Manière  d'introduire  dans  rislam  un  nouveau-në. 

119  V*.  Estas  son  las  lunas  por  el  cuento  de  los  muslimes.  Lunes  pour 
faire  le  comput  des  Musulmans. 

i3o.  Este  es  un  treslado  de  una  sentencia  y  respuesta  que  tnvio  el  Mufti 
de  WaJiràn  a  los  de  VAndahcia.  Traduction  d'une  réponse  et  des  conseils 
du  Moufli  d*Oran  aux  Musulmans  d'Andalousie. 

139.  Capitolopor  lo  que  vino  el  at-tayyammum  saeado  del  al-Muhtasar, 
Chapitre  sur  Tablution  sèche  tirée  de  TÉpitome  [de  ^lalli]. 

1&3  V*.  Capitolo  del  mashar  sobre  los  horieguines  :  Chapitre  sur  la 
manière  de  passer  la  main  sur  les  chaussures  (après  la  purification). 

1/16.  Capitolo  de  la  +  ihaïUalla  de  los  dias  de  la  semana  :  Chapitre  sur 
( )  des  jours  de  la  semaine. 

1 55.  Advierto  que  todo  el  gualardon ...  :  Avertissement  sur  les  récom- 
penses (spirituelles). 

161.  El  gualardon  de  quien  haze  as-sala  :  Récompense  de  celui  qui 
s^acquitte  de  la  prière. 

17/1.  Al-fadlla  de  nlnnâ  anzalndhwn  :  Mérites  de  la  sourate  xcvii. 

181.  Capitolo  del  gualardon  que  tiene  quien  ensenna  a  su  hijo  el 
al-Quf^ân  :  Récompense  de  celui  qui  enseigne  h  son  fils  le  Qoran. 

18a  v\  Capitolo  que  hahla  como  se  acerca  el  gualardon^  y  haie  ientrar 
en  el  al-ganna  :  Comment  s'approche  la  récompense,  et  comment  on 
entre  en  paradis. 

1 83  V*.  Capitolo  que  hahla  en  el  al-fadila  de  quien  acojera  una  vez  a  un 
estrangero  en  su  caêa  :  Bonne  œuvre  de  celui  qui  accueille  un  étranger 
chez  lui. 

i84.  Caso  que  hahla  de  la  rrepintencia  :  Cas  du  repentir. 
1 85.  Cfuîo  de  quien  hara  OfMtala  sobre  el  an^abt  Muhatnmad  a,  \  m  : 
Cas  de  celui  qui  fait  ia  prière  au  nom  du  Prophète  Mohammed. 

1 85  \*.  Caso  de  quien  hnra  as-sala  àobre  Gibril  \  L  m  :  Cas  de  celui 
qui  fait  la  prière  au  nom  de  l'archange  Gabriel. 

1 86  V*.  Capitolo  que  hahla  de  quien  leera  el  as-sûra  de  Y.  S.  :  Chapiti*e 
qui  traite  de  celui  qui  lira  la  sourate  xxiti. 

1 87  V*.  El  gualardon  que  tiene  quien  hara  as-sala  êobre  el  muerto  doê 
nr-raVa^^la primera  noche  que  sera  en  sufuesa  :  Récompense  de  celui  qui 
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fera  la  prière  pour  un  mort  avec  deux  inclinaisons,  la  première  nuit 
qu*il  sera  dans  sa  tombe. 

191  v"".  Las  pascuwi  del  anno  :  Les  fêtes  de  l*année. 

19a.  Loi  itas  de  tahhur  :  Les  joui*s  pour  les  purifications. 

193.  Las  noches  que  son  de  tahhur  :  Les  nuits  pour  les  purifica- 
tions. 

i^ti.  Nombramiento  de  los  nacidos  por  las  dias  de  la  luna:  Imposition 
d*un  nom  aux  nouveau-nës,  selon  les  jours  de  la  lune. 

s  19.  Asiento  en  et  dicho  de  Allah  :  Note  sur  une  parole  d'Allah. 

3i3  V*.  Al-haddip  de  Abu  Sahma  cuando  la  tnando  açotar  su  padre 
'Omar  ibnu  l-Hatab  :  Histoire  d'Abu  Sahma  que  fit  fouetter  son  père 
'Omar  ibnu  1-Hatab. 

399.  Al'haddip  de  *Omar  ibnu  UHatab  cuando  vio  loi  muertos  en  su 
dormir  :  Histoire  d**Omar  ibnu  1-Hafab  qui  vit  les  morts  pendant  son 
sommeil. 

93 1  v**.  Al'haddip  de  Mûsâ  '.  /.  m  con  la  paloma  y  elfalcon  :  Histoire 
de  Moïse,  de  la  colombe  et  du  faucon. 

938  V.  El  caitigo  que  dara  Allah  al  dexadoi-  del  as-sala  estando  iano 
de  iu  persona  :  Châtiment  qu'infligera  Allah  à  celui  qui  négligera  la 
prière  sans  excuse  de  santë. 

963  V*.  Capitolo  en  el  as-sala  de  rrogar  por  agua  :  Chapitre  sur  la 
prière  à  faire  pour  la  pluie. 

905  V*.  Capitolo  en  el  as-sala  sobre  lai  al-ganâzai  y  la  rrogaria  por  el 
muerto  :  Chapitre  sur  la  prière,  pour  les  funérailles,  et  sur  Tin  vocation 
pour  la  mort 

979  v*.  Capitolo  en  la  rrogaria  de  la  criatura  y  el  as-sala  iobr*  ella  y  su 
bannarlo  :  Chapiti'e  sur  Tinvocation  du  nouveau-né,  sur  la  prière  à 
faire  pour  lui  et  sur  sa  purification. 

976.  Eila  ei  la  leenda  que  ie  le  en  la  scletia  del  muerto  :  Lecture  à 
faire  le  septième  jour  après  la  mort. 

A  partir  d'ici ,  les  prières  sont  en  arabe. 

988  v*.  Ad-duâ  de  Adam  *.  /.  m  :  Prière  d'Adam. 

989.  Ad-duâ  de  Ibràhm  \  l,  m  :  Prière  d'Abraham. 

989  v*.  Ad-duâ  de  Nûh  \  l  m  :  Prière  de  Noé. 

990.  Ad-duâ  de  Mûsâ  \  L  m  :  Prière  de  Moïse. 

990  V*.  Adrduâ  de  Isa  \  L  m  :  Prière  de  Jésus. 

991.  Ad-duâ  del  an-nabi  Muhammad  s,  \  m  :  Prière  du  Prophète  Mo- 
hammed. 

En  aj*abe  :  irFini  avec  la  louange  de  Dieu  et  la  perfection  de  son  aide. 
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La  prière  soit  sur  Mohammed  et  sur  sa  fiimille,  avec  le  salut  complet,  d 
En  chiffres  européens,  la  date  :  1609. 

Date  très  intéressante  :  c'est  Tannée  où  Philippe  III  décida  l'expulsion 
totale  des  Morisques.  Ce  manuscrit  est  peut-être  un  des  derniers  textes 
aljamiados  rédigés  en  Espagne. 

393  V*.  Rrubriea  âel  présente  tibro  :  Table  des  matières  de  ce  livre. 

La  partie  la  plus  intéressante  du  manuscrit  est,  au  fol.  1 3o , 
une  lettre  de  conseils  adressée  par  le  Moufti  d'Oran,  A^mad 
ibn  Abl  Gumu'a  aux  musulmans  d'Andalousie,  et  datée  du 
début  de  regeb  909  de  Thégire  (fin  décembre  i5o3). 

Je  rappelle  brièvement  les  faits  qui  motivent  ce  document  : 
Ferdinand  V  et  Isabelle  étaient  entrés  dans  Grenade  en  janvier 
1/19Q,  achevant  ainsi  l'unité  territoriale  de  TËspagne.  Par  le 
traité  dit  «Capitulations  de  Grenade»,  ils  avaient  reconnu  aux 
musulmans  un  certain  nombre  de  libertés  religieuses.  —  Mais 
bientôt  ils  voulurent  réaliser  également  l'unité  de  foi  dans 
leurs  Etats.  Dès  le  3i  mars  1^93,  ils  décrètent  l'expulsion 
des  Juifs.  Puis,  tout  en  respectant  la  lettre  des  Capitulations 
de  Grenade,  ils  font  travailler  à  la  conversion  des  Morisques. 
Francisco  Ximenez  de  Cisneros,  coadjuteur,  puis  à  partir  de 
1 695,  archevêque  de  Séville,  s'occupe  activement  de  convertir 
les  musulmans  de  la  province  de  Grenade.  Il  obtient  des 
résultats  inespérés,  mais  en  même  temps  il  provoque  le  mé- 
contentement d'une  minorité  fermement  attachée  à  l'Islam. 
A  la  suite  d'incidents  mal  connus,  une  violente  émeute  éclate 
à  Grenade;  elle  est  domptée  par  la  force.  Ximenez,  un  moment 
en  disgrâce,  revient  bientôt  en  faveur  et  persuade  aux  Rois 
Catholiques  d'agir  avec  sévérité  à  l'égard  des  plus  irréductibles 
des  Musulmans.  Il  eut  d^autant  moins  de  peine  à  obtenir  gain 
de  cause  que  Ferdinand  et  Isabelle  se  considéraient  comme 
déliés,  par  l'insurrection  de  Grenade,  des  capitulations  de 

^^92- 

Dès  lors,  tout  en  poursuivant  avec  activité  l'évangélisation 
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cl  ia  conversion  des  Morisqucs,  on  se  met  h  perséculer  plus 
ou  moins  ouvertement  ceux  qui  veulent  rester  fidèles  h  leur  foi. 
Beaucoup  de  Morisques  commencent  à  émigrer  vers  l'Afrique 
du  Nord.  D'autre  part,  le  monde  islamique  s'émeut.  A  la 
requête  des  musulmans  d'Espagne ,  le  Soudan  d'Egypte  envoie 
une  ambassade  à  Ferdinand  V  pour  réclamer  de  lui  l'exacte 
exécution  des  Capitulations  de  Grenade,  menaçant  d'user  de 
représailles  sur  les  chrétiens  d'Orient. 

Ni  le  mouvement  d'émigration,  ni  les  réclamations  des  puis- 
sances musulmanes  ne  détournent  Ferdinand  et  Isabelle  de 
leur  politique.  Un  édit  publié  h  Grenade,  le  90  juillet  tooi, 
k  Cordoue,  le  97  septembre  i5oi,  confirmé  solennellement 
par  la  Pragmatique  du  19  février  i5o9,  prononce  le  bannis- 
sement du  royaume  contre  les  Morisques  qui  refuseront  de 
recevoir  le  baptême. 

Beaucoup  de  Musulmans  ne  voulurent  pas  se  résigner  à 
quitter  l'Espagne.  Ils  acceptèrent  d'être  chrétiens  eitérieu* 
rement,  mais  continuèrent  h  professer  et  à  pratiquer  en  secret 
rislamisme.  Gomment  concilier  cette  attitude  ambiguë  avec 
les  obligations  très  stricles  de  la  loi  musulmane.  C'était  pour 
eux  un  grave  cas  de  conscience  :  ils  demandèrent  une  consul- 
tation théologique  et  casuistique  à  un  docteur  musulman  de  la 
ville  d'Oran.  C'est  une  traduction  espagnole  du  lexte  arabe  de 
cette  consultation  (|ue  nous  fournit  le  document  en  question. 
Il  acquiert  ainsi  une  grande  importance,  car  il  fixe  le  statut 
religieux  des  Morisques  et  les  moyens  dont  ils  peuvent  user 
pour  tromper  les  inquisiteurs  espagnols.  Voici  une  transcrip- 
tion et  une  traduction  de  ce  texte. 

Eéte  es  un  ti*eUa(Io  de  una  nentcDcia  i  rredpuesta  que  iovio  el  Muftî 
de  Wahrân  a  los  de  rAndaluda  y  e§  lo  que  se  sigue. 

^Dimd  1-llh  ^mâ  b'd. 

Nue&troé  erniano» ,  loé  cuerdos  êobre  &u  ad-din  como  el  que  esta  eoco- 
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giâo  «obre  lai  braéaé,  loé  qoe  a  ennobledâb  y  mgnnAeeiâo  AUah  azza 
wa-galia  §u  gaalardou  en  lo  que  an  ^ofriâo  tocando  en  ka  polencta,  y 
paèado  .peoa  con  |>enk)nas  y  Bjoh  en  &a  contenlacion ,  loâ  algariboé  ios 
cercanos,  gi  querra  Allah  ta'âiâ,  de  la  vesindad  Ae  eu  an^itabl  en  6a 
al-ganna  de  al-firdawiî,  el  al(a  grada^^^  de  en  al-^annn;  erederoé  del 
camino  de  loi  antepaaadoli  ianloé,  de  buena  vida,  sdUheé,  yo  pjdo  y 
rruago  ad  Allah  ta'Alâ  que  perdone  a  mî  y  a  vototroA  y  que  do&  aynde 
âobre  guardar  mè  +  dere'ilageà  ^*^  con  buena  creyeneîa  y  verdadeeî- 
miaito  y  que  noA  meta  buena  denailida  de  ïok  fechod,  y  de  loda  an- 
goada  bueu  eicapamiento. 

Beépuei  de  dar  at-salâm  âobre  voiotroé  el  eêcribano  d*e6to  a  voâotroé, 
el  Hiervo  de  Allah  ta  a!â .  menor  de  dus  eâdavofi ,  y  maô  mcneMero^  a 
sa  perdonança,  el  sieryo  de  Allah  ta'âlâ  Ahmad  fijo  de  Abu  Gamu'ah  de 
la  ciudad  de  Wahrân  (itea  Allah  con  todoft  por  su  subtileza  y  foi  cober- 
Uira)  demaudante  de  vuetitra  pnrififacion  y  de  vuestra  aigaribeza  ^'^ 
+  Yo  soy  rroganle  con  el  «ello  dei  bien  y  dé  la  ftalvacion  ad  Allah  'azia 
wa-galIa  y  de  loâ  eâpanloé  d*  eita  rida  y  el  rreviveamîento,  qne  aqnellofi 
que  biao  Allah  mereed  sobr'  elloâ  de  loâ  de  la  buena  aventurança  +  ^^K 

Y  os  maudo  aperetadamente  que  mantengais  el  ad-dîn  del  al-Isiam , 
y  que  mandais  a  loâ  que  Uegaran  a  la  cdad  de  vuealraâ  hijoé  y  no  ayais 
mû^do  que  por  aquello  abra  mal  y  oscandalo  sobie  voâolroâ por  Haber 
vu€atro6  eoemigos  aquello.  Pueâ  buena  v^iura  para  loâ  algaribos 
aqiieiloâ  que  adobaran  sus  vidas  con  serbir  ad  Allah  ta'âlâ,  coando 
viene  la  perdicion  por  laâ  génies  y  el  que  serbira  ad  Allah  azza  wa-|>al]a 
eulre  Ios  nigligeutes  es  como  el  vivo  entre  loâ  muertos. 

Pueé  âabed  que  laâ  idolas  âou  foâicâ  doladoâ  y  piedraâ  edificadaâ  ni 
oi  valarao  ni  api'ovedian.  Y  el  rreiâmo  es  ad  Allah;  no  tomo  fîjo,  ni  ay 
mujer  ad  Allah  y  no  ay  con  el  Sennor  ninguno  :  pueâ  âervid  lo  y  adorad 
lo  y  âolirid  trabajo  por  au  obidencia. 

Pues  el  As-fald,  bazed  lo  aunqnc  fnesc  accnnando. 

Az-takâ  pagareiâ  aunque  fuesc  (te  niauera  que  hagais  présentes  a 
vueslraâ  pobreâ  (n)o  por  manera  do  nfana  ponpie  Allah  ta'âlâ  no  mi- 
rara  a  vuestras  figuraâ,  mas  mirara  a  vueslraâ  coraçoneâ. 

(*)  Le  maiiiifcni  ponctue  :  cl  aUa  grada  ;  de  iu  al^anna  erêdêroi. 
l^  B9reitMgeé,irêitaf;êi, 
(')  Sens  doatem. 
(^)  Texte  altéré. 
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Y  batmar-oé-eis  de  la  Saziedad,  aunque  fueâe,  bannando  o§  en  los  pie- 
iagos  de  las  mareâ  o  de  losrrios^'^ 

Y  ii  Sereis  devedados  del  a-sala,  pues  pagad  lo  en  la  noche  por  el 
derecho  del  dia  y  deiTocar-o§-a  de  vosoli*os  en  el  judicio  délia. 

Ei  At'tahurâel  agua  eS  deudo  sobre  vosolroS  o  con  At-tayammum 
aunque  no  fuese  §ino  pasar  las  manos  por  las  paredes  mashando  ^*K  Y 
§ino  §ara  posible  eèto,  pue§  lo  publico  del  Al-madhab  eê  que  se  derrueca 
el  a-sala  y  el  pagar  lo  por  la  i'alla  del  agua  y  la  tierra  ^^K  Y  §i  sara  po- 
sible acennar  a  la  lierra  con  laâ  manos  y  la  cara  a  lierra  linpia,  o  piedra, 
0  fuSle,  pues  abed  en  volundad  con  el  (a)cennar  y  ser-os  -a  rrecibido  de 
aquella  manera  que  an§i  lo  dixo  Ibnu  Nâgï  en  el  sarhi  del  ar-risâla  ^^^  ; 
que  dixo  el  an-nabi  '.  1.  m  <rpue§  hazeis  del  at-tayammum  lo  que  podreis 
i  con  aquello  os  sara  rrecibido  n. 

Y  si  os  forçaranen  la  ora  del  a-sala  que  os  umiUais  a  los  tdolos  y  que 
os  presenteis  a  sus  oraciones,  pue§  barei§  al-ihram  con  voluntad  del  a-sala 
vueâtro ,  el  as-sala  el  debido  y  accnnareis  a  lo  que  acennaran  ellos  a  las 
idolaâ  y  lomareis  en  voluntad  que  Servie ^d  Allah  azza  wa-galla  aunque 
sea  fuera  de  la  al-qibla,  por  que  se  derrueca  de  vosotroS  como  el 
a-sala  del  miedo  cuando  âe  ajuntan  la§  dos  giiesles  en  el  canpo  de  la 
guerra. 

Y  si  os  forçaran  sobre  beber  el  Vinoy  pues  bebed  lo,  no  con  voluntad 
de  hazer  vicio  del. 

Y  si  os  forçaran  âobre  corner  el  Puereo,  comed  lo  denegantes  a  el  y 
certilicantes  ser  barâm. 

Y  si  os  forçaran  sobre  casar  con  sue  hijas,  es  vaiido  en  tal,  que  la§ 
Iraigais  al  ad-<lin ,  porque  Son  del  al-Kilâb  ^^K 

Y  §i  os  forçaran  Sobre  casar  vuestras  hijas  con  los  ombres  d'ellos,  cer- 
tificad  que  eS  harâm,  y  que  seaiâ  denegantes  ad  aquello  y  con  coraçoneé 
y  fuerças  lo  permutes  y  lo  défendait. 

Y  asi  mesmo  si  os  forçaran  sobre  tratos  de  logro  barâm  :  bazed  lo 


(^)  Manière  non  orthodoxe  de  faire  l'ablution ,  d'origine  berbère  ? 

W  Texte  obscur. 

t^^  Texte  ambigu. 

(^)  Il  s'agit  de  la  Risàla  sur  le  droit  malékite  de  'Obaydallah  ibn  'Abdarrah- 
mân  ibn  Alû  Zayd  al-Qairawàni ,  mort  vers  996.  Cummentée  par  Abu  iQasim 
'Isa  an-Naji,  mort  en  ikaô.  Est-ce  le  même  que  Mohammed  ibn  an-Nâji, 
auteur  du  Ma'altm  al-Unân  ?  A  noter  qu'il  a  existé  une  traduction  espagnole 
de  cette  risaia  :  l^iBKnA  et  Asin,  Manu»ciitot  arabes  et  aljamiadoi,  p.  ^66. 

t')  Qorau,  v,  7;  cf.  11,  aao. 
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oertificando  qoe  e§  vedado,  y  como  forçadoS,  y  todo  io  que  Se  multipli- 
cara  d'eèta  calidad  dareiS  en  limosma  y  demaodareis  perdon  ad  AUah 
ta'âlâ  de  aquello. 

Y  §i  os  iiaran  dezir  por  fuerça  la  palabra  de  la  deicreyencia ,  si  sara 
poâible,  contra  bazer  io  con  palabras  disimuladas;  sino  direis  como  o§ 
diran  y  vue§tro§  coraçoaeS  eSlen  mu  y  firmes  con  el  ad-dîn  del  al-islâm , 
esquivando  y  denegaudo  con  vuestroS  coraçoneâ  todo  io  que  o§  haran 
dezir. 

Y  si  os  diran  que  denosteis  a  Mohammad,  pue§  ellos  le  llaman  Ma- 
omad,  denostad  a  Maomad  y  tomad  en  voluntad  que  dezis  mal  del  a^ 
Saytân  Mamad  el  judio,  pues  en  lo§  judios  ay  muchos  que  llaman  con 
aquel  nombi*e  ^^K 

Y  si  os  diran  que  *Is&  e§  hijo  de  Ailab  ta  alâ ,  pue§  dezid  io  Si  os  for- 
çaran  sobr*ello  y  tomareiâ  en  voluntad  que  e§  Siervo  del  Sennor  de  Ma- 
riam  adorado  con  verdad. 

Y  si  o§  diran  que  Mariam  era  mujer  suya ,  pue§  tomad  en  voluntad 
con  el  aplicamiento  del  fijo  de  su  ummi  délia,  aquel  que  se  caSo  con 
alla  y  Se  partio  deila  antes  de  dentrar  con  ella,  que  ansi  io  dixo  el  sabio 
llamado  as-Sobayli  en  el  at-tafsir  del  al-Qur'an  ^*^. 

Y  si  os  diran  que  digais  que  Isa  murio  en  la  cruç  (mienten  maS) 
tomad  en  voluntad  que  fue  por  dar  le  mas  jieHicion  y  onrra,  y  que  io 
ievanto  Allah  ta'âlâ  a  las  alturaS  de  los  cielos  por  onrrar  io  y  quitar  Io 
de  entre  maiaS  gentes. 

Y  todo  Io  que  fuere  trabajoso  sobre  vosolros,  eScribir-nos-eis  y  adre- 
çar-os^mos  segun  que  nos  eScribireis,  si  querra  Allah  azza  wa-galla,  y 
yo  n'égare  ad  Allah  ta'âlâ  que  vueiva  la  rrueda  y  la  vuelta  al  ad-din  del 
al-islâm,  fasta  tanlo  que  adoreis  ad  Allah  publicamenle  sin  rreprobacion 
ni  temor  ninguno  con  la  encontrada  de  ioS  Turcos  onrrados. 

Y  nos  haremos  testigo  a  voSotros  deiante  de  la  nobleza  de  Allali 
ta'âlâ  que  vosotros  abeis  averdadecido  ad  Allah  (onrrado  es  y  noble  por 
Sennor)  y  os  abeis  aconlentado  con  el  y  rresponder-me-eis. 

Y  el  a-salâm  Sobre  vofiotros. 

(1)  Gbez  les  juifs  d^Espagne,  les  chefs  de  synagogue  portent  le  nom  de  lO^Ç  : 
Ma'mad  :  président.  Cf.  aussi  Jewiih  Encyclopedia ,  article  Malianiad. 

^*'  Qoran,  m,  3a  et  suiv.  I!  scm!>le  qu'ici  encore  le  texte  est  altéré.  Abu 
Qâbim  'Abdarrabiuan  ibn  'Abdallah  as-Sohnylî,  né  à  Sohail  prts  de  Malaga  en 
1 136,  mort  à  Marrakech  en  11 85.  a  écrit  non  un  lafsir  mais  Atiarif  warilâtn 
,  .  .  mtfi  *iumà'i  ata'lâm. 
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Rn  el  prindpio  (te  ri'ajab  anno  de  nove  cientoii  y  nueve^'^  ha  mm  s 
oonocer  Aliah  taaiil  &ii  bien. 

lilegaru  a  los  algaribos  si  qnerra  Allah  azza  wa-^alla  nueéiro  Seimor 
y  Scnnor  de  toda  eoto  ei  cual  nos  afiime  en  el  acÛîn  del  al-isiftm ,  y 
meta  paz  y  conoordia  en  todo6  loé  moalimeA  y  \ch  de  virtud  en  todo. 
AmTn. 

Afabo  fie  la.carta  de  rreépuefta  y  conéuclo  que  invio  el  Mufti  de 
Walirân  a  los  de  TAndalucia  ciiando  lo§  hizieron  hazcr  cristinoé  por 
fuei-ça  w4-hmd  Mih  rb  Pâlroln. 

Mnfll  quiere  dezir  el  mayor  del  ad-din  dei  al-isiâni. 


Titre, 

Ceci  est  une  traduction  d'une  lettre  de  conseils  et  de  réponse  qu'envoya 
le  MoufU  d'Oran  aux  Musulmans  d'Andalousie, 

Préambule, 

louange  à  Dieu . . . ,  etc. 

Nos  frères,  vous  qui  êtes  fermes  dans  votre  religion  comme  vous  qui 
ti'emblez  devant  les  bûchers,  vous  que  Dieu  tout-puissant  couvrira  de 
gloire ,  vous  h  qui  il  prépare  une  grande  récompense  pour  ce  que  vous 
souffrez  à  sou  sujet,  pour  les  peines  que  vous  endurez,  dans  vos  per- 
sonnes el  dans  celle  de  vos  enfants,  afiu  de  le  contenter,  vous  les  Mu- 
sulmans du  pays  voisin,  que  le  Dieu  très  haut  vous  donne,  s'il  lui  plail^ 
d'être  auprès  de  son  Prophète  dans  son  jardin  de  paradis,  qu'il  vous 
donne  une  haute  place  dans  ce  paradis.  0  vous  qui  suivez  le  chemin  des 
saints  d'autrefois,  qui  menez  une  vie  bonne  et  pieuse,  je  demande  au 
Dieu  ti'ès  haut  et  je  le  supplie  qu'il  nous  pardonne  à  moi  et  k  vous,  qu'il 
nous  aide  à  garder  ses  commandements,  en  sincérité  et  en  vérité,  et 
qu*il  nous  donne  une  bonne  issue  de  ces  événements,  et  la  délivrance 
de  toute  angoisse. 

11  vous  salue,  celui  qui  vous  écrit  cela,  le  serviteur  du  Dieu  très-haut , 
le  plus  infime  de  ses  esclaves,  et  celui  qui  a  le  plus  besoin  de  son 
pardon,  le  serviteur  du  Dieu  très  haut  Ahmad  fils  d'Abû  Gumuah,  de 
la  ville  d'Oran  (qu(^  Dieu  soit  avec  nous  tous  par  son  omniprésence  et 
son  immensité)  qui  demande  pour  vous  la  pureté  d'intention  et  la  fidé- 

<*î  En  marge,  en  lettres  latines,  écriture  fine  :  «ano  de, . .  go(jy>. 
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Hlé  à  rislain  ^^K  Je  supplie  le  Dieu  ioui-pnis8ant  fie  paraclievor  volrc 
saDclification ,  de  vous  sauver,  de  vous  délivi*er  des  terreurs  de  celte  vie, 
6t  de  vous  ressusciter,  car  ceux  k  qui  Dieu  fait  miséricoitle ,  il  leur 
•ooorde  le  bonheur  (ëternei)'^^. 


Recommandationê  générales. 

Je  vous  invite  cxpressémeot  k  maintenir  parmi  vous  la  religion  isla- 
mique, et  à  TenseigniT  k  ceux  de  vos  iils  qui  auront  Tâge  :  ne  vouh 
laissez  pas  arrêter  par  la  crainte  que  vos  ennemis  rapprennent,  qu'on 
parle  de  vous  et  qu'il  vous  arrive  malheur. 

Bienheureux  les  musulmans  qui  auront  réformé  leur  vie  et  auront 
servi  le  Dieu  très  haut,  quand  viendra  le  jour  de  la  perdition  pour  les 
peuple^i  :  alors  celui  qui  aura  servi  Dieu  tout-puissant  sera  parmi  les 
infidèles  comme  un  homme  en  vie  parmi  les  morts. 

Sachez  donc  que  les  idoles  ne  sont  que  bois  dorés  et  pierres  bâties  : 
elles  ne  vous  serviront  de  rien,  elles  vous  seront  inutiles  :  la  royauté  est 
à  Dieu  :  il  n*engendrc  pas  de  fds,  il  n'a  point  d*épouse;  il  n'y  a 
d'autre  Seigneur  que  lui  :  servez-le,  adorez-le  et  appliquez-vous  à  lui 
obéir. 

Recommandations  particulières, 

La  hière,  faites-la  en  toute  circonstance,  avec  les  prosternations. 

\j' Aumône,  ac(]uittez-vou8-en ,  en  toute  circonstance,  de  façon  à  fairo 
des  présents  h  vos  pauvres ,  mais  non  par  manière  d'ostentation ,  car  le 
Dieu  très  haut  regardera  non  vos  visages,  mais  vos  cceurs. 

Vous  vous  laverez  de  vos  impuretés,  en  toute  circonstance,  en  vous 
baignant  dans  les  eaux  de  la  mer  on  des  rivières. 

Si  vous  êtes  empêchés  de  faire  la  Prihre,  acquittez-vous-en  la  nuit  au 
droit  du  jour  :  cela  ne  vous  sera  pas  imputé  à  faute. 

la  Purif cation  est  pour  vous  une  obligation  soit  par  Peau,  soit  par 
Tablution  sèche  :  toutefois  ne  le  faire  qu'en  passant  les  mains  sur  les 
murs  et  en  se  les  passant  sur  les  membres  ^^ 

Si  eela  n*6st  p«s  possible,  l'opinion  générale  des  croyants  est  que  la 


(^)  Tradoeiîoii  coDJeeturtle. 
(^  Traduction  eonjeeturtie. 
<')  Traduction  conjecturale. 


12  JANYIER-MARS   1927. 

prière  est  nulle,  et  qu*ii  faut  ia  compenser,  à  cause  du  manque  d'eau  et 
de  la  terre  ^*^ 

Si  c'est  possible,  se  prosterner  à  terre  avec  les  mains,  et  se  mettre  la 
face  sur  de  la  terre  propre,  de  la  pierre  ou  du  bois.  Ayez  l'intention 
avec  ia  prosternation,  et  Dieu  l'acceptera  de  cette  façon,  car  ainsi  l'a  dit 
Ibnu  Nâgi  dans  le  commentaire  du  Traité.  En  effet  le  Prophète  a  dit  : 
tr Faites  du  tayammum  ce  que  vous  pourrez  et  Dieu  s'en  contentera.» 

Et  s'ils  vous  obligent  à  l'heure  delà  Prière,  à  vous  prosterner  devatU 
les  idoles  et  à  vous  présenter  à  leurs  offices,  alors  sacralisez  -  vous  avec 
rintention  de  fisire  votre  prière ,  la  Prière  obligatoire.  Prosternez-vous 
quand  ils  se  prosterneront  devant  les  idoles,  et  ayez  l'intention  de  servir 
le  Dieu  tout-puissant,  bien  que  ce  ne  soit  pas  dans  la  Direction  de  la 
Mecque  :  cela  ne  vous  sera  pas  imputé  à  faute,  comme  dans  la  Prière 
de  la  Peur^*^  quand  deux  armées  se  rencontrent  sur  le  champ  de 
bataille. 

S'ils  vous  forcent  à  boire  du  Vin,  buvez-le,  mais  sans  intention  de 
pécher. 

S'ils  vous  forcent  à  manger  du  Porc,  mangez -le  en  protestant  et  en 
affirmant  que  c'est  défendu. 

S'ils  vous  forcent  à  vous  marier  avec  leurs  filles  c'est  permis,  à  condi- 
tion que  vous  les  convertissiez  à  l'Islam  :  car  ce  sont  des  gens  du 
Livre. 

S'ils  vous  foi'cenl  à  marier  vos  filles  avec  leurs  garçons,  affirmez  que 
c'est  défendu,  que  vous  vous  refusez  à  cela  et  défendez-ie  de  tout  votre 
cœur  et  de  toutes  vos  forces. 

De  même  s'ils  vous  forcent  h  des  affaires  d'usure  défendue,  faites-le 
en  attestant  que  c'est  défendu.  Tout  ce  que  vous  gagnerez  de  cette  façon , 
donnez-le  en  aumône,  et  demandez-en  pardon  au  Dieu  très  haut. 

S'ils  vous  font  dire  par  force  une  parole  de  reniement,  si  c'est  pos- 
sible, faites-le  en  sens  contraire  avec  des  paroles  secrètes;  sinon,  dites 
comme  ils  vous  diront,  et  que  vos  cœurs  n'en  soient  que  plus  fermes 


^*)  Traduction  conjecturale. 

(')  La  prière  de  ia  Peur  (en  guerre  ou  en  voyage)  est  une  prière  abrégée  et 
suivant  des  règles  particulièrement  simples  :  en  principe  on  maintient  la  qibla , 
mais  si  le  danger  est  plus  pressant,  on  peut  la  faire  à  pied  ou  à  cheval.  Si  Ten- 
nemi  est  dans  la  direction  de  la  qibla,  tout  est  normal;  s'il  change  de  place, 
on  s^écarte  de  la  qibla  pour  le  suivre  sans  interrompre  ia  prière.  Kitab  de  l'Iman 
«i  SaJ'a'i,  197. 


LETTRE  DU  MOUFTl  D'ORAN.  13 

dans  la  religion  de  l^Isiam,  rejetant  et  niant  de  cœur  toat  ce  qu'ils  vous 
feront  dire. 

S'ils  vous  disent  d'injurier  Mohammed,  comme  ils  l'appellent  Mahomad, 
injariez  Mahomad,  en  ayant  l'intention  de  dire  du  mal  du  mauvais 
diaUe  Mamad  le  Juif,  car  chez  les  Juifs,  il  y  en  a  beaucoup  qu'ils  ap- 
p^ent  de  ce  nom. 

S'ils  vous  disent  que  Jésus  est  le  Fils  du  Dieu  très  haut,  dites-le  s'ils 
vous  y  forcent,  mais  ayez  l'intention  que  c'est  le  serviteur  du  Seigneur 
de  Marie ,  adoré  avec  vérité  ^^K 

S'ils  vous  disent  que  Marie  était  son  Epouse,  ayez  l'inlenlion  qu'il 
s'agît  du  fils  de  son  onde,  qui  habita  avec  elle,  et  se  sépara  d'elle  avant 
d*avoir  eu  relation  avec  elle,  car  ainsi  l'a  dit  le  savant  nommé  as-Sohaylî 
dans  le  Commentaire  du  Qoran. 

S'ils  vous  disent  de  dire  que  Jésus  est  mort  sur  la  croix  (comme  ils 
mentent!)  ayez  l'intention  que  ce  fut  pour  lui  donner  plus  de  perfec- 
tion et  dîionneur,  et  que  le  Très-Haut  l'enleva  dans  les  hauteurs  des 
deux  pour  le  glorifier  et  l'enlever  du  milieu  d'un  peuple  pervers  '*^ 

Conclusion. 

Tout  soud  qui  vous  adviendra,  écrivez-le-nous,  et  nous  vous  conso- 
lerons selon  ce  que  vous  aurez  écrit,  si  le  Dieu  tout-puissant  le  veut. 
Pour  moi  je  prierai  le  Très-Haut  qu'il  fasse  tourner  le  cours  du  destin 
en  faveur  de  la  religion  de  l'Islam,  jusqu'à  ce  que  vous  puissiez  adorer 
Dieu  publiquement  sans  blâme,  ni  crainte  aucune,  grâce  à  l'alliance  des 
Seigneurs  Turcs. 

Nous  témoignerons  pour  vous  devant  la  splendeur  du  Dieu  très  haut 
que  vous  avez  été  véridiques  à  son  égard  (Il  est  digne  de  vénération  et 
doit  être  honoré  comme  notre  Maître)  et  que  vous  vous  êtes  appliqués  à 
ie  contenter,  et  vous  répondrez  à  mon  attente. 

Je  vous  salue. 


(^)  Qoran,  v,  76  :  «rCeux  qai  disent  que  le  Messie,  fils  de  Marie,  est  Dieu 
profèrent  un  blasphème. . .  Celui  qui  donue  un  égal  au  Très-Haut  n'entrera 
point  dans  le  jardin  de  délices.» 

<*)  Qoran,  ir,  i5&  :  «rlls  ont  dit  :  Nous  avons  fait  mourir  Jésus,  le  Messie 
fils  de  Marie,  enYoyé  de  Dieu.  Ils  ne  l'ont  point  mis  à  mort,  lis  ne  Tout  point 
crucifié.  On  corps  fantastique  a  trompé  leur  barbarie.  Dieu  Va  élevé  à  lui , 
parce  qu^il  est  puissant  et  sage.» 
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An  début  de  Redjeb  de  l'an  909.  Que  Dieu  nous  fasse  connatlre  son 
bonheur  (éternel). 

Cela  parviendra  aux  Arabes  (d'Espagne),  avec  la  volonté  du  Dieu 
tont-pui^sant,  notre  Seigneur,  et  le  Seigneur  de  toute  chose.  Qu*il  nous 
fortifie  dans  la  religion  de  Tlslam,  qu'il  envoie  paix  et  concorde  entre 
tous  les  Musulmans,  et  qu'il  leur  donne  courage  en  toute  occasion. 
Amen. 

Fin  de  la  lettre  de  réponse  et  de  consolation  que  le  Mufti  d'Oran 
envoya  aux  Musulmans  d'Andalousie  quand  on  les  força  à  devenir 
chrétiens. 

Louange  à  Dieu,  Mattre  de  l'Univers. 

MufU  veut  dire  chef  de  la  religion  de  l'Islam  ^^K 

Ce  texte  appelle  plusieurs  observations.  Comme  le  titre  Tin- 
dique  :  ((Treslado??  il  s'agit  d'une  lettre  en  arabe  traduite 
ensuite  en  espagnol.  La  construction  arabe  se  retrouve  sous 
toutes  les  phrases  et  en  rend  beaucoup  péniblement  intelli- 
gibles en  espagnol.  C'est  une  garantie  d'authenticité. 

Mais  si  le  texte  est  authentique,  il  semble  bien  altéré.  Nous 
avons  signalé  en  note  plusieurs  passages  où  évidemment  nous 
n'avons  pas  la  bonne  leçon,  et  qu'il  est  presque  impossible  de 
rétablir. 

Il  y  a  peut-être  même  des  lacunes  plus  considérables  :  Tau- 
tour  semble  avoir  traité  d'abord  des  obligations  de  la  Loi 
musulmane,  puis  avoir  envisagé  les  difficultés  secondaires.  Or 
les  obligations  sont  au  nombre  de  cinq,  généralement  énumé* 
rées  dans  l'ordre  suivant  :  la  Profession  de  Foi,  les  cinq  Prières 
quotidiennes  avec  Purification  préalable,  lejeânedu  Ramadan, 
TAumone  légale,  le  Pèlerinage  —  ou  bien  le  Pèlerinage  et 
l'Aumône.  Or  il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  remarquer  que, 
dans  notre  texte,  une  recommandation  sur  l'Aumône  vient 
bizarrement  interrompre  le  passage  relatif  à  la  Prière  et  à  la 


(')  Tn^s  exagén^.  Le  Mufti  est  dans  chaque  ville  un  por8onna|r(t  qui  donnn 
(les  roiisuitallons  tlu^logiqucs  cl  juridiques  (Jattoa). 
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Purification  :  cette  recommaodaiion  ne  doit  pas  être  à  sa  place. 
D'autre  pari,  notre  texte  ne  dit  pas  un  mot  du  Jeftne  et  du 
Pèlerinage. 

En  ce  qui  concerne  les  questions  secondaires,  il  est  au  moins 
singulier  que  le  baptême,  la  confirmation,  la  communion  pas- 
cale, ces  cérémonies  chrétiennes  qui  répugnaient  tant  aux  Mo- 
risques,  ne  soient  même  pas  mentionnées  :  nous  sommes 
presque  certainement  devant  un  texte  fortement  tronqué. 

D'autres  manuscrits  permettront-ils  de  combler  ces  lacunes? 
Il  faut  d'abord  remarquer  que  les  exemplaires  de  ce  texte  sont 
extrêmement  rares  :  en  dehors  du  manuscrit  d'Aix ,  il  semble 
n'en  exister  que  deux  autres. 

Le  premier  a  été  publié  par  M.  Pedro  Longas  à  la  fin  de  sa 
Vida  Religiosa  de  loi  Mariscos,  Madrid,  1 9 1 5 ,  p.  3o5-3o7.  Si 
M.  Longas  a  bien  publié  le  texte  intégral,  et  non  pas  une 
analyse,  nous  sommes  devant  une  très  mauvaise  copie,  extrê- 
mement mutilée,  où  manquent  l'introduction,  le  nom  de  l'au- 
teur, les  renvois  aux  ouvrages  de  théologie  musulmane,  le  pas- 
sage si  curieux  sur  les  Turcs.  La  date  est  différente  :  début  de 
redjeb  9 1 0  :  la  copie  est  datée  de  1 563. 

Le  second  exemplaire  n'a  pas  été  publié,  è  notre  connais- 
sance. D'après  des  renseignements  que  M.  Miguel  Asin  Palacios 
a  bien  voulu  nous  donner  il  existerait  dans  un  manuscrit 
aljamiado  autrefois  catalogué  par  Gayangos,  un  traité  portant 
le  titre  de  «Epistola  mahometica  del  Apostata?)  (titre  qui  évi- 
demment a  été  écrit  par  un  Espagnol,  non  par  un  Morisque). 
Il  commencerait  ainsi  :  rtEs  una  caria  de  Obaydala  Ahmed 
Abenabigiomoa ,  natural  de  Aimagro  y  avecinriado  en  Oran, 
fechada  en  ttla  menguautede  la  luna  do  Ragiabo??  ano  910  de 
la  hegira  ». 

Ceci  nous  donne  un  renseignemeiit  important.  Ahmad  ibn 
Abi  (jumu^a  n'était  pas  un  Arabe  du  Maghreb,  mais  un  Mo- 
risque d'Almagro,  en  Nouvolle-Castille,  qui,  peut  être  après 
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avoir  feint  de  se  convertir,  avait  fini  par  s'enfuir  à  Oran  (cest 
pourquoi  les  Espagnols  l'appellent  el  Âpostata). 

Devenu  célèbre  par  sa  science  théologique,  il  nW  plus 
étonnant  que  les  Morisques  s'adressent  à  lui  de  préférence  : 
c'est  un  compatriote. 

La  date  :  fin  de  regeb  910  difière  de  la  nôtre  juste  à  un  an 
près.  L'étude  du  manuscrit  d'Aix  nous  a  montré  que  les  Mo- 
risques se  servaient  du  calendrier  chrétien.  On  peut  se  deman- 
der si  la  première  traduction  de  la  lettre  n'était  pas  datée  en 
mois  et  années  chrétiennes,  et  si  cette  date  n'aurait  pas  été 
ensuite  retraduite  en  mois  et  années  musulmanes  :  d'où 
erreurs  et  divergences. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'intérêt  du  document  est  évident.  Jusqu'à 
présent  nous  avions  eu  des  renseignements  sur  la  religion  mo- 
risque  surtout  par  lesteites  espagnols.  Les  manuscrits  ne  nous 
avaient  livré  que  des  formules  de  prières,  de  cérémonies  ma- 
giques et  des  détails  de  rites.  Ce  nouveau  texte,  qui  pourrait 
bien  avoir  été  la  base  théologique  et  casuistique  de  l'Islamisme 
en  Espagne  pendant  un  siècle,  nous  révèle  le  statut  religieux 
des  Morisques.  D'autre  part,  il  a  une  portée  générale  :  il  nous 
apprend  quelle  doit  être  leur  altitude  vis-à-vis  de  la  domination 
chrétienne  :  ils  doivent  ruser  perpétuellement  pour  mettre  d'ac- 
cord leur  sécurité  matérielle  avec  les  exigences  de  leur  con- 
science :  cela  confirme,  en  somme,  ce  que  nous  avaient  appris 
les  historiens  espagnols.  —  Sur  un  autre  point,  nous  obte- 
nons la  même  confirmation;  les  Espagnols  reprochent  con- 
stamment aux  Morisques  leurs  relations  avec  les  Turcs  :  rÂco- 
gian  a  los  Turcos  y  Moros  Berberiscos  en  sus  alcarias  y  casas, 
daban  les  avisos  para  que  matasen,  robasen  y  captivasen 
christianos,  y  aun  elles  mesmos  los  captivaban,  y  se  ios  ven- 
'  dian?)  (Marmol  Carvajal,  Hisl.  de  la  Rebelion  de  los  Monscos, 
p.  129).  Or  notre  texte  montre  que  c'est  dans  les  Turcs  que 
les  Morisques  mettent  leur  espoir.  Ils  attendent  une  extension 
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de  Tempire  turc  qui  réduise  TEspagne  h  Timpuissance,  peut- 
être  même  espèrent-iis  un  débarquement.  De  fait  pendant  tout 
le  X¥i*  siècle  la  marine  turque  a  été  très  puissante  dans  la 
Méditerranée,  elle  a  exercé  sans  arrêt  ses  ravages  sur  les  côtes 
d'Espagne  (le  ta  juillet  i5o3,  par  exemple,  cinq  mois  avant 
!a  rédaction  de  notre  texte,  un  corsaire  turc  avait  débarqué  à 
Cuilera  et  y  avait  fait  des  prisonniers).  La  coïncidence  de  date 
entre  l'insurrection  morisque  des  Alpujarras  et  l'offensive 
turque  dans  la  mer  Egée  en  1670  (conquête  de  Chypre,  ten- 
tative sur  Candie,  sur  la  Dalmatie;  Lépante,  1 67 1)  est  quelque 
chose  de  singulier.  Tout  se  tient  dans  le  monde  musulman. 

En  terminant  ce  travail  je  dois  présenter  mes  plus  vifs 
remerciements  à  M.  Gaudefroy-Demombynes  qui  a  bien  voulu 
m'aider  de  ses  conseils  pour  l'interprétation  du  texte,  et  qui 
m'a  fourni  toutes  les  références  de  théologie  et  de  droit  isla- 
mique; à  MM.  Lévi-Provcnçal  et  Asin  Palacios,  qui  ont  eu 
l'amabilité  de  nous  communiquer  des  renseignements  impor- 
lants;  enGn  à  M.  Aude,  conservateur  de  la  Bibliothèque  Mé- 
janes,  qui  m'a  donné  toutes  facilités  pour  l'examen  du  manu- 
scrit. 


CONSONNES  LARYNGALES 
ET   VOYELLES  EN    ÉTHIOPIEN 


CONJUGAISON  DES  VKRBES 
À   LARYNGALE   MÉDIANE   OU  FINALE^^ 


PAR 


MARCEL  COHEN. 


Préambule. 

Sous  le  terme  général  de  laryngale,  on  a  réuni  ici  les  di- 
verses consonnes  de  l'arrière- bouche  qui  ont  la  même  in- 
fluence sur  les  voyelles  :  rocclusive  gtottale  \  les  laryngaios 
proprement  dites,  et  la  spirante  vélaire  sourde  h. 

(0  Pour  la  bibliographie  et  les  abréviations  de  titres  d^ouvrages  dtës,  se 
reporter  à  M»  Gohbv*  Groupée  de  consonnes  au  début  du  mot  en  éthiopien,  dans 
Cinquantenaire  de  ï^ École  pratique  des  Hautes  Etudes,  19^1;  La  piwioncialion 
traditionnelle  du  guèze,  dans  J.  as.,  nov.-ddc.  1921;  Des  givupes  de  consonnes 
et  4ê  fuelqMês  gémination»  0n  éthiopien,  dans  Mém,  Soc.  ling.,  t.  XXIII,  fasc.  a, 
\^^1*  Ajouter  en  outre  :  Grammatica  délia  liuffua  tifpré,  con  anncsso  vocabo- 
lario,  per  cura  délia  missione  cattolica  delC  Erilrea,  Asniara,  1919»  cit<^e 
Tigré,  Asmara. 
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Toutes  ces  consonnes,  ainsi  que  la  vélaire  sonore  g,  se 
montrent  en  général  solides  dans  le  domaine  arabe  ('  seul  est 
sujet  à  des  altérations  fréquentes).  Au  contraire,  en  éthiopien, 
des  altérations  paraissent  avoir  commencé  de  bonne  heure, 
portant  surtout  sur  les  vélaires  :  g  n  apparaît  pas,  et  h  est  con- 
fondu avec  h  dans  les  langues  modernes  les  plus  conserva- 
trices. 

Le  guèze  épigraphique  d'Âksoum  au  iv''  siècle  parait  main- 
tenir rigoureusement  distincts  h  *  et  0  *  d'une  part,  "t  A,  A  /i 
et  f  A  d'autre  part  (ceci  dans  les  racines;  mais  dès  cette  époque, 
et  sans  doute  bien  plus  anciennement,  '  initial  de  préfixe  ver- 
bal indice  de  causatif  semble  disparaître  après  les  préfixes  per- 
sonnels, et  h  est  supprimé  dans  certains  suflixes  pronominaux, 
voir  cî-dessous,  p.  29,  et  Dillm.,  Gr,,  S  Ay,  p.  81-82).  Dans 
des  inscriptions  postérieures,  dont  leur  éditeur  Littmann  {^Ak- 
sum,  IV,  p.  47)  n'ose  pas  fixer  la  date  (il  les  situe  entre  700 
et  1 100),  il  y  a  déjà  des  confusions  entre  h  et  0,  •*  et  A. 

Dans  l'ensemble,  le  système  s'est  maintenu  en  tigrigna  et 
en  tigré,  y  compris  la  prononciation  de  *;  la  seule  altération 
est  que  "t  et  A  sont  confondus  dans  le  son  de  ce  dernier,  h 
(comme  en  cananéen  et  en  araméen,  et  comme  en  arabe  mal- 
tais); pour  la  gémination  des  laryngales,   voir  sous  6,   b. 

Dans  les  langages  méridionaux,  au  contraire,  l'altération 
est  considérable,  puisque  dans  l'ensemble  on  observe  la  dispa- 
rition presque  complète  des  laryngaies  anciennes.  L'amharique 
notamment  ne  conserve  en  général  trace  que  dans  le  vocalisme 
de  toutes  les  anciennes  laryngales;  la  seule  articulation  laryn- 
gale  qui  subsiste,  h,  est  généralement  le  réprésentant  de  an- 
cien k  affaibli  (quelquefois  en  concurrence  avec  une  spirante 
palatale  qu'on  note  "fi  et  qui  vaut  x,  c'est-à-dire  ch  allemand  dur, 
prononcé  d'une  manière  très  relâchée,  ou  même  simplement  A); 
elle  ne  contiue  ^  h  que  dans  des  mots  d'usage  plus  ou  moins 
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littéraire,  et  souvent  la  prononciation  populaire  la  supprime 
même  dans  ces  mots. 

Le  gouragué  parait  être  sur  le  même  plap  que  Tambarique. 
Le  barari  au  contraire  est  plus  conservateur  :  *  est  articulé 
dans  certaines  conditions;  pour  \  l'articulation  en  a  disparu, 
mais  il  est  représenté ,  au  moins  dans  certaines  situations,  par 
'  effectivement  prononcé;  d'autre  part,  h  paraît  régulièrement 
représenter  h,  A  et  A  anciens  :  l'articulation  en  est  plus  forte 
qu'en  aniharique.  Pour  le  gafat  et  Targobba ,  on  est  très  mal 
instruit  :  néanmoins  il  semble  que,  au  moins  dans  certaines 
conditions,  h  y  est  conservé  et  que  sans  doute  A  et  A  sont  repré- 
sentés par  une  laryngale  plus  forte  que  h. 

En  guèze  traditionnel,  les  laryngales  sont  conservées  dans 
récriture,  mais  avec  des  confusions  dans  les  manuscrits  entre 
h  ei  0  d'une  part,  "l  et  A  d'autre  part  (plus  rarement  "l,  A 
et  l'),  et  la  prononciation,  h  l'amharique,  réduit  ces  consonnes 
à  deux  types  d'articulations  :  d'une  part,  K  et  0  sont  générale- 
ment représentés  par  zéro,  rarement  par  un  silence,  une  voyelle 
légère,  ou  même  par  *  (voir  Pron.  irad.,  p.  365),  d'autre  part 
"I,  ih  et  0  sont  toujours  articulés  h. 

Ces  faits  sont  importants  à  connaître  surtout  pour  l'évolution 
des  langues  modernes  Ils  ne  fournissent  presque  rien  pour 
l'explication  des  influences  qu'exercent  les  laryngales  sur  la 
vocalisation  en  guèze. 

Le  fait  phonétique  le  plus  simple  et  le  plus  important  en 
cette  matière  est  que  le  timbre  vocaliquc  privilégié  au  voisinage 
des  laryngales  est  celui  de  l'a  pur.  Il  suppose  en  effet  la  langue 
à  plat  sur  toute  sa  longueur,  donc  une  articulation  éloignée  au 
maximum  de  toute  occlusion  buccale,  comme  le  sont  les  laryn- 
gales elles-mêmes. 

Avec  h  vélaire,  a  pourrait  tout  au  plus  tetidre  à  une  ferme- 
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ture  dans  la  même  région,  soit  a;  en  fait,  si  on  examine  ce 
qui  se  passe  dans  les  parier  s  arabes  possédant  ^  et  g"  arrière- 
vélairest  od  voit  que  ces  phonèmes  se  joignent  souvent  aux 
laryngales  pour  l'influence  sur  le  timbre  de  la  (ainsi  W»  Mar«> 
çais,  Le  dialecte  arabe  de$  Llâd  Brâhîm  de  Satda^  P*  ^7»  ^^^^ 
que  â  est  un  a  pur  à  Tintérieur  du  mot  au  voisinage  immédiat 
de  ^  et  ^  et  après  '  et  h,  tandis  qu'il  est  a  près  des  emphatiques , 
à  près  des  autres  consonnes). 

Mais  cette  prf^dilection  des  laryngales  pour  a  n'a  son  effet 
que  dans  certaines  positions;  pour  ce  qui  concerne  Téthiopien, 
il  semble  qu'on  peut  dire  :  une  seule  position,  celle  où  la 
voyelle  précède  une  laryngale  6nale  de  syllabe. 

Ailleurs  il  semble  au  contraire  que  les  laryngales,  par  leur 
position  en  arrière  de  la  bouche,  séparent  mal  les  voyelles  voi- 
sines, ce  qui  permet  à  celles-ci  d'exercer  une  influence  les  unes 
sur  les  autres  (voir  les  faits  et  la  théorie  à  ce  sujet,  surtout 
p.  3o  et  p.  33). 

Ces  considérations  phomHiques  sont  toutefois  insuflisantcs 
pour  expliquer  tous  les  faits  éthiopiens.  Il  faut  tenir  compte 
aussi  des  conditions  orthographiques  et  de  l'analogie  morpho- 
logique. 

Le  syllabaire  éthiopien  distingue  sept  voyelles  :  a  bref  (sans 
doute  à  timbre  d'à  pur  dans  le  guèze  parlé,  du  temps  où  il 
était  vivant),  â  long;  û  long,  î  long;  «  et  ô  longs  (représen- 
tant généralement  d'anciennes  diphtongues);  0,  voyelle  brève 
analogue  à  la  voyelle  de  fronçais  me  (représentant  surtout  û  et 
K  anciens,  mais  pouvant  aussi  é(re  une  voyelle  de  disjonction,  etc»). 
Il  serait  naïf  de  croire  que  les  gens  parlant  guèze  prononçaient 
toujours  de  la  mâme  manière  ces  voyelles,  et  qu'ils  n'avaient 
pas  conscience,  soit  de  certaines  variantes  dans  la  prononcia- 
tion desdites  voyelles,  soit  de  l'existence  de  certains  autres 
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timbrefi  vocaliques  qu^'ls  pouvaient  être  obliges  de  noter  ap- 
proximativement au  moyen  des  si^jnes  dont  ils  disposaient. 

Faute  de  pouvoir  i*econstitnor  le  guèxe  parlé,  il  est  utile 
d'examiner  de  près  dans  les  langut's  modernes  la  relation  entre 
Torthographe  et  la  prononcintion ,  surtout  en  amhari(|uei  dans 
le  domaine  duquel  a  évolué  la  prononciation  du  guèze  clas- 
siquo,  et  en  tigrigna,  lequel  continue  lo  guèze  parlé. 

En  amhariquo  et  en  tigrigna,  la  quantité  des  voyelles  n*est 
guère  considérée  dans  Torthograplie  (elle  est  au  reste  peu  dis- 
cernable dans  beaucoup  de  positions,  surtout  en  finale  de  mot). 
La  conséquence  principale  en  est  que  a  et  â  ne  sont  pas  dis- 
tingués comme  deux  voyelles  de  lon^jueur  dilTérente,  mais 
comme  deux  voyelles  de  timbre  différent.  D'une  manière  géné- 
rale, à  est  en  tigrigna  un  à  très  proche  de  ^  (e  ouvert);  en 
ainiiariquei  il  est  le  plus  souvent  une  voyelle  intermédiaire 
entre  a  et  a>  qu'on  notera  ici  a,  souvent  aussi  à  (près  des  con- 
sonnes prépalatales),  et^/(o)  près  de  w.  Un  ancien  ^ï  est  n  pur, 
long  ou  bref.  Mais  ici  interviennent  les  laryngales,  prononcées 
ou  disparues  :  à  leur  contact,  en  |j<^nénil,  à  est  a  pur  et  se 
confond  ainsi  dans  la  prononciation  avec  ancien  a  lon{][.  L'or- 
tbographe  se  trouve  donc  devant  deux  solutions  possibles  :  ou 
bien  noter  un  ancien  à  par  â  au  contact  d'une  laryngale  (c'est 
ce  qui  se  fait  au  moins  souvent  pour  le  tigrigna;  notation  adop- 
tée dans  la  Grammaire  de  Vilo),  ou  bien  laisser  à  a  une  double 
valeur  :  a  et  ses  variantes  en  général,  a  pur  près  des  laryn- 
gales.  C'est  la  solution  de  l'orthographe  oiTicielle  de  l'umba- 
rique. 

La  connaissance  de  ces  faits  est  nécessaire  pour  interpréter 
correctement  certaines  graphies,  à  la  fois  sur  te  plan  phoné- 
tique et  sur  le  plan  orthographique.  11  faut  tenir  compte  des 
graphies  exactes^  des  graphies  utilisant  une  voyelle  voisine  de 
celle  qui  doit  être  notée,  et  des  graplnes  inverses,  c'estrà  dire 
cdles  où  une  voyelle  est  notée  au  moyen  d'une  autre  voyelle 
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qui  se  trouve  mise  dans  la  position  voulue  pour  avoir  un  timbre 
qui  lui  est  inhabituel.  Les  exemples  feront  comprendre  la  chose. 
En  amharique,  comme  à  après  laryngale  vaut  à,  â  long  après 
laryngale  est  noté  comme  a  par  graphie  inverse;  ainsi  h  â 
n'est  presque  jamais  employé  à  l'initiale  :  h-  représente  an- 
cien 'à'  et  ancien  Vï-.  En  tigrigna,  l'analogie  a  maintenu  le 
timbre  à  à  un  ancien  a  final  de  la  S"*  personne  masculin  sin- 
gulier du  parfait  des  verbes  à  laryngale  finale  :  or  a  après 
laryngale  ayant  un  timbre  pur  ne  peut  pas  noter  convenable- 
ment ce  à;  en  conséquence,  on  a  recours  à  la  voyelle  la  plus 
proche  de  a,  et  on  écrit  e;  ainsi  tV\  ■  pour  tiVO  •  sàni^  «il 
a  entendu??. 

Les  faits  de  ce  genre  ne  se  rencontrent  pas  seulement  au 
contact  des  laryngales.  En  amharique,  après  une  prépalatale, 
on  écrit  très  souvent  à  (c'est-à-dire,  en  celte  position,  à,  f) 
pour  un  e  attendu;  ainsi  0^*^*  ^samacce  «(moi)  ayant  entendu»; 
entre  deux  labiales  au  contraire,  un  a  valant  a,  o  pourra  rem- 
placer un  0  attendu;  ainsi  on  peut  lire  d^  t  pour  P^  »  wof 
«oiseau». 

La  conséquence  de  tout  ce  qui  précède  est  qu'on  pourra  être 
amené  à  interpréter  certains  faits  du  guèze  classique  comme 
des  artifices  orthographiques  et  à  y  chercher  la  trace  de  trans- 
formations phonétiques  différentes  de  celles  que  l'orthographe 
semble  indi(|uer  au  premier  abord.  Il  peut  s'agir  soit  d'évolu- 
tions amorcées  mais  non  entièrement  réalisées,  soit  de  faits 
exceptionnels  et  particuliers  à  certains  mots. 

L'interprétation  orthographique  paraîtra  surtout  tentante  là 
où  les  inscriptions  ou  les  manuscrits  montrent  des  variantes. 

Ces  explications  en  nuances  plus  ou  moins  subtiles  ont  au 
contraire  peu  de  chances  d'être  utiles  quand  on  est  en  face  de 
faits  généralisés  dans  certaines  catégories  de  mots,  en  particu- 
lier quand  on  considère  les  règles  qui  régissent  la  conjugaison 
des  verbes  à  radicales  laryngales  ou  semi-voyelles.  Dans  ce 
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cas-là)  il  vaut  mieux  admettre  que  Torthographe  ne  note  pas 
des  voyelles  exceptionnelles,  mais  des  voyelles  fondamentales 
de  la  langue,  et  que  s'il  y  a  contraste  orthographique  entre 
des  formes  verbales,  il  reflète  un  véritable  contraste  dans  les 
conjugaisons.  Ici  intervient  Tanaiogie  morphologique  :  dune 
part,  si  les  circonstances  phonétiques  s'y  prêtent,  un  type  ver- 
bal peut  se  confondre  avec  un  autre  type  dont  Técarlait  la  sé- 
mantique; d'autre  part  si,  en  vertu  des  circonstances  phoné- 
tiques, il  se  constitue  un  typé  à  part,  ce  type  peut  au  moyen 
d'analogies  intérieures  à  lui-même  se  constituer  une  physiono- 
mie qui  ne  s'explique  pas  entièrement  par  un  seul  phénomène 
phonétique  ancien. 

Cet  exposé  préliminaire  montre  dans  quelles  directions 
seront  cherchées  dans  les  présentes  notes  les  solutions  de  cer- 
taines difficultés  graves  qui  ont  arrêté  les  éthiopisants. 

Il  a  semblé  en  outre  que  des  solutions  qui  n'apparaissent 
pas  en  examinant  le  guèze  classique  seul  ont  plus  de  chance 
de  se  trouver  si  pour  chaque  fait  il  est  tenu  compte,  dans  la 
mesure  du  possible  et  du  nécessaire,  des  faits  sémitiques  en 
général  et  en  particulier  sud-sémitiques,  du  guèze  dans  tout 
son  développement,  depuis  les  inscriptions  du  iv*  siècle  jusqu'à 
l'état  moderne  de  la  prononciation  traditionnelle,  et  enfin  des 
langues  modernes. 

Avec  leslaryngales,  on  a  été  amené  à  traiter  brièvement  de 
rinfluence  de  la  semi-voyelle  y  sur  l'entourage  vocalique. 

La  partie  la  plus  importante  du  sujet,  la  conjugaison  des 
verbes  à  laryngale  médiane  et  finale,  a  été  rejetée  à  la  fin  et 
traitée  comme  un  ensemble,  à  la  lumière  de  tout  ce  qui  a  été 
vu  auparavant. 
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1 .    ÂLLORGBMENT  SlTPPOSli  ou  RéEL  DK  (l  Bff  à  LONG. 

Règle  du  guèze  clas8i(|ue  :  devant  laryngftle  Bnale  de  syl- 
labe (à  rintérieur  ou  à  la  fin  du  mot),  a  devient  ^î.  Les  appli- 
cations de  cette  règle  sont  nombreuses  dans  le  verbe  et  dans 
le  nom  (même  si  n  se  trouve  ainsi  en  s>llabe  doublement  fer* 
mée,  voir  ci-dessous,  Inhm). 

Or,  d'après  l'histoire  du  fait,  telle  quelle  se  laisse  reconsti- 
tuer, on  peut  supposer  avec  vraisemblance  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
dans  une  langue  éthiopienne  vivante  une  transformation  pho- 
nétique conforme  à  cette  formule.  11  faut  sans  doute  interpré- 
ter ainsi  (avec  une  réserve  qu'on  verra  plus  bas)  :  la  voyelle  a 
devant  laryngale  faisant  partie  après  elle  de  la  même  syllabe 
résiste  à  toute  altération  de  timbre  et  reste  a  pur.  (Les  nota-» 
tiens  de  Geet-Stud,,  p.  684,  donneht  tf^^dh  »  sara'kti  «tu  as 
travaillé  19,  voir  encore  sous  C,  c,  p.  /ij),  mais  aussi  fiP'M  a 
yjsra'  «qu'il  travaille»,  sans  allongement  de  a.) 

Quelle  est  la  démonstration  de  la  non-existence  ancienne  de 
a  long  devant  laryngale?  Elle  est  simple  :  dans  les  inscriptions 
d'Aksoum,  la  règle  classique  n'apparaît  pas  [Liiimdnn ^  Akêutn, 
IV,  p.  8o),  ainsi  tt^iti  ■  basahna  «nous  sommes  parvenus 9»  (et 
non  QAAï  >  basâlina)^  àW  «  hihm  «bé(e  à  cornes 97  (et  non 
Auy*  •  /////m).  En  outre,  les  plus  anciens  manuscrits  éthio*' 
piens  eux-mêmes  n'appliquent  pas  la  règle  avec  constance;  sur 
ce  fait,  outre  Aksum,  IV,  p.  80,  voir  Dillm.,  Gr.,  8  /i6,p.  79, 
bas  et  Kônig,  p.  i3i;  aussi  «»X<^7 » ,  ci-dessous,  p.  33. 

Les  exceptions  se  laissent  interpréter  dans  le  môme  sons. 
"Dans  la  langue  classique,  a  n'est  pas  allongé  devant  laryngale 
finale  de  syllabe  quand  il  est  lui-melrne  précédé  d'une  autre 
laryngale;  en  effet  dans  ce  cas  il  est  prononcé  pur,  quelle  que 
soit  la  consonne  qui  suit;  c'est  un  fait  général,  bien  établi, 
que  l'orthugraphe  n'a  pas  éprouvé  le  besoin  de  noter  (voir  ci- 
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dessus  à  propos  de  K  — Il  en  amharique);  ainsi  hitUH  >  a/i- 
zâb  et  peuples  99. 

Sans  doute  la  tendance  à  considérer  'a  initial  comme  équi- 
valent à  'à  est-elle  ancienne  et  sans  doute  peut^^elle  servir  à 
expliquer  un  fait  qui  a  été  relevé  dans  les  inscriptions  d'Ak- 
soum  {^Aksum,  IV,  p.  80  et  surtout  p.  3i),  à  savoir  ia  gra- 
phie X  0  au  lieu  de  \i  à  Tinitiale  devant  h  finale  de  syllabe  : 
^SkUH  «  'dhzâh,  alors  que  devant  d'autres  laryngales  on  trouve 
rortbograpbe  ordinaire  ^a,  ainsi  MtC  >  'ahffir  «pays 79.  On 
peut  interpréter  ainsi  :  h  est  la  laryngide  qui  influe  le  plus 
nettement  sur  une  voyelle  précédente  dans  le  sens  de  la  pro- 
nonciation en  a  si  elle  a  un  timbre  autre  que  a,  et  dans  le  sens 
d*un  certain  allongement  par  préparation  de  la  consonne ^  s'il 
s^agii  d*un  a  (voir  en  bébreu  massorétique  le  phénomène  dit 
du  patab  furtit*  :  une  iaryngaie  finale  après  voyelle  autre  que 
a  est  préttédée  de  ^);  d'où,  dans  une  situation  où  la  morpho- 
logie voulait  un  'a  non  allongé,  comme  préfixe  caractéristique 
du  pluriel,  une  graphie  'ê  qui  ici  valait  en  réalité  'a,  plus 
proche  de  *a  que  de  'â  (comparer,  pour  le  tigrigna,  sous  6, 
ii,p.  43)<«. 

Peut-être  l'adoption  de  cette  grapbie,  qui  ne  s'est  pas  géûé- 
ralisée^  atteste*t--elle ,  comme  il  est  indiqué  dans  Aksum,  l\\ 
p.  3i,  un  usage  dialectal  (soit  de  prononciation,  soit  de  gra- 
phie); è  ce  propos  il  est  bon  de  rappeler  que  le  nom  de 
ccguè2d]i  paraît  désigner  au  i^  siècle  de  Tère  chrétienne  des 
voisins  des  Aksoumites,  que  Tidentification  guèze  =  aksoumite 
qui  parait  faite  au  vi*  siècle  n  était  sans  doute  pas  accomplie 
au  IV*  siècle  (date  des  inscriptions  dont  il  est  question  ici,  où 
le  nom  «guèze'?  ne  figure  nulle  pari)  et  qu'il  ne  faut  pas  rai- 
sonner sur  le  guè/e  vivant  comme  sur  la  langue  littéraire  figée 

(0  De  même,  en  hébreu  massoréliquc ,  la  voyelle»  f  {tegnl)  n'avail-ello  peut- 
être  pas  exactement  la  même  proûoncialion  quand  elle  représente  un  ancien  t 
et  quiiid  elle  représente  un  ancien  a. 
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qui  est  connue  sous  ce  nom  (sur  «guèze»,  habaial  et  Aksum, 
voir  Littmann,  Aksum,  I,  p.  Ai -A  3). 

Pour  un  fait  d'apparence  analogue,  mais  qui  est  interprété 
autrement,  dans  les  verbes  à  laryngalc  médiane,  voir  ci-des- 
sous, 6,  a,  p.  &9. 

Il  reste  à  voir  dans  le  guèze  des  inscriptions  et  aussi  dans 
le  guèze  classique  des  exemples  oii  on  peut  considérer  qu'il  y 
a  réellement  allongement  de  l'a  suivi  de  laryngale.  C'est  dans 
le  cas  spécial  où  la  laryngale  affaiblie  perd  son  articulation  et 
ajoute  sa  durée  à  la  voyelle  précédente,  cas  qui  se  présente 
dans  le  passage  de  l'éthiopien  à  l'amharique  par  exemple  (voir 
au  sujet  des  verbes  à  Z*  radicale  laryngale,  ci-dessous,  6,  f, 
p.  55). 

Les  inscriptions  [Akmm,  IV,  p.  8o ,  avec  références)  ont  une 
hésitation  entre  J&î'<»*PX  »  yatmawwa  (peut-être  aussi  J&t"»* 
lOX  •  ydimawwa)  et  J&fl''<»*P  •  ydtmawwâ  et  il  est  vaincu»;  sans 
doute  le  '  était-il  amui  ou  très  faible  et  là  même  où  il  est  écrit 
doit-on  le  compter  comme  purement  graphique.  De  même  une 
inscription  (non  vocalisée)  donne  hQM  «  et  Kfli  *  et  nous  avons 
fait  venir»;  on  peut  interpréter  :  htthi  »  'ahana  (classique  M 
M  ■  ^ahana)  et  Mi  »  'abâna. 

En  guèze  classique,  on  trouve  V*  •  môdà  et  viatique»,  de  la 
racine  wif  «sortir»,  d'après  Dillm.,  Gr.,  8^7,  p.  81,  où  sont 
cités  d'autres  exemples,  plus  ou  moins  bien  attestés  ou  plus 
ou  moins  discutables  comme  étymologie  (sur  J&f  ^  *  y9d(f,  voir 
au  verbe,  6,  /,  p.  55). 

Pour  le  préfixe  du  causatif,  voir  ci-dessous,  a  ,  p.  29. 


2.  Une  vovbllb  a  devient  a. 

L'affinité  des  laryngales  pour  a  ne  se  marque  pas  seulement 
à  une  influence  négative,  en  empêchant  a  de  s'écarter  de  son 
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timbre  pur  (ouvert);  mais  elle  provoque  quelquefois  des  appa- 
ritions d*n  au  lieu  d'autres  voyelles.  Un  exemple  sâr  parmi  ceux 
que  cite  Dillm.,  Gr.,  %  hli,  p.  77  (voir  aussi  S  98,  p.  i64) 
est  le subjonclif-jussif  J&flX  ^yaba  «qu'il  vienne»  (de  flh  •  bo'n 
«il  est  venu»,  en  face  de  )&♦?•  ■  yaqûm  «qu'il  se  tienne  de- 
bout ii ,  de  ♦«*  »  qôma  «  il  s'est  tenu  debout  »  )  ;  un  autre  exemple 
avec  iaryngale  en  finale  serait  la  variante  isolée  J&AflJfi  >  yQsab- 
bah  pour  JB44lJfi  >  y9$abbdh  «qu'il  loue  19,  que  j'ai  notée  comme 
prononcée  par  Ato  Tafari  en  1910,  niais  qui  ne  m'a  pas  été 
confirmée  depuis. 

Sans  doute  peut-on  dire  ici  un  mot  du  préfixe  du  causatif , 
quoique  Tbis^oire  de  ce  préfixe  déborde  apparemment  l'histoire 
de  l'éthiopien  :  en  effet  nulle  part  il  n'apparaît  de  trace  à  l'im- 
parfait indicatif  ou  au  jussif  du  '  caractéristique  du  causatif 
(h^+à  »  'aqtala  «il  a  fait  tuer»),  qui  devait  être  dans  ces 
formes  dénué  de  voyelle.  Si  ^  a  pénétré  dans  le  préfixe  desdites 
formes,  il  serait  sans  doute  imprudent  de  l'expliquer  au  moyen 
d*une  influence  que  la  Iaryngale  aurait  exercée  sur  la  voyelle 
du  préfixe  avant  de  disparaître,  ainsi  '^yBq(ii{t)olz>*yaqnttdl'>' 
yâqattdl.  Il  faut  plutôt  tenir  compte  d'une  influence  analogique 
du  parfait  sur  l'imparfait  (voir  encore  Aksum,  IV,  p.  82 ,  et  ci- 
dessous  sous  5 ,  p.  âo).  Pendant  l'impression  du  présent  article  « 
il  a  paru  une  note  de  Praetorius,  l'excellent  éthiopisant  et  se- 
mitisant  qui  vient  de  disparaître  :  Zum  Katisativbildung  im  Senti- 
tiichen,  dans  Zeùêchrift  fur  Semitistik,  V,  1927,  p.  89 -ia. 
L'opinion  exprimée  par  Praetorius  est  que  l'imparfait  du  cau- 
satif n'aurait  eu  anciennement  qu'un  préfixe  vocalique  a,  sans 
la  Iaryngale  qui  apparaît  au  parfait;  cette  forme  serait  bien 
représentée  par  le  ligrigna  ff^flC  »  yàg{db)bdr;  Panalogie  du 
parfait  aurait  troublé  secondairement  l'imparfait  en  guèze  et 
en  amharique. 

C'est  en  tenant  compte  uniquement  de  l'influence  des  laryn- 
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gales  sur  l'apparition  du  timbre  a  qu  on  explique  génëralenient 
ia  règle  classique  qui  est  l'objet  propre  de  ce  paragraphe. 

Règle  du  guèie  cloisique  :  Une  voyelle  a  devient  a  quand  elle 
est  suivie  d'une  laryngale  suivie  elle-même  de  a. 

On  est  tenté  de  voir  ici  un  cas  où  ripfluence  de  la  laryn- 
gale s'exerce  d^autant  plus  aisément  qu'elle  est  renforcée  par 
l'articulation  de  l'a  subséquent.  Cette  explication  se  présente 
d'autant  plus  volontiers  à  l'esprit  que  l'harmonie  vocalique  n'est 
pas  habituelle  en  éthiopien. 

Mais  d'autres  phénomènes  qui  seront  décrits  plus  loin  for- 
cent h  admettre  qu'au  voisinage  des  laryngales  une  tendance 
à  harmoniser  les  voyelles  précédentes  et  subséquentes  prévaut 
sur  la  tendance  à  articuler  a.  Les  détails  seront  donnés  sous  3  « 
p.  33.  Il  sera  donc  admis  ici,  contrairement  à  l'opinion  or^ 
dinaire,  qu'il  n'y  a  pas  proprement  assimilation  de  9  à  larynx- 
gaie  renforcée  par  a,  mais  assimilation  régressive  de  a  h  a  h 
travers  laryngale. 

Les  inscriptions  d'Aksoum  ne  présentent  aucun  exemple  per* 
mettant  de  voir  si  la  règle  s'appliquait  au  iv°  siècle.  Dans  le 
guèze  des  manuscrits,  la  tradition  n'est  pas  constante  ;  les  plus 
anciens  manuscrits  préfèrent  l'orthographe  a  (non -assimila- 
tion), les  plus  récents  généraiisenl  l'orthographe  a.  L'hésitation 
dans  l'orthographe  donne  à  penser  d'une  part  que  l'assimilation 
n'est  pas  très  ancienne,  d'autre  part  qu'elle  a  pu  être  i(w:om 
plète  en  guèze  parlé,  la  voyelle  influencée  passant  de  ^  à  a  et 
non  à  a  pur. 

Les  principales  applications  de  la  règle  se  trouvent  dans  le 
verbe  :  impératifs  des  verbes  à  laryngale  médiane  ;  AhlU^'^jl' 
et  Ahtl  »  laak  «envoies;  préfixes  des  verbes  à.  iarynga 
tiale  :  J&AokC  «  ydhawwor  et  ^diOhC  •  yahamcar  «il  v^Tkj  de 
même  dans  des  subjonctifs  de  verbes  a  i'''  radicale  vo  et  s*  ra- 
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dicale  loryngale  :  f  ATI  •  yahuz  «  qu'il  coule  » ,  de  OhlhV  •  wohzn 
«sourdre,  couler». 

Il  est  possible  que  la  même  tendance  phonétique  soit  la 
cause  du  vocalisme  de  mots  comme  ^«h'O  t  rahab  «largeur y? 
(Dillm.,  Gr.,  8  107,  p.  a 00);  c'est  toutefois  douteux,  parce 
que  le  schëme  à  deux  voyelles  a  se  trouve  aussi  dans  des  noms 
sans  laryngales.  Mais  on  peut,  dans  une  formation  moins  am- 
biguë, citer  comme  exemple  sûr  d'harmonisation  en  a  :  Hht*  • 
daat  «sorties,  de  wrf*  (en  face  de  AAt*  »  hdat  «  naissance  9) ,  de 
wld). 

Dans  les  langues  modernes,  la  loi  joue  dans  les  impératifs 
en  ti{jrë  et  en  tigrigna  :  rahâm  «aie  pitié iî  (Littmann,  Z.À,, 
1899,  p.  4i),  kâhâd  n nie Ji  [Vlio,  Gr,,  p.  38).  Elle  est  facul- 
tative pour  les  préfixes  dans  les  mêmes  langues  {Z,A.,  1899, 
p.  82;  Vito,  Gr.,  p.  30).  Elle  parait  jouer  en  harari,  diaprés 
Littmann,  Har,  Stud.,  n*  300  et  378;  mais  elle  ne  joue  pas 
en  amharique  dans  un  verbe  comme  J&"lTy*  •  %jdhattdm  et  [afin 
qu']ii  imprime  97. 

Au  total,  la  tendance  est  nette,  la  réalisation  inégale. 

3.   Unb  voybllb  autre  Qup  a 

BEIfPLAGB  OU  PARaIt  REMPLAGBH  UN  d. 

Règle  du  guëze  classique  :  un  a  précédant  une  laryngale 
devient  généralement  9  si  cette  laryngale  est  suivie  d'une  voyollo 
autre  que  n;  le  même  passage  de  a  \i  d  s'observe  devant  une 
laryngale  dernière  radicale  suivie  de  a. 

La  contradiction  est  flagrante  entre  ces  formules  et  les  règles 
qui  montrent  le  timbre  a  favorisé  par  le  voisinage  des  laryn- 
gales. Elle  a  embarrassé  les  grammairiens.  Les  explications 
données  jusqu'à  présent  sont  variées,  et  d'ailleurs  partirUe- 
ment  utilisables  :  Praetorius,  /Eth.  Gr,,  S  16,  p.  18,  pense 
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qu'il  s'agit  d'une  assimilation  à  distance  (pns  dans  le  cas  oîi  la 
laryngale  est  suivie  de  a,  naturellement);  Kônig,  p.  1 35 ,  pense 
que  la  laryngale  «prend  pour  elle  toute  la  force  de  la  voix?), 
d'où  «réduction  de  a  à  a»;  Diilmann,  Gr.,  S  ^5,  p.  78,  pense 
h  un  effet  de  résistance  :  si  a  était  conservé  devant  la  laryn- 
gale, celle-ci  devrait  lui  céder  une  partie  de  sa  force  (la  laryn- 
gale résistant,  c'est  donc  a  qui  cède  et  se  réduit,  comme  dans 
l'explication  de  Kônig);  dans  le  cas  particulier  des  parfaits  de 
verbes  à  a*  radicale  laryngale,  la  transformation  en  a  évite 
que  à  ne  passe  à  à. 

On  peut  soupçonner  à  travers  ces  explications  diverses  et 
incomplètes  qu'aucun  principe  simple  ne  permet  d'expliquer 
tous  les  faits.  Il  faudra  recourir  à  plusieurs  principes  d'expli- 
cation, peut-être  en  admettant  des  différences  d'époque  pour 
certains  phénomènes,  en  tout  cas  en  mettant  en  relief,  chaque 
fois  qu'il  y  a  lieu,  le  rôle  possible  de  l'analogie  morphologique. 
C'est  en  raison  de  cette  dernière  considération  que  l'étude  des 
verbes  à  laryngale  médiane  ou  finale  a  été  rejetée  plus  loin  et 
traitée  comme  un  ensemble. 

Pour  ce  qui  concerne  les  phénomènes  observés  en  dehors 
des  verbes,  il  faut,  comme  il  sera  fait  pour  les  verbes  eux- 
mêmes,  distinguer  nettement  les  cas  où  une  laryngale  est  effec- 
tivement suivie  d'une  voyelle  et  ceux  où  la  prononciation  tradi- 
tionnelle nous  apprend  qu'une  laryngale  se  trouve  en  Gn  de 
syllabe  et  suivie  d'une  autre  consonne  :  ces  derniers  cas  sont 
rejetés  à  la  fin  du  présent  paragraphe  (avec  un  exemple  où  9 
se  trouve  après  laryngale). 

Des  noms  verbaux,  des  adjectifs  de  qualité,  des  noms  de 
nombre  montrent  nettement  le  passage  de  a  à  d  devant  laryn- 
gale suivie  de  t  et  ft;  voir  des  exemples  dans  Dillm.,  Gr.,  S  Â5 , 
p.  78-79.  Dans  les  inscriptions  d'Aksoum,  A*.llf  •  laîhya 
«(moi)  ayant  envoyé»  {Aksum,  IV,  p.  33);  dans  la  langue 
classique,  CàuH  1  rehth  «large»  (en  face  de  OkOAl  »  tabth 
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«sage»);  hât^  •  'ehûd  «le  premier  jour,  dimanche 99  (en  face 
de  à1hi&  >  sanûy  et  lundi  :?).  On  trouvera  d'autres  exemples  dans 
Tétude  des  verbes,  ainsi  que  des  exemples  où  la  laryngale  est 
suivie  de  a;  pour  ce  dernier  cas,  on  peut  citer  OhTkX,  •  wdada 
«du  côté  de»,  qui  est  employé  à  côté  de  IDÎ^^  »  wadda  (lequel 
se  reflète  dans  Tambariquc  ^^  «  wada  «vers»),  et  ^K»»l  • 
m9(9)man,  de  ^^ht^l  •  maman,  qui  se  trouve  archaïquement 
à  côté  de  son  représentant  régulier  ^ht^t  •  maman  «croyant, 
fidèle»;  f^Tkt^l  »  suppose  une  voyelle  ^  à  la  suite  ou  à  la  place 
de  *  (ou  quelque  influence  analogique  que  nous  ignorons). 

Même  en  admettant  que  dans  tous  ces  mots  a  ait  servi  à  no- 
ter anciennement  un  a  légèrement  altéré  (â),  l'altération  finale 
en  a  est  bien  établie  (voir  pour  les  verbes,  ci-dessous,  6,  a, 
p.  ài).  L'explication  la  plus  naturelle  est  d'admettre  une  assi- 
milation régressive,  analogue  à  celle  qui  a  été  admise  plus 
haut  pour  9  passant  à  a  devant  laryngale  suivie  de  a  (p.  3o)^^^. 
Pourquoi  une  telle  assimilation  a-t-elle  lieu  au  voisinage  d'une 
laryngale,  alors  que  Tharmonie  vocalique  ne  se  remarque  pas 
au  contact  d'autres  consonnes?  On  peut  imaginer  l'explication 
suivante,  peut-être  vraie  malgré  sa  hardiesse  apparente  :  comme 
les  laryngales  sont  prononcées  en  dehors  de  la  région  buccale 
où  s'artifulent  les  voyelles,  lorsqu'elles  se  trouvent  entre  deux 
de  ces  voyelles,  elles  sont  articulées  saris  intervenir  sur  la  for- 
mation deacelles-ci,  sans  les  séparer,  comme  le  fait  une  con- 
sonne qui  ||xige  un  déplacement  de  la  langue;  elles  permettent 
donc  qu'une  voyelle  perdant  son  autonomie  soit  articulée  pares- 
seusement et  accommodée  à  l'articulation  de  la  voyelle  qui  se 
prépare  pour  la  suite. 

(')  Des  faits  d^asslmilation  vocalique  régressive  analogues  sont  attestas  t^n 
hi'breu  par  certains  grammairiens  (Bacbb-Lkander,  Ilistoi-ische  Gramtnatik^ 
S  10,  z,  p.  169,  note);  d'autre  part,  des  voyelles  de  disjonction  secondaires 
prennent  le  timbre  d'une  voyelle  précédant  la  laryngale  ipiVIlos  suivent,  p.'ir 
assimilation  progressive  (Bauer-Leander,  S  so,  r/,  p.  stio). 

CCS.  3 
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L'explication  qui  vient  d'être  donnée  ne  pourrait  naturelle- 
ment pas  s'appliquer  au  cas  où  a  paraît  passer  à  9  devant  la- 
ryngale  suivie  de  a.  Ici  ou  ne  peut  s'en  tirer  qu'en  examinant 
les  divers  cas  qui  se  présentent.  Pour  le  verbe  on  verra  (bous  6 , 
p.  lx%)  qu'en  fait  la  laryngale  suivie  de  a  n'y  est  pas  pré* 
cédée  de  voyelle,  et  que  le  schème  des  verbes  à  laryngale 
6nale  doit  s^expliquer  analogiquement. 

Une  fois  établi  le  schème  de  ces  verbes,  analogue  à  celui 
des  verbes  neutres,  il  a  pu  réagir  sur  des  formations  nomi- 
nales qui,  sans  être  des  noms  verbaux  proprement  dits,  ne 
sont  toutefois  pas  indépendants  du  verbe.  C'est  ainsi  que,  outre 
des  mots  à  laryngale  finale  dont  il  sera  question  ci -dessous 
(p.  36),  doivent  s'expliquer  certains  mots  à  finale  à  :  en  face 

m 

du  type  ordinaire  tel  que  MA  «  qabhalà  ((rencontrer»,  les  ra- 
cines à  laryngales  finales  (auxquelles  se  joint  une  racine  à  t/ 
final,  voir  ci-dessous,  p.  3c))  ont  un  type  à  deux  voyelles  9 
radicales,  ainsi  ^i^^  ^  fosidlm  «joie».  On  remarquera  que  la 
première  voyelle  est  à  comme  la  seconde;  plutôt  que  d'admettre 
pour  expliquer  ce  fait  une  harmonie  vocahque  extraordinaire, 
on  admettra  que  la  langue  ayant  reçu  deux  schèmes  possibles, 
qaltalâ  et  *qiuilâ,  a  éliminé  le  second,  sauf  dans  les  cas  oii  la 
conservation  d'une  seconde  voyelle  >f  avait  une  raison  d'être,  h 
cause  (lu  schème  du  vei'be  de  même  racine. 

Les  autres  exemples  que  l'on  cite  de  a  devant  laryngale  n'ont 
sans  doute  pas  grande  valeur.  Le  nom  de  nombre  hCH^  l 'ar- 
IfBâ  «quarante 97  n  a  peut-tHre  jamais  eu  d'à  après  le  b  en  éthio* 
pien  [o  pouvant  être  une  voyelle  nécessitée  par  la  prononcia- 
tion du  groupe  consonantique  précédent).  La  variante  rare 
^9  ^  îwâ  h  côté  de  *9  •  junJ  «par  ici,  viens»,  si  elle  n'est  pas 
une  graphie  pour  marquer  qu'il  ne  faut  pas  prononcer  %aâ, 
peut  reposer  sur  une  analogie  du  féminin  f%  '  n9^  et  du  plu- 
riel 11^  •  no^û.  Le  masculin  AU^  •  bhtq  «vieux,  âgé»  a  plu- 
sieurs féminins;  l'un,  AUf*^  *  bhqt,  montre  la  suffixation  do 
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't  et  rabrègement  de  t  en  syllabe  doubiement  formée;  un  autre, 
àf^f^  »  hihâqt  00  (avec  abrégeoieDt)  Al^t»  •  lahoi/l,  monti*e 
un  féminin  (régulier  dans  les  adjectifs  de  ce  type)  *lahâ(j,  au- 
quel s  est  ajouté  un  •/  (voir  Dillm.,  Gr.,  $1399  p«  ti5o); 
enfin  la  forme  exceptionnelle  Af^f*  »  bhaqt  n'est  pas  un  ar- 
chaïsme, comme  le  dit  Dillm^  Lex.,  col.  a6,  mais  représente 
une  contamination  des  deux  féminins  en  usage,  avec  influence 
analogique  du  masculin. 

Il  est  généralement  dit  que  -a  final  de  mot  peut  se  trans- 
former en  ^  devant  le  -K  'a  qu'on  ajoute  en  guèze  au  bout  de 
chaque  mot  d'une  phrase  citée  textuellement  (Kônig,  p.  l3&). 
Or  d'Abbadie,  dans  Dillm.,  Lex,,  coL  71/1,  enseigne  que 
cet  a  n'est  pas  prononcé ,  mais  qu'on  fait  sentir  par  un  certain 
ton  (sans  doute  un  peu  traînant  en  finale)  qu'il  s'agit  d  une 
citation.  Dans  ce  cas,  la  graphie  facultative  9  pour  a  apparaît 
comme  une  analogie  orthographique  des  verbes  à  laryngale 
finale. 

Ija  règle  d'assimilation  examinée  ci- dessus  n'atteint  pas- les 
préfixes,  dans  le  verbe,  ni  les  prépositions  proclitiques  devant 
le  nom  :  ainsi  fAK  •  'aëla  r  il  a  fait  errer  n ,  'tMU  >  taohza 
«il  a  été  pris  19,  hhHH  •  lahzb  «pour  le  peuple». 

Pour  le  tigrigna,  on  trouve  dans  certains  textes  publiés  des 
orthographes  telles  que  :  KAd^  •  sàhafe  pour  ^dkd^  >  ?àhajà 
«écrire»;  ûM*  •  $9(lt  pour  M^  •  suât  «  heure  w  (Pr.,  Tm, 
S8s,  p.  ii5;  Grundritê,  89/i,  p.  â56):  cette  orthographe, 
qui  exprime  avec  un  peu  d'excès  le  contraste  entre  a  pur  après 
laryngale  et  a  altéré,  n'est  pas  générale. 

« 
Il  reste  à  examiner  quelques  cas  où  les  laryngales  ne  sont  pas 
intervocaliques. 

Le  seul  qui  concerne  une  catégorie  assez  nombreuse  pré- 
aente  un  parallile  intéressant  au  cas  de  fiisahâ  examiné  ci-des- 
aut.  Le  guèie  a  une  formation  a  préfixe  ma^  et  voyelle  n  ouy 

3. 
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de  la  seconde  syllabe  »  comportant  notamment  des  noms  d'in- 
strument f ainsi  <»'>M  •  mamag  et  «*»lft*l  «  mansdg  «verrou jj)  ; 
dans  cette  formation,  les  racines  à  laryngale  finale  ont  presque 
toujours  la  forme  à  voyelle  a,  ainsi  t^C^Ï%.  «  marfd  r  aiguille t), 
choix  auquel  la  forme  des  parfaits  de  verbes  des  mêmes 
racines  n'est  sans  doute  pas  étrangère  (voir  6,  c,  p.  &8).  Mais 
lorsque  les  noms  de  ce  type  ont  la  voyelle  a,  qui  se  transforme 
en  à  long  en  syllabe  fermée  devant  laryngale  (voir  ci -des- 
sus, p.  Q 6),  ils  reçoivent  aussi  d  au  lieu  de  a  dans  la  première 
syllabe,  et  rejoignent  un  autre  type  de  mots,  qui  comporte  sur- 
tout des  noms  de  lieu  :  ainsi,  à  côté  de  ««nfi  ^  =  manz»h,  on 
trouve  ^M^i  i  msnzâh  tt instrument  à  asperger»  (mais  «»1 
Vi  >  manzâh  existe  aussi).  Ainsi  une  convenance  phonétique 
règle  la  répartition  entre  des  types  morphologiques  existants 
(voir  Dillm.,  Gr.,  S  ii6,  p.  919-220;  Praet.,  Aeth.  Gr,, 
$106,  p.  9a;  Kônig,  p.  i3o;  en  outre  ci-dessous,  6^  g, 
p.  56). 

Pour  des  mots  isolés  qui  ont  9  en  éthiopien,  soit  devant,  soit 
après  laryngale,  là  où  d'autres  langues  ont  a,  la  vocalisation 
peut  reposer  sur  une  tout  autre  cause  que  le  voisinage  de  la 
laryngale.  Ainsi  Cfcft  •  ras  et  tête»  (en  tigrigna  ChlL  •  ra'(3)«i'), 
en  face  de  tigré  et  amhariiiue  ^ft  •  rns;  en  dehors  de  l'éthio- 
pien, le  même  contraste  se  constate  entre  l'arabe  et  l'hébreu, 
qui  ont  a,  et  le  syriaque,  qui  a  /  dans  le  même  mot.  De  même 
le  guèze  et  le  tigrigna  ont  **A*  •  mhna  «nous»,  alors  que  les 
langues  sémitiques  en  général  ont  a  dans  la  première  syllabe  : 
mais  des  formes  avec  1  se  rencontrent  en  arabe  [Grundrm, 
Sio4,p.  299). 

Entre  deux  laryngales,  on  peut  citer  l^'iUH  «  ^dhxf  «frère» 
(en  face  de  l'arabe  'fih(u))  :  ce  masculin  a  pu  subir  l'influence 
du  féminin  h^^  •  'aht  (en  arabe  'uht);  ou  bien  la  forme  à 
voyelle  autre  que  a  est  peut-être  ancienne  et  aurait  reçu  un  a 
dans  les  autres  langues  sous  l'influence  du  mot  «père»,  Vi6(ii)î 
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Après  laryngale,  on  remarque  la  vocalisation  de  d^«  mille  99 
(en  arabe  *«//);  ici  encore,  rien  ne  permet  de  décider  quelle 
est  la  forme  ancienne. 


k.    Un  ^  REMPLACE  UN  d. 

Dans  quelques  verbes  à  seconde  radicale  laryngale,  à  l'im- 
parfait, Vd  attendu  (voir  plus  loin,  p.  &6)  et  en  fait  plus  ou 
moins  souvent  attesté  par  les  manuscrits  est  remplacé  par  un  B 
sans  qu'il  y  ait  lieu  de  croire  qu'on  ait  affaire  à  des  variantes 
correspondant  à  un  parfait  intensif  non  attesté  (en  effet,  dans 
les  intensifs,  ë  après  la  première  radicale  est  régulier  à  l'im- 
parfait); le  mot  de  cette  sorte  le  plus  fréquemment  employé 
est  t^K,  •  ifdrë'î,  rarement  J&CA«  1  yWt  «il  voit»,  pluriel  f^^ 
Mi  •  yarë'ayû  «  ils  voient  »  (  de  CM  •  rd*ya  «  il  a  vu  7;  )  ;  de  même , 
d'un  verbe  essentiellement  intransitif,  Td?  «  ta  y  a  «être  sain  et 
sauf»,  fS^'PX  ^y9tdi  et  V»ah\  ^  yatë'i  (voir  Dillm.,  Gr.,  S  46, 
p.  80). 

11  est  peu  probable  qu'on  ait  affaire  ici  anciennement  à  un 
véritable  e;  il  y  a  plutôt  représentation  approximative  de  o  très 
fermé  ou  de  9  long  :  tous  les  exemples  ont  un  y  final  qui  a  peut- 
être  influencé  le  timbre  de  a;  ou  bien  y  a-t-il  eu  une  sorte  d'al- 
longement en  des  mots  qui  étaient  sujets  à  s'abréger  dans  leur 
finale  ? 

Le  mot  le  plus  difficile  à  expliquer  est  fMit  >  yàbêlû  «  ils 
ont  dit»,  abrégé  au  singulier  en  J&A  *  yabë  «il  a  dit»;  l'impar- 
fait ya^/-  a  pris  le  sens  de  parfait  et  coexiste  à  l'imparfait  J&iiA  > 
y»bl^  qui  a  conservé  le  rôle  d'imparfait  :  il  semble  qu'une  va- 
riante de  prononciation  a  servi  à  créer  une  variante  d'emploi; 
la  racine  est  trouble,  voir  ci-dessous,  p.  46. 

En  somme,  quelle  qu'ait  été  la  prononciation  ancienne 
exacte,  on  constate  dans  les  faits  ci-dessus  des  variations  ortho- 
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graphiques  pour  la  notation  d'une  voyeile  peu  commune  en 
guèze. 

(Il  est  remarquable  qu'en  tigrigna  l'imparfait  du  verbe  ré^ 
gulier  à  forme  intensive  ait  <?  en  face  de  ë  du  guèze  :  ainsi  guèze 
J&K*4*A  «  yddêqqds,  tigrigna  JRI^♦ft  »  ydàqqas  «il  sommeille», 
voir  Vito,  Gr.,  p.  a  a.) 

5.    PrÉPALATâLE  y  ET  VOYELLE. 

Les  semi-voyelles,  par  le  fait  même  que  leur  articulation  ne 
comporte  pas  une  forte  occlusion ,  et  quelles  ont  une  parenté 
proche  avec  les  voyelles,  sont  propres  à  influencer  celles-^ci,  le 
wdans  le  sens  vélaire,  le  y  dans  le  sens  prépalatal.  L'ortho- 
graphe peut  refléter  ces  iniluences,  soit  en  consacrant  par  la 
notation  un  changement  phonétique,  soit  en  le  décelant  indi- 
rectement par  des  graphies  inverses  (voir  p.  a 3-9 4);  ou  bien  il 
peut  se  produire  des  changements  secondaires  par  analogie 
morphologique. 

En  guèze,  il  y  aurait  notation  dirccle  de  la  palatalisation 
de  a  au  contact  de  y  lorsqu'un  a  attendu  est  remplacé  par  un  a 
dans  récriture.  C'est  ainsi  sans  doute  qu'il  faut  interpréter  la 
règle  d'après  laquelle  Tuccusatif  des  noms  est  pareil  au  nomi- 
natif devant  le  suffixe  possessif  de  i"  personne  -ya  :  ^A  •  qill, 
accusatif  ^h  •  q/lla  (7Voix9) ,  mais  nominatif  et  accusatif  ^M  > 
qâhya  «ma  voixr  :  c'était  sans  doute  anciennement  à  l'accu- 
satif un  qâlàyn,  avec  à  pour  lequel  à,  dans  le  temps  où  il  était 
a  pur,  était  une  mauvaise  notation. 

Il  se  présente  un  cas  embarrassant  dans  certains  verbes  de 
sens  neutre,  à  y  final,  où  on  attendrait  (en  face  de  subjonctifs 
neutres  réguliers  à  vocalisation  /?)  un  parfait  à  une  seule  voyelle, 
«lu  type  gahra.  Or  ces  verbes  ont  une  double  forme,  tel»  que 
hll?  •  'akaya  et  hM  >  'akya  «être  mauvais >?,  iM  >  nadaya  et 
Mf  *  nadyn  «être  pauvre»;  ou  une  forme  unique  avec  a,  tels 
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que  9l7f  >  sagaya  «  fleurir  »,  ^0f  *  dawaya  «être  malade». 
Peut-être  le  groupe  coneonne  +  y  a-i-il  fait  difficulté  »  surtout 
si  Ton  voulait  éviter  de  palntaliser  la  consonne;  il  se  serait 
alors  produit  une  voyelle  de  disjonction  colorée  en  à,  qui  a  pu 
être  notée  soit  0,  soit  a  par  graphie  inverse;  ou  bien,  cette 
voyelle  de  disjonction  s'étant  stabilisée ,  les  verbes  eu  question 
ont  subi  l'analogie  des  verbes  actifs  et  ont  reçu  franchement  un 
a  de  seconde  syllabe. 

Les  verbes  en  question,  dans  la  mesure  oii  ils  existent,  sont 
notés  avec  trois  voyelles  par  les  dictionnaires  du  tigrigna,  ainsi, 
en  face  de  guèze  àî'?  •  salya  «boire»,  tigrigna  û+f  »  sàtâyà; 
mais  pour  ce  verbe  j'ai  recueilli  d'Abba  Jérôme  une  prononcia- 
tion intermédiaire  sài^à. 

Dans  le  mot  'iAi^  •  (pU^â  «  pensée  » ,  s'il  provient  d'un  ancien 
*l^illayfi  (du  type  qabbalâ)^  on  peut  admettre  que  a  devant  y 
s'est  palaialisé,  de  telle  sorte  qu'il  a  paru  plus  proche  de  if,  et 
alors  le  mot  s'est  refait  dans  son  initiale  sur  le  type  des  mois 
de  même  schème  à  iaryngale  finale  (voir  ci-dessus,  p.  3/i). 

£u  amharique,  les  consonnes  prépalatales  absorbent  totale- 
ment ou  partiellement  un  1  subséquent,  ce  qui  donne  des  noms 
d'agent  du  type  IDAII  •  warâé  «héritier»  (en  face  de  A^^  « 
lagâmi  «ramasseurx?),  i  n'apparaissant  que  dans  une  pronon- 
ciation emphatique  ou  volontairement  détaillée;  de  même,  à 
l'intérieur  du  mot  :  fliJRf*  «  fai/imi  «de  teinte  foncée»  (guèze 
XA.^  »  salim  :  la  voyelle  prépalatale  a  d'abord  amené  le  pas- 
sage de  /à  y);  dans  ce  cas,  il  y  a  un  résidu  de  voyelle  dont  le 
timbre  est  sensiblement  c/.  De  nnîme  il  y  a  probablement  nota- 
tion directe  d'un  fait  phonétique  lorsqu'on  guèse  des  infinitifs 
de  verbes  à  3"  radicale  y  ont^  au  lieu  du  -l-  degalnr,  non  plus 
après,  mais  devant  y,  par  exemple  "^Amfi  •  haky  et  'IAJ&  >  ^ihy 
fie  fait  de  penser 3v  (il  est  inutile  de  supposer  avec  Dilim., 
Gr.p  S  59,  p.  89,  que  le  y  soit  géminé  lorsqu'il  reste  final,  ni 
que  a  puisse  disparaître  quand  y  est  suiri  d'un  suffixe  lourd). 
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Dans  les  manuscrits  qui  appliquent  la  règle  vue  ci- dessus 
sous  2 ,  p.  3o  (passage  de  ^  à  a  dans  les  préfixes  de  verbes  à 
1**  radicale  laryngale),  9  peul  subsister  à  la  3"  personne  si  le 
verbe  est  précédé  de  la  négation  proclitique  K  'î-,  ainsi  K,fS,0 
VU  »  'îyaaqqdb  à  côté  de  KfO^H  »  'lyaaqqdb  «il  ne  protège 
pas»,  d'après Dillm.,  (jr.,  S  44,  p.  77  ;  Kônig,  p.  laB.  Mais, 
d'après  Juste  d'Urbin,  fol.  kUr^^Kr  peut  exercer  son  influence 
même  à  une  autre  personne;  ainsi  KJiàkCÊ^C^  ^indhawwàr  à 
côté  de  WAOhC  «  'îna/tatwt'dr  «nous  n'allons  pas».  L'influence 
de  la  voyelle  l  s'exercerait  donc  à  distance;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  s'agit  seulement  d'empôcher  l'action  d'une  règle 
qui  a  un  caractère  récent  et  facultatif. 

A  propos  de  la  même  négation  't-,  et  conmie  témoignage  de 
la  relative  faiblesse  de  la  laryngale  ',  on  doit  rappeler  qu'un 
préfixe  k-  V  ou  îk-  V  du  verbe  devient  yà,  yo  après  't,  ainsi  : 
k.J&V'iic  •  "lydgabbor  (de  ».  \-  et  îi7-flC  i  \}gabbor)  rtje  ne  fais 
pas»  (homonyme  à  la  3*  personne  «il  ne  fait  pas»);  Kf^lttK  • 
vjâgbara  (de  K-  l-  et  Mfl^  «  \igbara^  «il  n'a  pas  fait  faire». 
Ici  â  fonctionne  comme  substitut  de  a  à  la  suite  de  la  laryngale 
disparue  et  représentée  par  y,  sans  qu'on  puisse;  parler  d'un 
allongement  compensatoire;  c'est  bien  une  notation  du  a  pur, 
qui,  par  raffaibbssement  de  ',  est  devenu  le  véritable  préfixe 
distinctif  de  causatif  (voir  ci-dessus,  p.  liy,  sur  le  préfixe  du 
causatif  à  l'imparfait). 

6.  Verbes  X  laryngale  médiane  ou  finale. 

L'aspect  qu'ont  ces  verbes  dans  les  langues  éthiopiennes  ne 
s'explique  pas  par  la  phonétique  et  par  l'orthographe  éthio- 
piennes seules,  ni  uniquement  par  des  analogies  propres  à  ce 
groupes  de  langues.  Dans  tout  le  sémiti(|ue,  l'influence  des 
laryngales  sur  les  voyelles  voisines  a  plus  ou  moins  troublé  la 
conjugaison.  D'autre  part,  on  touche  ici  au  délicat  problème 
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de  la  forme  des  verbes  neutres.  Aussi  le  point  de  départ  des 
évolutions  éthiopiennes  est-il  très  difficile  à  fixer;  il  est  en  con- 
séquence difficile  de  juger  pour  chaque  forme  si  elle  repré- 
sente une  conservation  ou  une  innovation.  Les  problèmes  de 
détail  sont  montrés  ici  brièvement;  quelques  solutions  provi- 
soires sont  indiquées. 

Il  est  suivi  un  ordre  conforme  à  l'exposé  grammatical  habi- 
tuel; les  phénomènes  qui  semblent  analogues  n'ont  pas  été 
décrits  ensemble.  La  forme  simple  des  verbes  est  seule  citée 
quand  les  formes  dérivées  ne  donnent  pas  lieu  à  des  remarques 
particulières. 

a.   Parfait  des  verbes  à  a'  radicale  larfjngale. 

Le  guèze,  ici  comme  pour  les  verbes  sans  laryngales,  a  une 
forme  active  et  une  forme  neutre.  Exemples  :  actif,  lOUfl  •  wa- 
haha  «il  a  donné»,  Ahh  •  Uiaka  «il  a  envoyé?)  (la  conjugaison 
du  parfait  ne  donne  lieu  à  aucune  observation);  neutre,  f^Jhi  » 
mdhra  (à  côté  de^^d^K  •  inahara)  «il  a  eu  pitié»,  Ail+  •  bhqa 
«il  a  grandi,  vieilli».  —  Dans  cette  forme  neutre,  la  vocalisa- 
tion ressemble  à  celle  des  verbes  sans  laryngale  par  labsence 
de  voyelle  après  la  seconde  radicale  dans  la  prononciation  tra- 
ditionnelle des  S**  personnes  (comparer  A-flâ  •  labsa  «il  s'est 
habillé»).  Mais  la  voyelle  de  la  première  syllabe  diffère  [a  au 
lieu  de  a). 

Aux  personnes  dont  le  suffixe  commence  par  une  consonne, 
il  y  a  deux  voyelles. 

Dans  le  verbe  régulier,  ce  sont  deux  a,  dans  le  thème  neutre 
comme  dans  le  thème  actif;  ainsi  Aflfth*  •  lahnsku  «je  me  suis 
habillé».  Dans  le  verbe  à  laryngalo  médiane,  ce  sont  deux  i^; 
ainsi,  de  mohra,  ^iMltir  •  màhorku  «j'ai  eu  pitié».  H  y  a  donc 
distinction  à  ces  personnes  entre  le  verbe  neutre  et  le  verbe 
actif. 
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Quelle  explication  coDvient-il  d'adopter  pour  nuthra,  ma- 
hrku  ?  L  explication  par  une  notation  orthographique  9  pour 
a,  qui  a  été  adoptée  pour  un  cas  très  particulier  (voir  p*  37)1 
ne  sera  pas  retenue  ici.  On  admettra  qu'il  y  a  bien  partout  un  9. 
Tout  est  clair  si  on  n'essaye  pas  d^eipliquer  directement  la  forme 
traditionnelle  mdhra,  qui  a  pu  être  déjà  celle  du  guèze  parlé, 
mais  si  on  part  d'une  forme  ancienne  *mahira,  ^mafiirku,  et  si 
on  admet  qu'à  Tépoque  où  cette  forme  existait  il  y  a  eu  assi- 
milation de  la  voyelle  de  la  première  syllabe  à  celle  de  la 
seconde,  aussi  bien  aux  troisièmes  personnes  qu'aux  formes  à 
sulllxes.  Des  assimilations  de  cette  espèce  ont  été  étudiées  plus 
haut  (voir  p.  82),  avec  des  exemples  pris  au  nom  ou  aux 
formes  nominales  du  verbe.  (On  se  trouve  ainsi  reporté  à  un 
temps  où  la  forme  du  verbe  neutre  régulier  aurait  été  *lahisa. 

Reste  à  voir  si  l'hypothèse  parait  plausible  en  tenant  compte 
de  ce  qu'enseignent  les  autres  langues  sémitiques.  11  semble 
que  oui,  et  que  le  type  à  une  voyelle  radicale  (ainsi  labm)  n'est 
pas  primitif  (contrairement  à  ce  qu'enseigne  par  exemple 
M.  Muyer  Lambert),  mais  a  été  précédé  d'un  type  à  deux 
voyelles. 

En  hébreu,  les  verbes  neutres  réguliers  ou  à  iaryngale  mé- 
diane ont  après  la  seconde  radicale  soit  un  a  soit  une  voyelle  e 
dénonçant  l'ancienne  vocalisation  en  t.  En  arabe,  la  forme  la 
plus  usuelle  est  à  voyelle  i  (type  qatila);  d'ailleurs  cetle  voyelle 
f  peut  toujours  manquer  (d'où  un  type  qatla,  comme  en  guèze)  ; 
mais,  si  la  seconde  radicale  est  Iaryngale,  on  trouve,  en  plus, 
des  formes  à  une  ou  deux  voyelles  i,  ainsi  iihiday  iihda  :  les 
faits  guèzes  ont  ici  un  parallèle  exact  (voir  Wright,,  Arabie 
Grammar,  I,  p.  97-98);  les  dialectes  arabes  modernes  ont 
deux  voyelles  ou  une  seule  voyelle  (après  la  seconde  radicale), 
et  ceci  empêcherait  d'admettre  la  généralité  ancienne  d  un  type 
gabra. 
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Il  est  spécialement  iaiportant  de  rapprocher  de  l'éthiopien 
le  Bud-arabique  moderne ^^).  Or,  en  mehri,  les  verbes  a  iaryn« 
gale  médiane,  ont  une  conjugaison  qui  leur  est  propre  (com- 
mune aux  verbes  actifs  et  neutres),  avec  une  voyelle  longue 
après  la  seconde  radicale,  qui  peut  être  â  ou  ë;  une  forme  telle 
que  dêhib  ccil  a  coulé»  se  rapproche  aisément  d  un  éthiopien 
ancien  ^muhira:>mahêra  (voir  Bittner,  Mehri,  p»  io)« 

On  voit  donc  que  la  comparaison  est  favorable  k  Tidée  d'une 
explication  par  Texistence  ancienne  d'un  i^  9  après  la  laryn^ 
gale  médiane. 

Les  langues  éthiopiennes  modernes  tendent  dans  l'ensemble 
à  avoir  une  conjugaison  qui  ne  distingue  pas  l'actif  du  neutre, 
mais  qui  est  souvent  particulière  aux  verbes  à  laryngalo  mé^ 
diane  (comme  en  mehri);  ce  fait  d'ailleurs  n'apparaît  bien  que 
si  on  joint  au  parfait  les  autres  formes  verbales. 

En  tigrigna,  c'est  le  type  à  deux  voyelles  radicales  n  qui 
prévaut.  Seulement  il  y  a  hésitation  sur  la  prononciation  et  sur 
l'orthographe;  certains  se  laissent  entraîner  par  la  tendance  a 
prononcer  a  pur  près  des  laryngaies,  d'où  h^kK  >  hiliadç  ^i\  a 
nier},  b^^ll  >  kahadka  ce  lu  as  tué»;  d  autres  maintiennent, 
par  analogie  des  verbes  sans  laryngale,  une  voyelle  a  tendant 
ù  à 9  et  on  la  note  à  volonté  soit  par  a,  ce  qui  risque  d'être  am- 
bigu dans  le  voisinage  laryngal,  soit  par  9.  comme  dans  le  cas 
exceptionnel  du  guèxe  signalé  p.  38  :  Hàt^  *  ou  tiiiiK  *  hafj^ad{^ 
(Vilo,  Gr.,  p«  a8). 

En  tigré ,  d'après  renseignement  de  M.  Ënno  LitUiianii  re- 
produit dans  (?niiu/n#«3  S  967,/,  p.  5o6,baBct$  965,  p.  087, 


t')  M.  BiTT5iB,  Studien  zur  ÎmuI-  wuI  Fnrmttnhhre  fïvr  MehriSpiHlche  in 
Sadarabitn,  II  :  Zum  Yerlmni)  i^tt',  Shtditn  zur  ohaHrl-Sp^HUCht ,  II  i  Euin 
Yerlmm  uod  lu  deû  ubrigcn  Rcdcteiieui  1916^  Vorêtudien  tur  CirQmmaiik  und 
zum  Wôrterbuche  (1er  Soqofn-Sprache ,  I,  iQi'^;  H,  iptH;  D.  li.  NlfLLER,  Die 
Mtkri'  und  Soqoiri-Sprache  (Siidarabische  Expédition),  1905.  Tableaut  do 
verbes,  p.  37^^-376. 
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alors  que  les  verbes  ordinaires  ont  pris  la  forme  neutre  gabrn, 
les  verbes  à  seconde  radicale  laryngale  ont  la  forme  à  deux  a 
radicaux  9  ainsi  iàA  •  rahaba  et  il  a  eu  faim».  Toutefois,  tous 
les  dialectes  ne  sont  pas  d'accord,  et  la  graphie  constante  de 
Munzinger,  Lex,,  semble  bien  indiquer  que  dans  le  parlei 
qu'il  a  recueilli  les  verbes  à  laryngale  â'  radicale  n'ont  aussi 
qu'une  voyelle  radicale.  Ceci  est  confirmé  par  Tigré,  Asmara, 
où  on  trouve  par  exemple,  p.  69,  4îh4  <  lâhsa  «il  a  léché >?. 
Aux  personnes  à  sufHxe  consonantique,  les  deux  types  se  rejoi 
gnent  comme  en  guèze  dans  le  verbe  régulier,  avec  deux  voyelles 
fl,  ainsi  (Tigré,  Asmara,  p.  59)  AAfth  »  lahasko  «j'ai  léché 99. 
Mais  dans  le  verbe  44  •  raa  «il  a  vu»,  où  y  dernière  radicale 
se  retrouve  dans  la  vocalisation  ë  de  la  laryngale  aux  personnes 
à  suffixes,  il  se  produit  une  assimilation  de  la  première 
voyelle,  ainsi  ChJh  i  ràëka  «tu  as  vu»,  Canzone,  vers  t  et  i5 
(voir  en  outre  sous  c,  p.  5o). 

En  amharique ,  le  type  ù  voyelle  a  a  prévalu ,  mais  avec  chute 
de  la  laryngale  (A+  »  râqu  «il  s'est  éloigné»,  é*^^  »  râqhu 
(7 je  me  suis  éloigné»),  ce  qui  est  un  schème  bien  distinct  com- 
mun aux  verbes  actifs  et  neutres. 

En  harari,  le  type  actif  se  trouve  dans  ooOin  •  maliata  «il  a 
frappé»;  de  môme  dans  le  verbe  W  •  baya  «dire».  Pour  le 
type  neutre,  les  documents  de  Paulitschke  donnent  lëka^  c'est- 
à-dire  kqa  A*  '  (guèze  AU*  •)  «il  a  grandi»  (Littmann,  Har. 
Stud.,  p.  55).  Un  supplément  d'enquête  tenté  récemment  ne 
m'a  pas  fourni  d'autres  verbes  du  type  lëqa,  mais  a  révélé  des 
reformations  de  verbes  neutres  sur  des  schèmes  allongés  avec 
6  ou  ô,  ainsi  séliaqa  «rire»,  rôhaqa  «s'éloigner». 

En  gouragué,  le  type  à  a  est  représenté  dans  âbà(ni^  «il  a 
donné»  (guèze  ^^tt  »);  mais  où  on  ne  peut  alfirmcr,  faute  de 
documents  sullisants,  qu'il  n'y  existe  pas  de  type  neutre  dis- 
tinct. 
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b.  Imparfait  [etjussij^  des  verbes  a  laryngale  médiane. 

Dans  les  langaes  sémitiques  en  général,  cet  imparfait  peut 

ôtre  cité  comme  un  des  meilleurs  exemples  de  riniluence  des 

laryngales  sur  les  voyelles  dans  le  sens  de  la  conservation  ou 

de  Tapparition  d'un  a,  de  sorte  que  les  verbes  à  a*  radicale 

laryngale  y  même  actifs,  tendent  à  avoir  un  imparfait  à  voyelle 

a  comme  les  verbes  neutres  réguliers  (ainsi  arsihe  fn^ala,  yafalu 

tr faire?),   comme  labisa,   yalbasu  (^ s'habiller t?),  la  tendance 

n'étant  d'ailleurs  pas  toujours  réalisée.. 

L'éthiopien  suit  la  même  règle  en  ce  qui  concerne  le  sub- 
jonctif-jussif  du  guèze  (jussif  des  autres  langues)  et  l'impéra- 
tif :  partout  les  verbes  à  laryngale  médiane  ont  à  ces  formes 
une  voyelle  a  après  cette  laryngale,  qu'ils  soient  actifs  ou  neu- 
tres, ce  qui  en  guèze  supprime  une  distinction  généralement 
observée  au  subjonctif-jussif  et  à  l'impératif  entre  les  deux  types 
de  verbes.  Pour  la  règle  d'assimilation  de  la  première  voyelle 
de  l'impératif  à  a  suivant  la  laryngale,  voir  ci-dessus,  p.  3o. 
Les  conditions  sont  tout  à  fait  différentes  dans  l'imparfait 
indicatif,  pour  lequel  l'éthiopien  a  un  schème  y9qat{t)al  sans 
distinction  entre  les  verbes  neutres  et  les  verbes  actifs  (la  gé- 
mination  ne  se  rencontre  à  la  forme  simple  que  dans  les  lan- 
gaes du  Nord).  Cette  forme  originale  parait  être  une  innova- 
tion propre  h  une  partie  du  sud-sémitique,  comprenant  avec 
les  langues  éthiopiennes  certains  dialectes  sud-arabiques.  En 
mehri,  on  trouve  un  o  de  la  première  syllabe  de  l'imparfait 
dans  des  verbes  réguliers  actifs  (Bittner,  Mehri,  p.  i/i);  on 
trouve  la  même  voyelle  à  l'imparfait  de  verbes  h  larvngale  mé- 
diane en  soqotri  (Bittner,  Soqotri,  II,  p.  78, 1.  h]. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  l'imparfait  éthiopien, 
celui-ci  ayant  un  schème  unique  dans  le  verbe  ro|julier,  avec 
voyelles  /i-p,  dans  les  verbes  à  laryngale  médiane  il  y  a  égale- 
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ment  un  schème  unique  (sauf  quelques  exceptions  qu'on  verra 
ci-dessous)  avec  deux  voyelles  a,  commun  aux  verbes  actifs  et 

aux  verbes  neutres. 

On  ne  voit  pas  ici  d'autre  principe  d'explication  possible 
que  l'assimilation  de  timbre  à  travers  la  iaryngaloi  par  consé^ 
quent  ^yomahar  >>  *y9mdh9r. 

Le  phénomène  est  d'époque  éthiopienne;  il  ne  peut  pas  être 
attribué  à  une  période  d'unité  tud*arabique  (avant  le  détache- 
ment de  l'éthiopien),  puisque  le  sud-arabique  moderne  n'a 
nulle  part  de  forme  correspondante  dans  les  verbes  à  a**  radi- 
cale laryngale. 

11  est  d'autre  part  probable  que  l'assimilation  vocaiiqae  est 
antérieure  à  la  gémination  de  la  seconde  consonne  radicale  de 
l'imparfait  dans  les  langues  éthiopiennes  du  Nord  (pour  le 
guèxe,  le  caractère  secondaire  de  cette  géminatioû  pourrait 
être  attesté  en  particulier  par  le  fait  qu'elle  n'est  pas  obliga- 
toire dans  l(^s  verbes  à  a""  et  3*  radicale  semblables,  aux  per- 
sonnes à  voyelle  finale,  ainsi  Jftl^  <  y^naddu  «ils  brûlent»,  à 
côté  de  Jftfl^4•  «  yonttddàdu;  mais  il  n'est  pas  exclu  qu'il  y  ait 
haplologio  récente  dans  ce  cas).  Il  est  même  possible  que  cette 
gémination  ne  se  soit  jamais  produite  dans  les  verbes  où  ellu 
aurait  porté  sur  une  laryngale,  pas  seulement  à  cause  dunâ 
répugnance  éventuelle  à  prononcer  des  laryngales  géminées ^ 
mais  parce  que ,  h  cause  de  leur  vocalisme  spécial ,  les  imparfaits  h 
laryngale  médiane  pouvaient  échapper  aux  innovations  attei-^ 
gnnnt  les  autres  imparfaits.  Voir  toutefois  ci- dessous ^  p.  /ly, 
la  gémination  en  tigrigna. 

Dans  les  imparfaits  irréguiiers  qui  correspondent  aux  par-^ 
faits  yabël-  (voir  p.  Sy),  à  basse  époque  bahla  «il  a  dits,  et 
liUA  *  kalda  te  il  a  pu  99,  il  n'existe  rm\  que  la  consonne  initiale 
et  la  finale  :  yM  «il  dit^,  y9kl  «il  peut 9  :  la  disparition  éven- 
tuelle de  la  laryngale ,  puis  de  la  voyelle  if  peuvent  être  suppo-^ 
sées  avoir  eu  lieu  dans  des  forities  *y9bhifl,  *y'ékhU  sans  qu'il 
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se  soit  jamais  constitué  do  formes  *yab(ih9l  ">  ^yMnàl ,  *yek(ihl 
'^y9hh9L  Mais  il  est  sans  doute  plus  probable  encore  qu'il 
faut  remonter  à  des  formes  où  h  ne  (iguroit  pas;  on  effet,  Tin* 
traduction  de  h  dans  la  racine  et  dire  9)  parait  propre  à  une 
partie  de  la  conjugaison  en  guàie  et  no  se  retrouve  pas  dans 
les  langues  modernes;  pour  «pouvoir»,  il  y  a  lieu  do  se  sou* 
venir  que  la  racine  est  ykl  en  hébreu. 

Pour  l'imparfait  irrégulior  fiO^il  >  yahub  fx  il  donne  « ,  de  la 
racine  whb,  il  serait  inexplicable  en  partant  d  une  forme  *^<>- 
tvah(h)db  (Praet.»  i.  5.,  p.  i&/ii  y  voit  une  métathèse  de  ^ya-' 
wahb). 

En  ce  qui  concerne  les  formes  intensives,  où  l'assimilation 
de  voyelles  a  lieu  comme  aux  formes  simples  »  on  a  le  choix 
entre  deux  interprétations,  à  savoir  soit  que  l'assimilation  voca* 
lique  a  eu  lieu  à  travers  une  géminée  (peut-ôtre  aidée  par 
l'analogie  de  la  forme  simple),  soit  qu'elle  n'a  eu  lieu  en  guèzo 
qu'à  une  époque  où  la  gémination  des  laryngales,  auparavant 
possible,  aurait  disparu  ;  en  tout  cas,  la  luryngale  est  simple 
dans  les  formes  recueillies  par  Liltmann,  GeezSlud.,  p«  G 83, 
ainsi  Jftff^UC  •  ym$h»r  «qu'il  instruise t). 

Les  langues  modernes  témoignent  presque  toutes  dans  1<? 
sens  de  l'absence  ancienne  de  Va  do  première  syllabe  dans  les 
imparfaits  de  verbes  à  laryngale  médiane  :  le  tigrigna  a  J&ti 
Jbfr  *  ydkêijad  «il  nie»,  sans  gémination,  dans  Vito,  Gr,,  p.  *j8 
(mais  M.  Ayyalè  Sebhat,  de  l'Agamé,  prononce  des  formes  à 
gémination  telles  que  l&ff^diC  >  yiméhhar  nil  pardonne  t?,  JE&ft 
àA,  ^  ym^dl  fxW  tousse t?;  voir  encore ^  pour  la  gtWnation  des 
laryngales,  ci-dessous,  dans  ce  fascicule,  p.  178).  Ue  même 
leiigréaClii  ^  nhh  «ilafaim;?  (voir  Iiittmann,Z.i4.,  1899, 
p.  &o);  eoamharique,  jKAti  ^ydbk  nil  envoie»,  /ftA^  *  ydliq 
«il  surpasse»;  en  gouragué,  yé^i  yîb  «il  donne»  (de  la  racino 
whb)^  irq  «il surpasse»  (de  la  racine  Ihq).  Le  harari  seul  fait 
exception^daprèa  la  conjugaison  plusieurs  fois  attestée  [Har. 
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Slud.,  passim  et  Doc.  inéd.)  de  Timparfait  du  verbe  «»Oin  » 
mahala  «frapper»,  dUnûydmahiu  K[lorsqu']ils  frappent»  :  ou 
bien  il  y  a  ici  une  conservation  d'un  état  indépendant  de  celui 
qu'atteste  le  guèze  classique,  ou  bien  il  y  a  eu  réfection  secon- 
daire du  schèroe  ordinaire  des  formes  simples,  à  Tanalogie  des 
verbes  sans  laryngale,  sans  doute  après  disparition  de  9  précé- 
dant la  dernière  radicale  (et  peut-être  avec  laide  de  la  tendance 
phonétique  à  transformer  c)  +  lâry"8^'®  ^^  a  +  laryngale). 

c.  Parfait  des  verbes  à  laryngale  finah 
informe  simple  de  trilitèrey 

Ces  verbes,  en  guèze,  ne  connaissent  pas  de  forme  active  à 
deux  voyelles  radicales  a;  ils  ont  tous  le  type  neutre  à  une  seule 
voyelle,  même  quand  leur  sens  est  essentiellement  actif;  ainsi 
\ê^h  »  nai'a  «enlever,  prendre»  (ceci  dès  le  guèze  des  inscrip- 
tions, et  sans  exception). 

Si  on  partait  d'un  ancien  *nama  et  qu'on  veuille  expliquer 
le  fait  phonétiquement,  on  se  heurterait  à  une  grande  difficulté  : 
il  est  invraisemblable  que,  de  deux  a  au  contact  d'une  laryn- 
gale, qui  favorise  le  timbre  a,  Tun  des  deux  dissimile  l'autre 
en  y.  En  particulier,  c'est  contradictoire  avec  la  règle  (il  est  vrai 
relativement  récente)  qui  transforme  une  suite 9  + laryngale +  « 
en  ^  +  laryngale -[- fl  (voir  p.  3o).  Aussi  cette  explication 
n'est-elle  pas  retenue  par  les  auteurs  de  grammaires  (malgré 
les  exemples  de  formes  nominales  qui  font  penser  à  une  règle 
analogue,  voir  ci-dessus,  p.  Six), 

Une  explication  qui  a  des  partisans  (voir  Gmndriss,  I,  S  s 65, 
p.  588)  est  que  le  passage  de  a  h  o  aurait  eu  lieu  d'abord  par 
assimilation  dans  les  formes  de  pluriel  :  *nasaû>*îmsdû^  puis 
se  serait  étendu  au  singulier  par  analogie.  Ceci  supposerait  que 
la  règle  aurait  opéré  à  un  moment  où  les  thèmes  neutres  avaient 
une  voyelle  après  la  seconde  radicale  (voir  ci-dessus,  p.  Aa), 
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et  non  une  seule  voyelle  radicale,  comme  dans  la  pronon- 
ciation traditionnelle  (ainsi  Tia^^'a).  Mais  il  est  peu  vraisemblable 
que  les  formes  de  3*  personne  singulier,  masculin  et  féminin, 
aient  été  influencées  par  le  pluriel  dans  un  sens  aussi  inusuel 
(  alors  que  d'autre  part  a  était  maintenu  dans  les  formes  à  suf- 
fixes, voir  ci-dessous). 

Il  parait  préférable  d'invoquer  l'extension  analogique  d'un 
type  morphologique.  Dans  tout  le  sémitiqi^,  les  verbes  à  laryn- 
gale  finale,  comme  les  verbes  à  laryngale  médiane  (voir  p.  45 
et  Grundrtsê,  l,  S  965,  p.  586-588),  reçoivent  presque  tou- 
jours une  voyelle  a  à  l'imparfait  (en  guèze,  au  subjonctif-jussif  ); 
par  là  ils  ressemblent  aux  verbes  neutres  h  consonnes  quel- 
conques. Une  réaction  analogique  se  fait  sentir  sur  le  parfait 
de  certains  verbes  à  laryngale  finale,  qui  reçoivent  la  vocalisa- 
tion de  type  neutre  malgré  leur  sens  actif,  ainsi  en  arabe  baWa 
«avaler»  {^Grundrisê ,  II,  p.  iSy).  Cette  analogie,  qui  est  limi- 
tée en  arabe  à  certains  verbes,  se  serait  généralisée  en  guèze  et 
sans  doute  dans  l'éthiopien  entier,  et  serait  seule  cause  du  fait 
examiné  ici.  Si  cette  explication  n'est  pas  contredite  par  d'autres 
faits  et  qu'elle  puisse  être  admise,  elle  évitera  de  supposer 
aucun  paradoxe  phonétique. 

On  remarquera  que  les  personnes  à  suffixes,  étant  pareilles 
en  éthiopien  dans  les  verbes  actifs  et  les  verbes  neutres  quand 
il  n'y  a  pas  de  laryngale  médiane  (voir  p.  /41),  contribuent  n 
favoriser  le  passage  d'une  catégorie  dans  une  autre.  Elles  sont 
soumises,  dans  les  verbes  en  question  ici,  à  la  règle  dite  de 
l'allongement  de  a  devant  laryngale  en  syllabe  fermée  (voir 
p.  36),  ainsi  X^^lh  •  sarâhkû  «j'ai  crié»,  transcrit  mrdh'hû 
dans  GeeZ'Stud.,  p.  637.  L'a  est  donc  spécialement  solide 
ici. 

Les  autres  langues  du  Nord  de  l'Abyssinie  marchent  d'accord 
avec  le  guèze  :  le  tigrigna  a  lAfe  •  nas'e  «  il  a  pris  n ,  le  tigré  a 
iùh  t  tuuâ  (voir  Littmann,  Z.A.,  1899,  p.  44).  Pour  la  ra- 

ccx.  à 
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cîne  hw\  Munzinger  D.  donne  ÛXK  •  h'â  ^\\  est  entré»  (voir 
sous  d  le  guèze  K-Hh  »). 

Il  semble  qu'en  tigré,  au  moins  dialectalement,  le  scbème 
de  ces  verbes  et  peut-être  spécialement  du  dernier  cité  et  de 
ses  semblables  éventuels ,  ait  influencé  ceux  des  verbes  (ou  au 
moins  ceux  des  verbes  neutres)  à  laryngale  médiane  où  cette 
laryngale  s'est  trouvée  mise  en  finale  par  la  disparition  d*une 
troisième  radicale  y^  ainsi  s'expliqueraient  les  hésitations  qu'on 
remarque,  soit  dans  des  notations  en  caractères  éthiopiens, 
soit  dans  des  transcriptions  en  caractères  latins;  ainsi  ^?  * 
gaha  (t  il  a  eu  du  souci  n ,  dh  >  s'a  «t  il  s'est  attendu  a  99  ;  voir  Litt- 
raann,  Z.i4.,  1899,  p.  89  et  Munzinger  D;  Tigré,  Âsmara, 
confirme  le  flottement;  voir  par  exemple  "iMl  »,  p.  i33,  W  • 
et  M  »,  p.  169. 

Il  n'est  pas  sûr  que  le  schème  na^a  ait  été  jamais  général  en 
éthiopien.  L'état  actuel  des  langues  méridionales  ne  permet  pas 
de  prouver  qu'il  y  ait  existé.  Le  plus  probable  toutefois  est 
qu'il  a  existé,  mais  a  été  ensuite  éliminé. 

L'amharique  est  ambigu.  Le  parfait  a  (au  singulier  3*  per* 
sonne)  un  -à  qui  peut  è  la  rigueur  représenter  une  ancienne 
luryngale  +  n.  On  aurait  donc  une  évolution  ^nata  ou  *n(ma  > 
^nasâ^-nassâ  M  »,  avec  la  gémination  régulière  en  amharique 
de  la  seconde  radicale  du  parfait.  Mais  il  se  peut  aussi  que 
les  verbes  è  ancienne  laryngale  finale  aient  été,  avec  tous  les 
neutres  delà  même  langue,  refaits  sur  le  type  actif,  ce  qui 
supposerait  une  évolution  :  *na9a  ou  ^n(mn  >  *naêian  > 
nassâ.  Enfin,  dans  le  cas  où  la  forme  nn8(9)'a  nWrait  jamais 
existé  sur  ce  domaine,  on  aurait  :  *na8ao ^^nassaa ::> noêsà. 

Le  même  raisonnement  vaut  pour  le  gouragué,  qui  a  ballâ 
(ou  des  formes  analogues)  «il  a  mangé?'. 

Le  harari  a  la  forme  trilitère  du  type  actif  aussi  bien  pour 
des  verbes  à  sens  neutre  que  pour  des  verbes  actifs,  ainsi  ♦A  » 
fjaraa  «il  a  étudié»,  OAO  1  (orthographe de  Mondon-Vidailhet) 
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hnhÇ)a  «il  a  mangé»,  7flh  •  gabaa  «il  est  rentré >?.  Le  plus 
probable  est  que  tous  ces  verbes  ont  été  refaits  sur  ic  type  régu- 
lier. 


d.  Parfait  des  thèmes  dérhés  de  verbes  à  hryngale  Jinak. 

Le  type  neutre  à  une  seule  voyelle  est  propre  à  la  forme 
simple  du  rerbe  et,  partiellement,  au  réfléchi  de  cette  forme. 
L*expiication  admise  ci -dessus  n'est  donc  valable  que  si  elle 
n'est  pas  contredite  par  les  thèmes  dérivés  (autre  que  le  réfléchi 
de  la  forme  simple). 

Or  la  grammaire  classique  du  guèze  montre  une  série  de 
formes  où  un  a  (prononcé  effectivement)  remplace  a  devant 
une  laryngale  finale;  ainsi  (Llttmann,  Geez-Stud.,  p.  686) 
fAA  »  noisdha  «il  8*est  repenti»,  +^/*'A  »  tafass^ha  «il  s'est 
réjoui»,  K^flK  •  'agbsa  «il  a  fait  retourner»,  +^'flh  »  tagâ-- 
h9a  «il  9*est  assemblé  » ,  etc.  De  même,  dans  les  quadrilitères , 
Ifst'K  •  gajWa  «il  a  tourné»,  +6*  ■  tôsoha,  prononcé  tosaha 
par  Ato  Tafari  (a* radicale  w)  «il  a  mélangé». 

Un  cas  analogue  est  présenté  par  le  causatif  de  verbes  à  w 
médian;  dans  ces  verbes,  le  causatif  a  un  double  schëme,  en  ô 
et  en  a,  ainsi  K4«»  •  'aqthnu  ou  h+«»  »  'aganta  «il  a  dressé»; 
dans  un  verbe  tel  que  Hh  i  Ima  «  il  ost  venu  » ,  le  causatif  théo- 
rique est  *'ahaa  et  en  fait  la  forme  employée  est  KflK  ■  'akni 
(prononcé  c^èa  par  Abba  Jérôme). 

Si  toutes  ces  formes  étaient  contemporaines  du  type  nos  a, 
il  serait  relativement  malaisé  de  les  expliquer  par  l'analogie  de 
ce  type,  et  on  se  trouverait  peut-être  vraiment  en  face  de  la 
dlssimilation  bizarre  a-a^o-a  au  voisinage  d'une  Liryngale. 

Mais  en  réalité  ces  formes  sont  postérieures.  On  peut  donc 
d'une  part  penser,  pour  les  expliquer,  à  l'analogie  du  simple 
nnsa  et  d'autre  part,  au  moins  dans  certains  cas,  il  est  permis 
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d'émettre  un  doute  sur  la  valeur  exacte  de  la  voyelle  a  dans 
ces  verbes. 

Dans  le  guèze  des  inscriptions,  les  formes  en  a-a  subsistent. 
Une  inscription  du  iv*  siècle  donne  +<»liA  »  taniakaha  «il  s'est 
vanté?)  et  sans  doute  hCKtA  *  \irdaan{n)l  «il  m'a  appelé  au 
secours T)  (où  toutefois  ^  n'est  pas  une  lecture  sûre),  voir  I^itt- 
mann,  Aksutn,  IV,  p.  80  et  aussi  p.  Ai.  A  cette  mémo  page 
est  citée  une  variante  d'un  passage  biblique  où  un  manuscrit 
ancien  donne  MiO  •  ^aman  (et  non  MîlO  •  'a^nBa)  ail  a  for- 
tifié 77.  D'autre  part,  Dillm.,  Lex.,  enregistre  une  variante  telle 
que  ^^0  ■  snwvoaa,  à  côté  de  JIhhO  •  sawvD9a  «il  a  appelé 99. 
D'autres  exemples  encore  sont  cités  dans  Kônig,  p.  1 36. 

Il  y  a  lieu  de  consulter  les  langues  modernes  du  Nord  qui 
ont  conservé  les  laryngales. 

Le  tigrigna  a  en  général  la  même  forme  que  le  guèze  des 
grammairiens  :  YdThdy  »  ^\msdhe  «il  a  donné  à  déjeuner», 
dans  Vito,  Gr.,  p.  99.  Mais  dans  certains  dialectes  on  trouve 
des  formes  avec  a,  prononcé  â;  voir  J.  Kolmodin,  Meine  Stu- 
dienreUe,  dans  le  Monde  oriental  ^  ic)io,p.  âââ,où  sont  citées 
des  formes  telles  que  'dhqaa  et  (dialectes  du  Nord)  '9nqaa  «il 
a  rompu 9  (donc,  même  dans  la  forme  abrégée,  pas  franche- 
ment a),  *àbau,  dialectes  du  Nord  'nVu  «ils  ont  introduit» 
(donc,  dans  la  forme  abrégée,  analogie  complète  du  type 
nashè). 

Le  tigré  hésite  entre  des  formes  avec  ou  sans  a;  voir  Litt- 
mann,  Z.4.,  1899,  p.  Ay-^j),  eïAhsum,  IV,  p.  4t  et  80, 
ainsi /(fl/b^a  et  tballaa  «il  a  été  mangé»,  et  au  causatif 'o/^A/i 
Çaforlui)  et  'ajraha  «il  a  réjoui».  On  remarquera  qu'une  forme 
'ajj'ha  ressemble  spécialement  h  nasa  par  l'absence  de  voyelle 
avant  la  laryngale. 

On  peut  donc  considérer  les  formes  avec  deux  a  comme  an- 
ciennes, les  autres  comme  récent«>s  et  secondaires,  et  vraisem- 
blablement dues  h  l'analogie  de  la  forme  simple  nos  a. 
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Il  y  a  pourtant  une  difficulté  :  c'est  que  dans  les  thèmes  dé- 
rivés, en  général,  il  y  a  un  a  prononcé  devant  la  laryngale, 
donc  une  voyelle  qui  n'existe  pas  dans  le  verbe  simple.  li  y  a 
d'ailleurs  à  distinguer  suivant  que  la  voyelle  a  est  rendue  né- 
cessaire ou  non  par  la  présence  d^une  géminée  ou  d'un  groupe. 
Pour  des  formes  telles  que  JIhhO  •  ou  Wt"ïO  »,  on  peut  consi- 
dérer que  d  est  virtuellement  inexistant,  et  qu'il  a  pu  en  effet 
ne  pas  être  prononcé  autrefois  en  guèze,  conune  dans  le  cau- 
satif  tigré  cité  ci-dessus  ou  comme  dans  une  forme  telle  que 
à^O  •  sanma  «il  a  été  entendu»  (Munzinger  D.). 

Cette  explication  ne  vaut  pas  pour  les  formes  du  type  'aba'a, 
ou  tô89ha  :  mais  on  peut  imaginer  que  dans  celles-ci  a  a  pu 
noter  d'abord  un  a,  apparu  pour  éviter  la  confusion  avec  â; 
secondairement,  et  peut-être  l'orthographe  aidant  quand  le 
guèze  n'a  plus  été  langue  parlée,  on  aurait  abouti  à  a.  Voir  les 
hésitations  des  langues  modernes  observées  ci-dessus. 

De  toutes  manières,  une  explication  parla  dissimilation  des 
deux  a-a  étymologiques  est  à  rejeter.  Il  faut  toutefois  ajouter 
que  dans  les  formes  de  pluriel,  telles  que  'abau,  sawwd'u,  la 
dissimilation  (voir  p.  3q  ,  ^â)  avait  l'occasion  de  jouer,  et  que 
cette  cause,  qui  aurait  été  insuffisante  pour  créer  le  type  entier 
(voir  p.  48),  a  pu  favoriser  lextension  ultérieure  du  type  à  a 
devant  laryngale. 

e.  Imparfait  des  verbes  à  laryngale  finale. 

Cet  imparfait  a  en  guèze  un  d  solide  de  la  seconde  syllabe 
(voir  pourtant  p.  99).  Mais  il  présente  dans  certaines  langues 
du  Sud  un  bon  exemple  d'uniformisation  analogique.  En  face 
du  guèze  JBl/*'^  »  yanaisa  «  il  prend  » ,  ligrigna  J5<»ftA  »  y{ày 
mnss^h  «il  mange  son  déjeuner»,  tigré  ^C3t  •  marrah  «il  con- 
duit 9,  et  de  harari  yol  «il  mange»  (racine  bC  altérée),  Tamha- 
riquc  a  JM  ■  yanasà  «il  prend»,  JBflA  »  yabalâ  «il  mange», 
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avec  -â  long;  cet  -â  final  est  analogique  à  la  fois  du  jussif  et 
du  parfait.  L'histoire  et  la  comparaison  confirment  ce  fait. 
L'histoire,  parce  que  des  forœes  sans  -â  final  sont  attestées 
dans  des  textes  archaïques ,  ainsi  J&<Dff  >  yawas  «  [lorsqu  ]il  sort» 
(Praetorius,  A.  S,,  p,  a8,  aSo,  a4i;  Grundriss,  I,  S  aôS,  C, 
b,  /3,  p.  588).  La  comparaison,  parce  qu'une  forme  sans  -â  est 
attestée  en  argobba  et  parce  que,  parmi  les  dialectes  goura- 
gués,  les  uns  ont  l'une,  les  autres  ont  l'autre  forme,  ainsi  yiif 
ou  ibàlà  «il  mange 79. 

f.  Jusêifet  impératif  des  verbes  à  Inryngah  finale. 

La  conjugaison  de  ces  formes  en  guèze  présente  une  alter- 
nance entre  les  personnes  sans  suQixe,  qui  ont  un  à  avant  la  la- 
ryngale,  et  les  autres,  qui  ont  9;  ainsi  filHh  1  y9n$a  ce  qu'il 
prenne  n ,  fi'H^h-  >  yanidû  ^  qu'ils  prennent  ».  En  tenant  compte 
de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  les  rapports  entre  l'ortho* 
graphe  et  la  prononciation,  on  pensera  que  le  contraste  en 
guèze  parlé  n'était  peut-être  pas  si  fort  qu'il  ne  parait,  à  no- 
tant devant  laryngale  un  a  pur  mais  pas  sensiblement  pro- 
longé (voir  p.  â6),  d'autre  part  a  notant  a  proche  de  à  devant 
laryngale,  plutôt  que  e  (voir  p.  27);  ainsi  le  paradigme  ne 
serait  pas  très  différent  de  J&Aflft  »  yalbds  «  qu'il  s'habille  »,  AA 
flft»  »  yalbasû  «qu'ils  s'habillent». 

Si  on  admet  qu'il  y  a  vocalisation  analogique  des  verbes  ré- 
guliers, plus  ou  moins  bien  notée,  plutôt  qu'assimilation  com- 
plète de  a  radical  aux  voyelles  désinentielles,  on  ne  s'étonnera 
pas  que  a  figure  aussi,  quand  la  voyelle  désinentielle  est  J,  au 
féminin  pluriel,  ainsi  fiJé^h  >  ymiàà  «qu'elles  prennent». 
Mais  il  faut  avouer  que  si  cette  explication  a  pu  être  valable 
pour  le  guèze  vivant,  la  prononciation  9  qui  est  celle  de  la  tra- 
dition est  confirmée  par  les  langues  modernes  du  Nord.  Ainsi 
en  tigré  (Littmann,  Z.D.M.G.,  65,  p.  698),  'ibbla  «qu'il  ne 
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mange  pas  99  (remarquer  a  bref),  mais  b^lauvoo  «  mangez-le  t? 
(devant  iaryngale  suivie  de  a,  a  serait  conservé,  d'après  des 
graphies  relevées  dans  Littmann,  ZA.»  1899,  P-  ^^'  bas); 
en  tîgrigna  (Vito,  6r.^  p.  29)^  y{9)mêâh  «qu'il  déjeune 99,  Um- 
99hi  «qu'elle  déjeune;?.  En  harari,  d'après  Mondon,  p.  à'j,  il 
y  aurait  assimilation  complète  de  timbre  :  Mît  •  hla  te  mange  v , 
mais  iUtth  •  baluu  «mangez».  En  amharique,  ^'^4  •  yama 
«qu'il  prenne 9,  mais  fillh  •  yenm  «qu'ils  prennent;)  a  aussi 
une  alternance  nette,  puisque  le  pluriel  (de  même  le  féminin 
s' personne)  n'a  plus  aucune  trace  de  voyelle  radicale.  Si  donc 
le  contraste  entre  les  formes  alternantes  a  pu  être  faible  à  un 
moment  en  éthiopien  ancien ,  il  a  été  s'affirmant  par  la  suite. 

Mais,  en  guèze  même,  Talternance  fait  défaut  dans  cet- 
tains  des  verbes  où  â  précède  une  Iaryngale  finale  :  c'est  dans 
ceui  oh  il  y  a  un  véritable  à  long  tenant  organiquement  la 
place  d'une  radicale  disparue;  ainsi,  dans  le  verbe  bw\  le  sub- 
jonctif est  JMh  ■  yaba  «  qu'il  entre  »  et  le  pluriel  en  est  JBQfc-  • 
y9b€tu  «qu'ils  entrent»;  de  même,  dans  un  verbe  h  w  initial, 
qui  doit  sans  doute  la  conjugaison  de  son  subjonctif  à  son  sens, 
lequel  Toppose  exactement  au  verbe  précédent  :  racine  mf 
«sortir»,  subjonctif  filh-  •  yddau  «qu'ils  sortent». 

L^usage  guèze  hésite  dans  le  cas  oii  une  forme  telle  que  41 
4A  •  b^la  «mange»  reçoit  un  pronom  suQixe;  on  trouve,  avec 
â,  HAP  >  balaù  mais  aussi  HAP  <  bàlo^o  «mange-le». 

g.  Noms  d'agent  des  verbes  à  btryngale  Jinale. 

Les  noms  d'agent  de  type  gabâri  ont  dans  ces  verbes,  en 
gaèie,  ane  formation  régulière;  ainsi  i'HK  >  na^ai  «celui  qui 
eidève»,  MQA.  •  'agbai  «celui  qui  livre,  traître»,  MK  • 
aiat  «introducteur».  La  long,  qui,  outre  sa  force  de  voyelle 
longue,  est  protégé  par  son  rôle  morphologique,  n'est  pas  su- 
jet à  assimilation  (voir  ci-dessous,  'abzohi,  'anqdhi). 
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Mais,  dans  les  substantifs  à  pr<^fixe  ma-  qui  reçoivent  un  -t 
final  à  rimitation  du  type  qui  vient  d'être  cité,  alors  que  les 
racines  ordinaires  ont  un  type  maqtali^  les  verbes  à  laryngale 
finale  conservent  la  vocalisation  o  du  type  sans  i  [fnaqial)^  voir 
DiUm.,  Gr.,  S  1 14,  p.  217  et  S  1 18,  p.  326.  Ainsi  «Hmir  • 
tnabzahi  «  multiplicateur  77 ,  »»1^3J  «  manqdhi  «  réveilleur  ».  La 
règle  phonétique  d'assimilation  qui  ferait  passer  un  *mahzahi 
à  mabzaht,  protège  sans  doute  ici  une  forme  ancienne  (sur  le 
type  marfd,  voir  p.  36). 

A  côté  des  deux  noms  cités  ci-dessus,  on  trouve  aussi,  au 
même  sens,  des  formes  à  'a  initiai  au  lieu  de  mor  :  hillfl  « 
'ahzdhi^iM^t  •  'anqdhi,  relevées  par  Ludolf,  Lex.,  col.  a48 
et  997  (le  second  avec  un  exemple  biblique).  Au  point  de  vue 
du  guèze,  il  y  a  là  deux  exemples  d'une  formation  hybride. 
Ils  ne  suffisent  pas,  en  face  dos  exemples  cités  au  début  de  ce 
paragraphe,  à  faire  admettre  que  ^7 -}- laryngale  +  i  ait  pu 
passer  phonétiquement  à  a  +  laryngale  -(-  i. 

En  amharique,  dans  les  noms  d'agents  de  verbes  ayant  eu 
une  laryngale  finale,  â  a  disparu,  ainsi  A^  >  sami  (c celui  qui 
entend  7)  (guèze  Û^T^  •  samai) ,  de  û^  »  sammâ  «  il  a  entendu  7>. 
Mais  rinfluence  de  la  laryngale  ne  peut  pas  être  seule  en  cause, 
puisque,  dans  les  verbes  qui  ont  perdu  une  finale  non  laryn- 
gale, la  formation  est  la  même  (ainsi  ^^  >  qari  (c celui  qui 
reste 75,  de  ♦^  «  qarra  «il  est  resté,  il  a  manqué t)). 


RÉSUMÉ. 

En  éthiopien,  les  laryngales  favorisent  h  leur  voisinage  la 
conservation  ou  Tapparition  du  timbre  a  pur,  quand  aucune 
autre  influence  n'intervient.  Mais  quand  une  laryngale  est  sui- 
vie d'une  vovelle  autre  que  a,  un  a  qui  la  précède  tend  k  s'assi- 
miler à  cette  voyelle.  La  graphie  a  qui  note  le  timbre  de  a 
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ainsi  assimilé  a  pu  noter  à  Torigine  dans  certains  cas  un  a  [a 
légèrement  palataiisé). 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  que  a  puisse  devenir  a  par  chan- 
gement phonétique  (dissimilation)  devant  une  laryngale  suivie 
elle-même  de  a.  La  plupart  des  cas  qui  ont  été  cités  en  faveur 
de  cette  possibilité  s'expliquent  par  des  influences  analogiques 
qui  dépassent  à  l'origine  le  cadre  de  l'éthiopien  (substitution, 
au  schème  de  verbe  actif  à  deux  voyelles  radicales  a,  d'un 
schème  où  la  seconde  voyelle  était  un  a  sujet  à  disparaître). 
Les  autres  cas  s'expliquent,  soit  par  l'influence  analogique  pos- 
térieure des  verbes  à  laryngale  finale,  soit  par  la  notation  im- 
parfaite d'un  a  au  moyen  de  a. 

Ainsi  les  contradictions  remarquées  dans  la  grammaire  du 
guèze  entre  divers  traitements  de  voyelles  au  contact  des  laryn- 
gales  peuvent  être  expliquées  de  manière  vraisemblable  par 
un  tri  serré  des  diff'érentes  formes,  fait  en  tenant  compte  de  la 
prononciation  traditionnelle.  A  côté  de  traitements  phonétiques 
nets,  il  faut  tenir  compte  de  graphies  imparfaites.  D'autre  part, 
l'analogie  morphologique  intervient  pour  contrarier  ou  favoriser 
certaines  tendances  phonétiques. 


TflXTES  ARABES 
DE  WÂDI-CHAHROUR    (LIBAN) 

TRANSCRITS,  TRADUITS   BT  ANNOT£S 

PAR 


MICHEL  ET  ABDOU  FEGHALl. 


Les  quatre  textes  ^^^  qui  suivent  sont  empruntés  à  un  parier 
Iil>anai8,  celui  de  Wâdi-Ghahrour  (ou  Sahrûr)  y^^  ^£,J^y  «  val- 
lée du  merle».  Cette  importante  localité,  située  à  une  dizaine 
de  kilomètres  de  Beyrouth  au  Sud,  fait  partie  des  villages  limi- 
trophes du  Chouf,  district  habité  en  grande  majorité  par  la 
population  druse.  Elle  est  exclusivement  peuplée  de  chrétiens» 
au  nombre  de  quatre  mille  individus  environ  ;  elle  jouit  aujour- 
d'hui d'une  certaine  vie  intellectuelle  et  d  une  assez  grande 
prospérité  matérielle,  dues  Tune  et  Tautre  tant  à  sa  proximité 
de  la  capitale  du  Liban  (et  à  sa  position  privilégiée  près  d'un 
cours  d'eau  et  au  milieu  de  nombreuses  sources)  qu'à  l'intelli- 
gente activité  de  ses  habitants,  dont  quelques-uns  ont  réalisé, 
en  Amérique  surtout,  une  grosse  fortune.  Cette  population  mi- 
orthodoxe,  mi-catholique  ou  maronite,  n'est  dans  le  pays  que 


(») 


Spëcimen  de  textes  libanais  en  préparation  sur  divers  sujets. 
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depuis  près  de  trois  siècles  et  vient,  comme  les  autres  chré- 
tiens de  la  région,  du  nord  et  du  centre  du  Liban,  habitat 
primitif  des  chrétiens  libanais.  Elle  se  mit  tout  d'abord  au  ser- 
vice des  seigneurs  de  Tendroit,  travailla  dans  leurs  champs  ou 
dirigea  leurs  fermes  et  arriva  ainsi,  à  force  de  travail  et  d'éco- 
nomie, à  supplanter  ses  anciens  maîtres,  (}ruseset  musulmans, 
qui  ont  quitté  définitivement  le  pays  ou  émigré  vers  le  Sud. 

La  population  druse,  au  nombre  d'une  cinquantaine  de 
mille  âmes,  vit  aujourd'hui  groupée  dans  le  sud  du  Liban  et, 
malgré  son  contact  constant  avec  ses  voisins  chrétiens  et  mu- 
sulmans, elle  conserve  toujours  jalousement  ses  anciennes  tra- 
ditions, ses  mœurs  propres,  sa  religion  mystérieuse  et  son  lan- 
gage particulier.  Le  Druse  se  reconnaît  aisément  à  son  accent 
emphatique  et  solennel,  aux  tournures  syntaxiques  spéciales 
qu'il  emploie,  et  surtout  au  vocalisme  extrêmement  riche  qu'il 
maintient  dans  son  langage  courant.  En  effet,  toutes  les  voyelles 
longues  ou  brèves,  d'origine  classique  ou  de  provenance  dia- 
lectale, sont  conservées  ^^)  et  articulées  avec  un  timbre  pur, 
particulièrement  lorsqu'il  s'agit  de  Va  (â),  alors  que  les  mémos 
voyelles  sont  considérablement  altérées  dans  les  autres  ré- 
gions libanaises  habitées  par  des  chrétiens  et  des  musulmans. 
Vivant  constamment  au  milieu  des  Druses,  les  habitants  de 
Wâdi-Chahrour  ont  dft  certainement,  au  cours  des  années, 
subir  TinQuence  de  leurs  voisins  et  admettre  en  particulier  dans 
leur  langage  propre  certaines  modifications,  certaines  innova- 
tions ou  particularités  phonétiques  et  morphologiques.  Le  fait 
est  incontestable.  Pourtant  l'influence  de  ce  mélange  n'est  pas 
aussi  importante  qu'on  pourrait  le  croire  de  prime  abord.  En 
voici  la  raison.  Conime  tous  les  peuples  d'Orient,  ces  chrétiens 
libanais  émigrés  sont  très  conservateurs  et  profondément  atta- 


^')  Sauf,  bien  entendu,  les  voyelles  finales,  celles  de  i^\y±,)^\,  qui,  comme 
dans  lous  les  dialectes,  ont  complètement  disparu. 
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chés  à  leur  vie  propre  et  à  leur  passé.  En  outre,  ils  ont  tou- 
jours vécu  h  part  et  entretenu  des  relations  continuelles  avec 
leurs  parents  ou  coreligionnaires  éloignés.  Ainsi  la  famille 
Féghali,  qui  forme  k  elle  seule  plus  du  tiers  de  ta  population 
actuelle  de  la  localité  en  question,  n'a  jamais  cessé  d'être  en 
rapports  suivis  avec  les  dix  ou  douze  mille  membres  de  la  même 
famille  qui  vivent  dans  d'autres  régions  libanaises  ou  dans  des 
pays  étrangers.  Bien  plus,  les  Féghali  de  Wâdi-Cbahrour,  en 
souvenir  de  leur  passé,  ont  tenu,  depuis  le  début  de  leur  émi- 
gration jusqu'à  nos  jours,  à  prendre  pour  patron  saint  Michel, 
qu'ils  avaient  jadis  et  qui  est  encore  le  patron  de  leur  village 
d'origine  Féghal.  Ils  ont  même  emporté,  paratt-il,  un  plant 
de  figuier  qu'ils  plantèrent  dans  leur  nouvel  habitat,  appelé  pour 
cela  ffdret  ettîn  «quartier  des  figuiers».  C'est  pourquoi,  on  le 
verra,  le  parler  de  Wâdi-Chahrour  ne  fait  complètement  partie 
ni  du  dialecte  chrétien,  ni  du  dialecte  druse  :  c'est  une  sorte 
de  compromis  entre  les  deux  dialectes;  le  vocabulaire  est  moins 
chargé  d'emprunts  syriaques  que  les  autres  parlers  libanais  pro- 
prement dits,  mais  il  est  riche  en  termes  techniques  provenant 
de  la  langue  classique.  La  morphologie  et  la  syntaxe  présentent 
généralement  peu  de  particularités.  Par  contre,  le  vocalisme 
est  conservateur  et  continue  d'assez  près  celui  de  la  langue  an- 
cienne. Gomme  dans  les  parlers  druses,  c'est  la  voyelle  a  qui 
montre  le  plus  de  résistance  et  qui  gagne  du  terrain  sur  u  et  ? . 
sauf  cependant  dans  les  syllabes  finales,  où,  normalement,  i 
ou  son  demi -équivalent  e  prend  la  place  des  deux  autres 
voyelles  u  et  a.  Tout  cela  sera  rappelé  en  notes  au  fur  et  à  me- 
sure à  la  suite  de  chaque  texte. 

Nos  informateurs  sont  des  personnes  âgées  de  70  ans, 
ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  ce  qui  les  met  absolument  à 
l'abri  de  l'influence  de  la  langue  classique,  assez  étudiée  au- 
jourd'hui dans  toute  la  région.  Du  reste,  l'un  des  auteurs  de 
ce  travail  est  originaire  de  Wâdi-Chahrour  et  connatt  bien  son 
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langage  maternel ,  qu'il  a  toujours  parlé  jusqu'à  l'Age  de  ao  ans. 

La  transcription  adoptée  ici  est  extrêmement  simple,  tant 
pour  le  consonantisme  que  pour  le  vocalisme.  C'est  celle  qu'on 
trouve  employée  dans  le  Journal  asiatique,  et  en  particulier 
dans  les  ouvrages  de  W.  Marçais  et  dans  le  Parler  dé  Kfdr 
'Abtda. 

On  a  essayé  dans  la  traduction  de  serrer  du  plus  près  pos- 
sible le  texte  arabe,  fâtrce  même  au  détriment  de  la  clarté  et 
de  l'élégance  exigées  par  le  français. 

On  a  éliminé,  sauf  de  rares  exceptions,  toute  référence  a 
d'autres  travaux  du  même  genre,  préférant  ainsi  donner  sim- 
plement ces  quelques  textes,  qui ,  on  l'a  déjà  dit,  ne  sont  qu'un 
spécimen  d'autres  textes  plus  importants  et  plus  nombreux. 


I.  ^1  aij^ 

U  Ll^;  IC>shu^  (^  ^i  VH^li-  U^j^c^  pl^l?  .(,;6»^l^  ^ 

Hj  Luc  çi;*^'  ^  ^  '"^H^  ^  ''^  ^^^^  <^;^  b«x^^  (L.^ 

f  Uy  iCfcL  ^  )^  O^  (^y^  ^J  ^oJLTlI^^  C:^l^  'ûyu:> 

^  ^  UJ  IjJU  ^UUI  Ifi  L«^  ijlé^l  Ia  J^  >V^  |*yb  ÂftL 

«M 

^JJ,  bu^y  ^  »jjS>  JJoyt  ^\  Ls>.  ^1  li.5^  Ua.j  (j*ïWt* 
^  ^t  Lieu  Iàjm  ;UJI^^  ^Wjtl  (^  LiâlL  b  iCsÀyti]  la  ^ 

4^)^ 0^11  ç^  Ua.^  ;^*>^^  LT^^  c^^  ^y  C:^^  ;L?^1*>Jt  (^^  iSj^ 
J-iJ  jilJ  ç^  ouLo.^  <^*^^^  ^'  ^==^  ^'  '■^^  ^'^  Ç^^>^ 

<;^-^l-*^-'  UIê    ^    ^^  ^^Ur    ^UJo  (^  <^;lSat  ^    Jlï  j^lOsW 

I^Xh^.^^  oU  cJy  o«XA  .^  ^t  py  4^»^  j&4^j  u  jJ  JU  ^UH 
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«SAf)  le«U  <s*jéy  ^\  iXt^A  f^  lûm,  (^j'"»'  l*  <f'>^}  j*«J3!  ylâ 
jtuUMw  U  b!^  kift  Lu.  ^  (Jhyt^  \ù^  ^^  ^Uj^  &s\m^  oo^ 

^  ^JOft  ^  ^  JU  lou?  IftJL^!  iXJLxJ  ooJLb  ^0.*.^^  I 

I jk-A^  ^^•i.-fA  iLJ^  ^j|^  ULc>5 1^^^^  2f^'  ^^  Ji*^  pr«  2^b 

^j  px>  ^s;jlAJ  *J  ÎPU  4«t;^l  (j*  ^  UXï  ^! 
U^^  tybî,  iUAiÂ)l  U  IjJLo}  b  (j^aamL*  LuJu^  OwuiJt 


^^  .  p 


I.  habarît-elkâmh, 

^(fmrf  ifiMa&%  (i).  b'fyâm  fHàrb  (s)  rrAim  ta-fi;ï6  j;amA  tnçn  mida 
rfhna  ^anoryJ^nnar'y^àdna  nikârf  (3)  ma^na  rphna  ^a-^à[da  (jk)  npiimt 
^a^ldiirb  nçinna  bf'âfir^dâmûr  (5)  byjâi  mn-fjjésn  rçhtia  tant  yày^m 
bfêàhar  (6)  Ufiflna  Ifàbl  çd(làu  ^a'fdjda  mâiyin  ukçnna  ^âhdîn 
*ajàllak  (7)  (k)aunç jàbè-ehmâr  'à^raj  sâ^a  nûffâ^  (8)  iâ%i  nkûm  ubala  jldl 
^a-ddhâra.  bfànina  ^a-lffdmh  kâlu4na  Jî  Idmh  belbsâtin  (9)  rçhtia 
hadtta{ioyikâmh  jibnaAliAmh  errâtf  blira  (11)  bzfnne,  ujina  men 
faiJç  *a'4brâmtye  (13)  ta-hellasna  mn-eïhàlar  ukdssar  elhmâc  ina^mi 
hemmAlna  (i3)  ïkAmh  ma*  mkârf  mn-^dâmur  mn-pkràyfhnn  (1/4) 
^MU^yâs  ^andàr  uhàtma  ma*  çddawAb  haudlkf  u^ana  Ihflft  çlkàmh 
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wâhde  vfàtt  ifrb  flfff  lâil  leddâmâr.  kil-MmhAn  :  hallfk  knnPmlk 
beh4n  ikûn  mnih  (i  b).  'àjyat  Isàhb  flhân  kât-Iu  :  ma  'flU  hafîye  (i  lî) 
kûm  eftd^-ifk.  'çll-enzfll  Ttftnt  behaida-lhân  elkbir  wâhdf  ya-katérlf 
hàtt-flU  hal'adilt-eikàmh  Kttfml-^'laya  unfml  wâhde  wàhdf.  bfllml 
màrffu-lmkiîriye-vmàra^  fiânna  wflyâa  gandâr  ma  '^ûi  'ffin;  lutinif 
hflhân  dâllu  nwUytn.  mlâ'  eddàmûr  tnhammàl-lna-llfâmh  bf'a^ltu  'fja 
flâ  'eddàn  ^ât-lf  :  badJf-fadîk-  'àna  ya-hiuMf  kadd  ma  kéni  'erifânf- 
ute'bânf  n4mt  mpt  gar  (17)  wà'e.  màrak  hàrma  'd^at  u'ana  ma 
tmf'ti  kàl-lf  :  'iyàft  ya-'àmmle  ma  hàdat  ridd^'taiyf  ià!  (18)  ^fmt 
'a-bfkfa  ma  Ikàli  Ji  hada  gar  wàhdf.  flft  ffptd  frrf^él  'a-bâUu  kil- 
If  .JÎ  'piufp  iàmh.  th't  ta-'filTÎyçn  btgAih^t  hànna  rjfl  fUâht  'a-lhàn  Ikàit 
hànjia  '^a  râje*  yihrom  'laàfe.  hemtuilna-lkàmh  ujbia  ufôlna  tam  iârkfl 
iims.  ha^a-rrfjjâl  fUi  mn-eddâmûr  hammàl-lna  kfiuiç  (19)  wiehna 
jâyin  mhammlîn  fllfàmfi  ujâyîn  'a-jitr  fddâmûr  kàlvrlna  FoMkariyf  : 
mnain  jSibin  el^mh.  kçlnâ-l^  :  mn-flbrâmiyf  (ao)  ^d/u-/u(9i)  Ifl- 
midrç  :  yébrom  ràkblfk  mçn  'aiiye-lba'id.  uâflfâina  mdèytn  la-Ufàlna 
'a-ddàfa  ukâmi  nâfrîmia  wemtanbin  'lahta  uh^bam^tçn  '<jfi  kflt  ii 
fûj-  mn-fl'âttwfl  Ifl'âher. 


Histoire  du  bl^. 

J'ai  70  ans  environ.  Pendent  la  guerre,  nous  sommes  allés 
chercher  du  blé  de  Saïda.  Nous  sommes  allés,  Jean  et  moi,  et 
nous  avons  pris  avec  nous  un  motrcre.  Nous  partons  pour  Saïda , 
nous  couchons  en  route,  nous  couchons  i^  Textrémité  de  Da- 
mour  avant  d'arriver  au  Pont.  Noua  partons  le  lendemain  de 
bonne  heure  et  nous  arrivons  à  pied  à  Saïda  avant  le  jour.  Nous 
avions,  sauf  ton  respect,  pris  un  dnon  boiteux  qui  nWait  pas 
de  bât,  mais  un  simple  bourrelet  :  ici  nous  tombions,  Ih  nous 
nous  relevions.  Nous  cherchons  du  blé:  on  nous  dil  qu'il  y  en 
a  aux  Bsétines.  Nous  y  allons.  Nous  achetons  notre  blé  h  une 
livre  If  rail,  je  crois.  Nous  revenons  par  le  haut  {en  passant) 
par  BramiyiJ  pour  échapper  au  danger.  L'âne  ne  peut  plus 
8  chargeons  le  blé  Hvec  un  moucre  de  Damour 
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qui  nous  est  apparente.  Elie  Ghondour  et  Jean  restent  avec  les 
autres  ânes,  tandis  que  moi  j'accompagne  le  blé,  je  l'accom- 
pagne seule.  Tarrive  vers  minuit  h  Damour;  le  moucre  me  dit  : 
«Tout  à  l'heure,  je  le  ferai  coucher  dans  un  bon  khan.»  Il  crie 
au  mattre  du  khan.  Celui-ci  lui  répond  :  «Je  n'ai  nulle  envie  de 
me  lever  pour  t'ouvrir.  »  Je  me  vois  alors  obligée,  hélas  !  de  dor- 
mir seule  dans  ce  grand  khan.  Le  moucre  étend  le  sac  de  blé 
et  je  dors  dessus,  je  dors  toute  seule.  Pendant  la  nuit  passent 
les  (autres)  moucres;  passent  Jean  et  Elie  Ghandour  et,  igno- 
rant queji  dormais  dans  le  khan,  ils  continuent  leur  chemin. 
L'homme  de  Damour,  celui  qui  porte  notre  blé  dans  son  sac, 
vient  dès  la  pointe  du  jour  et  me  dit  :  «Je  veux  mon  sac.» 
Moi,  hélas!  j'étais  toute  en  nage  et  si  fatiguée  que  j'ai  dormi 
sans  me  réveiller,  (à  ce  point  que)  je  n'ai  rien  entendu  lors- 
que Jean  est  passé  et  m'a  appelé,  comme  il  me  le  dit  (plus 
tard)  :  «J'ai  crié,  û  ma  tante,  et  personne  ne  m'a  répondu, 
quoi  !»  Je  me  lève  le  matin  et  ne  trouve  âme  qui  vive ,  sauf 
moi  seule.  Je  m'en  vais  trouver  l'homme  chez  lui  et  il  me  dit 
qu'il  a  du  blé.  Je  monte  pour  en  acheter  en  l'absence  de  Jean. 
Je  reviens  en  bas  au  khan  et  j'y  trouve  Jean  qui  était  revenu 
pour  me  chercher.  Nous  chargeons  le  blé  et  nous  partons. 
Nous  arrivons  ici  (à  la  maison)  au  moment  où  le  soleil  se  lève. 
L'homme  de  Damour  nous  a  chargé  le  blé.  Chemin  faisant, 
nous  arrivons  au  pont  de  Damour,  et  les  gendarmes  nous  in- 
terrogent :  «  D'où  apportez-vous  ce  blé  ?  »  Nous  leur  répondons  : 
«De  Braroié».  Et,  puisse  cela  ne  pas  te  nuire!  ils  disent  au 
moucre  :  «Dieu  te  torde  le  cou  le  soir!»  Nous  poursuivons 
notre  chemin  jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  dans  notre  village; 
tout  le  monde  nous  attendait  avec  impatience  et  s'inquiétait 
fort  h  notre  sujet.  Nous  racontons  tout  ce  qui  nous  est  arriv/» 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 


CCI.  5 
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NOTES  DU  TEXTE  1. 

(i)  La  pi*t^position  b-  dans  ^^p^^tK  a  ici  un  sens  assez  spé- 
cial et  signifie  exactement  ff environ,  à  peu  prèsw.  En  outre,  le 
nom  de  la  chose  dénombrée,  jUum  (^au^,  est  obligatoirement  sup* 
primé,  tandis  qu'il  Test  facultativement  lorsque  le  nom  de  nombre 
n*est  pas  accompagné  de  b-.  Par  exemple  :  ^^mre  sab'in  ou  V''^ 
sabHn  *^j(^  ^ j'ai  70  ans d,  etc.  Comparer  l'emploi  de  ffdans'»  en 
iViinçais,  par  exemple  :  ^je  suis  dans  mes  (ou  dans  les)  70  ans^. 

(2)  Il  s'agit  de  la  dernière  grande  guerre,  qui  a  fait  beaucoup 
souffrir  le  Liban.  Bloqués  du  côté  de  la  mer  par  la  flotte  des  AI* 
liés,  refoulés  au  milieu  de  leurs  rochers  arides  et  étroitement 
surveillés  par  les  Turcs  et  les  Allemands,  les  Libanais  périrent 
en  masse  au  milieu  des  plus  atroces  souffrances,  perdant  ainsi  plus 
de  deux  cent  mille  victimes  sur  IMchafaud,  en  exil,  par  la  mala- 
die ou  la  famine.  Il  leur  était  absolument  interdit  d'aller  se  pro- 
curer des  denrées  dans  les  villes  côlières  ou  dans  les  villes  sy- 
riennes qui  regorgeaient  alors  de  blé  et  de  provisions,  cela  sous 
peine  de  confiscation  de  la  marchandise  avec  la  monture,  d'em- 
prisonnement, souvent  même  de  peine  capitale.  Force  était  alors 
à  chacun,  comme  le  montre  ce  récit,  d'essayer  de  tromper  la  sur- 
veillance soit  en  voyageant  la  nuit,  soit  eu  fermant  la  bouolie 
au  gardien  par  un  abondant  pourboire- 

(3)  Au  Liban,  le  ^^15C«,  plur.  i^^lX*,  est,  comme  son  uom  l'in- 
dique, celui  qui  fait  des  commissions  ou  travaille  pour  un  salaire 
sur  sa  monture,  àne  ou  mulet,  qui  lui  appartient  on  propre. 

(4)  Saïda ,  l'ancien  Sidon,  esta  t>5  kilomètres  au  sud  de  VVVuli- 
Chahrour  et  était  alors  pins  accessible  aux  Libanais  et  moins 
surveillé  que  Beyrouth. 

(5)  Damour  est  un  gros  bourg  au  bord  de  la  mer,  distant 
d'une  dizaine  de  kilomètres  de  Wàdi-Chahrour.  A  rextrémîl* 
sud  en  allant  vers  Saïda,  on  traverse  le  pont  récemment  construit 
sur  le  fleuve  qui  porte  le  ni(?me  nom  (jue  la  ville  de  Damour. 


TEXTES  ARABES  DE  wAdI-CHAHROUR.  67 

(6)  Dons  les  pariera  libanais,  la  préposition  classique  bi-  en 
syllabe  ouverte  devant  une  seule  consonne  est  toujoura  6-  asylla- 
bique,  tandis  quelle  est  syllabique  be-  à  Wâdi-Chahrour  toutes 
les  fois  que,  en  syllabe  ouverte,  elle  accompagne  un  mot  monosyl- 
labique ou  un  mot  faiblement  accentué. 

(7)  Littéralement  :  «fDieu  fclève  en  dignité  !?)  L*emploi  du 

W        P  «M  «M 

mot  liUL^I  ou  M]  dU^I  est  de  rigueur  toutes  les  fois  qu'on  pro- 
nonce un  mot  qui,  par  sa  frivialitd  ou  sa  signification  vulgaire, 
peut  paraître  indigne  de  la  personne  ou  des  personnes  présentes. 
La  conservation  de  la  première  syllabe  ouverte  et  inaccentuée 
suivie  d'une  syllabe  accentuée  dans  *ajàUah  s'explique  par  le  fait 
qu'il  s'agit  ici  d'une  prononciation  classique;  dans  les  autres  par- 
iers  libanais,  on  a  généralement  la  forme  jàlUih  avec  chute  de  la 
première  syllabe  V. 

(8)  Opposer  la  forme  classique  nAl(Cu  mjj.  L'allongement  de 
la  voyelle  -à-  de  la  dernière  syllabe  dans  le  dialectal  nukâ^  est  drt 
ici  à  l'analogie  avec  la  forme  impérative,  qui  présente  toujours 
au  Liban  une  voyelle  longue  à  dans  les  verbes  faibles  et  dans  la 
plupart  des  verbes  forts  (voir  Le  parler  de  Kfàr  ^Abîda,  p.  i44). 
La  voyelle  û  de  la  première  syllabe  nù-  est  également  analogique 
du  parfait  tivita*  *$j,  dont  la  consonne  ro-  s'est  conservée  dialcc- 
,talementà  l'imparfait  et  à  l'impératif  sous  la  forme  réduite  de  la 

voyelle  longue  û  ou  demi-lon|»ue  u. 

(9)  C'est-à-dire  :  «^les  jardins??.  La  ville  de  Saïda,  comme 
les  autres  villes  maritimes  du  Liban,  est  bordée  du  côté  de  la 
montagne  de  magniGqucs  vergers,  de  superbes  jardins  plantés 
de  toutes  sortes  d'arbres  fruitiers,  et  cela  forme  actuellement  une 
banlieue  très  habitée. 

(10)  La  forme  dialectale  hddna  provient  du  classique  *ahâdnâ. 
Cf.  druse  ^ahadna,  et  lib.  hfdna. 

(11)  Au  Liban  et  en  Syrie,  le  ratl  vaut  toujours  environ 
'Jikilogr.  5oo.  —  Il  s'agit  ici  de  la  iLJ  turque  papier,  qui  valait 
à  cette  époque  10  francs-or  environ. 

(1 9)  Bramiyé  est  un  petit  village  situé  à  l'est  de  Saïda  et  appar- 
tenant i  la  famille  l^^to^k..  Les  Libanais  venant  de  la  ville  de 

0. 
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Saïda  passaient  toujours,  pendant  la  guerre,  par  cette  localité  et 
évitaient  avec  soin  de  suivre  la  grandVoute  côlière,  qui  était  très 
surveillée  par  la  gendarmerie  turque;  ce  moyen  leur  permettait 
souvent  d'échapper  aux  vexations  des  agents  turcs,  qui  n^avaient 
pas  le  droit  de  pénétrer  dans  la  montagne  libanaise,  et  qui  du 
reste  n'osaient  pas  s'y  aventurer,  la  nuit  surtout. 

(i3)  A  Wâdi-Chalirour,  la  3*  personne  du  parfait  (sauf  au 
masculin  singulier,  voir  ci-dessous)  du  verbe  aux  3%  5*  et 
10*  thèmes  maintient  toujours  pures  ses  deux  voyelles  a,  tandis 
qu'aux  i"  et  2*  personnes  des  mêmes  thèmes  la  première  voyelle 
a  passe  à  e.  Exemples  :  hammàlet  (relie  a  char^^  (^PP*  ^ib.  hàmm- 
kt)j  stà^jâbu  «fils  se  sont  etonnésT»  (opp.  lib.  stâ^jbu)^  etc.,  mais 
hemmâlt  «rtu  as,  j'ai  chargée  (^PP*  ^^^'  hafnm^lt)^  stç^jàbna  trnous 
nous  sommes  étonnés^  (^PP*  l'^*  sta^jéhna)^  etc. 

(i4)  La  voyelle  initiale  e-^'^  dans  ekrâyfbna  est  introduite  pour 
faciliter  la  prononciation  d'un  groupe  de  quatre  consonnes  consé- 
cutives dans  deux  mots  inlimemont  liés,  cf.  forme  isolée  hrâyçb 
«f  parents  ?î.  Cf.  aussi  ^eti-enzçlt  fje  suis  descendu  alors  >»,  tlft-el^endu 
«fje  suis  monté  chez  lui??,  pour  ^ett  nzell,  ûeH  l^{mdu,  etc. 

(i5)  Pour  ^îX«,  également  usilé.  Cf.  plus  bas  (p.  79),  ^Lu 
pour^^. 

(16)  <:class.  hâmyalu",  avec  passage  régulier  de  à  long  à 
a  bref  devant  une  consonne  géminée,  et  simplification  de  cette  der- 
nière dans  un  mot  réduit  ici  à  jouer  le  rôle  de  particule. 

(17)  Pour  gmr  ^ac,  avec  réduction  de  la  diphtongue  -al-  dans 
un    mot   secondaire    et    d'un    usage    tn\s   fréquent   au   Liban. 

Cf.  viilo^  ffil  vaut  mieux  que  toi^,  pour  ^iljuoj^,  etc. 

(18)  A  Wâdi-Chahrour,  la  particule  su  y^  correspond  généra- 
lement à  *aiè,  'as  des  autres  villages  libanais  et  signifie  wquoi? 
qu'est-ce  que?^.  Mais  su  a  ici  un  sens  spécial  et  exprime  non 
une  interrogation,  mais  une  idée  d'élonnement  avec  nuance  de 

(')  M.  W.  Marçt'ïis,  qui  a  l>ion  voulu  iiro  ce  travail  en  manuscrit,  nous  fait 
remarquor  avec  raison  que  celte  voyelle  de  disjonction  n'a  pas  la  même  lon- 
ffupur  qu'une  voyelle  hrève  ordiniiire.  (ionime  en  français,  iV  muet  de  dis- 
jonction dans  ff  carte  blanche n  parait  plus  !)ref  que  les  autres  voyelles  brèves. 
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reproche,  et  peut  se  rendre  par  le  français  :  ffqiioi  I  qu'est-ce  qui 
se  passe  !  pourquoi  I  n. 

(19)  Pour  yàh^  -PI,?.  L'emploi  du  pronom  indépendant  à  la 
3*  personne  à  la  place  du  pronom  suflixe  combiné  avec  la  parti- 
cule y(l-<cclass.  ^yà'  est  très  courant  dans  tout  le  Liban  toutes 
les  fois  que,  comme  c'est  le  cas  ici,  la  forme  verbale  est  immédia- 
tement suivie  d'un  complément  indirect  :  préposition  /-[-pronom 
suffixe.  Exemples  :  jàh-lna  hennç  ou  yàhon  «fil  nous  les  a  appor- 
tés^, mais  ^âna  yâhçn  (ril  nous  les  a  donnés?),  et  rarement  Hdna 
hennç  (voir  Syntaxe  des  parler  s  libanais). 

(20)  Nos  voyageurs  furent  obligés  de  cacher  la  vérité  aux  sol- 
dats pour  échapper  à  leurs  vexations.  Car,  ou  l'a  déjà  dit,  Sai'da 
était  ville  turque  et  par  conséquent  interdite  aux  Libanais,  cou- 
pables d'avoir  refusé  de  combattre  les  Alliés.  Mais  Bramiyé  était 
libanais  et  les  gendarmes  ne  pouvaient  que  laisser  passer  la  cara- 
vane; cependant  ils  manifestèrent  leur  fureur  davoir  manqué 
leur  coup  en  adressant  au  moucre  une  grosse  insulte.  Remarquer 

ici  remploi  de  |^^,  qui  appartient  à  la  même  racine  que  àI«Lj, 

de  même  que  celui  de  iUJ^,  amené  uniquement  pour  rimer  avec 

jU«U.  Le  mot  «XajuJI  est  ajouté  par  le  conteur  pour  conjurer  le 
mauvais  sort  et  par  respect  pour  les  personnes  présentes. 

(si)  Au  Liban,  l'objet  direct  ou  indirect  du  verbe  est  souvent 
en  même  temps  exprimé  par  un  pronom  suffixe  enclitique  sur  le 
verbe  ou  combiné  avec  une  particule.  Exemples  :  kàl-lu  Mwàled 

jj^  a)  Jli  (ril  dit  à  l'enfanta,  lilt.  :  ^\\  dit  à  lui  à  l'enfant??; 

—  ^C/îw  hàUiçh  lill^  MXkJi»  «fj'ai  vu  ton  frère??,  lilt.  :  p-je  l'ai  vu 
ton  frère??,  et  quelquefois  même  :  èiftu  Ihâiyçk  ffje  l'ai  vu  à  ton 
frère')  (survivance  syriaque);  etc.  ^^K 

(*)  Cf.  Emprunté  êyriaques,  p.  86-85. 
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tf-^    tf^  T**^'  iS^  y^\    fjfi*i    J^   ^    (^   jLUU    ^ii   (^J^^ 

Lilj  «"*  .Aj;  ■>    ^L«JI  <rdaA  j^t^liJ  j-j-wJ  (jj/»  yO^^I  >«la» 

«ot  «i--ji  «jL^  ^^u  ^5;  ^  ju  ^^  la^  ji;jt  Uyft,  j*y 

-•  ••  ••  *• 

^LijJLt^  ^yJ\  Lt  vU^I^  iU>IaJI  caI^  U  ^^  Jjudi  ouwe^ 

^»XJiàjU«j^  ^^  JLm.j  b  a;«:)U.  j^  ^il!  ca^^  c^*^^^^  ^^^  (j^ 

IL    Ijabant  çUihifv[\). 

miiihhç  (q)  hallçh  inas'çlt-i'ttdufç  Içnvnçn  (3)  A^/z/ia  bçhndètçl  (4). 
Içmmrn  tàf  ennàhr  k^na  œdkla  (5)  ÂY^rfin  bohndstçl.  'qa^lmarkùm 
bnjyç  ^a-bçkm  h'd-lç  :  hjmmm  bitnf  {nnu'thr  ètle-ssollom  'ellç  ^âmlînu 
lf'^tf(Va.  tâf  ennàhr  shàbt  essoUom  'àna  ntàf  mmàhr  mm  kàte^  ïkàte^  mon 
fdbçl  Ijàbel  yç^nç-nnâhr  k{kve  ktîr  kçwe  si  kàuf^  çlfàçat  (6)  tçjf-tmâs 
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yçtfârraju.  bràfnt  ^àna  Wfshàbt  imi^wfl  (7)  mn-fnnâhr  jâibu-nfiàhr  kân  (8) 
fiif /i  bëûê,  Jfnâftr  hâiab  el^àl^m  hauwàéçt  u'ana  heuwàst.  nçzçl  çlmarhûm 
bdiye  ^âiyaf-lf  mçn  i'âlç^  ll?^Uç^  nwll  ma  betffûl  'ana  Mk-çlmàil  uhUwç 
halmâ'd  ^dtyat-If  kàl-le  :  ritijo  nàme  bçhârt-fssélt  (9)  ^entç  sabiyç  ma 
rfklié  (10)  nçmt  ^mid  fnnâs  bas  (11)  ^ç7idon  luhns  sçtt  (lâ)  êabâb. 
nérnt  bebàii  eîmdstel  matrah  ma  tmrkct  eitàufe  welhAb  ma  \4iiè  sékr 
bfism  essaltb  (li)  uma  fz^ts  iâni  yâum  ^a-bfkra  nfzel  çlmarbùm  bdiyp 
^àlifat-le  kdl'h  :  waln  nçmte?  h^lt-ellu  nçmt  {h)aun  belbdU,  hdlAç  :  ma 
fzeUU? kçlt'eHu[\  4)  :  Idh  èdlah-lp-zzûwâde  ma  byekdfrê  yçha^  l^endç.  rah 
sac  (  1 5)  ihdbber  'enne  nçmt  wdlidç  haunïk  liddd  enndhr.  uçju-nnâs 
sàru  yps'alûnç  n  kan  nçml  (i())  mm  sahîh  wdlide  ubd^at  elmir  kdhs 
Ijâdmu  ta-yés*al  ^anne-uypsiajk^'np. 

Histoire  du  DéBonuBMENT  d'une  riviâre. 

Faut-il  raconter  maintenant  l'histoire  du  débordement  lors- 
que nous  étions  dans  le  Machiil?  Lorsque  la  rivière  est  sortie 
de  son  lit,  nous  nous  trouvions  alors  dans  le  Machtil.  Feu  mon 
père  vint  le  matin  et  me  dit  :  «Quand  la  rivière  débordera, 
tu  enlèveras  l'échelle  qui  nous  sert  de  pont.  »  La  rivière  déborde; 
je  retire  Téchelle.  La  rivière  déborde  d'une  rive  à  une  autre, 
d'une  montagne  à  une  autre,  je  veux  dire  qu'elle  est  très  forte, 
extrêmement  forte.  Les  gens  de  venir  et  d'admirer  ce  spec- 
tacle. Je  me  retourne,  moi,  et  retire  (des  eaux)  une  pioche 
emportée  de  Bsousse  par  la  rivière.  (Test  par  (|uintan\  qu'on 
ramasse  du  bois,  et  moi  aussi  j'en  ni  ramassé.  Feu  mon  père 
descend  et  m'appelle  de  l'autre  bord,  comme  tu  dirais  que, 
moi,  je  suis  là  en  face,  et  que,  lui,  il  est  ici  de  ce  côté.  Il  m'ap- 
pelle et  me  dit  :  «Va  coucher  à  H  Art  cs-Sitt,  tu  es  une  jeune 
fille.»  Moi,  je  ne  suis  pas  allée  dornu'r  chez  les  autres,  parce 
qu'ils  ont  cinq  à  six  jeunes  gens.  Je  passe  la  nuit  dans  le 
Machtil,  dans  l'endroit  où  a  lieu  le  débordement.  La  porte  (de 
la  maison)  n'a  pas  de  serrure,  et,  au  nom  de  la  croix!  je  n'ai 
pas  peur.  Le  lendemain  matin,  feu  mon  père  descend  et  m'ap 
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pelle  en  me  disant  :  «Où  as-tu  passé  la  nuit?»  Je  lui  réponds  : 
«Je  me  suis  couchée  ici  dans  la  maison.  —  Et  tu  n'as  pas  eu 
peur?  —  Non.»  Il  me  jette  alors  mon  repas,  ne  pouvant  pas 
passer  jusqu'à  moi.  11  s'en  va  et  se  met  à  raconter  que  j'ai 
dormi  seule  là-bas  à  côté  de  la  rivière.  Et  les  gens  d'accourir 
et  de  me  demander  si  sérieusement  j'ai  dormi  seule.  De  son 
côté,  l'émir  Qaïs  envoie  son  domestique  pour  prendre  de  mes 
nouvelles  et  se  tranquilliser  à  mon  sujet. 


NOTES  DU  TEXTE  II. 

(i)  Les  mois  ^U^  et  Xi^,  apparlenant  Tun  et  Tautre  à  la 
racine  ôll^,  sont  également  vivants  dans  tout  le  Liban  :  le  pre- 
mier est  employé  dans  le  sens  de  crinondation  générale,  déluge^, 
tandis  que  ili^  désigne  seulement  Tidée  de  cr débordement  d'un 
fleuve,  pluie  torrentielle  qui  fait  déborder  les  rivières ?)  ^*^. 

(q)  Dans  une  conversation  familière  et  en  particulier  dans  le 
s(yle  narratif,  les  Libanais  emploient  aujourd'hui  couramment 
le  pluriel  au  lieu  du  singulier  à  la  i"  personne  du  verbe  (au  par- 
fait et  à  Timparfait)  et  du  pronom  personnel.  Le  mot  fjSi^^M 
veut  dire  littéralement  f^nous  racontons??,  mais  doit  se  traduire 
par  rdois-je  raconter???,  avec  une  idée  d'interrogation  exprimée 
non  par  une  particule,  mais  par  une  intonation  spéciale  de  la 
voix.  La  fonne  dialectale  ^^5^^^  représente  le  classique  (^^i  et 
le  m  initial  provient  (par  assimilation  en  contact  avec  n)'*du  pré- 
fixe verbal  b-  :  class.  ^^Xl^  >  ^^5c^  >  ^^ij^cv^ .  Dans  les  autres 
personnes  de  Tiniparfait  dépourvues  de  la  désinence  «-,  le  préBxe 

dialectal  h-  reste  intact  :  /^JC^  «fje  raconteT»  (opp.  class.  ^^î^l), 
jo  rtu  racontes w  (opp.^class.  ^^î^),  etc.  ^'^^l 


^'^  Nous  avous  ici  un  bel  exemple  de  l'emploi  d'«rt  nomen  unitatiê  comme 
simple  noiri  verbal  ou  nom  iulinilif',  ("l.  Le  nom  iVime  foit  dans  le  parler  de 
njoiidnuba  {W .  Marçais). 

^^1  Cf.  Le  parler  de  KJàr  'AOida,  p.  6/i. 
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(3)  La  particule  /J^  est  pour  le  classique  UJ,  utilisé  seule- 
ment par  les  demi-leltrës.  Contrairement  à  son  prototype  clas- 
sique, /JU  peut  indifféremment  être  âuivi  d'un  verbe  au  parfait 
ou  d'un  verbe  à  l'imparfait;  exemples  :  ojva^  ^^  r  lorsque  je  suis 
venurxcclass.  oJoi.  Q;  ^^  /LJ  rclorsque  je  viendrai tî,  mais 

non  en  classique  ^^1  UJ;  etc. 

(6)  Le  mot  J£mu»  «rpépinière^  désigne  ici  un  terrain  planté 
de  petits  arbres,  qui  se  trouve  sur  le  bord  de  la  rivière,  de  l'autre 
côté  du  village.  Le  verbe  Jxû^*^  (à  Wâdi-Chahrour,  seul  usité  le 

3*  thème  Jjc^)  est  d'origine  syriaque  et  s'emploie  dans  le  Liban 
pour  exprimer  l'idée  de  omettre  en  terre  de  jeunes  plants t)  et, 
dans  les  régions  qui  cultivent  le  tabac,  r planter  les  pieds  de 

tabac 7).  JjÙMu*  est  un  nom  de  lieu.  Cf.  Jjc^  pépiants,  plants  de 
tabac  79,  âLû^  (^un  plant  de  tabac  t^. 

(5)  Pour  1^3*  Ici,  comme  dans  bien  des  cas,  le  pronom  fé- 
minin 'ha  (-a)  sudixé  à  une  forme  verbale  ou  à  un  nom  rend  sou- 
vent au  Liban  l'idée  du  r  neutre  i?  ^'^\  Exemples  :  sâ^çta  rà  ce  mo- 
ment-là^, litt.  :  «rTheure  d'elle ti;  ^çk^la  rcil  a  été  bien  attrapé??, 
litt.  :  (tïl  l'a  mangée,  il  a  mangé  la  correction t? ;  etc. 

(6)  Expression  libanaise  qui  veut  dire  ffirès,  extrêmement». 

(7)  <:class.  mi^wlu"  Jyw  ff  pioche».  Ce  mot  n'est  plus  employé 

dans  la  plupart  des  paricrs  libanais;  il  est  remplacé  par  un  terme 
d'origine  cananéenne  :  ^^«Xa^,  plur.  w^Lm,  d'où  le  verbe  dia- 
lectal j«Xi^  ((il  piocha».  Cf.  bébr.  mander  [même  sens). 

(8)  Au  lieu  de^^i^^L^  ^l^.  Cette  tournure  syntaxique,  où 
l'auxiliaire  ^IS  est  rejeté  après  le  verbe,  est  inconnue  dans  le  reste 
du  Liban. 

(9)  Litt.  :  «rdans  la  maison  de  la  dame,  de  la  princesse»,  ainsi 
nommée  parce  que  ce  hameau ,  qui  se  trouve  du  même  côté  que 
JjcâM»,  appartenait  autrefois  à  une  princesse  de  la  famille  ol^. 
\je  mot  ijL.  veut  dire  au  Liban  rrquartier,  hameau»  ou  bien 

•')  Cf.  Emprunté  tyriaqueê,  p.  3i. 

'-*i  Cf.  Genn  grammatical  en  êémitique,  p.  8,  u.  -j. 
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crpiccc  construite  à  côté  de  ia  maison,  chambre  hautes,  ou  en- 
core (Tun  palais,  une  maison  bâtie  k  Teuropéenner). 
'  (  1  o)  Ou  ma  rçhti-n^nt  à  côté  de  ina  réhiis-nénii.  Ici  la  présence 
d'un  t  adventice  pour  séparer  un  groupe  de  quatre  consonnes 
conséculivxîs  dans  deux  mots  intimement  liés  est  admise  à  Wàdi- 
Chahrour,  alors  qu  elle  n'est  pas  connue  dans  les  autres  parlers 
libanais. 

(i  i)  <::ciass.  haipi  e^y^,  avec  réduction  de  la  diphtongue  -ai- 
dans  un  mot  secondaire  et  passage  par  adaptation  dialectale  de 
la  spirante  inlerdcntale  vi>  h  une  simple  sifflante  sourde  «.  Les 
Libanais  ne  savent  plus  articuler  le  son  o  et  le  remplacent  r^u- 
lièrement  par  la  dentale c:>.  Mais,  dans  quelques  cas,  ils  essayent 
de  lui  donner  sa  véritable  prononciation  en  le  rendant  par  Ta 
peu  près  s  :  cette  prononciation  est  savante  et  tout  à  fait  récente. 

(la)  Litl.  :  rcinq,  six-^;  cf.  français  familier. 

(i3)  Litt.  :  rau  nom  du  crucifix!?),  expression  toute  faite  mar- 
(|uant  Télonnement. 

(ilx)  Les  complexes  régimes  indirects  formés  à  Taide  de  la 
particule  /+  pronoms  suffixes  :  lu  rà  lui??,  K  wà  moi??,  etc.,  sont 
actuellement  :  W/m,  ^flla,  W/rm,  etc.,  toutes  les  fois  qu'ils  sont 
régis  par  une  forme  verbale  terminée  par  une  double  consonne, 
c'est-à-dire  par  le  parfait  à  la  i^"  pers.  sing.  et  à  la  3*  pers.  masc. 
sing.;  exemples  :  ^mclt-filln  ffjc  lui  ai  fait?»,  eu  hçlt-ellçn  cr que  leur 
as-tu  dit?'>,  etc.  }Ad\s  f(Uah4ç  wil  m'a  ouvert'^,  helnàrJu  «rnous  lui 
avons  dit)),  etc. 

(i  5)  Pour  fâ/i  Hin\  avec  abrègement  de  â  dans  des  mots  secon- 
daires employés  c(»mu)e  auxiliaires. 

(iG)  Doit  se  traduire  par  :  (csi  j'ai  dormi)),  et  non  par  :  crsi 
j'avais  dormi)).  Le  dialectal  n  i«/i <c: class.  in-\-hâna  est  actuelle- 
ment invariable  et  s'emploie  partout  comme  une  forme  figée;  il 
est  souvent  prononcé  knn'^^  (tout  en  exprimant  Tidée  du  condi- 
tionnel), avec  chute  de  n  initial  par  dissimilation  et  parce  qu'il 
s'agit  d'un  mot  très  employé. 


^'>  iiU  mèiiKî  oho>o  a  lieu  ou  Tunisie  (Marrois). 
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m.  J4-*AJI  i:y^ 


jUJJ»  «yUJb  i^Uxla».  ^Jyii\  5sjw  ^\  i^ji.\  (jA  uabL^I  U*a. 
iULi\jJ^  ^i  UJU  (^JU^  syLiâlt  UJ3,  JUjâj^â^  &«4-  («il  JUI 

»-■  U  ,ii  .H  Le  (gJ^^'J^*  <"<«a1I  0L3  LUJlé  Uk^^  (jiiAfJI  v'a^  t>>âJ^ 
Ift  U^  O^'  ^  i^^'*^*^  /»(|^Â.i^^  ffijj^AxJ^  a^Xa^.â^  ommoJI  (^AlJb 

«H  J 

HI.   hnbarit  (i)  elgnsiL 

jfbna-rrmâdât  vm-filmarmà^Ui  hadd  çljim  hçffaimihm  bf'.smjut  (ti)- 
çlfçkkâr  *eUi  'çla  hamsta^êar  dàhif  (3)  uzellàma  (Uyssàfwp  \j(j^ne  s('lmi- 
ImœàH  prrâ^a  leddfst  usMdnna  uèç^^àlna.  sàljn^t  (5)  {'I mirai  \i-llmU 
kii  weéèrâtit  mensûr  nlàmlçmim  nipn  hwâla-lhâit  wenm^^ehm.  wdkt- 
ellibtfntfe-nndrmnçkdahbf'IMddha  œt'ssûfnK'  ma  ^adasfi  hass  ndr  ((j) 
umenhftt  essûfânf  ^a-lkçnble  ("j)  *M  bt^s^fl  ff-awâm.  vMdhia  tyàb  Mid 
bemhdll  el'dawel  ugesaàlna.  men  baUl  mu  hélsu  UjAb  Ahul  rj^^na  {\vs- 
iâlna  tyàb  çUH,  mnfrgi  ^(irlkàfa  halkç  (8)  umensàr  tn^iudka  ta-t{'i\daf 
zûmàiH'^llâlf  umfnk^fçn  l^^lffàli  ta-i/àk/ek  çddinl  umçnélhm  mn^'^^iron 
mçtméijfflm  Wfmn^ni^rm  ^ii-hnâras  yamnui  \i-^wâd  vlUn  mata  nî'ij'a 
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mçtUçmtnon  wemnetwîyon  umendçbhon  bessandûk  (9)  'elli  *çlu  (10)  ^âte 
baddu  kdwi  (11)  mnfkwih,  welgasU  bikàn  liât  marrât  bçjjçm^a  (13). 


Histoire  de  la  lessive. 

Nous  apportons  les  cendres  du  cendrier  qui  se  trouve  près 
du  four;  nous  les  mettons  dans  ie  baquet  en  argile  pourvu  de 
quinze  anses.  Nous  transvasons  leau  de  lessive,  c'est-à-dire 
nous  prenons  Teau  claire  que  nous  versons  dans  la  lessiveuse. 
Nous  allumons  le  feu  et  nous  chauffons  (l'eau);  Teau  est  chauffée 
avec  de  menus  bois  et  des  chiffons.  Ceux-ci,  nous  les  ramas- 
sons autour  de  la  maison  et  nous  les  rallumons,  quand  le  feu 
est  éteint,  au  moyen  du  briquet  —  les  allumettes  n'existent 
plus  —  en  mettant  le  morceau  d*amadou  allumé  sous  les  feuilles 
de  pin  qui  s'enflamment  facilement.  Nous  Irions  le  linge  :  nous 
lavons  en  premier  lieu  le  linge  blanc  et,  celui-ci  terminé,  nous 
lavons  ensuite  ie  linge  de  couleur.  Nous  savonnons  comme  ç<i 
chaque  pièce  el  nous  la  frottons  bien  avec  les  mains  jusqu'à 
ce  qu'elle  devienne  propre  et  cela  en  changeant  l'eau  deux  ou 
trois  fois.  Nous  mettons  le  linge  dans  l'eau  bouillante  jusqu'au 
moment  où  la  lessiveuse  bout  complètement  en  faisant  glou- 
glou. Nous  retirons  alors  le  linge,  nous  le  pressons  en  le  tor- 
dant, nous  y  mettons  de  l'indigo  (du  bleu)  et  nous  l'étendons 
soit  sur  des  cordes,  soit  sur  des  branches  de  figuier.  Quand  il 
est  sec,  nous  le  ramassons,  le  plions  et  le  serrons  dans  la 
caisse  (bahut).  Nous  repassons  le  linge  qui  doit  être  repassé. 
La  lessive  a  lieu  trois  fois  par  semaine. 

iNOTES  DU  TEXTE  III. 

(1)  Etat  absolu  :  habariyç  iùyx^.  Contrairement  à  ce  qui  se 
|)asse  dans  les  parlers  libanais,  à  Wadi-Cbahrour,  comme  chez 
les  Druses,  la  voyelle  brève  a  en  syllabe  ouverte  inaccentuée  se 
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maintient  généralement  intacte,  même  quand  elle  est  suivie  d'une 
syllabe  fermée  accentuée.  Exemples  :  habarîye  ^  histoire  t),  lib. 
kabrtye;  —  kàlamfk  ffton  porte-plume  t»  ,  lib.  kdlnifk;  —  gasil 
cflessive?),  lib.  gsîl;  —  W/fo  pfsac  à  grains»,  lib.  ^dilé;  — 
byes^aline  ffils  m'interrogent w,  lib.  hyesHùne;  —  kawâm  «tout 
de  suite w,  lib.  kwâm;  etc.  Au  contraire,  les  voyelles  u  et  t  brèves 
disparaissent  toujours  purement  et  simplement  :  hnidr  ^ànev  <: 
class.  himâru";  —  grdb  ffcorbeauw  <:cla8S.  ffurâbu";  etc. 

(9)  Le  mol  ftyLi0  désigne  aujourd'hui  au  Liban  un  vase  en 
terre  cuite  ou  en  zinc  dans  lequel  on  met  de  la  cendre  et  de 
rëau  pour  faire  la  lessive;  ce  vase  plus  ou  moins  grand  est  géné- 
ralement placé   à   côté    de   la    maison,   non  loin  de  la  porte. 

Cf.  byLa  ^^  (^eau  de  lessive  77. 

(3)  Le  dialectal  ddine  (roreille,  anse?)  provient  du  classique 
^udainatu'',  diminutif  de  Wwu"  roreille,  anse^?,  inconnu  actuel- 
lement dans  tout  le  Liban,  sauf  sous  la  forme  de  wedn,  qui,  ainsi 
que  'edn,  est  rarement  usitée. 

(4)  C'est-à-dire  :  «Nous  avons  pris  en  enlevant  ou  en  versant 
doucement  l'eau  claire  sans  remuer  la  cendre  qui  est  au  fond  du 
vasoT».  11  s'agit  d'un  verbe  à  deuxième  radicale  géminée,  qui  est 
formé  sur  le  mot  zM/< class.  zuldlu"  tr limpide,  claire  (eau)w. 
Cf.  ^jiaxJl  J^j  ff blanc  d'œufcf  et  J^j  J^  r diabète  r?. 

(5)  Les  voyelles  leta  en  syllabe  finale  passent  toujours,  sauf 
dans  le  voisinage  d'une  emphatique,  à  ç  (très  ouvert)  au  Liban, 
à  e  (très  fermé)  à  Wâdi-Chahrour,  et  à  i  dans  le  dialecte  druse  : 
lib.  kdlçt  «relie  a  dit^?,  Wàdi  l/dlet,  druse  kâlit;  —  lib.  hdmçl  repor- 
tant ??,  Wâdi  hâmel,  druse  hâmil;  etc. 

(6)  Il  s'agit  ici  des  années  de  guerre,  où  les  Libanais  ont 
manqué  de  tout. 

(7)  Le  mot  iLLjLi  signifie,  à  peu  près  comme  en  classique,  à 
Wâdi-Cbahrour,  cries  feuilles  mortes  du  pin  à  l'aide  desquelles 
on  allume  le  feu»,  tandis  qu'ailleurs  au  Liban  il  signifie  seule- 
ment rr bombe»,  probablement  du  turc  HjjJS. 

(8)  ^aA  «r ainsi,  de  celte  façon,  comme  vous  le  voyez ^,  en 
faisant  "le  geste  avec  les  mains. 
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(9)  C'est  une  grande  caisse  oblongue  qui  se  ferme  àTaided^un 
couvercle  et  daus  laquelle  on  serre  le  linge,  etc.,  exactement 
comme  dans  une  armoire;  sandûk^^^  est  pour  fondûk;  cf.  ci-des- 
sous ji^y^jf  A- <:  class.  saddtk  rrcrois?)  (dissimilation  d'emphase). 

(10)  La  particule  /-  <:clas8.  li-  indiquant  l'attribution  de  l'ob- 
jet possédé,  combinée  avec  un  pronom  suffixe,  est  actuellement 
remplacée  dans  quelques  papiers  libanais,  comme  dans  celui  de 
WAdi-Ghahrour,  par  la  forme  plus  longue  *el;  exemples  :  Vf  ra 
moi?),  an  lieu  de  //;  ^elu  «rà  lui??,  au  lieu  de  lu;  ^çlna  wk  nous?», 
au  lieu  de  htm,  etc.  Cf.  un  cas  analogue  dans  le  verbe  ^ga  rt\\ 
vint?»,  pour  ja  <c  class.  jâ*a. 

(11)  La  forme  ç^ji  signitie  toujours  «r  repassage  du  linge ?>, 

tandis  que  ^i<::  class.  Z^  est  réserve'  au  Liban,  comme  en  clas- 
sique, pour" désigner  la  «r cautérisation?),  opération  courante  et 
(|ui  consiste  dans  l'application  d'un  ier  rougi  au  feu  à  la  nuque 
ou  à  Tocciput  pour  certaines  maladies,  chez  l'homme  ou  chez 
l'animal. 

(i«j)  Connue  |)our  io  {)ain,  la  lessive  est  toujours  faite  eu  fa- 
mille par  la  mai  tresse  de  maison  aid/^  de  ses  tilles  et  de  ses  belles- 
lillrs. 


IV. 


i^^  p\  ^^  vy^ 


l^Jâj^  dut  yjJj  uaXâ}!  vh^v^ 

^^  os^i  j^^Liiùla^  ^Lo  t^  &>jX«  lOou  fjj\\  oOl^  ^^b  ^^JUjJoM 

¥»  *"  * 


'^    Déjj»  rlîissicjiic  :  J^JJLo  t»l  y3^j^JLw. 
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&.  il,  viU^  il  U*r  gy  il,  ^Ou  U  JX*  ijyiii,]  \jltf  ^y^ 

yj^  ^s»ylo  ^j^ji  (jjXxJlïj  ÂJj^Ût^  LJyiSXS  owA^  lUift^  ^^uhC--I  dbUà. 
j^^.>aJI^  «r*  U  j>^  1»,^  dlU4;3  ^  U^bL^yi  U^^  ^Lj  UaA^  ^^:A3 

LaIjL»,»  |*l|l  iU^;I  <>0U3  ^lU  2^Ufir^  ô<jJi»^  Ouo  (^  bXiM^  «SAA'âoi^ 

45  »  ^  »  La  C5^rî^  *5^  ,^^^  v^»^  ^^  ^=^  C:)^  ;^l  Lua.^ 

Ml  9m      ^ 

L-B^-i-*  tÂr*  fc»^^  *^  *V=0  iù*i  **y^  ius  y*  -Li.  ,X*rf  il! 
^Akju  :  «A-f^  o! J^  ^^3o«  y,3v  *iJ  JS"  y^ii,  ^^JtXi^  \y^ 

\yy  *X^*I^  JAj^  ^^  ^j  Jv*>l  <^!59  \yikKi  pty  ^(^  Ifi  j^-J 
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^yxJ\  JyLJL,  o^l  il,  o^\)  5)  iJi  UJU  Ji.  b^  Jx.  Jbt, 

«M 

La  JiJLs^-.-»  «  «,Jli)l  (g%AXi  (jIOhh^  Ij  ^ÙJI  le  (,p>uuiJt,  ^t«JI 

if^y^  *-*^^l?  pLu?  ^  j^  p^»  l*K».  juXft  |.Uj^  ^  ^jig.  ^il^ 
iLçyw  iULtb  a:$5  oUUIt  c>ax>  v2%  ^t;  ^UXa^  iUd^l^  «Xju.?^  I^ 

oii»a-»JLj  i^LjLXiJ  c:>li3^^!!x  oijo  «XÂfi  «•Lo  jUs^  diU^  o^Uo  vny^V^ 

.  j^i.ij  .m.*  <»  L«  »^l  Jlft^  c:>I^A  ^^t  ÂlâiLMuo  ci^^to ^  ^  kU  Uft 

Ub  LLj  c:>lHK^JJt  Lft  ^  «Ai  JlxJiS^  lit  AAi  Jiki^t  cuit  J^U^j 
.  ob^y^^Aj  Lo  ^^^fV^  StXxft  l«^y^  «^J  b  4^ib^  «^LdLMMhXt 


IV.  maktûb  men  ^fmm  eVçhna, 

hnhxh  çïkàlh  têhhor  '^mmfk  wottoinma  (i). 

wpspl-hia  maktùbfk  ttkf'Ht  *^am  b^kle  (s)  batenjân  uhalmal^fùjt 
eV^èmr  (3)  ^ailâl  kell  \'mra  m^addbétne  ttiri  kthwl  ohnâkïe  ba^da  mlitfite 
mwfîi  sâr  itàMfs  (*z^àit  uhu   bah/f'k  ^am  hjH'kra-Imaktûb  ma  kdfrtiÂ 
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fhinU  mfrmu'ula  kélmç  wegUbt  he^adM  ta-tqi  tçk^od  hadd  elmàhlç  ma 
kânçti  téji  maigûle  badda  ta^méUh  nkâyât  Mmmçta  'Ama.  iû  ^H 
kfh  (&).  hallfk  ^aiîyf  hyiji  hàrma  men  gar  édrr  (5)  men  bavrût  hyçkra- 
Imaktûh  mçd  ma  badde  tda  bçrbah  jmîlft  la  bàiy^k  ula  fuijyçk  bftfos 
'fUi  fbâ'u  mçd  tb&^  hMek  çVâhh  'anfûn  (6).  kçlna  jamîle  btefr^  betsîr 
tehràr-lç  mçû  ma  badd§  men-dûn-ma  'estante/  hâter  bàU/çk  uhàiyçk 
târf'lff^  mafrah  ma-gdîna  telf-lna-ddàu  (7)  ;  jamîle  badda  mm  ttarj^- 
lorlmaktûh  bfljirpisâwe  (8)  ta-t^fliàmu,  ukabl  ma  ^^a  hànna  fédfet 
'^  h^^f^  l^P^o,  'agtîr  uhàifa  jçbt  elmakiûb  welkfûte  ukfk-ellçn  : 
krûwon.  fârft  ^astîr  thdjji-uhâjja  tes'àla  beVâher  ma  fhçmnâé  ii. 
u^âmnUçk  farbàfçt  besfuwar  um^iyçt  mçakçta  (9)  men  bàit  raiîd  wçtW 
tâle^  uha^d  'arbâH-Jyâm  jebnâha-ujçbna-sfûwar  men  bdU  lattûf  sa^b, 
kélt-fll»4biUf§k  yçkb^me  ha^sàbe  bikùn  dfef  ^a-kçtrçt  -eddàrs.  kàl-le 
iu  baddu-ida^^fu  hannefsâb  (10)  halhoUâf  uma  kanè  isadd^kne  ta-iâj 
Vàinu  kçddâU  tarbâiçk  kfbçr  ^a-râsçk  wçmbàiyen  mn-^ssura  umçn  sen- 
tém  b^àtt-Mna  gûrtçk  betfâssel  tnàin  mn-essûra  'elli  bâ^çta-lyâum 
makfûfu  ya-walàdna  *am  bf^brod  belldU  ta-d^çft  halkddd  yamma  mei 
^am  bi^fr-lak  tâkçl  baiçnjân  mçklç  wç§lâta  iigl  daiyât  ^^mek.  kçnt 
meftfkrç  *çmi\  bafidi/{ii)  baddi  êûfik  ëduftçk  ma  fahi  (ifà)  tge-tda 
rak-ftoU'Ç^lama  ubçVçhuAr  mn^èkor  dïla-umçnbûs  eVdrd  ^dlf  màfra  'elli 
'ent  mabfût  Wfmidhhçl  bçdrûsfk,  nçhna  haun  kçllna  vinâh.  \imil  umUâl 
la'mhçllâyin4i  la  katfû^a  tda  Us  tda  kadib  sdff  (ii)  ma  betêûfon 
*flla  yd^mlu  hy&m  mçn  tîne-haitânç  umfn  zaitûne-hinç  lâkçn 
nvniwftçn  mntha  kell  ldile{il\)  birûhu^imallu  ^a-lhmàr  mn-ennéjme 
idâkfn  birâhu  Vàrba^  jrdr  by^ju  betnain  uïàkçn  kell  Idije  baddon 
faidbûnç  ^dâb  çlhfàmîyç  (i5).  mn^la^  nçshar  ^a-ssàth  kawàm  byçgju 
badde  ^ék^od  zékkon  mçn  gar  Mrr  wâhed  uwâhed  tikçmlçt  (  1  6)  ma^na 
bejandle  *(^tçk  btû^a  n^  wd^e  ubçtsîr  thàktne  frensâwe.  u*adM  metl 
flhàuta  med  ^dmmçta  ^dma  la  fâhet  ula  V}V^(i7)  betfnzel  eddàraj 
bfaàhtém  umn-^ydum  utâle^  Uéft  ^enne  ma  bakan  baddi  ^çtla^  ^a-ssdth 
welkà^dç  ya~^baidSn  betédhhç-lkdlb  m^dmmrçt-lçk  halhàmç  firje  lamJn 
yeifdfToj  Wf^mçlt  tdht  mçn  §dub  bdit  yûsçf  halil  ulâken  mes  \im  binâm 
*laih  kador-lydum.  bçtjroê  *am  binâm  bçVùda  haid^  jâi  u*às^ad  beVûihi 
hâdik  Tày§h  (18)  vbdUjçk  bçbdit  el^al^  u^dmmtçk  ^ânUç  hdime  unâtfa- 
Imektâyât  belmàklç^  uhdiyçk  hànna  ma  mçnàûjuà  ^ella  bessçdçf  byijinn 
tallAt  (allât  ukât  bijfm^l  ynâm  ^end  bdit  ^dmmt  ukât  binâm  bolhâU 

CCI.  6 

la»aiH»KI«    ■AtT-IAL*. 
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unazira-lyâutn  ^end  'çmma  ya-hasfrte  lau-ann^k  hàti  éhâUfk  kânft 
hMhàhhçm  ^endfk  mh&rçh  mbàrçh  (19)  kent  ^am  behkt-la  hàik  Ikçnd 
hhjç  (fiaztm)  ma  bçhai  ii  *abddan  betiûfa  kàdd  liât  nçtwân  tddkfn 
bàrma  (badna)  ma  tkçmi  tsàkett  haUnàrra  kamân  If^annu  sârft 
msAkita  ^Arba^  marrât  uhalmàrra  ma  mfuCrifi.  sahth  ya^^baiiân  elférka 
m^bp  ma  bekdérU  bkfl-kk  kMiii  bftzakkàrçk  kêll  làUe  bek'^od  ^a-kd'b 
ezzaUûne  bsir  bsAllç  webçtlçb  ubel'âhêr  bkfi'-lu  ya-Main^âyfl  'ent 
estfffl  fîh  'ana  wekkAltfk  fih,  bA^mel  hallûbyât  yamma  halmtalfk^ât 
webkûl  ya-rait  hnida  "^Abdu  by^ç  byâkfl-lu  bergif. 


Lettre  d'une  mère  \  son  fils  (absent). 

Chéri  de  mon  cœur,  puisses-tu  enterrer  ta  mère  ! 

Ta  lettre  nous  est  arrivée  au  moment  oii  j'étais  en  train  de 
frire  des  aubergines,  dette  mauvaise  pièce  d'Adèle,  qui  me 
fait  toujours  faire  du  mauvais  sang,  n'avait  pas  bien  sécbé  la 
poêle,  ce  qui  fait  que  l'huile  pétillait  pendant  que  ton  père 
lisait  la  lettre.  Je  n'ai  pas  compris  un  seul  mot.  En  vain,  je 
m'évertuais  à  demander  à  Adèle  de  venir  se  mettre  h  côté  de  la 
poêle ^*^;  elle  n'a  pas  voulu,  occupée,  paratt-il,  à  faire  des  niches 
à  sa  tante  Ama.  Qu'est-ce  que  j'ai  dit  alors?  «Tout  à  l'heure,  ce 
soir,  viendra  Jean,  loin  de  lui  le  mal  !  de  Beyrouth;  il  me  lira 
la  lettre  comme  je  l'entendrai;  ainsi  je  n'aurai  pas  besoin  de 
me  mettre  à  genoux  devant  ton  père  et  ton  frère  Pierre,  qui  a 
un  caractère  aussi  exécrable  que  celui  de  ton  oncle  maternel, 
le  frère  Antoine.??  J'ai  pensé  que  Jamilé  ferait  l'affaire  et  sau- 
rait me  la  lire  comme  je  veux,  sans  être  obligée  de  supplier 
Ion  père  ni  ton  frère;  mais,  tout  compte  fait,  j'ai  été  déçue  : 
Jamilé  a  besoin  qu'on  lui  traduise  la  lettre  en  français  pour 
qu'elle  puisse  la  comprendre.  Avant  l'arrivée  de  Jean,  tes 

0)  Pour  !a  sunreiller. 
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sœurs  Astir  et  Haîfa  viennent  nous  voir;  je  leur  ai  apporté  la 
lettre  et  les  cartes  postales  et  leur  demandai  de  les  lire  :  Astir 
commence  à  épeler  et,  de  son  côté,  Haïfa  à  lui  demander  des 
explications;  en  (in  de  compte,  nous  n'avons  rien  compris. 

De  son  cAté,  ta  tante  s'est  emparée  des  photographies  et 
s'en  est  ailée  courir  le  village,  depuis  la  maison  de  Rachid  en 
montant  jusqu'à  l'autre  extrémité.  Au  bout  de  quatre  jours, 
nous  avons  réussi  à  la  ramener,  avec  les  photographies,  de  la 
maison  de  Lattouf  Sa^b. 

J*ai  dit  à  ton  père  :  (t  Ce  cher  enfant  que  j'aime  plus  que  la 
vie  a  dû  maigrir  k  force  de  travail.  »  Lui  de  me  répondre  : 
n  Maigrir?  Ce  charlatan ,  ce  bluffeur,  pourquoi  ?»  et  il  n'a  voulu 
me  croire  que  lorsqu'il  a  vu  de  ses  (propres)  yeux  combien  ton 
tarbouche  est  devenu  large  sur  ta  tête,  comme  le  montre  ta 
photographie. 

Il  y  a  deux  ans,  tu  nous  as  envoyé  de  toi  une  photographie 
d'après  laquelle  tu  étais  deux  fois  comme  dans  celle-ci.  Il  est 
incontestable,  cher  enfant,  que  tu  dois  souffrir  la  nuit  du 
froid  pour  maigrir  k  ce  point,  ou  bien  il  te  manque  les  auber- 
gines frites  et  la  salade  faite  parles  mains  de  ta  maman.  J'espé- 
rais que  je  te  verrais  cet  été;  tu  n'as  pas  l'air  de  vouloir  venir 
nous  voir.  Bref,  nous  rendons  grâce  à  Dieu  et  nous  baisons  la 
terre  mille  fois  (en  apprenant)  que  tu  es  heureux  et  avancé 
dans  tes  études. 

Quant  à  nous,  nous  sommes  tous  bien  ici.  Emile  et  Michel 
ne  me  laissent  ni  vieille  natte,  ni  sac,  ni  bAton  pour  ver  à  soie; 
ils  passent  leur  temps  k  faire  des  tentes,  allant  d'un  figuier  à 
un  olivier  et  d'un  olivier  k  un  figuier,  mais  ils  sont  bien  ser- 
viables  :  chaque  soir  ils  vont  chercher,  avec  l'âne,  de  l'eau  de 
la  source  Nejmé,  mais  ils  partent  avec  quatre  jarres  et  revien- 
nent avec  deux.  De  plus,  chaque  soir,  ils  me  font  faire  beau- 
coup de  mauvais  sang  :  nous  montons  veiller  sur  la  terrasse  et 
ils  s'endorment  tout  de  suite.  Je  suis  obligée  alors  de  les  trans- 

6. 
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porter,  loin  (i*eux  le  mal!  un  à  un^'^.  Pour  comble,  ta  sœur 
Jamiié  se  réveille  à  demi  et  se  met  à  me  parler  français.  Adèle , 
comme  une  folle,  exactement  comme  sa  tante  Ama,  descend 
Tescalier  quatre  à  quatre.  Désormais,  j'ai  juré  de  ne  plus  mon- 
ter à  la  veillée  sur  la  terrasse.  Pourtant,  ô  Obaîdan,  la  veillée 
sur  la  terrasse  est  si  agréable  !  J'ai  fait  une  tente  superbe  et 
un  lit  du  côté  de  la  maison  de  Youssef  Kbalil.  Mais  personne 
n'y  couche  aujourd'hui.  Pierre  dort  dans  la  chambre  de  ce 
côté-ci  et  As'ad  dans  la  chambre  de  ce  côté-là,  et  ton  père  dans 
la  grange.  Ta  tante  s'est  construit  une  hutte  et  garde  les  champs 
de  concombres  à  Makla';  ton  frère  Jean,  nous  ne  le  voyons  que 
rarement  :  il  vient  nous  voir  de  temps  en  temps;  tantôt  il  des- 
cend coucher  chez  ses  beaux-parents,  tantôt  à  la  maison.  Na- 
zira  est  aujourd'hui  chez  sa  mcrc.  Hélas  !  si  tu  avais  pris  déjà 
ton  diplôme  de  docteur,  elle  aurait  pu  se  faire  soigner  chez 
toi,  comme  je  le  disais  tout  juste  hier  à  Hinde.  Du  reste,  Na- 
zira  n'a  absolument  rien;  on  la  voit  forte  comme  trois,  mais 
nous  voudrions  bien  qu'elle  ne  fil  pas  encore  cette  fois  une 
fausse  couche ,  parce  qu'elle  en  a  déjà  fait  quatre,  et  cette 
fois-ci  nous  ne  savons  pas  (ce  qui  arrivera). 

Qu'il  est  donc  vrai,  ô  Abdou,  que  la  séparation  est  dure! 
Je  ne  saurais  te  dire  combien  je  pense  à  toi;  chaque  soir,  je 
massieds  sur  le  tronc  d'un  olivier  et  je  commence  à  prier,  à 
supplier  (pour  toi),  et  à  la  fin  je  dis  :  «0  Mar-Rouphaël,  c*est 
à  loi  de  te  débrouiller  avec  lui;  je  te  l'ai  confié.» 

Je  fais  cuire  ces  haricots  vcrls  ou  bien  ce  ragoût  d'aubergines 
que  tu  connais,  et  je  dis  :  «Quel  dommage  que  Abdou  ne 
puisse  pas  venir  et  en  manger  avec  une  galette  de  pain!» 

t*)  Pour  les  coucher. 
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NOTES  DU  TEXTE  IV. 

(i)  Litl.  :  ff puisses-tu  enterrer  ta  mère  et  la  couvrir  de  terre!» 
H  s'agit  ici  d'expression  d'affection  et  de  tendresse  qu'à  chaque 
instant  la  mère  adresse  à  son  enfant  malade,  malheureux  ou 
manquant  de  quelque  chose.  Comme  le  montre  cet  exemple,  les 
Libanais  se  servent  aujourd'hui  couramment  de  la  forme  verbale 
de  l'imparfait  pour  exprimer  l'optatif,  tandis  que  la  langue  an- 
cienne le  faisait  à  l'aide  du  parfait.  En  outre,  à  la  différence  du 
classique,  le  sujet,  quand  il  est  exprimé  par  un  nom,  se  place 

généralement  au  Liban  avant  le  verbe.  Exemple  :  iM  s^s  cr  puisse 

Dieu  avoir  de  la  miséricorde  pour  luil?),  mais  au  Liban  on  dit 

*aOa  yçrhamu  i^^,  aMI^^^. 

(a)  fJJL}  Aft  représente  ^^JUb  ^,  avec  passage  régulier  de  n  à 

m  en  contact  avec  b-.  Ici  la  particule  ^  a  pour  rôle  de  préciser 
l'instant  présent  où  se  passe  l'action  au  moment  même  où  l'on 
parle  ^^î. 

(3)  yjJI  &àyajki\  \a  veut  dire  exactement  :  cr  celle  dont  la  vie 
est  brisée,  doit  être  brisée»;  il  s'agit  naturellement  d'un  souhait 
de  tendresse. 

(4)  Litl.  :  «rmoi,  qu'est-ce  que  j'ai  dit  alors»,  c'est-à-dire  : 
r devinez  ce  que  j'ai  dit  alors».  Cette  expression  peut  se  traduire 
par  :  crvoici  ce  que  je  me  suis  dit  alors». 

(5)  fS»  j^  (^'  Cette  expression,  qui  signiGe  proprement  rsans 
mal»,  s'emploie  pour  éloigner  le  mal  et  conjurer  le  mauvais  sort 
toutes  les  fois  qu'on  prononce  le  nom  d'une  personne  absente  ou 
qu'on  parle  à  quelqu'un  qui  part  ou  qui  arrive  de  voyage.  Re- 
marquer la  réduction  de  la  diphtongue  -^l-  dans  g^air  (plus  haut, 
p.  68). 

^^^  Cette  tournure  se  trouve  déjà  dans  les  proverbes  semi- vulgaires  de  Tâla- 
qàni,  édit  Massignon,  u"  U'jb  (W.  Marrais). 

l*)  Cf.  Parler  de  Kfdr  *Afnda,  p.  i38,  et  surtout  Syntaxe  des  parlers  libanais, 
p.  39  et  suiv. 
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(6)  Le  mot  ^1  (r frère  en  religion  ")  fait  au  pluriel  t^U  taudis 
que  (rfrère  parle  sang7>  se  dit  ^^ /fa|<:ciass.  'uhàjyu'*,  diminutif 
de  ^àhu";  ^  fait  au  pluriel  i^l  dans  le  sens  de  «r frères  par  le 
sangT)  et  ^1^1  dans  le  sens  de  f^ainis,  compagnons^. 

(7)  Litt.  :  ttk  Tendi-oit  d'oi!k  nous  sommes  partis  de  bon  matin, 
le  jour  a  paru^,  c'est-à-dire  :  «rnous  avons  voulu  voyager  de  bon 
matin  avant  la  chaleur,  mais  nous  n  avons  pu  faire  un  seul  pas 
avant  le  lever  du  soleiU.  Ce  proverbe,  emprunté  à  la  vie  des 
caravaniers,  s'emploie  couramment  au  Liban  pour  marquer  une 
déception  ou  un  résultat  peu  satisfaisant  dans  une  entreprise 
quelconque. 

(8)  En  effet,  de  nos  jours,  beaucoup  de  jeunes  gens  et  de 
jeunes  filles  font  leurs  études  secondaires  dans  des  collèges  fran- 
çais et  ignorent  à  peu  près  complètement  Tarabe  classique;  ils 
parlent  entre  eux  le  français  et  emploient,  surtout  en  ville,  un 
arabe  tout  à  fait  spécial  qu'ils  ont  formé  à  Taide  de  Tarabe  dia- 
lectal et  du  français,  avec  un  certain  nombre  de  mots  anglais. 
Bien  entendu,  les  Libanais  illettrés  comprennent  très  imparfai- 
tement l'arabe  classique,  témoin  l'auteur  de  cette  lettre,  qui  n'a 
pas  su  lire  ni  comprendre  son  fils,  qui  lui  avait  écrit  en  bon 
arabe  classique. 

(9)  UCmu»,  pour  I^aSum^.  Ici  le  pronom  suffixe  -ha  (-a)  repré- 
sente le  mot  M^dô  ^ village^,  facile  à  suppléer  à  l'aide  du  con- 
texte, bien  qu'il  ne  soit  exprimé  nulle  part  dans  la  lettre  en 
question. 

«M 

(10)  iS^\  [a  oUûjJI  L5  (Tce  lilou,  ce  menteurs.  11  s'agit  ici, 
bien  entendu,  d'une  plaisanterie  ou  taquinerie  que  le  père  fait  à 

la  mère  au  sujet  de  l'enfunt.  <3^b  est  naturellement  formé  du  mot 

ff bluff?),  devenu  en  arabe  courant  oUb;  on  a  même  formé  un 

verbe  otli  wblufl'erT). 

-        • 

(1 1)  v«i«AâJI^,  pour  uuAfl.ll  l^  ((dans  cet  éteT?,  où  A  a  disparu 
par  affaiblissement,  tout  en  maintenant  sans  altération  le  timbre 
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de  a,  alors  qu'on  a  bçffaif  iten  été,  dans  Véién  ^^\  avec  Tarticle 
sealement. 

(i  a)  On  dît  de  préférence  mes  ràh.  Car,  à  Wâdi-Ghahrour,  ia 
parlicule  it  deuxième  élément  de  la  négation  se  place  générale- 
ment au  commencement  de  la  phrase,  après  ma  ou  immédiate- 
ment après  la  forme  verbale,  mais  très  rarement  après  uu  nom, 
comme  cela  a  lieu  dans  d'autres  parlers  libanais.  Exemples  :  Wàdi 
^^J^^  M&  ^J«J^  m^è  ^am  byéhkç  <^il  "^  parle  pas?^,  lib.  ^  U 
jlSuJ^evj  ma  ^am  byehkîè;  —  Wâdi  |*Xai.  jiûJLi*  U  ma  sçfté  hada 
frje  n'ai  vu  personne  "),  lib.  ^jA^^^  ooL^  l«  ma  è^Jt  hadâs;  etc. 

(i3)  On  désigne  par  Ut^a  (jUj^  kedbân  saff  de  petits  bâtons 
ou  roseaux  à  Taide  desquels  on  fait  la  charpente  pour  Télève  des 
vers  à  soie. 

(li)  Actuellement,  pour  désigner  la  «rnuit?)  proprement  dite. 

les  Libanais  se  servent  du  mot  Jl)  lail  et  emploient  spécialement 
iULJ,  soit  dans  le  sens  de  ctsoir,  soirée,  veillée?),  soit  pour  dési- 
gner aussi,  comme  Jl),  «muit?). 

(i5)  On  entend  au  Liban,  par  l'expression  iu^tviL  c^l«>^  ^la 
peine  des  voleurs»,  des  souffrances  ou  des  peines  extrêmement 
fortes  semblables  à  celles  qu'on  éprouve  lorsqu'on  poursuit  les 
voleurs,  pendant  la  nuit  surtout. 

(16)  oJUb  himlet  est  employé  impersonnellement  et  intransiti- 
vement, et  suppose  un  sujet  soiis-enlendu  :  «  chose,  allairc^. 
Cest  le  féminin  employé  pour  le  neutre,  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut  à  propos  de  Taffixe  pronominal  Ls. 

(17)  Lilt.  :  «relie  n'est  pas  partie  ni  revenue '),  cVsl-à-d  ire  :  «fil 
n'y  a  pas  de  va-et-vient,  pas  d'hésitation ?>,  expression  toute  laite 
pour  exprimer  l'analogie,  la  ressemblance  parfaite  entre  deux 
personnes  ou  deux  choses. 

(18)  ^Sy  JljOyuS^  Uk.  ^«XaA.  Ici  la  personne  qui  parle  fait  un 

(»)  Nous  avons  ici  un  l)el  eiemplo  du  rote  dos  voyelles  dans  l'économie  syi- 
labique  tel  qu*il  est  exposé  dans  les  €ldd  linihim  de  Saida,  p.  6-^.-03.  Compa- 
rer pour  la  langue  ancienne  :  foUis  >  ÇàXht  z^ fnltu'*  et  ^oXis  >  (aUu* ; 
dobu  <C  ê6XiH  >  dàUu" ;  faliyaimdû  >  fabjà'budû;  tilika  >  tilka;  etc. 
(Remarque  de  M.  W.  Marçais). 
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geste  delà  main  pour  indiquer  ce  qui  est  tout  près,  l'autre  main 
indiquant  ce  qui  est  éloigné.  Lie  dialectal  l^  est  une  altération 

de  la  forme  participiale  ^l^  • 

(ig)  r^tx*  r;W^>  c'est-à-dire  exactement  «rhier,  le  jour  précé- 
dente. Actuellement,  les  mots  ^^Ua  (rbierT>  et  ikSo  erdemain^ 
indiquent  vaguement  un  jour  prochain,  et  non  à  proprement 
parler  (rhieri)  ou  ((demain^).  C'est  pourquoi  on  est  obligé  de  ré- 
péter le  mot  pour  préciser  Tidée  qu'on  veut  exprimer. 


TEXTES  DE  LARSA, 


PAR 


CHARLES-F,  JEAN. 


Larsa,  située  dans  la  Basse-Babylonie ,  à  Test-sud-est  d*Uruk 
et  au  sud-ouest  de  Lagas,  entre  dans  l'histoire  au  âs*  siècle 
av.  J.-G.  ^^K  Isin  était  sa  rivale. 

Témoin  des  dissensions  qui  affaiblissaient  ces  deux  villes, 
Simti-Silhak,  roi  d'Ëmutbal  (Ëlam  occidental)  s'empara  du 
pays,  livra  Larsa  à  son  fils  aine,  Warad-'^Sin,  et  étendit  sa 
suzeraineté  sur  Eridu,  Lagas,  Girsu.  A  la  mort  de  Warad-'^Sin , 
le  pouvoir  passa  aux  mains  de  son  frère,  Rtm-'^Sin  (1986).  Le 
roi  de  Babylone,  *^Sin-muballit,  pensait  être  assez  fort  pour 
abattre  ce  rival.  Il  se  trompait.  Larsa  jouit  de  son  indépen- 
dance jusqu'en  19  3/1. 

Le  pays  était  très  fertile;  mais,  sous  peine  de  voir  les  cul- 
tures brûlées  par  le  soleil  torride  et  le  sol  calciné,  il  était 
nécessaire  de  creuser  ou  d'entretenir  des  canaux  d'irrigation. 
Les  rois  de  Larsa,  comme  les  suzerains  antérieurs  du  pays, 
s*appliquèrent  à  ces  travaux  d'utilité  publique  ^^^  Grâce  à  ces 


(*>  Le  premier  souverain  connu  est  Naplânum,  2187-9167. 
<')  Giingunam,  i5*  annëe  de  son  règne  :  fossés  d*irrigation  du  canal  Ani- 
pada;  16*  :  foaaés  d*irrigation  du  canal  lmgur-**Sin ;  19*  :  canal  Tu-[. . .]; 
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soins 9  à  une  sage  administration,  à  la  conGance  ei,  par  suite, 
au  crédit (^^,  Tagriculture  ^^^  et  le  commerce^')  étaient  intenses. 
Le  gouvernement  pouvait  imposer  des  redevances'^)  pour  ali- 
menter le  trésor  et  offrir  aux  dieux  ^^^  de  riches  oblations  et  des 
sacrifices  abondants;  rois  et  grands,  prêtres,  scribes,  peuple, 
tout  le  monde  y  trouvait  son  profit. 

Larsa  fut  conquise  par  Hammurapi,  la  3o*  année  de  son 
règne;  en  1901,  sous  Samsu-iluna,  elle  devenait  une  simple 
province  de  la  Babylonie,  L'administration  hammurapienne  ne 
pouvait  être  que  1res  favorable  au  progrès  larséen  ^^K 


1-2. 
LOCATION  D'ESCLAVES. 

1  (134)«". 

''Samas-a-a-tiim  Au  sujet  de  'SamaS-a-a-tum 

Art  Ti-iz-qar-ru-um  de  la  part  de  TWi-qar-ni-uiii 

îiîi*  :  canal  I-[...];  27*  :  canal  *Bau-he|;âL  —  Abisaré,  t*  année  de  son 
règne  :  canal  Imgur-Iitar-Hallab;  A*  :  canal  Anipada;  6'  :  canal  ^[iiitum; 
7*  :  Sublime-Canal.  —  Sumu-ilu,  5*  année  :  canal  Sarru-'Sin;  19*  :  il  fait 
curer  TEuphrate.  —  Rim-''Siu,  7*  année  :  fossé  long  de  h  doubles  lîeues, 
du  canton  Sa-tuma;  8*  :  canal  de  LagaS  à  la  mer;  99*  :  le  Canal-pur;  a  A*  : 
canal  Mastabba  «rqui  fournil  de  Teau  à  boire  à  une  nombreuse  population, 
qui  .  • .,  qui  procure  abondance  de  grain ,  etc.  jusqu'à  la  mer  il  le  creusa  et 
convertit  son  territoire  en  terre  de  culture».  Etc. 
'   0)  Infra,  n"  5-6-,  i5. 

(')  Voir  99  et  d'autres,  non  traduits  id,  de  nos  Contrali  d$  Larsa. 

(^)  Cf.  n*»*  5-6,  1 5,  78  (non  traduit  ici). 

<*)  Coiitralë  de  Larta,  n**  61,  71,  97,  etc. 

'*)  N*  l'j.  Cf.   10-1 6.  Dans  ContraU  de  Larta,  n**  67  et  79,  non  traduits 

ICI. 

^*^  Crédit,  n"  16,  17,  19,  ao-ai,  a 3- a 4;  agriculture,  n*  Aa-,  redevance 
au  temple,  n°  i3;  cf.  n*  16.  D'autres  numéros  seraient  a  citer;  nous  les  étu- 
dions ailleurs. 

(^>  Le  cbifTre  entre  parenthèses  indique  toujours  le  numéro  d'ordre  adopté 
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10 


su-4fa-an-4i 

ibo-ier  i/a  gin  kubahar 

ni-lal-e 

[u\d  '^maé-a-a-lum 

ip-pa-ra-ak-knm-ma 

1  nia-oa  5/6  sa  e-li-éu 

[a-naj  A-^î-i-a 
fl^•iai-e 


un  cautionoement 

A-bi-ia 

a  reçu. 

Comme  prix  de  location,  i/^  sicle 

d^argent 
il  payera. 

[Au  jour  où]  'Samaé-a-a-lum 
cesserait  de  travailler, 
1  mine  5/6  qui  sont  sur  lui  (comme 

caution  ) 
à  A-^-ia 
il  payerait. 


7  témoins;  date  incomplète. 


2  (137). 


Ana-nia-an-«um  et  'Sin-magir  reçoivent  de  Mannia  Teflclave  Ular- 
nisu  et  versent  à  son  maître  un  acompte  de  1  sicle  d*argent. 


10 


iiu  nê-ne-gar  ud  i6 
E§^>târ-n»4a 
In  Ma-an-ni-ia 
Ana-ma-^n-sum 
ù  *Sin-ma-gir 
a-oa  km  3  kam 
a-na  11/9  g(n  kubahar 
in-htm^d  (mei) 
ki(jl)  In  1  ght  kubahar 

li-ku-ii 
a^-ma-ti-Sa 
li-mand-la-ma 
8Ht-ti  kubiJHir 


Au  mois  de  Ab,  jour  i6% 
IStar-nî-Su 
à  xMa-an-ni-ia 
Ana-ma-an-sum 
et  *Sin-ma-gir, 
pour  3  mois , 
à  1  sicle  1/9  d'argent 
ont  loue. 

Comme  acompte  (I),   1  sicle  d'ar- 
gent 
ils  ont  reçu  (il  a  reçu). 
Lorsque  son  temps 
il  aura  accompli , 
le  reste  de  l'argent 
il  payera  (ils  payeront). 


Date  :  66*  année  de  Rlm-'^in. 


dans  nos  QmtraU  de  Larta  (=*^  ¥ol.  K  «t  XI  des  Texte*  cunéififirnet  du  Mu»éo 
du  LoQvre). 
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8-4. 


CAUTIONNEMENTS  AU  SUJET  D'ESCLAVES. 


3  (47). 


1  sag  nitd  ''Sin-ma-g^r  mu-ni- 

im 
mtâ  Bal-mu-nam-{)e 
Art    Bai-mu-nam-^e    lugal-a- 

ni-ir 
Nu-dr-'Kab-ta 
5     8tt~dû-{ir'ni  hi-bor^n-ti 
*Sin-ma-gir 
i-gu-ba-anHle 
Nu-ur-'^Kab-U 
i/a  ma^na  kuhabar 
\  o     ni-lal-e 


(Au  sujet  d*)uQ  esclave  :  ''Sia-ma- 

gir  (est)  son  nom; 
esclave  de  Bal-mu-nam-^e, 
de  Bal-mu-nam-^e ,  son  mailre, 

Nu-ur-*Kab-to 

un  cautionnement  a  reçu. 

(Si)  *Sin-ma-gir 

s'enfuit 

Nu-ur-'^Kab-la 

i/a  mine  d'argent 

payera. 


7  témoins;  sceaux;  date  :  17'  année  de  Rim-'Sin. 


4  (111). 


su-dù-a  '  *^  **Sin-^i"e§  dumu  Na-    Comme  cautionnement  pour  **Sin- 

êre§,  fils  de  Na-am-rum-l-ii, 

bit  appari'*^  Il>-. . . 

de  **Sin-a-a. . . 

Im-gur-*En-lil . . . 

a  reçu. 

Le  jour  où  le  Palais  [le  réclame- 
rait], 

qu'il  livre  l'homme 


am-rum-i-lf 
é-gidur  Ib-, .  . 
ki  ''Sin-a-a . . . 
Im-gur-"*En-lil. . . 
5     su-ba-an~ti 
■  ûm  (um)  é-kal-lum  i-. . . 

a-wi-lam  ub-ba-lam 


(^)  Voir  Landsbkbobr,  m  Z.D.M.G.,  t.  69  (191 5),  5i3;  IJamm,  Geêetz,, 
VI,  p.  ao  et  suiv.  et  n°  1/190  :  dans  ces  textes,  l'on  a  iu-Jn^-a.  Dans  les 
deux  textes  traduits  ici  et  aux  n""*  118,  i  et  i36,  3  :  àu-dù-a. 

t*^  Ou  bien  kalldiu  (É-GI4-A)? 
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lO 


a-wi-lam  n-ol  ub-ba-lam 
Im-gur-'En-lil 
^ar~ra-fln-§u  i-il-la-ak 


ou  qu'il  ne  le  livre  pas 
Im-gur-*En-lil 
ira  son  chemin. 


3  témoins;  sceaux;  date  :  56'  année  de  Rim-'^Sin. 


5-6. 


AVANCE  D^ARGENT  A  DES  COMMIS. 


5  (76). 


1  i/s  ma-na  kubabar 
kû  nam-tab-ba 
ki  I-din-'nAR-TO 
La-a-lum  dumu  ''Sin-ra-bi 

ud  am-mi^  i-n-âu-âa 


kû  ni4al^ 


1  mine  i/a  d'argent , 

argent  de  commission , 

de  I-din-*MAR-TD 

La-a-lum ,  fils  de  '"Sin-ra-bi , 

a  reçu. 

Le  jour  où  le  bailleur  de  fonds  Texi- 

géra, 
l'argent  il  versera. 


6  témoins;  date  :  39*  année  de  Rim-'^Sin. 


6  (98). 


11/9  ma-na  1  gin  kubabar 
su-bn-ul-ti  Ilu-ba-ni 
a-na  I-ku-nn-pî-'in 
'Siii-ii-«î-€l-li^*^ 
ùMa^-éi-iau-§a^)-bi-il 
a~na  itu  9  kam  lûsilim-ma  ^^^ 
kuiabar  ni-hU-e  {-ne,  sur  B) 


1  mine  1/9  (et)  1  sicle  d'argent 

envoi  de  Ilu-ba-ni  : 

à  ï-ku-un-pî-*iM 

à  *Sin-u-zi-el-li 

et  à  Ma^-êi-ia  il  a  envoyé. 

Le  9'  mois,  solidairement, 

l'argent  ils  payeront. 


(')  Sur  B  :  U-n-li. 
m  Sur  B  :  iUh*/. 

<')  Voir  la  formule  complète  avec  des  références  dans  Kosciiaker-Ongnad, 
H.-Geêetz.,  VI,  n*  i536. 
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ii-§^te-kiHii'ma  (S*)ils  laissent  passer  (ce  tarme) , 

ga-ti  kaskal  '"  Su-fti"  '*^  terminé  le  voyage  à  Snse 

kubalar  \\  ne-me^-ln  l'argent  et  (son)  produit 

[ni]-lal-e-[ne]  ils  payeront. 

6  témoins;  date  :  63*  année  de  Rtm-'Sin. 


7-9. 
ACTES  DE  DÉCÈS. 

7  (68). 

BAD  'Sin-la-zi-im  Décès  de  'Sin-Ia-ii-4m 

M  Tin-tir^'  individu  de  Babylone. 

eti-nu  ï-na-ta-m(v-?-wa-liim  (îarde  de  I-na-ta-me-t-wa-lum, 

nig*-iu  pn  dam-qnr  sous  la    dépendance  du  «roonlM- 

ieurn  des  agents  d'affaires. 

gir  I-l{-sukkal  Autorité  de  I-l(-sukkd 

il  ^Sin-âa-mu-ufe  et  de  '^Sin-Sa-mu-u^. 

kisth  àà-tam-e-ne  Sceaux  de  hUammu, 

Date  ;  9 a*  année  de  Rîm-"*Sin. 


8  (84). 

BAD  A-hi-sa-gi-i[s]  Décès  de  A-lii-Sa-gî-i[ô], 

lu  "^  *'  Na-^r*. . .  individu  de  la  looalilé  de  Na-ar-. . . 

sa  il-li  Wartd-*Sin  qui,  avec  (?)  Warad-*Sin, 

. . .  -qib-ra-ni  a  été  enterré. 

)     en-nu  Ti-iz-qar-rum  . . .  Garde  de  Ti-iz-qar-rum . . . , 

nig-hi  ï-ku-un-pî-'. .  .  sous  la  dépendance  de  I-ku-un- 

pî-"*... 

(»)  Sur  B  :  iVinm-^nn*'. 


TEXTES  DE  LARSA.  95 

KA  {enitnyta  Sii-ma-um-li-ib-    an  nom  de(î)  Su-mu-um-ii-ib- 

SI   ■  •  •  81  «  «  • 

gtr  Urirhà-am-^Sin  rd-gab        Antonté    de     I-ri-ba-«m-*'Sin ,    le 

ralcbum, 

3  témoins;  sceaux;  date  :  3o*  année  de  Rim-'^Sin. 


9  (85). 

BAD  Paiur-*Sîn  Décès  de  Puzur-*Sîn, 

erm  A-zi-ru-um  soldat  de  A-zi-ru-am, 

U  ZimUr*^  individu  de  Sippar; 

kaskal  Warad-'Sin  dumu  Or-  caravane  commerciale  de  Warad- 

'Sin,  fils  de  Ur-. . . 

5     «i-nn  UVrèA-sm  dumu  Ur-, . .  Garde  de  ï-lf-§a-am,  fils  de  Ur-, . . 

nig-su  Sa-ma-aMu-d . . .  sous  la  dépeudance  dn  Hamallû  . . . 

XA  {enitnyta  Tl-iz-qà-ru-um  au  nom  de(?)  Ti-iz-qâ-ruhum , 

A-bo-wa-qar. . .  A-bu-wa-qar  . . . 

ù  A-at-ta-a  pa  . . .  et  A-at-ta-a,  le  w contrôleur^  do . . . 

1  o     glr  Ib-ko-'Na-na-a  Autorité  de  lb-lu-*Na-na-a 

7  témoins. 

kiltib  sàriam-e-^ne  sceaux  de  hitammu. 

Date  :  année  3i*  de  Rîm-'Sin, 


10-11. 
VENTE  DE  CHARGES  ET  BÉNÉFICES  DANS  UN  TEMPLE. 

10  (52). 

9  H  bappir  (mes)  9  brasseurs 

1  nam  lo^*^  ^p  nig  é  ^Sm-    (et)   le  lo*  du  l'ovenu  du  temple 
na"  (le  "Sin , 

<*'  Noua  suppoions  que  Ton  peut  admettre  c^  sens  de  i/io  (nam  lo  r)  dans 
Kivo,  Utten  and  Itucr.  of  H.,  n"  37,  I.  11  (Uncnao,  n"  AS  ot  références). 
Pour  le  sens  de  fi^'-tm-fom  dans  re  passnjre,  voir  LAnniRRiiORR,  XM.M.G,, 
t.  69,  p.  5od. 
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i-na  mu  i  kam  itu  3  kam  3  mois  pour  i  ao 

ki  *Sin-ere§  ...  à  *Sin-éreô 

...  'Nanna(r)-lu-mab (?)  du-    ''NanDa(r)-lu-ma{),  fils  de  Nii-ùr- 

mu  NuHir-'KatHta  'Kab-ta 

in-éi-idm  a  acheté. 

7  Q)  8^  kttbabar  7  (?)  gicles  d*argent 

pour  tout  soD  prix 

il  a  payé. 


in-na-lanyial 


Serment  par  le  nom  du  roi;  7  témoins;  sceaux;  date  :  ai*  année  de 
Rîm-'Sin. 

11  (59). 


nam  io  ge  é  ... 
mu  i  e  itu  5 
^  bappir  e  *X,  , , 
mu  i  e  ud.  .  . 
ù  uk-la-at. . . 
ki  Lii-'Asar- . . . 

•  .  •     ImU"   ... 

. . .   '*Utu-ma-an-[8um] 
. . .   '*Nanna(r)- . . . 
. . .   Lugal-. . . 

É- 
ù^Sin-. . . 
in-sir{êâm  {mes)\ 
1  ma-na  3  gin  .  .  . 
sàm-ti{ly-la   .  .  . 
in-na-an-,  .  . 


Serment  par  le  nom  du  roi  ;  1  a 
Rtm-'^Sin. 


10 


Le  10*  (du  revenu)  du  temple..  . . 

5  mois  pour  1  an 

(et  1  ?)  brasseur  du  temple  . . . 

X  jours  pour  1  an 

et  la  nourriture  . . . 

à  Lu-^Asar-. . . 

.   Kù-*... 

.  'Utu-ma-an-sum 

.   '*Nanna(r)-. . . 

.  Lugal-. . . 

.  E-. . . 
et  'Sin-. . . 
[ont]  acheté. 

1  mine  3  sides  [d'argent] 
pour]  tout  le  prix 
ils  ont  pa]yé. 

témoins;  sceaux;  date  :  3 3*  année  de 


12  (109). 
KOTE  AU  SUJET  DB  LA  TRANSMISSION  D'UNE  OFFRANDE. 

1  §u-ui-^u-ul-lum  kubabar         1  iulhullum  en  argent 
lii'l(il-bi  s  gin  <lu  poids  <le  a  sides 


TEXTES  DE  LARSA.  ^7 

§a  ^in-ra-ma  que  'Sin-ra-ma 

a-oa  'fd-da  à  'fd-da, 

5     la  -  "  Ga-aiMÎi"  (divinilë)  de  Ga-ar-Ji, 

ik-m-bu-ma  avait  offert, 

Ma-an-QÎ-ia  puis  que  Ma-an-ui-îa 

a-na  Si-ip-*Siu  dumu  ^*bappir  à  Si-ip-'*Sin,  fds  du  brasseur, 

iei  *Siii-be-el-ab-lim  pa  dam-  frère  de  *'Sin-be^l-ab-iim,   frcon- 
qar  trôieur^  des  agents  d'affaires, 

1  o     id-di-no-ma  avait  livre 

Si-Jp-^in  puis  que  Si-ip-''Sin 

a-na  Ilo-na-zi  à  Ilu-na-zi 

Sa  'Id-da  Thomme  de  '^Id-da , 

fa  -  «  Ga-ar  <»>-di-"  de  Ga-ar-di, 

ob-Ju  a  apporte. 

Date  :  5i*  année  de  Rîm-'Sin. 


13  (179). 
REDEVANCE  EN  GRAIN  POUR  LE  TEMPLE  DU  DIEU  SAMA8. 

1 1  gur  6oie  1 1  gur  6o  qa  de  grain 

$a  a-na  é  'Samaft  qui,  au  temple  de  'Samas, 

iô-to  ■"  Na-apHPa-ra["]  de  la  localité  Na-ap-ra-ra 

âa  Arat^^  à  Larsa 

ib-ba-ab-lam  ont  été  apportes. 

gir  I-din-ia-tnm  Autorité  de  ï-din-ia-lum. 

Date  :  69'  année  de  IJammurapi. 


14  (204). 
CRÉANCE  DU  TEMPLE  RELATIVE  AU  SALAIRE  D'UNE  FAMILLE. 

1  gm  kubabar  1  sicle  d'argent, 

ka-ier  Ib-oi-'HAB-Tn  salaire  d'Ib-ni-^MAR-TU 

(1)  Graphie  défectoease  rar  Toriginal. 

CCS.  ^ 
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ù  dutnu  (me§)  §u 
muh  Ib-ni-*MAR-TU 
**Samaâ  itir-iuk 


et  de  ses  fils 
sur  Ib-ni-*MiR-TO 
'Samaâ  possède. 

Date  :  à*  année  de  Samsa-iluna. 


15-18. 


RECONNAISSANCES  DE  DETTES. 


16  (112). 


Argent  avancé  pour  un  voyage  d'affaires. 


1  5/6  ma-na  kubabar 

sa  kaskal  lu  '"''  *'  Ma-a-sum 

sa  û  Ra-bu-iil-'*Sin 

ite  1  erin  ù  dirig 
5     sa  ti(/  55  kam 
ma-an-za-aS-tim 
ù  da-ni-ifi-tim 
§a  Du-du-u 
kaskal-èii-nn  il-ii-kn 
10     a-na  pi-Jia-at  kubabar  an-ni- 
im 
sa-ga-li-im 

•"SamaS-nu-ri  dam  '*Siii-na-s[i] 
nu-banda  lu  "'"  **  Ma-a-siim 

Warad-'*MAR-TU    du[mu\    Lu- 
ma-a 
1 5     A  -  wi  -  il  -  *Adad    dumn    7À- 

i[k-...] 

U-bar-ru-um  dumu  Sar-riim- 


1  mine  5/6  d*argent 

(pour  le  voyage  d'hommes  de  la  lo- 
calité Ma-^-Sum 

faisant  partie  des  ti  ^^^  de  Ra-bn-ul- 
-Sin, 

pour  1  soldat  (?)  et  dirig  y 

pour  55  jours 

de  service  (=  garde) 

et  da-ni-is-tim?) 

(argent)  avancé  par  Du-du-ii. 

I^ur  chemin  ils  sont  allés. 

Pour  rembourser 

cet  argent, 
*Sama§-nu-ri ,  femme  de  *Sin-na-si 
nu-band(i  He  la  localité  de  Ma-a- 
sum, 
Warad-"*MAR-Tc ,  fds  de  Lu-ma-a , 

A-wi-il-*Adad,  fils  de  Zi-i[k-. . .], 

U-bar-ru-um ,  fils  de  Sar-nim-'iii 


(*)  Sar  ce  û,  voir  des  références  dans  UiieiiAD,  Bri$f$  aiuê  H,'Mt,  p.  s6o. 
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ao 


Ai  *'  '^  Ma-a4am  de  la  localité  de  Ma-a-éum 

iz-zi-zu-u-ma  se  sont  levés  et 

zag  ùu  opm-go^  ud  ao  kam  depuis  le  mois  Ara^-samna,  jour 

8a(g)  muki^'j  ao",  année  56'  de  Rim-Sin, 

en-^M  itu  9ig^-a  sa(g)  muki  ^S  jusqu*aii  mois  de  Siwan  de  Tannée 

57'  de  Rîm-Sin, 

a-na  kubabar  §a-ga-ii-im  pour  payer  Targent. . . , 

a-na  Du-du-u  kisih  ib-ra  i-zi-  k  Du-du-ii  une  tablette  scellée  ils 


bi 
igi  I-if-^-zi-ri  dumu  pa  lui 

El-me-§uffl  dumu  pa  lui 

*M-tu*-kul-tî  maU'àu-bu- 

bu' 
'Sama^ga-mil  rà-gah 

*Sin-u-zi-eHi  dumu  '8in- 

wa-du 
ï-lf-ma-ilu«ifl-ier(») 
Zi-kir-i-lf-§u  M  ha-ser 

l%)ii-En-lil-... 

Uu  apm-gab-a  ud  qo  kam 
mu  a8  1-si-in"  ba-an'[di]b 


ont  délivré. 
Par-devant  I-li-^a-zi-rî,     fik    du 

chef  des  musiciens, 

El-me-ôum ,    fils    du 

chef  des  musiciens, 

•^iM-tu-kul-ti,  le  barâ, 

'SamaS-ga-mil ,  le  rak- 

bum 
''Sin-u-zi-d-li ,  fils   de 

'Sin-wa-du , 
1-U-ma-ilu,  le  soldat, 
Zi-kir-i-lf-§u,    le   sol- 
dat, 
faisant    partie  des  ti   (de?)  'En- 

1U-... 
Mois  Ara^-samna,  jour  30*, 
année  67*  de  Rîm-'Sin. 


16  (138). 


d&o  ie  sag 

mai  gi-na  ma-ab-44ih-e 
Ici  Nu-ra-tum 
Nu-iir-Eô^-târ 
hniikHm-ti 


ùfio  qa  de  grain  de  première  qua- 
lité 
plus  rintérét  noimal 
à  Nu-ra-tum 
Nu-iir-ES^-tÂr 
a  emprunté. 


(*)  Gomme  fob  kigri;  ou  bien,  simplement,  (rsalariénT 
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itu  sig^-u  ie  mâi-ln  Au  mois  de  Sivyan,  le  grain  et  sou 

intérêt 
ni-ratn-e  il  payera  (mesurera). 

a  ou  3  témoins;  sceaux;  date  :  6i*  année  de  (lammurapi. 


17  (217). 

6  5/6  gin  iS  se  kubahar  5  sicles  5/6  t5  ^e  d'argent, 

hibabar  gis-ha-nn  i/a   sa  mu  aident  au  laux(?)  de  i/a  (aide?) 

a  kam  pour  a  ans^*\ 

§a  Mâr-*MAR-TO  de  Mâr-**iiAR-Tii 

nig-sid  Sa  mu  8**  tukul  su-nir  —  compte  de  la  7' année  de  Samsu- 
guèkin  iluna 

5     Sa  a-di  hu  gu{dy8i-sà  3o  . . .  qui    va   jusqu'au  mois   de   Aiar, 

3o-  (jour)  — 

na-pi-is-ma  reste  dû  ^*\ 

Ib-ni-'nAR-TU  n)-ni-'*MAR-TD 

muh  Mâr-'^MAR-TU  in-tuk  sur  Mâr-''iiAR-TD  possède. 

i§-tu  i-na-an-na  ud  5  kam  A  partir  du  moment   présent,   le 

5*  jour, 
10     kà  ni-lal-e  l'argent  il  payera. 

Témoins;  date  :  7'  année  de  Samsu-iluna,  le  aS  de  Aiar, 


18  (125). 

11/3  ma-na  9  î2/3  gin  hnha-  1  mine  i/3,  plus  9  sicles  a/3  d'ar- 

bar  za-ar. .  .  gent  . . . 

si-bu-ul-ti  -^^  "*Sin  *'-u-zi-[li]  envoi  de  '*Sin-u-zi-li 

ù  Maj^-si-i-a  et  de  Maji-§i-ia 

a-na  l-ku-un-pî-"*Adad  à  l-ku-un-pî-*Adad. 

t*)  Pour  la  3*  «niiëo  (?). 

i*)  V,S.,  IX,  n"  ko  :  na-ap-zu-û  (KoâCHAKER-UhGMAD,  JJamm,  Gêietz,  IV, 
u*  1060  :  war  ruckstaudijr  *,  Schorh,  UrkutuL  AUbab,  Froz.^u"  2170  :  war  rûck- 
stâudig. 

(^)  Voir  iubuttu,  n*  98,  2  et  5. 

t*)  Noter  la  graphie  de  ^Sin  dans  ce  tnxto. 


lO 


i5 


10 


ki  *Sîiwî-iî-Iî 

Sa-n^^u-tum  dumu  Gi . .  • 

hi-ba'-an-4i 

itu  ne-ne-gar  ud  3o  kam 

a-na  I-ku-an-pMAdad 

HDa  e-ai-di  kû  ni-lal-e 

u-Se-it-[te]-iq-ma 
ga-ti  ^[ar]-ra-n[i]-S[u] 
an-na-kam^^)  ni-îaî^ 
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Su-ulj-bu-lum ,  Gis  de  . . . 

(l')a  emprunté. 

Au  mois  de  Ab,  jour  3o', 

à  I-ku-un-pt-^Adad, 

k  la  moisson ,  l'argent  il  payera. 

(S')il  laisse  passer  (le  terme), 
termine  son  voyage, 
ici ,  il  payera. 


8  témoins;  date^*)  :  année  indéterminée. 


19  (215). 


ANNULATION  DE  RECONNAISSANCE  DE  DETTE. 


a^-Snm  ka-ni-ik 

10  gm  kubabar  idm 

Sa  Ib-ni-SiAR-TU 

a-na  Ma-na~wi-ru-um 

î-zi-bu-iî-ma 

mu-na-wi-m-um 

i-pa-afr-ni-ma 

ka-ni-ik-iu 

u-al  . .  .-m-ma 

o-ui  i^-pi-e 

ka-ni-kum  . . . 

i-li-e-ma 

i-^pi-e 


Au  sujet  de  la  reconnaissance  de 
dette 

de  10  sicles  d*argent,  prix  d'a- 
chat (?) 

que  lb-ni-"*MAR-TO 

à  Mu-na-wi-ru-um 

a  délivrée 

Mu-na-wi-ru-um 

a  été  satisfait 

mais  sa  reconnaissance  de  dette 

il  n'a  pas ... , 

il  n'a  pas  détruite  (cassée). 

Si  cette  reconnaissance  de  dette 

se  fait  jour, 

elle  sera  détruite. 


Dale  :  7*  année  de  Samsu-iluna. 


(1)  TaumiAo-DAivaiv  m  ii.il.,  XXI  (193^),  n.  3. 
<*î  Mois  di4n'hhnm. 


m 
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ÎO-22. 


EMPRUNTS  D'ARGENT. 


20  (209). 


3  i/*j  gin  kubahar 
Ici  *Sama»^i-9i-ii 
'^Sin-ù-si-li 
su-ba-an-ti 
iiu  ab-e-a  ud  3o  kam 
kubabar  ni-lal-e 
ilu  ab-^  ud  do  kam 
kubabar  u-ul  ni-hil-e 
kubabar  ù  màs-bi 


3  sicies  i/tii  d'argent 

de  ^maft-ii-ti^i 

'^Sin-ù-si-H 

a  reçu. 

Au  mois  de  Tebil,  le  3o'  jour, 

l'argent  il  payera. 

(Si)  au  mois  de  Tebit,  le  3o*  jour, 

l'argent  il  ne  paye  pas, 

Targent  et  sou  intérêt 

il  devra  payer. 


k  témoins;  sceaux;  date  :  5*  année  de  Samni-iluna. 


21  (222). 


5/G  ma-na  kubabar 

mai  *'SamaH  ù-sa-^p 

A'i  A-{)i-i-a 

["SinîJ-u-zi-U 

dumu  'NannB(r)-ma-au-9um 

su-ba-Hin-ti 

itu  3o  (?)  kam  boitai  kà  ni- 

[ial-€\ 
li-se-te-iq-nia 
mas  ''Sa mas  ii-sa-ap 


5/()  de  mine  d  ti'gent 

—  rintérét  de  ''Samai  il  ajoutera  — 

à  A-}ii-ia 

[^Sin?]-u-zi-li 

fils  de  ''Nanna(r)-ma-an-suni , 

a  emprunté. 

Au  3o*  jour  du  moia^  il   payera 

l'argent. 
S'il  laisse  passer  (ce  terme), 
rintérét  de  ''SamaS  il  ajoutera. 


Date  :  règne  de  Semsu-ilnna;  mois  E-lu-nu-um. 
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22  (227). 


s/S  gin  kubabar 
iu-lal  mai  nu-tuk 
ki  Nu-ùr-'Kab-U 
AwU  (?)-*Adad 
iii-i#-aii-<t 
ita  Du^-kù 

kù  DÎrlal«6 


î2/3  de  sicle  d*ai'genl, 
prêt  sans  intérêt '*\ 
à  Nu-ùr-'*Kab-te 
Awil  (?KAdad 
a  emprunté. 
Au  mois  de  Tiârît 
l'argent  il  payera. 


Serment  par  le  nom  du  roi;  h  témoins;  sceaux;  date  :  année  indéter- 


minée. 


23-24. 


EMPRUNTS  DE  GRAIN. 


28  (211). 


1  guf  se  sag 


(*) 


mdi  gi-na 

Art 'Samaâ"é-kal-li 
5     'Saiiia&-iâ'iDa-an-ni 
à  Ir-«i-ia  dam-a-ni 

ie  ù  mâs-bi 


1  gur  de  grain  (de  première  qua- 
lité?) 
—  l'intérêt  légal 
il  ajoutera  — 
à  **Sama&-é-kal-ii 
"^Samaâ-i^-ma-an-ni 
et  Ir-si-ia,  sa  femme, 
ont  emprunté. 
Au  mois  de  Siwfin 
le  grain  et  son  intéiiH 
ils  payeront. 


k  témoins;  sceaux;  date  :  6'  année  de  Samsu-iluna. 


(*^  Sur  èo-LAL  (qvptu)^  terme  technique  connu  uniquement  par  les  textes 
de  Larsa,  voir  Koschaeib-Lmgnad,  IJam,  Gemtz.,  VI,  n**  i5i'J,  noie  avec  réfé- 


C)  Mte«  «gM,  MU»  doute,  au  n*  3t3,  i  («og^');  au  n°  uiâ,  t,  oo  di- 
rait û, 

W  De  même  au  n*  âià,  t  (ngnes  dofi  et  suirant^,  écriU  très  corsive- 


iOà 
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24  (216). 


10 


se 


9  gur 

su-ti-a 

*Sama§-ba-ni 

ki  *SaraaS-é-kal-li 

i§-lu  i~na-an-na 

a-na  itu  Du,-kù  ud  fào 

i-la-ak-ma 

se  ni-^ram-e 

se  [ù-]ai  i-ma-(la-ad-ma 

1  gin  kubabar  ni-lal-^ 


s  ffur  de  g^rain 

a  emprunte 

"^Sama^ba-nî 

à  *Samaô-é-kal-li. 

Depuis  le  moment  présent 

jusqu^au  mois  de  Tisrtt,  a o*  jour, 

il  ira;  et  (alors,  c^est-à-dire  le  ao 

de  Ti§rît) 
le  grain  il  versera. 
(Si)  le  grain  il  ne  verse  pas 
1  sicle  d^argent  il  payera. 


à  témoins;  date  :  7*  année  de  Samsu-iluna. 


25-30. 


VENTES  DE  TERRAIN  NU. 


25  (2). 


I  àar  igi  6  gdl  ktsiah 
da  é  I-bi-**[Ni]n-§ubur 

II  é  Ri-ba-am-l-K 
rf(')Ur-Du.-kù^ga 

ù  Ra-tum(?)  dam-a-ni 
ki  Ur-Du^-kù-^a 
ù  Ra-tura  dam-a-ni 
'^Sin-se-mi 


1  saT  1/6  de  terrain  nu, 
confînant  à  la  maison  de  I-bi-'Nin- 

§ubur 
et  à  la  maison  de  Ri-ba-flm4-4f , 
terrain  nu  ^^^  appartenant  à  Ur-Du  - 

kù-ga 
et  à  Ra-tum ,  sa  femme, 
à  Ur-Duj-kù-ga 
et  à  Ra-tum^  sa  femme, 
'^Sin-se-mi 


ment).  Communément,  on  a  dah-he-dam ;  dans  Lbgrair,  Hiêtar,  fragm. ,  n*  56  , 
3  :  dah-lu-dam.  Dans  notre  n"  -21 '6  :  ba-du- ?  (le  du  a  été  contrôlé);  valeur 
iakdnu  ou  autre  ëquivalenle? 

t^^  Cf.  Waterman,  n°*  96,  1  et  27,  1  :  é-4nêlah. 
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in4i^Um  a  acheté. 

1  o     iém-ûl-la-ni-^  Pour  tout  son  prix 

9/3  nuMia  &  gin  kubabar  s/S  de  mine  5  sicles  d  argent 

in-na-ltU  il  a  payé. 

Serment  par  le  nom  du  roi  'Sin-iqi§am;  19  témoins;  sceaux;  date  : 
année  b  de  'Sin-iqiSam. 

26  (15). 

i/a  iar  10  ie  de  terrain  nu,  terrain  nu^^^  appartenant  à  Ri-ba-iam-i- 
1{,  fils  de  Hu-nu-bu-um,  confinant  à  la  maison  de  Nu-ur-E§^-târ  et 
confinant  à  la  maison  de  E$^-târ-ilu,  (ils  de  Sa~nn-um,  à  Ri-ba-am-i-lf, 
fils  de  IJu-nu-bu-um ,  Ur-'^Ki-eâ  a  acheté.  1 5  sicles  d*argent  pour  tout 
son  prix  il  a  payé. 

Serment  par  le  nom  du  roi  Rim-'Sin;  8  témoins;  sceaux;  date  : 
année  e  de  Warad-'Sin. 

27  (22). 

9/3  sar  1 5  ie  de  terrain  nu ,  terrain  nu  appartenant  k  ''Sin-i^me-a-ni , 
confinant  à  la  maison  de  '^Sin-he-ei-i-lf  et  confinant  k  la  maison  de  A- 
wi-il-ili,  k  'Sin-iô-me-a-ni  Es^-t^r-ilu  a  acheté.  i/3  de  mine  9  sicles  1/9 
d*argent  pour  tout  son  prix  il  a  payé. 

Serment  par  le  nom  de  ...  et  de  Rîm[-'*Sin]  ;  9  témoins  ;  sceaux  ; 
date  :  9'  année  de  Rim-'^Sin. 


28  (Vi). 

1  bur  kislafi  1  bur  de  terrain  nu 

uêstHrd  Énat-ra-bi  confinaut  k  E-a-ra-bi , 

usscMrd  Ki>§ft-am-i-ii  confinant  k  Ki-sa-ani-i-ii 

ù  us-$a-rd  VVarad-'*iiAR-TO  et  confinant  à  Warad-'*MAR-TU , 

ki  E-ri-ib-'^Sin  dumu   Is-me-  k  E-ri-ib-**Sin ,  fils  de  l»-me-Ii^ra, 
Ir-ra 


C^)  Simplement  é,  comme  au  texte  précédent,  1.  6. 
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I-din-*MAR-TO 
m-ii-idm 

60  (?)  gin  ào  se  kubabar 
in^na-nn-lal 


I-diD-'MAR-TU , 

a  acheté. 

Pour  tout  son  prix , 

60  (?)  sides  ko  h  d'argent 

il  a  paye. 


Serment  par  le  nom  du  roi;  3  témoins;  date  :  16*  année  de  Rlm-^n. 


29  (129). 


i/a  (?)  sar  i5  ie  kUlah 
daÇi)  i  '*Sin-da-^-au 

da{r)é  Ur-Du,-kà-ga 

ù  c/a  (?)  c  *Sin-ôe-mi  dumu  Sa- 
nu-uui 
5     e(»>Ri-ba-^m-i-i{ 

là  Ri-ba-am-V-ii  dumu  0u-nu- 

bu-um 
Eô.-tâiv-Uu 

ù  I-lf-tu-ra-ani  sangu  (?) 


in-si-mm-mes 


1  o     sdm-til-h-ni'4û 
1 5  gin  kuhahar 
in-na-an-lal 
u^-kur-sû  nu-mu-un-ge^-ge^-ne 

mu-lugalr-îa-hi  in-^a\d\ 

1 5     tukundibi 

é  gu-gn-gàl-la  ba-an-tug 

gû-gdl-la  é-Or-ni-ge 


i/s  sar  1 5  ie  de  terrain  nu 
confinant  à  la  maison  de  'Sin-da- 

a-an, 
confmant  k  la  maison  de  Ur-Du^- 

kù-ga, 
et  confinaut  à  la  maison  de  'Sin- 

èe-miy  fils  de  Sa-nu-um, 
terrain  nu  appartenant  à  Ri-ba-am- 

i  Ri-ba-am4-lf ,  fils  de  ^u-nu-bu- 

um, 
I&tar-ilu 

et  I-U-tu-ra-am  le  iattgu 
ont  acheté. 
Pour  tout  son  prix , 
1 5  sicles  d'argent 
ils  ont  (il  a)  payé. 
Que,  à  l'avenir,  ils  ne  reviendront 

pas  (là-dessus) 
par  le  nom  du  roi  ils  ont  (il  a?) 

juré. 
Si 
(au  sujet  de  ce)  terrain  nu  ils  font 

une  réclamation , 
de  la  réclamation  au  sujet  de  ce 

terrain  nu 


(>)  Cf.  n**  a  5  et  a 6. 
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Ri-ba-am-i-U    dumu    ^|u-nu-    Ri-ba-am-i-li,   fils   de  ^lu-nu-bu- 

btMim  um, 

btMii-ib-ge^-ge^  répondra  ^^K 

1 1  témoins;  sceaux;  date  :  année /  de  règne  non  identifie. 


30  (130). 

Texte  semblable  au  précédent. 

i/6  iar  5  se  de  terrain  nu  confinant  h  (id)  la  maison  de  'Sin-§e-mi 
(et)  confinant  à  la  maison  de  Ri-ba-am-M{,  terrain  nu  appartenant  k 
Ur-DUj-kii-ga,  k  Ur-du^-kù-ga  l-lf-tu-ra-am  et  Es^-i/ir-ilu  ont  acheté. 
Pour  tout  son  prix,  5  sicles  d'argent  ils  ont  payé.  Que,  à  Pavenir,  Ur- 
Ehi^-kù-ga  [ne  fera  pas  de  réclamation]  par  le  nom  du  roi  il  a  juré.  Si 
(au  sujet  de  ce)  terrain  nu  il  fait  une  réclamation,  de  la  réclamation  au 
sujet  de  ce  terrain  nu  Ur-Du^-kù-ga  répondra. 

7  témoins;  sceaux;  date  :  année/  de  règne  non  identifié. 


31-32. 
VENTE  DE  VERGERS. 

31  (42). 

9  iku  usalrh  gii-iar  3  tXrti  de  prairie  (avec)  verger 

iia  a4ft-pii*Hun  éa  ^»-ra-Dim      confinant  au  fossé  du  chemin 
ki  A-^n-wa-qar  à  A-^u-wa-qar 

I-din-'MAR-TU  I-dio-'*MAR-TU 

5     m  HUm  a  acheté. 

5  gm  kubabmr  5  sicles  d'argent 

ittmr4U-^ik'ni4û  pour  tout  son  prix 

m-nanm-kU  il  a  payé. 

Serment  par  le  nom  du  roi;  6  témoins;  sceaux;  date  :  19*  année  de 
Rîm-'Sin. 

W  Voir  Ur«iiad  m  ZJi.,  XXIU  (1909),  87. 


108 


JANVIER-MARS  1927. 


32  (89). 

10  sarde  verger  confinant  h  I-din-'Sakan  et  confinant  h  'Sm-bi-ia^*\ 
verger  appartenant  à  *Sin-bi-ia^*\  k  Ni-i[)-du-si,  sa  femme.  I-din-'HAR- 
Tu  a  acheté,  i  sicle  i/6  d'argent  pour  tout  son  prix  il  a  [myë. 

Serment  par  le  nom  du  roi;  3  témoins;  sceaux;  date  :  36*  année  de 
Rîm-'^Sin. 


33-41. 


VENTE  DE  VERGERS  PLANTES  DE  DATTIERS. 


33  (42). 


10 


5  tkugii-iar 

8^  gmmmar  ibsi  ^*^ 

gû  td  Ab-mi-ii-lum 

5  lArtf  de  verger 

(de  dattiers  il  est  plein) 

au  bord  du  cand  Ab-mi-îl-lum , 

zi-ib-ta-at 
Ku-bu-ui-iuin 

possession 

de  Ku-bu-ul-lum 

ué'Sa-rd  **Dumu  (?)-zi-ga-mi- 

il 
gis-èar  l-din-'*Na-na-a-a 

confmant  à  'Dumu  (?)-zi-ga-mi-il , 

verger  appartenant  à  I-din-'Na-na- 

i% o 

ki  l-din-'*Na-na-a-a 

à  1-din-^Na-na-a-a, 

lugal  gis-sar-ne 
U-bMr-**Samas 

propriétaire  des  dattiers , 
L-bar-'*Saniaè 

in-fii-mm 

a  acheté. 

i/3  ma-na  5  gin  kubabar 

mm-til-la-ni-èû 

in-iia-lal 

i/3  de  uiine  5  sicles  d'argent 
pour  tout  son  prix 
il  a  payé. 

Sermeul  par  le  nom  de  '*Nanna(r) ,  de  'Saniaâ  et  du  roi  Rtm-'Sin  ;  g  té- 
moins; sceaux;  date  :  9*  année  de  Rim-'^Sin. 


(»)  Ou'Sin-ga-mil? 

^*'  C^f.  35  B,  1;  37,  a  et  5;  etc. 
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34  (37). 

%  ikude  verger  (de  dattiers  il  est  plein)  au  bord  du  canal  Zu-mi-id- 
na-at,  cher(?)  Tnkalti(ti)-tu-ri-im ,  confinant  au  portier  de  'Samaâ; 
1  tfc»  de  verger  (de  dattiers  il  est  plein),  i  iku  3o  iar  gân-ki,  conGnant 
k  l-bi-*Sin  et  h  Ku-mi-ru-um,  ftasisu  de  *NergaI,  verger  appartenant  à 
Wa-la-lu-um ,  è  Wa-la-lu-um  I-din-'^MAB-iu  a  acheté,  i/a  mine  d'argent 
pour  tout  son  prix  il  a  payé. 

Serment  par  le  nom  du  roi;  7  témoins;  sceaux;  date  :  i3*  année  de 
Bim-^in. 

35  (40). 

i  iku  ^o  iar  de  verger  (de  dattiers  il  est  plein  ^^)),  à  c^té^*)  du  verger 
de  *Siii-gi-im4a-an-ni  et  de  "*MAB-Tu-ba-ni.  Enveloppe  :  au  bord  du 
canal  An-ni-pad-da ,  verger  appartenant  à  (iaz-''Sin,  fils  de  '^Sin-ba-ni,  à 
Gaz-'Sin,  fils  de  *Sin-ba-ni,  Ku^-'^Nin-subur,  fils  de  '*Nanna(r)-it-ta{i , 
a  acheté.  Pour  tout  son  prix,  i/3  de  mine  â  siclos  d'argent  il  a  payé. 


u^-htr4û  Ga^'Sin 
nu-mu-un-ge^-ge^-^ne 
1 5     gU-iar  nut-nu-ub-H-a 

mu  btgal-khbi  in-fad 

gû   gdl-la  gH-sar   Kù-'Nin- 

subur 
Gaz-'Sin  lugal-e  ba^i-ib-ge^- 

i^tu  pu-ut  ma-tim  i-li-lu-ma 
90     à  kuHiii-ka-tuni  it-ta-ab-ka 
Ku,-'Nin-Subur  gis-sar 
m^H-in-iâm 


Qu'à  l'avenir  Gaz-'^Sin 

ne  reviendra  pas, 

qu'au  sujet  du  verger  il  ne  dira 
rien 

par  le  nom  du  roi  il  a  juré. 

De  la  réclamation  au  sujet  du  ver- 
ger de  Kù-**Nin-§ubiir 

Gaz-^Sin  (qui  en  était)  propriétaire 
répondra. 

Même  si  le  pays  est  libéré 

et  si  les  dettes  sont  annulées , 

Kn^-'*Nin-§ubur  le  verger 

a  acheté. 


16  témoins;  sceaux;  date  :  i5'  année  de  Rlm-'^Sin. 
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36  (42). 

i  iku  de  verger  (de  dattiers  il  est  plein)  confinant  à  ïiHra-ku-ra-ad, 
confinant  à  I-Klin-SiAR-rr ,  verger  appartenant  à  Ei^-tir-ihi ,  k  E^-i&r- 
ilu  I-din-^MAR-TO  a  acheté,  x  sicles  d*argent  pour  tout  son  prix  il  a  payé. 

Serment  par  le  nom  de  . . . ,  de  Rtm-'Sin;  5  témoins;  date  :  i6*  an- 
née de  Rîni-'^Sin. 

37  (33). 

1  t/rti  de  vei'ger  (avec)  les  dattiei-s  près  de(?)^^)  la  maison  de  'Nin- 
da(?)-mu-(?);  h  iku  ao  mr  de  A-di-ma-a-a;  fi  iht  i  eW(?)  ao  éar  de 
terrain  nu  appartenant  à  Ku-bu-ul-lum ,  au  bord  du  canal  Ab-me-lum  ; 
9  iku  1  ebel  de  palmeraie,  (au  bord  du)  ruisseau  Pag-ra-é-^r-ra ;  a  iku 
i3  sar  de  palmeraie,  i  ebel  de  teirain  nu,  de  la  localité  Qa4>u-dh-ia; 
1  ebel,  à  iku  i/36  et  33  sar  de  palmeraie;  â  tihi  ao  larde  terrain  nu, 
vei*ger  appartenant  à  I-din-'*Na-na-a-a,  fils  de  ''Sin-ée-mi ,  i  I-din-'Na- 
na-a-a,  fils  de  '^Sin-se-mi,  I-din-*'MAR-Tu,  fils  de  Eô^-tér-[ilu] ,  a  acheté. 
1  mine  i/s  d'argent  pour  tout  son  prix  il  a  payé. 

V 

Serment  par  le  nom  de  '*Nanna(r) ,  de  'Samaâ  el  du  roi  Rim-'Sin  ;  1 1  té- 
moins; sceaux;  dale  :  9'  année  de  R!m-''Sin. 


38  (35). 

3  iku  de  verger  (de  dattiei^s  il  est  plein);  1  ebel  de  terrain  nu 
confinant  à  I-iï-il>-di-a-ni ,  au  bord  du  canal  Ab-me-el-lum ,  à  Ga-mi- 
luin ,  à  I-ri-l)a-am-*Sin ,  h  Ur-*Sin  ...  et  à  Kn-rn-um  I-din-*MAR-TO  a 
acheté,  i/â  raine  5  sicles  d'argent  pour  tout  son  prix  il  a  payé. 

Seiment  par  le  nom  du  roi  Rim-'*Sin;  7  témoins;  date  :  10*  année  de 
RîmASin. 


(«)  / 


fUl. 
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39  (43). 

1  ikuàe  verger  (avec  les)  dattiers  carre <*^;  90  iar  de  terrain  nu  con- 
finant au  verger  de  *Sin-éres  et  conGnant  au  verger  de  Bi-ta-tum,  ver- 
ger appartenant  à  Ma-an-nu-um-ki-ma-É-a,  à  Ma-an-nu-um-ki-roa-É-na 
Es^'târ-iln  a  achète.  6  sicles  i/â  d'argent  pour  tout  son  prix  il  a  paye. 

Serment  par  le  nom  du  roi;  7  témoins;  sceaux;  date  :  16*  année  de 
Rîm-'Sin. 

40  (51). 

1  htr  de  verger  (de  dattiers  il  est  plein);  1  bur  de  terrain  nu,  confi- 
nant au  verger  du  Palais  et  conGnant  au  verger  de  I-din-'nAR-TU,  Gis 
de  Es^-tér^îlu,  verger  appartenant  à  I-din-'*MAR-Tu,  Gis  de  Ku-un-na- 
tum,  è  I-din-'MAR-TO,  Gis  de  Ku-un-na-a-tum ,  I-din-*MAR-Tu ,  Gis  de 
Es^-tiir-ilu ,  a  acheté.  4  sicles  i/a  1 8  le  d'argent  pour  tout  son  prix  il  a 
payé. 

« 
Serment  par  le  nom  de  'Nanna(r),  '^SamaS  et  du  roi  Rîni-'*Sin;  5  té- 
moins; date  :  90*  année  de  Rim-'Sin. 


41  (26). 

a  iku  de  verger  (avec  les)  dattiers  carré ,  conGnant  à  "^Sin-i-ri-ba-am , 
Gis  de  IJu-mu-zi-rum  ^*^  et  h  '*Sin-i-ri-ba-am ,  Gis  de  *Nanna(r)-a§arid  ^^\ 
(séparé  par)  un  fossé  de  Sum-§u-nu-wa~tar  et  de  Ilam(lam)-pi-la-ah , 
verger  appartenant  à  Sum-§u-nu-wa-tar  el  h  Be-ta-tuni  sa  mère,  à 
Sum-éu-nu-wa-tar  et  à  Be-ta-tum,  propriétaire(s)  du  verger,  llam(lam)- 
pi-48-a{)  a  acheté.  19  sicles  d'argent  pour  tout  son  prix  il  a  payé. 

V 

Serment  au  nom  de  *Nanna(r).  de  "^Samas  et  du  roi  Rîm-'*Sin;  i5  l(î- 
moiot;  sceaux;  date  :  6'  année  de  Rlm-''Sin. 


0)  IMi'(voir  Gadd  m  BM  i5385  (R.A.,  XIX,  i5i  et  suiv.). 
(«)  =Huin8inmi? 
t'>  iai-«UB. 
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42  (202). 

CONVENTION  AU  SUJET  DE  CULTURE  MARAIcHERE. 

1  o  sar  a-ia(g)  i  o  iar  de  champ 

§a   ''Samaâ-ri-ma-an-Di   ù   I-  de  "^Samaâ-ri-ma-iui-ni  et  de  I-din- 

din-ia-tum  ia-tum 

. . .  "^SamaM-kal-li  . . .  'Samaâ-^kal-li 

ma-na-a^-tam  i-pu-ul-Su-nu-  leur  a  rembourse  les  frais  ^'^ 

ti 

i-nu-ma  zi-ma-an-sdm  datn-qar  lorsque    NapiSti-idinnam,    Tagent 

d^aiïaires 


4  sar  sè-el-lu-tim  ^^^-iar  4  sar  de  ? 

4  iar  sè-iwr-hu-4m  4  iar  de  ? 

u  9  sar  se-elr-sar  et  a  sar  d'ail  ^*^ 

1  o     *Sama&-é-kal-li  'SamaM-kal-li 

i-na  I-ia-ak  (?)  ^'  (?)  i-li-ik-ki    dans  la  localité  (?)  de  I-ia-ak  pren- 
dra 

â  témoins  ;  sceaux  ;  date  :  4*  année  de  Samsu-iluna. 


43  (117). 

ÉCHANGE  DE  CHAMP. 

â  ebela-sa(g)  i-te-ir  ù  im-ti       isoo  sar  de  champ,  un  peu  plus 

un  peu  moins, 
a-sa(g)    ugar  Te-ir-ab-ni  ^*^-    champ  du  canton  Te-ii>4ib-m-um , 

[um] 

<'î  A  satîsfait  à  la  déponse,  peine»  et  frais. 

(')  C'e-^t  bien  tim,  ainsi  qu*à  la  ligne  suivante;  sinon,  on  pourrait  peut-être 
sonjTer  à  sà-iL-LU-MU-ftAR  (pour  sè-BL-Luii-fiAB ?  Sji.L,  3971-9973).  A  rappro- 
rlier  de  *•  **-  ellat  eqliy  var.  ir-lat  eqli  f  (voir  réréreures  in  Cahpbsll  Tbompsom, 
Herhal,  p.  96. 

<*J  Herbal,  p.  t9A. 

•*'  A  :  -nu-um. 
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Jta-la  Sî-U-'Sm 

a-na^*^  Dn-do-ii  id-ili-in 
Du-du-u  anaa  Çi-Ji-'^Sin 
ÎHia  E-fla-mi-im 


héritage  de  Çi-li-'Sin, 

Çi-lf-'Sin 

à  Du-du-u  a  cédë. 

Du-du-iiàSi-ll-'Sin, 

au  (lieu  dit)  Ë-sa-mi-im , 


9/3  bw  ec^am  (km)  ki-ma     1,300  «ar^  champ  pour  champ, 
eqlim(lim) 


id-<li4 


7 

lénl 


a  cédé. 


Serment;  5  témoins;  sceaux;  date  :  58*  année  de  Rim-'Sin. 


44  (154). 


LIVRAISON  D'UN  CHAMP. 


1  bur  a'ia(g) 

§a  i-q[a . . .  ]  e  na-du-u 

ia  ISania^^zi-ir  dupSar  a- 

li-ib-bu  si-bi-it 
a^(g)  Awil-'Nio-urta 
'SamaS-mu-âa-lim  ^UgnUm- 

du  ^ 
ma-^-ir 
gir    Pir-^u-am    dumu-fisan- 

dmb-ba 


1  bur  de  champ 

au  bord  du  canal  Ib-. . . 

qui  ...  est  en  friche  (?) 

relevant  de  *Sama§-ba-zi-ir,  le  scribe 

des  champs , 
(et)  faisant  partie  de  la  tenure 
d'Awil-^Nin-urta, 
•^SamaS-mu-Sa-lim,  (au)  canal  Ug- 

dim-dUj^, , 
a  reçu. 
Autorité   de    Pir-^u-um,    Tarchi- 

viste 


Date  :  36*  année  de  Qammurapi. 


0)  Dans  B  :  ma. 

^*^  1 56,  s  et  Yerso,  so  :  ^  Ug-dim-du, 


CCL. 


iai«t«r«i*  wftTtoaftti» 
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LA  PLACE  DE  MARA 

DANS  LA  MYTHOLOGIE  BOUDDHIQUE. 

Le  début  du  Sârdûlakarna-avadâna  est  bien  connu  par 
l'analyse  qu'en  a  donnée  Burnouf  (Introduction  à  Vhistoire  du 
Bouddhisme  Indien.  9'  édit.,  p.  i83  et  suiv.).  La  fille  d'une 
sorcière  de  la  classe  Mâtanga  s'éprend  d'Ànanda ,  le  serviteur 
du  Buddba.  Sur  les  instalices  de  sa  fille,  la  sorcière  accom- 
plit un  rite  par  lequel  Ànanda  va  être  contraint  de  quitter  les 
autres  religieux  pour  se  rendre  à  la  demeure  des  Mâtanga. 
La  sorcière  dispose  au  milieu  de  la  cour  de  sa  maison ,  un 
autel  qu'elle  jonche  d'herbe  darhha  et  où  elle  allume  du  feu. 
Elle  jette  ensuite  dans  le  feu  huit  cents  Heurs  A^arka  (cahtropis 
giguntea)  en  récitant  unevidyâ  ou  formule  magique  ^*^ 

Voici  le  texte  de  cette  formule  tel  qu'il  a  été  édité  par  Cowell 
et  Neîl,  d'après  les  manuscrits  du  Divyâvaddna  (p.  612)  : 

Amale  vimale  kunkume  sumane  yena  buddho  *si  vidyuta  icchayS  devo 
varsati  vidyotati  garjati  vismayân  niahârâjasya  samabhivardhayitum  de- 
vebbyo  manusyebhyo  gandharvebhyali  sikhigrahâd  evâ  vi^ikhigrahàd 

(■}  La  ressemblance  de  ce  rite  avec  la  préparation  de  VùgmtiKùndHa  védique 
A  été  ootée  par  A.  HillIBIIaiiht,  Rùual-Uutfi-afur,  p.  18. 

8. 
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evâ  Ânandasyàgamanâya  samgamanâya  kramaQfiya  grahaçfiya  juhomi 
svfthfi. 

Les  mots  yena  buddho  *si  vidyuta  sont  transcrits  en  tibétain  : 
yena  handho  'smx  hindana,  tandis  que  le  chinois  suggère  :  yena 
baddho  '«1  bindum-i.  .  .  ^^\ 

Au  lieu  de  devebhyo  mamisyebhyo  gandharvebhyah^  où  Télé- 
ment  manusyebhyo  est  assez  inattendu ,  le  traducteur  chinois 
ënumëre  :  «les  deva,  Mâra,  les  gandharvayi^^\  ce  qui  permet 
de  poser  un  original  dei'omâragandharvebhyah.       \ 

Ensuite,  le  même  traducteur  interprète  :  «génie  du  feu  et 
génie  du  soU,  le  mot  génie  jjif^  représentant  sans  doute  deva  ou 
grahadeva. 

On  peut  alors  restituer  la  formule  suivante  : 

yena  baddho  'si  bindum 

iccbayâ  devo  varsati 

vidyotali  garjati 

vismayam  mabârâjasya 

samabhivardhayitum 

devamâragandharvebhyah  . 

éikbigrabadevâya 

vi^i  kbigrahadevâya 

Anandasyàgamanâya  samgamanâya 

kramanâya  gralianâya  jubomi  svâbâ  || 

Dans  la  première  partie  de  cette  formule,  les  pâda  de  sept 
cl  de  huit  syllabes  alternent  régulièrement  comme  dans  le 
mètre  mâlinu 

Le  sens  parait  être  le  suivant  : 

A  mon  grë,  ii  pleut  une  goutle    par  laquelle  tu    es    contraint. 

'»)  Cf.  Kandjour,  édit.  noire,  Nfdo  xxx,  P  355  ^  in  fine;  Tripit.,  éd.  Tôk., 
XIV,  6,  p.  :3o\  col.  il  :  ^  115  ^  p  Kg  ^  51  5i-  •  •  Dans  Tripit., 
éd.  Tôk.,  X[V,  0,  p.  39 \  la  transcription  de  la  formule  parait  fautive,  ou 
l>ien  lo  texte  en  est  altéré. 

'^'  Tripit,  cd.  Tôk.,  ibid.,  col.  i3  :  3Ç  J||è  f5||g. 
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Il  éclaire,  il  tonne  pour  redoubler  l'ëtonnement  du  g^and  roi.  Je  fais 
offrande  aux  dieux,  à  Mâra,  aux  gandharva,  aux  génies  h  crête  et  sans 
crête,  pour  qu'ils  saisissent,  fassent  venir,  conduisent,  amènent  ici 
Ànanda. 

Celte  formule  s'apparente  nettement  aux  charmes  sexuels 
de  VAlharva  Veda.  La  sorcière  veut  étonner  et  paralyser  le 
grand  roi,  protecteur  des  religieux ^^),  de  même  que  dans 
Atharva  Veda,  IV,  5,  Tamant  cherche  à  endormir  les  parents, 
le  chien,  tous  ceux  qui  surveillent  la  jeune  fille.  En  récitant 
cette  même  incantation,  l'amant  asperge  d'eau  mêlée  de<am- 
fâta  la  maison  de  celle  qu'il  veut  séduire  ^'^\  comme  la  Mâlangî 
fait  tomber  sur  Ananda  les  gouttes  d'une  pluie  magique.  Dans 
tous  les  cas,  le  charme  a  pour  effet  de  bannir  l'esprit  de  celui 
dont  on  veut  se  rendre  maître  ^^\ 

En  invoquant  les  gandharva,  la  Mâlangî  s'adresse  à  des 
génies  qui,  depuis  l'époque  védique,  étaient  considérés  comme 
amants  des  femmes  ^^^  et  pouvaient  par  conséquent  présider 
aux  strikarmâifi  ou  rites  sexuels.  Elle  nomme  ensuite  les  sikhi"* 
et  viiikhigrahadeva.  VAtliarva  Veda,  IV,  18,  connaît  des  êlres 
appelés  miikha  et  vigrîva  qui  sont  évidemment  des  monstres 
redoutables  puisqu'on  s'efforce  de  les  chasser.  Ce  sont  sans 
doute  des  démons  analogues  que  la  sorcière  appelle  à  son  aide 
et  peut-être  faut-il  corriger  visikhi  en  visiklia.  Il  est  probable 
cfjixe  grahadeva  désigne  des  démons  capables  de  saisir  une  proie 
et  c'est  pourquoi  on  leur  demande  de  s'emparer  d'Ànanda  ^^K 

'')  La  sorcière  a  déjà  exprimé  la  craiote  de  voir  le  roi  Prasenajit  s^opposer 
è  Mn  entreprise.  11  faut  donc  le  frapper  de  slupeur  pour  qu'il  n'afj^isse  pas. 

('^  Cf.  y.  HiMftT,  La  magie  dam  Plnde  antique,  p.  taa. 

0)  Comparer  A.  Y,,  III,  a5,  6,  et  Divyâv,,  p.  61a  :  Ânandaiya  ciltam 
ikfiplam, 

t*)  Cf.  Oldihmbo,  Rêlig.  du  Veda,  trad.  V.  Henry,  p.  909. 

(^)  J'indino  à  penser  que  iikhi*  et  vidikhigrahadeva  désignent  Râhu  et  Ketu. 
On  sait  que  ces  monstres  sont  la  tôte  et  le  tronc  d'un  même  corps  décapité 
{Mahâbkàr,,  I,   19,  9-9).  Ceci  pourrait  expliquer  pourquoi  WUharva  Veda 
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L*originalité  de  la  formule  tient  à  ce  que,  avant  d'invoquer 
les  gandharva  et  les  démons  ravisseurs,  la  sorcière  nomme  les 
deva  et  Mâra.  Rien  de  tel  évidemment  dans  les  textes  védiques 
et  Ton  verra  plus  loin  que,  dans  les  Ecritures  bouddhiques, 
les  êtres  surhumains  sont  classés  autrement.  Le  fait  qu^une 
énumération  telle  que  les  deva,  Mâra ,  les  gandharva.  •  .  n^était 
plus  familière  aux  bouddhistes,  peut  expliquer  la  disparition 
du  second  terme  dans  notre  formule  magique  dès  une  époque 
assez  ancienne.  En  effet,  le  traducteur  tibétain  du  SârdiUch 
kant^a-avadâna  transcrit  déjà  manusyebhyo  au  lieu  de  mâra  voulu 
par  le  mètre  et  les  manuscrits  népalais  confirment  sur  ce  point 
la  transcription  tibétaine. 

Une  énumération  comparable,  bien  que  sensiblement  diffé- 
rente, reparaît  un  peu  plus  loin  dans  le  àlrdulakar^tf.  Il  s^agît 
cette  fois  d  un  cliché  auquel  nous  donnons  le  n""  i  pour  le  dis- 
tinguer des  variantes  : 

I.  sadevake  hke  samârake  sahrakmake  saéramanahrâhfHanikâyâm  pra- 
jâyâm  êadevamânufâsurâyàm .  .  .^^K 

Dans  la  traduction  tibétaine  de  ce  passage ,  tous  les  termes 
sont  exactement  rendus,  h  l'exception  du  mot  asuru  qui  fait 


assofic  les  termes  vt'éikha  et  vt'grtvn  (  =9  décapite  y»).  Si  Râhu  et  Ketu  ne  sont 
pis  nommés  dans  la  littérature  antérieure  k  Tépopée,  le  mythe  eit  du  moiiis 
très  ancien  (cf.  W.  Cala>d,  Uâhu  tm  Veda,  dans  Fe$tgabe  H,  Jacolfi,  p.  s&o). 
Râbu  mérite  le  nom  de  grahadwa  parce  qu^il  saisît  le  solei!  et  la  lune  au 
moment  des  éclipses.  Il  est  décrit  dans  le  Mahàbhàr,  comme  un  dànava  dont 
le  létc  est  richement  parée  et  ceci  est  peut-être  on  souvenir  de  la  eréte  du 
dra^i^on  qui  joue  le  rôle  de  Râhu  dans  tes  mvthologies  anaryennefl.  H  serait 
facile  de  montrer  que  la  mythologie  indienne  connaît  tantôt  un  K$iu  unique, 
tantôt  une  danse  de  démons,  les  kelu;  mais  tout  ce  problème  ne  saurait  être 
résolu  en  passant;  il  mérite  un  examen  particulier.  —  On  notera  dn  moins 
que  riné(;alité  entre  les  deva  et  les  grahadeva  est  marquée  dans  les  tra- 
ductions chinoises  du  Sârdvtak*  :  frrahadeva  est  randu  dans  tous  les  ess  par 
«génie»  jpi^ ,  tandis  que ,  pour  dêta  ^  on  a  3^  ou  ^  jf/jf, 
^*ï  Divyàv.,  p.  6i4. 
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défaut  On  est  tenté  d'admettre  que  le  traducteur  tibétain  tra- 
Taitiait  sur  on  texte  qui  ne  contenait  pas  ce  mot;  cette  poNi- 
bilité  est  rendue  probable  par  le  fait  qu^en  pali ,  un  cliché 
analogue  ne  mentionne  pas  les  asura  : 

II.  sadevake  hke  iamârake  sabrahmake  sassatnam-brâhmaniyà  pajâya 
saJevamanustâya  "^ 

Le  cliché  I  et  le  passage  dont  il  est  extrait  font  défaut  dans 
toutes  les  traductions  chinoises  du  Sàrd&ldkarnâv^^  sauf  une  oii 
rénumération  est  la  suivante  : 

III.  sramana,  brâhtftam,  deva,  Mâra,  Brahmà,  homme  ^,  non- 
homme  ^  A  ^*^- 

On  peut  admettre  que  ((homme»  et  ernon-hommef  corres- 
pondent ici  à  mamma  et  àem  du  pali.  L'énumération  serait 
alors  la  même  qu'en  pali  avec  cette  différence  que  iramanti  et 
brâknuuyi  sont  placés  au  début,  non  au  milieu  de  la  série. 

Le  même  ordre  se  retrouve  d'ailleurs  en  pali,  dans  un  texte 
que  Bumouf  a  déjà  utilisé  : 

rV.  tamano  va  brahmane  va  devo  va  mâro  va  brahmâ  va  ^^K 

L^ordre  est  ici  le  même  que  dans  IH,  mais  il  manque 
Télément  dewhmanuêsa. 

Le  cliché  IV  e^t  le  plus  simple.  If  énumèrc  les  êtres  dans 
Tordre  de  dignité  croissante  depuis  les  hommes  jusqu*à 
Brahmâ,  le  dieu  suprême. 


(^)  MiààfÊÊrimhhma  autu,  dans  />.  nik,t  11,  p.  1*7,  S  19.  Ce  eiiebé  revient 
fréquemmaii  daai  Je  Canon  pili.  Ou  le  trouve  an  moins  trois  fois  dans  le  pre- 
miar  rohmie  dn  D.  nik.  (p.  S7,  t  s  1,  aiA  ). 

i*)  Cf.  Tripittéd.  Tôk.,  XIV.  6,  p.  '6t\  eo).  s 3. 

«^>  LÊimê  dff  la  Bmmt  Im,  p.  àoS.  Cf.  hhuitakn,  p.  ^j*^  ^^  Majjkima ,  I, 
3ao'^  Je  dm  «•  d«a  dernières  réi<ér(!nres  à  VobKgeanee  de  M.  Hel- 
mer  Smîtii. 
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Je  n'entends  pas  rechercher  ici  pour  quelles  raisons  cette 
formule  sest  compliquée  et  transformée.  Il  me  suffit  d'avoir 
montré  que,  dans  les  clichés  numérotés  de  I  â  IV,  Mâra  est 
placé  entre  les  deva  et  Brabmà ,  c'est-à-dire  qu'il  occupe  un 
rang  intermédaire  entre  Brahmâ,  le  dieu  suprême  et  la  foule 
des  dieux  ordinaires.  Au  contraire,  dans  la  formule  de  la  sor- 
cière, Mâra  était  placé  entre  les  dieux  et  les  demi-dieux  gan- 
dharva  et  grahadeva.  Cette  différence  mérite  de  retenir  Tat- 
tention. 

L'ordre  croissant,  deva,  Mâra,  Brahmâ  est,  peut-on  dire, 
canonique.  Il  est  attesté  dans  l'ensemble  des  Ecritures  et  les 
commentaires  des  textes  palis  l'enregistrent  comme  étant  con  - 
forme  à  la  stricte  orthodoxie.  La  série  décroissante,  deva,  Mâra, 
gandharva  doit  donc  être  extracanonique  ou  précanonique  ^'^  ; 
en  fait ,  elle  semble  bien  la  plus  proche  des  origines. 

Mâra,  dont  le  nom  signifie  «la  mortt),  apparaît  en  sanskrit 
classique  comme  le  dieu  du  désir,  de  l'amour  sexuel  ^^\  Il  n*y  a 
aucune  raison  de  penser  que  les  deux  notions  de  ((mort»  et  de 
«désir  9)  n'aient  pas  été  associées  dès  une  époque  très  ancienne. 
La  mort  est  la  condition  préalable  de  toute  réincarnation. 
Dans  Alharva  Vedn,  VllI,  5,  i3,  le  Gandharva,  demi-dieu  qui 
préside  à  la  procréation ,  est  en  même  temps  un  génie  destruc- 
teur. Dans  la  formule  de  la  sorcière,  Mâra  est  nommé  immé- 
diatement avant  les  gandharva ,  comme  s'il  était  le  chef  de  ces 
démons  lascifs  et  redoutables  et  il  vient  après  les  deva.  Il  oc- 
cupe donc  une  position  intermédiaire  entre  les  habitants  du 

(^)  L'cpithète  trprécanouiquo»  prête  à  confusion  si  Ton  n^en  précise  pts  le 
sens.  JVntends  par  là  :  antérieur  au  Canon  pâli  sous  sa  forme  actuelle.  Avant 
le  Canon  pâli  que  nous  possédous,  il  a  dû  y  avoir  d'autres  rédactions  du 
Canon,  tant  dans  la  secte  des  Tliera  que  dans  d'autres  sectes.  Comme  le  con- 
tenu de  res  Canons  anciens  nous  échappe,  répithète  «canonique»  prise  dans 
son  sens  le  plus  largo  ne  correspond  à  aucune  xéalité  connue.  De  même,  crpré- 
canonique")  n'a  de  sens  que  si  un  le  rapporte  à  un  Canon  déterminé. 

('^  Cf.  AvABA,  1,  1,  1,  ao;  Hariv.,  16.919  et  suiv.;  Kathis.,  7,  61,  etc. 
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ciel  et  les  génies  aériens  qui  peuplent  Tespace.  Cette  place  lui 
convient  car,  ses  attributions  étant  semblables  à  celles  des 
gandharva,  il  est  juste  qu'il  soit  avec  eux  près  des  humains 
soumis  aux  lois  de  la  mort  et  du  désir (^).  Par  contre,  dans  les 
formules  canoniques  que  nous  venons  d'étudier,  Mâra  figure 
toujours,  non  plus  entre  les  deva  et  les  génies,  mais  entre  les 
deçà  et  Brahmà,  le  dieu  suprême.  11  semble  que  la  formule  de  la 
sorcière,  comme  le  rite  qu'elle  accompagne,  soit  encore  voi- 
sine de  la  tradition  védique  et  qu'entre  la  rédaction  de  cette 
formule  et  la  composition  du  canon  pâli,  Mâra  ait  pris  une  im- 
portance singulière. 

Cette  déification  de  Mâra  parait  avoir  coïncidé  avec  d'autres 
innovations.  J'ai  essayé  de  démontrer,  dans  un  précédent 
article  ^^\  qu'avant  de  se  représenter  les  dieux  étages  sur  un 
grand  nombre  de  plans,  les  Bouddhistes  avaient  eu  des  idées 
plus  simples,  et  que,  dans  la  mythologie  précanonique, 
Brahmâ,  président  de  la  Babhâ  des  dieux ,  siège,  au  moins  lors 
des  réunions  plénières,  sur  le  même  plan  que  les  deva  ordi- 
naires et  que  les  quatre  rois  célestes.  La  formule  de  la  sorcière 
traduit  sans  doute  des  conceptions  précanoniques.  Mâra,  non 
encore  déifié,  ne  demeure  pas  au  ciel,  mais  dans  l'espace  inter- 
médiaire entre  le  ciel  et  la  terre. 

Plus  tard ,  quand  on  imagina  de  diviser  le  séjour  céleste  en 
plusieurs  étages,  Mâra,  dont  l'importance  grandissait  sans 


(*)  Les  liens  anciens  qui  unissaient  Mâra  aux  gandharva  paruisscut  sueK*ep- 
tibles  d^expiiquer  un  curieux  passage  du  Lotus  (Irad.  finruouf,  p.  aôa),  où 
les  mâmkàyika,  c^esl-à-dire  les  subordonnés  de  Mara,  occupent  la  place  habi- 
lueile  des  gandharva  .*«...  je  te  couiie  ce  chapitrt>  .  .  .  pour  que  Mâra  ie 
pécheur  ne  puisse  trouver  Toccasion  de  le  surpn>udre,  non  plus  que  les  devatâ 
oominés  mârakàyika,  ni  les  naga,  ni  les  yakia,  ni  les  kumbhàndar).  On  voit 
que,  des  quatre  classes  de  génies  préposés  aux  quatre  régions  de  l'espace , 
trois  sont  données  comme  dans  les  éuuméralious  traditionnelles,  tandis  que 
les  gandharva  sont  absents  et  ont  fait  place  aux  mârakàyika. 

^*)  Brohmà  Sahàt/ipati,  dans  Journ,  as.,  iga/i,  H,  p.  iô5  et  suiv. 
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cesse,  se  vit  attribuer  avec  sa  suite  un  étage  distinct,  supérieur 
h  celui  des  Trayastriméa,  mais  inférieur  h  celui  de  Brahmâ; 
c'est  à  ce  stade  que  se  rapportent  nos  formules  canoniques  (^). 

On  devait  ensuite  aller  plus  loin.  Le  nombre  des  plans  cé- 
lestes augmentant  encore ,  ce  fut  pour  Mâra  le  signal  de  la 
déchéance  :  le  plan  des  Mârakâyika  fut  remplacé  par  plusieurs 
autres  et  le  nqionde  du  désir  [kâmadhàtu)  entièrement  subor- 
donné à  deux  mondes  supérieurs,  le  rûpadhàtu  et  Yarùpor 
dhâtu  Î2). 

S'il  est  vrai  que  Màra  ne  fut  d'abord  qu'un  génie  avant 
d'être  promu  au  rang  d'un  des  plus  puissants  parmi  les  dieux, 
son  histoire  présente  une  certaine  analogie  avec  celle  de  Satan. 
Au  prologue  du  livre  de  Job  (Job,  i,  7)9  Satan  est  un  être 
surhumain  qui  parcourt  la  terre  en  sui*veillant  les  hommes. 
Il  n'a  aucune  indépendance  et  il  obéit  en  toutes  circon* 
stances  à  l'Etemel.  Dans  les  Chroniques,  xxi,  1  (m* siècle  avant 
notre  ère),  il  apparaît  déjà  en  face  de  l'Éternel  comme  un 
personnage  relativement  indépendant  et  on  a  cherché  à  rendre 
compte  de  cette  transformation  en  invoquant  des  influences 
maxdéennes  (Stavb,  Einfluss  des^  Parsismns  aufdas  Judenthum, 
p.  953  et  suiv.).  Dans  le  livre  de  la  Sagesse,  11,  s&y  Satan  est 
l'auteur  de  tout  le  mal  et  c'est  par  lui  que  la  mort  a  été  intro- 
duite dans  le  monde.  Enfin,  dans  les  Apocryphes,  il  est  le 
séducteur  et  l'amant  d'Eve  et  il  commande  à  une  armée 
d'anges  ^^l 

t^)  On  voit  iri  en  {^erme  une  idée  qui  devait  s'aflirmer  dans  la  cosmologie 
]*)u8  tardive  :  Topposition  entre  )e  monde  de  Brahmâ  sopérieur  aa  désir  et  le 
kàmatthàtu  oîi  rè^e  le  dëfir. 

t*^  Cf.  BB«>orF,  Introductitm ,  p.  6o3-6o8:  Encycl.  HasfîoCT,  art.  Ctnmohgy 
and  (éOÊmogimtj;  Li  Vall^i  Poossin,  trad.  Kom,  111  «  1,  a;  Kirpil,  Z)m  Kotmo- 
graphie  der  Inder,  p.  1 90  el  suiv.  Je  po»e  avec  Kirfel  une  division  des  cîeoi  en 
sept  étsfrcs,  antérieurtf  aux  divi'-ionit  plus  nombreuses;  mais  j*admets,  anté- 
rieurement à  cette  septuple  division  d'autres  systèmes  encore  plus  simples.  — 
Cf.  Brahmâ  Sahâmfati. 

(^)  Cf.  Tke  JewtMh  Emeifchifedia ,  art.  SaUm, 
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I/influence  masdéenne  ne  s'est  pas  uniquement  exercée  sur 
les  Hébreux.  Des  recherches  récentes  ont  mis  en  lumière 
certains  éléments  iraniens  dans  la  reh'gion  bouddhique  :  les 
emprunts  mazdéens  sont  surtout  évidents  dans  les  théories 
eschatologiques  et  dans  le  mythe  de  Maitreya;  on  a  également 
signalé  des  analogies  dans  les  croyances  bouddhiques  et  ira- 
niennes relatives  à  l'enfer,  ainsi  que  la  ressemblance  de  Mâra 
avec  Anra-Mainyu^^^ 

En  somme,  on  constate  un  certain  parallélisme  dans  révo- 
lution des  idées  religieuses  concernant  Satan  et  Mâra ,  et  les 
influences  mazdéennes  par  lesquelles  on  a  cherché  à  rendre 
compte  de  l'importance  grandissante  de  Satan  dans  la  litté- 
rature biblique,  pourraient  aussi  être  invoquées  pour  expliquer 
l'apothéose  de  Mâra  ^^\  Seule  l'opposition  des  idées  mazdéenues 
et  des  vieilles  conceptions  bouddhiques  parait  capable  d'ex- 
pliquer cette  contradiction  déconcertante  :  Mâra  le  tentateur, 
baï  et  bafoué,  élevé  au  rang  des  plus  grands  dieux ^'\  Primi- 
tivement, Mâra  avait  une  situation  plus  en  rapport  avec  soil 
caractère  méprisable.  Sous  l'influence  du  dualisme  iranien,  il 
tend  un  jour  à  devenir  l'une  des  grandes  puissances  de  l'univers, 
le  rival  et  quasi  l'égal  du  dieu  suprême.  Mais  cette  apothéose 
est  de  courte  durée  et  Mâra  finit  par  perdre  le  lustre  qu'il 
devait  à  des  influences  étrangères  :  on  trouve  rarement  son 
nom  dans  les  cosmologies  tardives. 


t*î  Im  légende  de  VEmpereur  Açoka,  chap.  ?i  et  ?ii;  FoucuKn,  L'art  ^'êco- 
bouddhique  du  Gandhàra,  II,  p.  aoo;  G.  Tucci,  //  Buddhismo,  p.  âia. 

I*}  11  n^est  d'ailleurs  pas  besoin  de  supposer  que  ces  influences  soient  très 
anôennes.  Il  est  posbible  que  la  déilicalion  de  Mâra  soit  peu  antérieure  à  la 
rédaction  du  Canon  pâli  actuel:  elle  pourrait  donc  avoir  eu  lieu  peu  de  temps 
arant  le  début  de  Tère  cbrétienne. 

t')  Probablement  pour  atténuer  ce  que  cette  contradiction  pouvait  avoir  de 
choquant  et  pour  glorifier  en  même  temps  le  patriarche  Upagupta ,  les  boud 
dhistes  de  Mathurâ  prétendirent  que  Mâra  avait  été  converti  par  Upagupta 
(cf.  La  légende  de  VEmpereur  Açoka,  p.  355  et  suiv.}. 
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Jean  Escamma,  Liou  TcbeDg-tchong  H^  iK  ^«  Hoox  Koung-ou  ^  ^  *§  « 
L.««  J'enJdé  JH  t  fH .  Ho"  ^en-ping  M^^'  AmU^n 
^  9*  Bi  K  *  ^^cueil  de$  Sommairet  de  la  Juritprudenct  de  la  Cour  Su- 
jtrémê  de  la  République  de  Chine  en  matière  civile  et  commerciale  (tgta-igtS), 
—  Chang-hai,  1996-1936;  1  vol.  en  3  fasc.,  xxii-SaS  pages. 

La  Cour  Suprême  de  Justice ,  Ta  li  yuan  ;:fc  91  ^  i  organisme  qui 
ne  dale  que  d'une  vingtaine  d'années,  est,  on  le  sait,  non  seulement  un 
tribunal  d  appel  jugeant  en  dernier  ressort,  tant  au  fond  que  pour  la 
forme,  les  affaires  qui  ont  déjà  été  soumises  k  un  premier  tribunal  d'ap- 
pel, mais  encore  une  cour  chargée  d'interpréter  les  lois  et  même  au 
besoin  de  recli&er  les  interprétations  erronées  qu'ont  [)u  en  faire  les 
fooctionnaires  chargés  de  les  appliquer.  Elle  avait  publié  en  1 9 1 8  en 
chinois  un  recueil  de  ses  décisions  en  matière  commerciale,  civile  et  cri- 
minelle, dont  la  partie  commerciale  avait  été  traduite  en  anglais  par 
M.  Tcheng  Tien-si  95  ^  ft  (19^0);  des  parties  relatives  aux  affaires 
civiles  et  commerciales,  ainsi  qu'au  droit  de  famille  et  aux  successions; 
ces  deux  fascicules  en  apportent  une  excellente  traduction  française 
due  à  M.  Jean  Escarra ,  qui,  à  titre  de  conseiller  juridique  du  gouverne- 
ment chinois,  était  particulièrement  préparé  à  mener  à  bien  ce  travail 
aseex  dâîcat  L'intérêt  et  l'importance  de  ce  recueil  sont  considérables. 
Ceux-ci  ne  tiennent  pas  seulement  à  ce  que  ces  arrêts  nous  apportent 
un  tableau  de  la  justice  chinoise  moderne ,  en  pleine  pi^riode  de  réformes , 
quand  un  petit  groupe  de  juristes  s'efforce  d  adapter  les  vieilles  concep- 
tions chinoises  aux  conditions  de  la  vie  moderne.  Les  Chinois,  malgré 
Teftort  juridique  très  considérable  qu'ils  ont  accompli  au  cours  des  siècles, 
ne  te  sont  jamais  souciés  d'établir  la  théoiie  du  droit,  surtout  en  matière 
civile  :  les  principes  rituds  leur  suffisaient  Or  c'est  cette  théorie  que 
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peu  à  peu  les  membres  de  la  Cour  Suprême  se  sont  vus  oUîgés  d*éla- 
borer  pour  rendre  leurs  décisions  successives  cohérentes;  et  fort  heureuse- 
ment ils  ne  se  sont  pas  contentés  d^appliquer  des  principes  tout  faits 
empruntés  aux  systèmes  juridiques  occidentaux,  mais  ils  ont  essayé  de 
dégager  ces  principes  du  droit  chinois  lui-même  et  de  son  histoire. 

Il  est  probable  que  pour  un  juriste  les  textes  les  plus  intéressants 
sont  ceux  qui  se  rapportent  au  droit  commercial  et  qui  montrent  de  la 
part  des  Chinois  le  plus  gros  effort  d'assimilation  et  de  création  en  une 
matière  entièrement  neuve.  Pour  un  historien,  ce  sont  les  chapitres  sur 
la  famille  et  les  successions,  justement  pour  la  raison  contraire,  parce 
que  c'est  là  qu'on  voit  le  plus  grand  travail  d'interprétation  des  données 
traditionnelles.  Les  textes  sur  la  situation  de  la  bru  veuve  d'une  part 
(ii&a-ii5i),etdela  jeune  fille  élevée  dans  la  maison  pour  être  fiancée 
au  fils  de  la  maison,  mais  dont  le  fiancé  est  mort  avant  le  mariage 
(iiS9-ii5&  et  n.  181,  p.  sgS-agi);  sur  le  droit  défaire  rompre  le 
contrat  de  fiançailles  pour  incompatibilité  d'humeur  en  invoquant  ia  loi 
qui  permet  de  faire  prononcer  le  divorce  dans  le  même  cad  (t  lôi) ,  sont 
extrêmement  remarquables  :  l'assimilation  des  deux  situations  n'est  pas 
seulement  intéressante  comme  «  exemple  du  procédé  de  raiaonnement 
par  analogie,  fondamental  dans  la  technique dn  droit  chinois» ^\  eommn 
le  dit  fort  bien  M.  E.  (p.  998,  n.  181),  mais  surtout  parce  qn'die 
montre  à  quel  point  les  juristes  chinois  modernes  respectent  l'organisa- 
tion traditionnelle  de  la  famille.  On  trouve  le  même  esprit  dans  reiïort 
que  dénotent  ceux  qui  sont  rdatiftf  à  l'état  de  concubine  (1  lOi-i 1 1 A), 
pour  irsubstituer  une  très  nette  situation  contractuelle  à  la  condition 
plus  indécise  de  la  concubine  d'autrefois,  condition  où  dominaÎMit  peut^ 
être  plus  de  poésie  et  de  sentiment,  mais  aussi  les  injuitioes  ei  le  caprice 
brutal"  (p.  975,  n.  167),  et  aussi  dans  la  curieuse  discussion  al  Tinfi- 
délité  de  la  concubine  peut  être  qualifiée  d'adultère  (t  107  et  n.  167)  : 
cette  influence  de  la  tradition  et  du  droit  ancien  va  même  si  loin  dans 
ce  cas  que,  si  on  a  pu  modifier  iégèremont  la  situation  de  la  concubine 
vis  À-vis  de  ton  maître,  on  n>  pas  osé  aller  jusqu'à  changer  ia  iitnation 
et  celle  de  sesenfanU  vis-à-vis  de  la  femme  légitime  veuve,  et  on  l'a 
laissée  sous  la  dépendance  complète  de  celle-ci,  sans  protection  légale  au 
moment  où  celle-ci  serait  souvent  le  plus  utile  (iliAt  Ii8l'-if8d, 
1993,  1997,  i33i,  etc<).  Il  y  a  dans  tout  cela  une  œuvre  considérable 
pour  établir  juridiquement  le  statut  de  la  famille  chinoise,  en  lui  ôon- 

<^)  Non  roulement  du  droit,  mais  de  toute  logique  chinoise,  cf.  Massou* 
Out^RL,  EtudvM  fie  Iffgique  comparée  {Rtv,  pkiloê,,  1918,  LXXXVi  i63). 
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flervant  sa  forme  polygamique  Iraditionnelle  :  elle  est  d*autaDi  pliiB  inté» 
ressaote  que  les  états  orientaux  qni  ont  tente  de  moderniser  leur  droit 
familûd  (Japon «  Turquie,  etc.)  ne  Tont  fait  qu'en  sacriflant  Torganisa- 
lion  polygamique  aux  théories  monogamiques  occident-îles. 

La  tradnetion  de  M.  F),  s'accompagne  de  nombreuses  notes  très  im- 
portantes :  les  unes  citent  en  les  résumant  ou  en  les  commentant  les 
le&tes  sur  lesquels  s'appuient  les  décisions;  d'autres,  où  xM.  E.  a  dégagé 
les  théories  juridiques  que  supposent  ces  décisions,  reflètent  l'état  d'es- 
prit des  juristes  chinois  et  sont  à  ce  point  de  vue  des  documents  impor- 
tants. Enfin  trois  index  achèvent  l'ouvrage  et  en  facilitent  la  consulta- 
tion :  un  index  des  fr  textes  législatifs  et  réglementaires  cités  dans  l'ou- 
vregen,  un  index  alphabétique  des  expressions  juridiques  chinoises, 
transcription  accompagnée  des  caractères  chinois  avec  renvoi  aux  pas- 
sages où  ces  expressions  sont  expliquées,  enfin  un  index  alphabétique 
général. 

C'était  un  travail  dâicat  que  de  trouvei*  des  équivalents  de  tous  les 
termes  et  de  toutes  les  notions  juridiques  chinois  sans  les  assimiler  trop 
exactement  à  des  notions  de  droit  français  et  de  droit  romain  suivant 
les  cas,  et  sans  recourir  h  des  périphrases  qui,  remplaçant  les  termes 
par  des  définitions,  auraient  alourdi  inutilement  la  forme.  M.  E.  a  su 
éviter  ce  double  écueil  et  ses  traductions  sont  généralement  heureuses. 
Il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  accompli  cette  œuvre,  mettant  ainsi  à  la 
disposition  de  tous  une  série  de  textes  de  première  main  sur  le  droit 
chinois  contemporain  et  son  évolution. 

Henri  MASPcao. 


TcHAjiG  Kong  ^  Jj^,  Recuerciims  son  les  Os  iw  Uo-Nân  et  quelques  CÂnAv- 
rkBES  DS  l'ÉCEiTUBR  ANCIENNE,  —  Paris,  iQ'iO;  86  pages  auto|;r. 

La  thèae  de  M.  T.  est  avant  tout  paléographique  :  elle  se  i-apporlo 
aux  inscriptions  sur  os  et  sur  écailles  de  toriues  de  la  dynastie  Yin.  Elle 
se  divise  en  trois  parties  :  introduction  bibliograf)hique,  élude  analy- 
tique d'un  certain  nombre  de  caractères,  élude  paléogi-aphique  de  quel- 
ques caractères  encore  non  identifiés  des  inscriptions  des  Yin.  Dans  la 
première,  M.  T.  a  fait  l'histoire  de  la  découverte  et  du  déchiffrement ,  et 
il  donne  la  liste  des  principales  publications  chinoises,  japonaises  et  eu- 
ropéennes, en  y  joignant  quelques  notes  succinctes  sur  l'élude  des  carac- 
tères anciens  avant  cette  découveHe.  L'examen  de  la  valeur  historique 
de  la  trouvaille  Itii  a  inspiré  quelques  pages  de  bonne  critique.  On  sait 
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que,  si  les  inscriptions  nous  ont  donne  seulement  les  noms  de  18  sur  les 
3i  rois  de  la  dynastie  Yin  connus  par  le  Tchou  chou  ki  nien  et  le  Che  ki, 
en  revanche  elles  ont  apporté  deux  noms  inconnus  k  la  liste  tradition- 
nelle, Siao-ting  >J\  "X  et  Tsou-wou  IB.  J[£.  M.  Lo  Tchen-yu  avait 
tâche  de  loger  les  deux  princes  dans  la  dynastie  en  s*appuyant  sur  un 
texte  du  Che  ki;  M.  T.  démontre  que  l'interprétation  que  H.  Lo  donne 
de  ce  texte  est  fausse  et  repose  sur  un  contre-sens,  et  que  la  question 
reste  entièra.  Elle  est  assez  importante  :  que  la  généalogie  enregistrée 
dans  les  histoires  du  m*  et  du  n*  siècle  a.  C.  ait  été  incomplète,  cda  ne 
serait  pas  pour  surprendre  les  historiens  occidentaux  qui  se  rappellent 
combien  de  noms  manquaient  aux  listes  de  Manéthon  et  de  Béroae;  mais 
on  peut  admettre  aussi  que,  bien  que  ces  noms  soient  présentés  exacte- 
ment comme  les  noms  royaux ,  les  personnages  qui  les  portaient  n'étaient 
pas  rois,  et  cela  impliquerait  nécessairement  que,  parmi  les  autres 
noms  considérés  comme  royaux  parce  qu'on  les  retrouve  sur  les  listes 
généalogiques ,  certains  peuvent  appartenir  h  de  simples  particuliers  : 
quand  les  noms  se  composent  essentiellement  d  un  caractère  cyclique 
précédé  d'un  terme  de  parenté  (  jjBl  )  ou  d'une  sorte  de  numérotage  {j(^ , 
>J\  ,  etc.),  ils  sont  si  peu  caractéristiques  que  le  rapprochement  de  noms 
semblables  est  peu  concluant.  La  seconde  hypothèse  est  de  beaucoup  la 
moins  vraisemblable,  mais  elle  reste  possible,  et  il  est  nécessaire  d'en 
tenir  compte.  M.  T.  a  eu  raison  de  remettre  à  sa  place  ce  problème 
fondamental ,  qui  met  en  question ,  sinon  la  date  et  la  port^  générale 
des  inscriptions,  du  moins  bien  des  faits  de  détail,  et  que  les  interprètes 
chinois,  japonais  et  européens  ont  toujours  un  peu  trop  laissé  dans 
l'ombi-e. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  T.  a  analysé  un  certain  nombre  de  carac- 
tères anciens  suivant  la  méthode  du  Chouo  wen,  mais  en  cherchant 
d'autres  solutions  :  c'est  là  un  problème  un  peu  vain ,  auqud  se  com- 
plaisent depuis  près  de  vingt  siècles  les  érudits  chinois,  mais  dont 
j'avoue  que  je  ne  saisis  pas  l'intérêt.  I^s  explications  de  M.  T.  sont  par- 
fois curieuses  au  point  de  vue  psychologique  :  pour  le  reste,  elles  ne  me 
paraissent  ni  plus  ni  moins  probables  que  celles  du  Chouo  wen  aux- 
quelles elles  sont  destinées  h  se  substituer,  sauf  dans  les  cas  on  il  s*agit 
(le  caractères  idéographiques,  dont  les  inscriptions  des  Yin  ont  fourni 
des  formes  plus  claires  et  où  l'objet  représenté  se  reconnaît  mieux. 

La  troisième  partie  est  de  beaucoup  la  plus  originale  :  M.  T.  y  étu- 
die trois  caractères  ou  éléments  de  caractères  anciens  non  déchiffrés  ou 
mal  lus,  et  propose  des  solutions  nouvelles  dont  Tune  au  moins  est  à 
mon  avis  tout  à  fait  sûre,  et  les  autres  me  paraissent  avoii*  des  chances 
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d*étre  acceptées.  Dans  la  première  et  la  plus  développée,  il  s'agit  d'un 
caraclère  la  1^  «serpent»  par  M.  Lo  et  par  tons  les  savants  après  lui  : 
M.  T.  démontre  péremptoirement  qu'il  faut  lire  suivant  les  cas  '^  ou 
^  ivet  ir contraire».  La  méthode  de  M.  T.  est  excellente  :  au  lieu  de  se 
contenter,  comme  ses  devanciers,  de  comparer  les  formes  graphiques, 
îl  y  ajoute  le  rapprochement  des  divers  passages  où  le  terme  se  ren- 
contre, et  réussit  ainsi  k  déterminer  le  sens  exact  du  terme  indépendam- 
ment du  caractère  employé  pour  IVcrire  :  la  concordance  du  sens  qui 
ressort  de  ce  travail  avec  celui  du  caractère  pi*oposé  apporte  une  confir- 
mation édatante  à  Thypothèse  de  M.  T. 

Il  y  a  seulement  à  regretter  que  M.  T.  soit  si  peu  au  courant  des 
études  récentes  sur  la  prononciation  ancienne;  il  lui  arrive  souvent, 
surtout  dans  la  deuxième  partie,  de  croire  pouvoir  en  tirer  une  confir- 
mation de  ses  hypothèses  paléographiques,  mais  chaque  fois  qu'il  a 
tenté  des  restitutions  ou  des  comparaisons,  il  est  arrivé  à  des  formes 
impossibles  ou  h  des  théories  insoutenables  :  sa  discussion  de  la  pronon- 
ciation ancienne  de  jm  ,  qu'il  veut  identifier  à  ]iQ  ,  est  inadmissible  d'un 
i)out  à  l'autre  (p.  AS);  il  est  possible  que  ^  ^t  ^  se  soient  prononcés 
primitivement  de  même,  mais  il  est  certainement  faux  que  ^  se  soit 
jamais  prononcé  tcheng  (p.  65-66).  Je  crois  que  M.  T.  aurait  avantage 
k  renoncer  à  faire  intervenir  des  considérations  linguistiques  dans  ses 
discussions  paléographiques,  oii  d ailleurs  elles  sont  rarement  néces- 
saires. 

I^a  méthode  et  la  critique  dont  M.  T.  fait  preuve  dans  cette  thèse, 
qui  est  en  elle-même  une  contribution  intéressante  au  déchiffrement  des 
inscriptions  des  Yin,  présagent  pour  lavenir  d'autres  travaux  qui  d'une 
part  compléteront  le  déchiffrement  de  ces  inscriptions  sur  écailles  de  tor- 
tue et  sur  os,  où  il  reste  tant  à  découvrir,  et  de  l'autre  contribueront 
en  général  au  développement  des  études  paléographiques  en  Chine. 

Henri  Mâspbro. 


Taiata  Tadasuke  îi(  Q  ]^  ^  *  Kov  tcheou  p'iex  ]^'^jjj  ^,  loo  clia- 
fiitres  -|-  1  chapitre  préfaces,  table  des  maticTOs  et  préliminaires,  on 
10  boites  nomérotées  de  Ç  ^  ^î  ^o(7  tcheou  siv  p'isy  pou  1^  à^{ 
iÊ^.HîÊ'^  10  chapitres,  en  a  boites-,  Hio  kou  fa  pan  ^  "^^  9  iL  « 
8  chapitres,  en  i  boite.  —  Tèkyô,  iQ'jS. 

M.  Takata  a  consacré  plus  de  trente  ans  à  l'étude  de  l'écriture  chi- 
noise andenoe,  et  e'eal  le  résultat  de  ce  long  et  consciencieux  labeur 
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qu'il  nous  offre  mijouriPhni  dnns  le  diclionnaîre  des  formes  des  carac- 
tères antiques  qu'il  j.ubiie  sous  le  titre  de  Kou  tcheou  p'ien.  L*aiiteur 
explique  lui-même  dans  sos  pr(9irainaires  comment  soo  œuvi*e  s^esl  peu 
à  peu  transformée  et  développée  au  fur  et  à  mesure  qu'il  y  travaillait  : 
les  caractères  antiques  pris  d^abord  dans  les  l'ocueils  épigraphiqnes  ont 
été  remplacés  par  la  suite  par  des  caractères  tirés  directement  d'eslam* 
pages  ou  de  pliolograpbies;  puis  les  publications  récentes,  la  formation 
d'une  collection  d'estampages,  accrurent  peu  à  peu  l'ouvrage  :  une  pre- 
mière rédaction  en  avait  été  exécutée  en  vingt  chapitres,  puis  une 
seconde  en  Irenle-cinq,  et  la  publication  définitive  ne  compte  pas  moins 
décent  chapitres.  La  découverte  des  insciiptions  des  Yin,  qui,  en  ap- 
poilant  d'un  cou[)  une  masse  de  documents  nouveaux,  les  plus  anciens 
de  tous,  quinze  ans  après  le  début  de  son  travail,  devait  forcer  Tauleur 
«^  remnnirr  tout  le  travail  déjà  fait,  ne  le  découragea  pas  :  il  dé|K)uilla 
à  leur  tour  les  nouvelles  inscriptions  et  en  fit  entrer  les  éléments  dans 
SOS  séries ,  où  ils  tiennent  la  place  importante  qui  leur  est  due.  C'est  un 
bel  exemple  de  persévérance,  couronnée  d'un  succès  mérité  :  le  résultat 
est  en  effet  une  œuvre  magistrale  qui  sera  désormais  la  base  de  toute 
élude  de  l'écriture  chinoise  antique. 

Le  travail  de  M.  T.  se  compose  de  deux  parties  :  un  dictionnaire  des 
anciens  caractères,  en  loo  chapitres,  intitulé  proprement  Koti  tcheou 
jnen,  avec  lo  chapitres  de  supplément  et  index,  Kou  tcheou  siu  p*ieu 
pou;  et  un  recueil  en  8  chapitres,  intitulé  Hio  kou  fa  fan,  qui  porto 
d'une  part  sur  l'origine  et  le  développement  de  l'écnture  et  de  l'antro 
sur  les  renseignements  de  toute  sorte  qu'on  peut  tirer  des  inscriptions 
(histoire,  rites,  critique  des  (iiassiques,  etc.). 

1^  dictionnaire  est  la  partie  maîtresse  de  l'œuvre,  et  c'est  un  véritable 
monument.  C'est  le  C/touo  wen  ^  5^  de  lliu  Chen  Pf'  ^  (n'  siècle 
p.  C.)  qui  a  servi  de  base  à  M.  T.  11  on  u  adopté  en  principe  la  classifi- 
cation, en  la  corrigeant  et  en  In  simplifiant  toutefois  :  les  5&3  clefs  du 
Chouo  wen  sont  dovenues  62 /i,  bien  que  plusieurs  d'entre  elles  soient 
réunies  sous  une  seule  rubrique,  et  le  tout  est  réparti  en  h 3  classes 
générales,  d'après  la  forme.  M.  T.  a  résolument  écarté  tout  ce  qui  touche 
à  la  prononciation,  et  il  s'en  est  tenu  strictement  à  1  étude  des  formes  : 
il  a  eu  tout  k  fait  raison,  car  les  deux  problèmes,  s'ils  se  touchent  en 
certains  points  (celui  des  emprunts,  ^  fg  ,  par  exemple),  sont  abso- 
lument distincts.  Sous  chacune  de  ses  6-i4  clefs,  M.  T.  a  partagé  les 
signes  en  trois  séries  :  ceux  (ju'il  trouvait  à  la  fois  dans  le  Chouo  wen  et 
les  inscriptions  iuitiques;  c'est  le  fond  principal  de  l'ouvrage;  puis,  ceux 
(jue  donnent  les  inscriptions,  mais  qui  manquent  dans  le  Chouo  wen: 
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cofiii,  ceux  qui  ne  se  rencontrent  que  dans  le  Chouo  wen  seul  et  dont 

1rs  inscriptions  n'ont  pas  fourni  d'exemple.  En  tout,  le  dictionnaii'e 

contient  10,083  caractères,  dont  9,953  appartiennent  au  Chouo  wen  (^ 

"^ ,  5  a).  C'est,  on  le  voit,  à  la  fois  une  vënOcalion  du  Chouo  wen,  et 

son  complément;  et  le  Kou  tcheou  p'ien  est  un  véritable  Theiowrus  de  la 

langue  et  de  l'écriture  antiques. 

(ihacuu  de  ces  dix  mille  caractères  comporte  un  nombre  considérable. 
«le  variantes  graphiques.  M.  T.  a  en  effet  relevé  toutes  les  formes  que  lui 
ont  fournies  les  inscriptions  antiques ,  sans  aucune  exception.  Il  a ,  avec 
Y*aison  je  crois,  écarté  toute  question  d'authenticité  :  il  a  voulu  faire  un 
inventaire  détaillé  de  tout  ce  qui  est  ou  passe  pour  être  caractère  an- 
tique; comme  il  le  dit  lui-même  (^J  "^ ,  1^)1  Texamen  critique  des 
inscriptions  aurait  pu  Tamcner  a  des  éliminations  hâtives  et  insuffisam- 
ment motivées;  il  a  même  |)oussé  le  scrupule  jusqu'il  admettre  «pour 
la  commodité  des  études^)  des  formes  fautives  dues  à  la  défiguration  au 
c^urs  des  impressions   successives  de  certains  recueils  épigraphiques 
anciens,  mais  en  les  distinguant  par  un  signe  spécial.  Aussi  le  nombre 
«le  formes  différentes  de  chaque  caractère  est-il  parfois  énorme  :  pour 
n'en  prendre  qu'un  exemple,  le  caractère  ^ ,  qui  est  très  fréquont  dans 
les  inscriptions,  lient  quinze  pages  (k.  71,  S7A-69  a),  avec  533  va- 
riantes (sans  compter  18  caractères  d'emprunt,   ^  f^,  rangés  à  la 
suite),  dont  33  sont  considérées  par  Tauteur  comme  dues  à  des  fautes 
de  reproductiou ,  et  7  comme  étant  complètement  fausses. 

Toutes  ces  variantes  sont  classées  par  analogie  de  forme  et  étudiées 
séparément.  Pour  chacune  d'elles,  l'indication  exacte  d'origine  est  indi- 
quée, c'est-à-dire  le  nom  le  plus  couramment  adopté  de  l'objet  sur  lequel 
est  gravée  l'inscription,  avec  une  l'ectification  si  ce  nom  a  para  fautif. 
1^  phrase  de  l'inscription  (parfois  même  i'inscriplion  tout  entière)  est 
tiès  souvent  citée.  Dans  la  notice  de  la  première  variante  de  la  série, 
l'explication  du  Chouo  wen  est  donnée,  souvent  suivie  do  citalions  des 
classiques  et  de  commentaires  contenant  le  mot  étudié.  Cjes  notices 
tiennent  parfois  lieu  h  des  discussions  très  importantes  :  |)ar  exemple 
relie  du  signe  55  (k.  1,  ta  «  et  sniv.):  celle  du  signe  ,  qui  repré- 
sente à  la  fois  ^  et  ^  (k.  1,  19  a):  colle  du  caractère  >-  (k.  /i5, 
t  rt),  que  M.  T.  montre  être  le  correspondant  des  éléments  "^  et  ^ 
«le  l'écriture  moderne;  celle  du  caractère  ^  à  propos  de  sa  variante  A 
(k.  71,  9  6-1 3  a);  etc. 

L'examen  des  documents  nombreux  recueillis  par  M.  T.  permettra  des 
lofhei-ches  très  vari**es,  que  la  dis|)oision  de  ces  documents  dans  dos 
itTueil»  divei"s  rendait  ti««  malaisées  juscju'ici.  Et  ce  n'est  pas  surtout 


tS2  JANYIBR-MARS  1927. 

les  études  palëographiques  qui  en  bënëficieront.  Ainsi,  par  exemple,  le 
recueil  de  M.  T.  remet  en  question  dans  une  certaine  mesure  le  pro- 
blème controversé  de  i'animal  désig^né  par  le  caractère  % .  M.  Laufer  a 
démontré,  dans  une  longue  et  remarquable  étude,  qu'il  s'agissait  du 
rhinocéros  à  une  seule  corne,  et  il  n'est  pas  douteux  qu*il  n*ait  raison 
pour  les  temps  modernes,  au  moins  depuis  les  Han.  Mais  les  formes 
anticpies  du  caractère  (k.  91,  166-170)  nous  ramènent  pour  les  temps 
très  reculés  à  un  animal  à  deux  cornes  symétriquement  plantées  de 
chaque  c^té  de  la  télé  :  bœuf  sauvage?  (il  faut  aujourd'hui  descendre 
jusqu'au  Tonkin  et  au  Laos  pour  en  trouver,  mai^  cela  ne  signiGe  rien, 
car  le  rhinocéros  lui  non  plus  n'est  guère,  de  nos  jours,  moins  méri- 
dional) ou  quelque  espèce  de  yack?  Il  semblerait  que  le  3E  «  >S8^  rare 
dans  la  Chine  du  Nord,  en  eût  disparu  dans  l'antiquité  (comme  le  rhi- 
nocéros), en  sorte  que  plus  tard  le  caractère,  sa  valeur  exacte  n'étant 
plus  connue,  fut  employé  pour  désigner. le  rhinocéros  à  une  corne 
quand  les  Chinois,  arrivés  dans  les  pdys  du  Sud,  se  trouvèrent  en  pré- 
sence de  cet  animal. 

Ijk  comparaison  des  formes  a  d'ailleurs  souvent  permis  i  M.  T.  de 
corriger  k» interprétations  de  ses  devancions.  Par  exemple  (k.  ai,  a3  A; 
k.  49,  5  fl),  dans  l'inscription  (\ufou  de  Yeou  ^  M  «  <>*>  il  ^  montré  que 
le  caractère  H  ,  lu  ^  par  les  érudits  chinois,  était  souvent  une  variante 
de  IQ  et  devait  recevoir  celle  valeur  dans  ce  cas  :  '^  S  ^  H  ^  SB 
i^î^Hi^^f^^  i'  ^^^'  ''Or  le  3*  mois,  le  jour  de  la 
pleine  lune  yi-tnao,  le  roi  étant  à  Tchoou  ^  (et  non  h  Lou^),  donna 
à  Yeou  la  charge  de  8seu-t*our,,  etc.  Ce  qui  supprime  une  des  principales 
difficultés  d'interprétation  de  cette  inscription  ^'^ 

^')  Mais  rinscription  ost-cHe  aullicnlicjiie?  J'aurais  quelque  tendance  à 
l'admettre.  11  y  en  a  deux  autres  attrilmées  au  mémo  personnage;  Tune  place 
TaudieDce  à  Tcheng  et  l'autre  à  Tcbeou.  De  ces  <leux-<*i,  la  première  est  sûre- 
ment fausse  et  l'autre  l'est  prot)al»lenieiit  aussi  :  celui  qui  les  a  fabriquées, 
acceptant  la  lecture  ^  (hi  dernier  caractère  de  la  1  '*  lijrne  de  l'inscription 
du  fou,  s'est  inspiré  (!<'  la  théorie  des  r inspections t»  royales  aui  saisons  cor- 
respondant aux  points  cardinaux  :  Tinspeclion  du  Lou  avait  été  au  3*  mois 
(printemps  =  Est);  le  roi  rentre  à  la  capitale  et  donne  une  audience  au 
5*  mois  (inscription  du  Im  île  ^eou  ^  ^  ,  7Vi  kou  tchaitchong  fing  yi k*i k*ouan 
clip,  k.  7,  17  rt),  puis  il  part  en  inspection  dans  le  midi  (=  été)  au  6*  mois  et 
va  à  Tchen(;  (Tcheng  est  en  effet  une  princijiauté  du  Midi  et  non  de  TEst)  la 
même  année  (l'inscription  du  yi  ^  est  datée  d'un  jour  ting-mao  du  6*  mois 
à  Tcheng  [k.  5,  Mi  b\,  et  il  est  facile  de  voir  que  si  le  i5  du  3*  mois  est  yi- 
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M.  T.  a  joint  h  son  dictionnaire,  sous  le  titre  de  Hio  koufa  fan,  une 
série  de  notices  contenant  les  conciusions  de  tonte  sorte  qu'il  tire,  non 
seulement  du  recueil  de  caractères  antiques  qu'il  a  rassemble,  mais  en- 
core des  inscriptions  elles-mêmes,  ouvrage  fort  intéressant,  mais  de  por- 
tée plus  contestable  que  le  dictionnaire  lui-même.  La  difficulté  est  tout 
entière  dans  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  on  peut  admettre 
Tauthenticité  des  inscriptions.  Quand  il  ne  s'agit  que  d'écriture,  la 
question  nVst  pas  très  grave  :  en  général  les  faussaires  n'ont  pas  inventé 
les  caractères  qu'ils  ont  dessinés ,  et  des  faux  certains  ont  été  souvent  fa- 
briqués en  se  servant  d'estampages  remontant  fînalement  à  des  inscrip- 
tions authentiques.  Évidemment  les  formes  ont  pu  s'altérer  dans  ces 
transmissions,  mais  cela  n'est  pas  allé  très  loin,  le  Kou  tcheou  p'ien  même 
le  montre,  et,  de  façon  générale,  en  paléographie  pure,  on  peut  laisser 
au  second  plan  la  question  de  l'authenticité  des  inscriptions.  11  n'en 
est  naturdlement  plus  de  même  cpiand  on  veut  étudier  le  contenu  des 
inscriptions;  dans  ce  cas,  les  problèmes  d'authenticité  prennent  une  im- 
portance primordiale.  Or  c'est  un  fait  remarquable  que  les  érudits  chi- 
nois et  japonais  ne  s'en  sont  que  très  rarement  souciés;  leurs  recueils 
épigraphiques  sont  remplis  de  faux  évidents  qui  se  transmettent  de  livre 
en  livre,  souvent  depuis  les  Song,  sans  que  personne  ose  prendre  le 
parti  de  les  écarter  définitivement.  M.  T.  a  bien  vu  quelle  importance 
présenterait  une  pareille  élude  critique,  dont  l'absence  a  rendu  jusqu'ici 
les  anciennes  inscriptions  presque  inutilisables;  il  l'a  faite  lui-même  dans 
une  certaine  mesure,  et  il  marque  souvent  dans  le  Kou  tcheou  p'ien,  en 
relevant  certains  caractères,  que  toile  ou  telle  inscription  lui  parait 
fausse.  Mais  il  l'a  fait  avec  beaucoup  trop  de  réserve;  il  n'a  pas  osé  faire 
porter  sa  critique  sur  des  inscriptions  célèbres,  entrées  depuis  long- 
temps dans  les  recueils,  et  dont  les  grands  épigraphistes  chinois  n'ont 
pas  douté. 

Il  y  a  cependant  un  fait  bien  troublant  :  de  nombre  d'inscriptions  il 
existe  deux  ou  trois  variantes,  que  l'on  explique  comme  provenant  de 


mao  [St*  jour  du  cycle J,  il  y  aura  un  jour  tinfr-mao  ['j/i*  jour  du  cycle]  au 
6*  mois  un  peu  avant  la  pleine  lune)  ;  Tinscriplion  du/ou  de  Yeou  donnait  à  Yeon 
la  charge  de  ueu-t'ou  |^  ^  (=^  >^))  ^^'H^  du  yi  lui  confôre  trois  mois  plus  tard 
celle  de  ueu-kong  ^  J^  (=  ^  ^)'  ^^  suppose  (pie  c'est  la  mauvaise  lec- 
ture A  de  rioscription  authentique  du  fou  (jui  a  été  le  point  de  départ  de 
tous  les  faux;  mais  il  ne  serait  pas  impossible  que  l'ensemble  tout  entier  fût 
faux  et  de  la  main  du  même  faussaire.  Dans  ce  cas,  la  lecture  J^  de  M.  T. 
serait  à  écarter. 
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plusieurs  vases  diiTtéreiits  ou  du  corps  et  du  couveit^le  d'uo  même  vase, 
suivant  les  cas.  Évidemment  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  qu'on  soit 
tombé  pnrfois  sur  la  cachette  où  dans  Timliquitë  une  famille  avait  caché 
ses  vases  rituels;  mais  par  cpiel  hasard  n'a-t-on  jamais  fait  que  des  trou- 
vailles où  tous  les  vases  [)ortaient  la  même  inscription?  11  y  a  uue  série 
de  quatre  vases  (celle  des  vases  de  Soug  ^)  qui  a  donué  quatre  inscrip- 
tions :  trois  sont  pareilles  et  une  diflVrenle;  encore  .«ont-elles  dédiées  par  le 
même  personnage;  de  même  les  (rois  vases  de  Yeou.  Aucune  trouvaille 
n'a  jamais  permis  de  suivre  Tbistoire  d'une  famille;  les  cachettes  qui 
contenaient  des  vases  dédiés  par  plusieurs  anceti'es  dilTérents  n'ont- elles 
jamais  été  reli"ouvées?  Et  celte  profusiou  de  vases  identiques  est  d'au- 
tant plus  étrange  que  les  anciens  Chinois  ne  paraissent  pas  avoir  volon- 
tioi*s  prodigué  le  métal  :  le  bassin  de  Hou  ^  ^  ne  porte  pas  moins 
de  trois  inscriptions,  se  rapportant  à  trois  allaires  distinctes.  Quand 
plusieurs  vases  portent  la  même  inscription,  il  est  vraisemblable  que 
Tun  au  moins  d'entre  eux  est  un  faux,  une  copie  ou  une  imitation  sur 
laquelle  on  a  reporté  riusciiption  du  vrui;  et  même,  dans  beaucoup  de 
c^8,  je  crois  que  Ton  devra  admettre  que  Texemplaire  vrai  a  disparu 
depuis  longtemps  cl  qu'il  n'en  reste  (pie  des  copies  plus  ou  moins 
i-écenles.  En  tout  cas,  un  premier  travail  qui  s'imposerait  serait  de 
rechercher  dans  la  mesure  du  possible  l'origine  des  vases  et  objets 
inscrits  et  les  conditions  d(;  la  trouvaille,  puis  de  les  suivre  depuis  ce 
temps  :  il  y  a  là  im  premier  déblayage  préliminaire  absolument  néces- 
saire. 

Mais  le  fait  que  r(»bjel  suppoit  de  l'inscription  est  fanx  n'implique 
pas  absolument  que  l'insrriplion  elle-même  le  soit,  comme  l'a  fort  bien 
indiqué  Pctnicci  :  on  a  |)u  recopier  sur  des  vases  neufs  des  inscriptions 
anciennes  sans  les  modifier.  Un  second  triage,  tout  différent  du  premier, 
doit  donc  être  fail  :  non  plus  entre  les  objets  eux-mêmes,  mais  enli*e  les 
inscriptions.  C'est  là  un  travail  extrêmement  délicat,  où  la  comparaison 
des  formes  d'écriture  devra  jouer  un  r^de  important.  Tant  que  cela 
n'aura  pas  été  fait,  il  sera  vain  d'essayer  de  tirer  des  conclusions  histo- 
riques des  inscriptions. 

Car  nombre  de  celles-ci  sont  tout  à  fait  suspectes,  à  première  vue, 
j)ar  le  seul  contenu.  Les  épigrapliistes  chinois  ne  s'étonnent  pas  qu'on 
ait  retrouvé  un  vase  rituel  consacré  par  le  duc  de  T«.'heou  à  sa  mèi-e  T'ai- 
sseu  -jji^  ji3,  (enniie  du  roi  Wen,  pour  sou  temple  a ncestrai  ;  ils  en  sont 
très  satisfaits,  [Kirce  (pie  la  date  de  cet  objet  tranche  la  question  dé- 
battue depuis  des  siècles  de  la  durée  de  la  régence  du  duc  de  Tcheou 
entre  la  mort  du  roi  Wou  et  la  jemise  du   pouvoir  au  roi  Tcb'eng, 
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On  Rail  que,  la  7*  année  de  sa  régence,  le  duc  de  Tcheou  remit  le  pou- 
voir au  roi  Tch'eng,  mais  que,  d'après  Je  Ts'ie'n-han  chou,  ce  fut  l'année 
suivante  qui  fut  comptée  comme  la  i*^*  du  roi  Tch'eng,  tandis  que.  pour 
le  (Ihe  kiy  cette  7*  année  fut  en  même  temps  la  1"  du  roi  Tcireng,  et 
qu'enfin,  pour  le  Tchou  chou  ki  nien^  la  régence  ne  doit  pas  être  comptée 
à  jMU-t  et  la  1"  année  du  roi  Tch'eng  est  la  i*^'  année  delà  régence. 
1/inscriptioD  est  ainsi  rédigée  ^^^  : 


# 
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n 

Wi 

i 

66 

m 

* 

n 

$ 

n 

:k 

fi 

*  - 
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m 
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m 
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^ 

^ 

'M 

^ 

m 

# 

^ 

y  4 

T 

m 

# 

j^ 

^ 

ffOr  la  1'*  année,  le  8"  mois  (jour)  ting-hai,  le  Maître  Tan  J3  '*^  ayant 
reru  la  rharge  de  faire  un  vase  précieux  pour  T'ai-sseu  :lc  4B  (=  iCD^ 
femme  du  i*oi  deTcbeou,  ose,  en  saluant  la  tête  inclinée,  demander  une 
longévité  sans  limite,  des  fds  (;t  des  petits-fils  qui  pendant  des  myriades 
et  des  millions  d'années,  éternellement  et  précieusement  se  servent  de 
ce  louei.y> 

Lieou  Hin  |ft]  ffc ,  dans  '^on  San  i'ong  li  H  J^  S  »  4"^  forme  une 
partie  du  chapitre  ai  du  Ts*ien-han  chou,  avait  calculé  que  le  1"  jour 
du  j"  mois  de  la  !'•  année  du  roi  Tch'eng  était  un  jour  yi-saeu  ^ 
£  ^'^;  dans  ces  conditions,  le  8'  moi»  ne  contient  pas  de  jour  ting-hai. 
Pour  le  Tchou  chou  ki  nieti  '\  qui  ne  compte  |)as  à  part  la  régence  de 
Tcbeou  kong  et  met  la  1"  année  du  roi  Tch'eng  au  début  de  la  régence, 
on  a  calculé  que  le  1"  jour  du  t"  mois  de  la  1"  année  du  roi  Tclieng 
serait  jen-wou  -J:  «^  :  il  n'y  a  donc  pas  (1«;  jour  ting-hai  au  8"  mois. 
Mais  la  7*  année  de  la  régence  du  duc  de  Tcheou,  le  8*  mois  commence 
un  jour  jen-chen,  en  sorte  que  la  nouvelle  lune  a  lieu  le  jonr  ting-hni. 


t')  H'w  koufafan,  k.  5,  8  a. 

t*^  Tan    Q^  est  le  nom  porsonnol  du  duc  de  Tclioou. 

^'î   Tê'ien-han  chou,  k.  :!i  B,  i3  n. 

W  Tchou  chou  ki  ttim  (Lbggk,  Ch.  Cl.,  III j,  i/j5-i'iG. 
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Par  ooD8<^iieni  le  vase  tranche  la  question  :  sa  i"*  année  (du  roi  Tch^eng) 
ne  peut  être  que  la  7*  annëe  de  régence  du  duc  de  Tcheou  ^^K 

M.  T.  reproduit  les  opinions  des  éi-udils  chinois,  et  les  accepte  : 
j'avoue  que  je  suis  quelque  peu  sceptitpie;  la  date,  bien  que  son  accord 
avec  les  calculs  chronologiques  arbitraires  modernes  soit  suspect,  n'est 
[>as  assez  précise  pour  prouver  nettement  le  faux  à  elle  seule;  mais 
n'est-il  pas  étrange  que  ces  indications  viennent  juste  à  point  pour  per- 
mettre de  trancher  une  question  controversée? 

Les  ducs  de  Kouo  ^^ ,  dont  plusieurs  furent  ministres  des  rois 
de  Tcheou,  entre  le  ix*  et  le  vu*  siècle,  apparaissent  dans  un  grand 
nombre  d'inscriptions.  M.  T.  cite  deux  fois  et  attache  une  grande  impor- 
tance historique  à  ceilo  qui  est  appelée  rr inscription  du  bassin  de  Tseu- 
P^  "F  fé  puîné  de  Kouod  ^^  $  "F  È  ^  •  ^^  reproduit  un  pas- 
sage de  Wou  Che-fen  j^  ^  ^  dans  son  Kiun  kou  lou  \1^  "é'  ^  - 
citant  lui-même  une  notice  de  Tcheng  Che-pao  51  ^  ^Ê  ^^  ^^ 
rapproche  de  divers  textes.  Personne  ne  semble  s'être  demandé  si  l'in- 
scription était  authenti(}ue.  En  voici  le  texte  : 

-T=ffi    ^    s    X    H    è    g    £   fiF   f I  X  è  «  «È  ^   m 

i-^  mm  %  ^  m  ^  1  z  fn,  sjgs^«i  + 
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* 
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m 

ÏÏj 

^ 


ffOr  la  ta"  annéo,  le  1"^  mois,  le  1"  jour  ting-hai,  le  puîné  de  Kouo, 
Tscu-po,  a  fait  un  bassin  précieux.  Le  très  illustre  Tseu-po  a  accompli 
(les  (exploits)  guerriers  avec  de  grands  mérites,  il  a  réglé  les  quatre 
régions,  il  a  fait  une  expédition  importante  contre  les  Yen-yun  sur  le 
bord  septentrional  de  la  rivière  Lo,  a  coupé  5oo  têtes,  pris  5o  hommes; 
ainsi  il  s'avança.  Intrépide  fut  Tseu-po  I  —  11  présenta  les  têtes  au  roi. 
Le  roi  dit  :  a  Oncle,  etc.» 


(')  Je  résume  ici  le  Hio  kou  fa  fan,  k.  5,  9  a-b,  où  AI.  T.  a  reproduit  Topi- 
nion  (le  Yuan  Yuan  ^  "^  el  celle  de  Tchou  Yeou-pou  :3c  ^  W*  "'^  ^'®* 
pas  besoin  de  rappeler  que  tous  ces  calculs  sont  arbitraires  et  n'ont  aucune 
valeur. 


X 


^  ji  ^  M:^^  9î  u  m  ^  m  ù  r  ^ 
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li  suffit  de  lire  cette  inscription  pour  constater  qu'elle  est  faite  presque 
ootièrement  de  centons  du  Che  ktng  : 


INSCRIPTION. 

CUK  KING,  TRiD.  LKGCI. 

1.  &  : 

^m^ù 

mit:^U 

1.  5  : 

(Jii:^)«x 

573; 

^^ 

1.6  : 

mmm:^ 

<|fSra*elcf.3ii 

1.7: 

n^mt 

m^mt 

1.8: 

"f^zm 

383  . 

mw.zm 

1.  9-10  : 

%i^^H 

a83: 

i^ii^^n 

1.  10  : 

fi=^è 

607  : 

uum'£ 

1. 1  a-i  3 

:  ÎLI8W* 

&35, 

5&9 

■■  ^ffi** 

t.  16: 

mmm:^ 

5i3: 

mmm:^ 

Et  ce  ne  sont  pas  des  formules  rituelles  que  poète  et  rédacteur  de 
Tinscription  ont  simplement  reproduites  sans  les  changer,  comme  par 
exemple  dans  Tinscription  du  fou  de  Yeou.  Ici  le  rédacteur  de  Tinscrip- 
tîon,  qui  raconte  une  expédition  contre  les  Yen -y  un,  s'est  vbiblcnient 
inspiré  de  fode  Lieou  yue,  dont  le  sujet  est  le  même.  I>ira4-oo  qu*il 
B*agit  d*un  contemporain  que  le  souvenir  d'un  poème  célèbre  a  influencé 
d*autant  plus  qu'il  s'agissait  du  même  sujet?  Mais  il  a  emprunté  à 
d*aalres  pièces  du  Che  king  aussi  qui  se  rapportent  à  d'autres  sujets,  et 
dont  la  préface  du  Che  king  place  la  composition  au  temps  du  roi  Yeou , 
fils  du  roi  Siuan,  au  début  du  règne  de  qui  l'inscription  du  bassin  de 
Tseu-po  est  rapportée.  Je  sais  bien  que  les  renseignements  donnés  par 
la  préface  sont  loin  d'être  sûrs  ;  faut-il  en  ce  cas  remontei*  la  composi- 
tion de  ces  p'èces  d'un  siècle  environ?  Il  est  bien  plus  probable  que 
rÎDfcription  a  élé  fabriquée  de  toutes  {)i(XOs  h  Taide  de  centons  du  Che 
king  et  du  Chou  king  <*'  par  un  lettré  moderne.  Sa  date  apporte  une  preuve 
décisive  contre  son  authenticité  :  d'après  le  calcul  en  effet,  le  1*'  jour  du 
i**  mois  de  la  la*  année  du  roi  Siuan  tombe  bien  un  jour  ting-hai 
(  98  novembre  8 1 7  a.  C.  )  ;  et  cette  coucordance  exacte  est  invraisemblable  : 
qu'on  examine  par  exemple  combien  de  fois  en  deux  siècles  et  demi  les 
dates  du  Tek'otten  ti'ieou  sont  d'accord  avec  celles  que  donne  le  P.  Hoang 


(*)  U  y  a  en  effet  aussi  quelques  expressions  tirées  du  Chou  king  :  1.  9 ,  ^ 
Id  (»^)î  cf.  Lie6B,  611,  etc. 
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(Paprès  le  calcul?  A  mon  avis,  il  D*esl  pas  doaleux  que  riDScnpiion 
soit  un  faux. 

11  y  a  toute  une  collection  d^inscriptions  attribuées  k  Tëpoque  du  roi 
Siuan.  Je  n'oserais  naturellement  affirmer  que  toutes  sont  fausses,  mais 
il  faut  avouer  que  certaiues  d'entre  elles  mettent  notre  confiance  à  uuo 
rude  épreuve.  On  sait  par  le  Che  king  que  le  roi  Siuan  avait  fait  des 
expéditions  au  Nord  contre  les  Yen-yun  «  au  Sud  contre  les  Man ,  à  TEsl 
contre  les  barbares  de  la  Plouai,  et  que  son  ministre  était  le  chef  de  la 
famille  Yiu  ^  et  que  son  g^énéral  appartenait  à  la  famille  de  Nau- 
tcboug  ^  4**  On  a  retrouvé  une  inscription  sur  lexpédition  de 
Yen-yun  (bassin  de  Tseu-po,  Putné  de  Kouo),  une  inscription  sur 
celle  des  barbares  de  la  Houai  (iouei  de  Wou  ëjc|^,  cf.  Hio  kou  fa 
Jan,  k.  6,  55  a-b),  une  inscription  conférant  une  charge  à  un  person> 
nage  nommé  Nan-tchong  {touei  de  Wou-tchouan  ^  ]|^;  cf.  trad.  Pe- 
TRUCGi ,  Epigraphie  des  bronzes  rituels  de  la  Chine  ancienne,  J.  as.,  XI , 
VU,  1916,  18,  64-5G),  et  toute  une  série  d'inscriptions  où  le  ministre 
qui  assiste  le  roi  est  appelé  «rie  chef  de  la  famille  Yin?)  Jp*  Sk  (trépied 
de  Song  ^  )$^  cf.  trad.  ap.  Petbocci,  loc,  cit.,  18-19,  56-71,  etc.). 
Il  est  clair  que  toutes  ne  sont  pas  nécessairement  fausses  :  si  je  ne 
crois  guère  à  Tauthenticité  de  Tinscription  de  Wou-tchouan,  j'ineline- 
rais  à  accepter  Tauthenticité  de  celle  du  trépied  de  Song,  qui  ne  fait 
aliusiou  à  aucun  fait  historique  connu,  et  surtout  a  une  date  incorrecte 
d'après  le  calcul  mathématique;  ou  encore  du  plateau  de  Houan  ^ 
^ ,  qui  à  ces  deux  avantages  ajoute  encore  celui  de  contenir  un  fait 
contraire  aux  théories  rituelles  modernes  ^^K  Mais  il  faudrait  un  examen 


-'^  T»i-hon-tchai  tchong  ling  yi  k'i  k'nuan  che,  k.  8,  96  (Yuan  Yuan  signale 
aussi  la  niônie  inscription  avec  une  lég«'Te  variante  sur  un  trépied).  —  L'in- 
scription fait  aller  le  roi  dans  les  chapelles  de^  rois  K'ang  et  Mou  M^  ^ 
^\  d'après  les  théories  rituelles  modernes,  elle  doit  donc  être  datée  d'un- 
prince  sous  iecjuel  le  roi  K'an^j  av.iit  encore  une  chapelle  au  temple  ances- 
tral,  c'est-à-dire,  suivant  le  système  de  Tchen^j  Iliuan,  ses  quatre  successeurs 
innnédiats;  en  suivant  celui  de  Wang  Sou,  ses  six  successeurs  immédiats; 
elle  ne  pourrait  donc  dépasser  le  roi  Yi  ^  .  Mais,  d'après  la  chronologie  tra- 
ditionnelle, un  se.  1  de  ces  rois  a  ré{;né  t>.8  ans  ou  plus,  c'est  le  roi  Mon, 
petit-iils  de  k'ang.  Or,  de  son  temps,  suivant  la  tradition  admise,  il  n'y  avait 
pas  encore  de  comte  de  Tcbeng  ^,  ce  lief  a^anl  été  créé  par  le  roi  Siuan, 
petit-fils  du  roi  Yi  ^ ,  en  faveur  de  son  frère  cadet.  In  faussaire  ne  si^ 
serait  pas  permis  de  heurter  de  front  toutes  les  traditions  de  l'histoire  ofTi- 
eielle  moderne.  Au  contraire,  si  l'inscription  est  authen(i<|ue,  les  diflicultés 
BOal  moindres.  Elle  date  probahlemeul  de  la  -2^'  ann«>e  du  roi  Siuan  (800 
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approfondi  el  détaillé  de  chaque  inscription  :  tanl  que  ce  travail  n'aura 
pas  été  fail ,  Tutilisation  de  ces  textes  restera  bien  rii»quée. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  contenu  des  inscriptions  qui  les  rend  sou- 
vent sus[)ecte$;  leur  style  même,  ou  plutôt  leur  formulaire,  me  parait 
donner  quelques  indications.  Lin  assez  grand  nombre  d'entre  elles  décri- 
vent en  détail  une  céj'émonie  au  temple  ancestral  au  cours  de  laquelle 
le  roi  confère  une  cbarge  à  celui  qui  a  fail  faire  Tinscriplion.  (ù'est  une 
cérémonie  qui  est  décrite  en  détail  dans  le  Li  kt,  et  les  inscriptions  sont 
parfaitement  d  accord  avec  le  rituel.  Le  roi  est  dans  telle  ou  telle  cha- 
pelle du  temple  ancestral;  à  laube  il  se  rend  k  la  chapelle  du  premier 
ancêtre  pour  l'audience  ;  le  récipiendaire  enti'e  et  se  tient  au  milieu  de  la 
cour  du  temple:  le  roi  doune  la  charge,  qui  est  écrite  et  transmise  par 
UQ  pcribe.  Le  roi  a  à  ses  côtés,  en  dehors  des  scribes,  uu  ministre  ou 
un  oflBcicr  de  haut  rang  qui  iVassisten,  \^  dit  le  Li  kl  ou  /^  disent 
les  inscriptions  (^^^f^).  Or  les  inscriptions  se  partagent  en  trois 
groupes  :  dans  le  premier,  la  disposition  des  phrases  est  toile  qu'il  est 
chir  que  le  ministre  assiste  le  roi;  dans  le  second,  cette  disposition 
marque  qu'il  assiste  le  réci[)iendaire ;  dans  le  troisième  enfin,  elle  reste 
indécise,  el  Tun  ou  Tautre  sens  sont  également  admissibles.  Voici  des 
exemples  de  ces  trois  groupes  : 

1*  Inscription  du  vase  de  Vu  ^  ^  (Yoan  Yuan,  Tsi  kon  tchai  ichong 
thiffyi  k'i  k'ouau  cAe  St  ]&  ip  â  Hft  ^  S  J^  iH  >  k.  5 ,  3/i  é  : 

I  ^  #  M  A  W  Jfc  +  s  ft  l&  «^Or  le  a-  mois,  le  T'  jour,  tin<r- 
hai,  le  roi  était  à  Tcheou  dans  la  grande  chapelle  du  roi  Tch'eng;  à 
Tanbe  il  se  rendit  au  temple  (du  premier  ancêtre).  L'intendant  Fei 
assistait  et  fit  le  brevet.  Vu  entra  par  la  porte  et  se  tint  au  milieu  de  la 
cour,  face  au  Nord ...»  [  i"  ligne  :  '^  =  '|ê  î  '^  -^  3£  »  *-*'  '•[["<•  •   îf 

-«F;  *=«;  e -' ffe  ;  3- ligne  :  '^-i^;^^^;m     m-, 

a*  loscription  du  trépied  de  K'ang  j^  JH^   (^Yuan  Yuan,  loc.  cil,, 


a.  C),  et  il  faut  conclure  de  la  inentiou  de  lu  rhapclie  do  K'anj;  que  les 
Trbeou  Occidentaux  gardaient,  comme  les  inscriptions  nous  ont  montre  que 
les  rois  de  If  in  faisaient,  des  chapelles  de  tous  les  rois  ieur>  prédécesseurs, 
et  non  pas  des  dernières  générations  seulement. 
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k.  6,  37  a;  cf.  Pbtrocci,  L'épigraphie  des  bronzée  ritueb  de  la  Chine 
ancienne  y  J,  as.,  sér.  XI,  t.  VII  [1916],  6-io)  : 

A  ^  *»?  O  O  I  6*c.  «tOr  le  3*  mois,  le  i*' jour,  Ina^iu,  le  roi  était 
dans  la  chapelle  du  roi  K'ang.  Ping,  comte  de  Yi,  assistait  K*ang.  Le 
roi  donna  (celte)  charge. . .  »  [i"  ligne  :  "^.  =  111;  a*  ligne  :  ^f'  = 
^  ;  3'  ligne  :  El  =  (6  î  'S  =  ffî  î  '^  =  ô"  •]  (K'ang  est  le  nom  du 
récipiendaire.) 

3*  Inscription  du  trépied  de  Song  ^  ^  (Ïoan  Yuan,  loe.  cit.,  k.  à , 
3a  b;  Hio  koufafan,  k.  7   Jl ,  36  a-37  b;  cf.  Pbtbocgi,  foc.  eit,  Sy)  : 

ï^k  \^Ê.MfMïBm^iKt  ete.  «Or  la  3*  année, 
]e  5'  mois,  le  lendemain  de  la  nouvelle  lune,  le  roi  était  à  Tcheou, 
dans  les  chapelles  des  rois  K'ang  et  Tchao;  à  Taube  il  se  rendit  k  la 
grande  salle  et  se  tint  debout.  L'intendant  Hong  était  {son)  assistant.  Song 
entra  par  la  porte  et  se  tint  debout  au  milieu  de  la  cour.  Le  chef  de  la  fa- 
mille Yin ,  etc. 

Ou  bien  : 

.  .  .  L'intendant  Hong  était  Vassistant  de  Song,  il  entra  par  la  porte,  . . 

fi"  ligne  :  ^  =  11;  a'  ligne  :  t  =  t^i  %  =  Vi',  *  =  |^; 
3' ligne:  ^^-^f,  4*  ligne  :  g  =  Ji;'^  =  ^  (cf.  5*  ligne);  ^ 

Or,  si  les  inscriptions  paraissent  hésitantes,  les  rituels  sont  asses 
clairs.  D'une  pari,  le  Li  ki  lait  voir  le  rôle  du  scribe  dans  la  cérémo- 
nie ^'^  : 

(T  Anciennement,  les  rois  éclairés  donnaient  des  dignités  à  qui  avait  de 
la  vertu ,  et  donnaient  des  émoluments  à  qui  avait  des  mérites.  Ils  con- 
feraient  dignités  et  émoluments  dans  la  grande  chapelle  ;Xc  J(|  ^  flOn 
de  montrer  qu'ils  n'osaient  agir  d'eux-mêmes.  C'est  pourquoi,  un  jour 
de  sacrifice,  après  la  première  présentation  de  la  coupe,  le  prince  des- 
cendait se  tenir  debout  au  sud  des  degrés  orientaux,  la  face  tournée  vers 

t»)  U  ki,  trad.  Couvreur,  II,  3^7-338  {T$i  t'ong). 
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le  Sud.  Celui  qui  recevait  la  charge  se  tenait  face  an  Nord.  Le  scribe, 
de  la  droite  du  prince,  tenant  en  main  la  fiche  ^ ,  lui  donnait  la  charge. 
(Le  récipiendaire)  saluait  deux  fois  en  inclinant  la  tête,  recevait  le  di- 
plôme ^  et  retournait  chez  iui.n 

D'autre  part,  le  Tcheau  ti  indique  que  le  roi  avait  quelqu'un  pour  le 
seconder  :  «r Quand  le  roi  confore  une  charge  aux  princes,  (le  Ta  tsong- 

po  ;*  ^  fé  )  i'«de  ^  re<tevoir  ï  ^  wH  ^  W\  1S^'^.»  Enfin  un  der- 
nier  texte,  le  Kou  ming  JH  ^  nous  les  montre  tous  trois  réunis  quand 
le  T^ai-pao  -jj^  ^ ,  jouant  le  rAle  d'interroî ,  pour  la  cérémonie  d'intro- 
nisation du  prince  héritier  après  la  mort  du  roi,  va  lui  donner  audience, 
suivi  du  Ta  tsong-po  qui  l'assiste  et  du  grand-scribe  qui  lit  la  charge  ^*K 

Ainsi,  ce  sont  les  inscriptions  du  premier  groupe  qui  semblent  avoir 
raison.  Personne  n'assiste  le  récipiendaire,  et  c'est  le  roi  qui  a  auprès 
de  lui  un  ministre  qui  l'assiste.  H  est  donc  permis  de  se  demander  si 
les  inscriptions  du  second  groupe,  où  il  faut  comprendre  que  c'est  le 
récipiendaire  qui  est  assisté,  ne  sont  pas  des  inscriptions  incomplètes  ou 
fausses  :  une  copie  d'une  inscription  incomplète,  ou  une  copie  où  le 
graveur  moderne  aurait  sauté  une  ligne,  aurait  donné  naissance  à  l'in- 
terprétation incorrecte  du  groupe  s,  et  aurait  ensuite  servi  de  prototype 
à  toute  une  lignée  d'inscriptions  fausses.  Il  y  a  là  encore  une  question 
qui  mériterait  un  sérieux  examen. 

Le  fait  qu'un  assez  grand  nombre  d'inscriptions  anciennes  est  sus- 
pect et  que  M.  T.  n'en  a  tenu  compte  que  dans  une  mesure  assez  faible 
ôte  une  partie  de  leur  valeur  aux  noies  historiques  qu'il  a  réunies  dans 
son  Hio  kou  fa  fan.  Mais  si  on  peut  regretter  que  M.  T.  n'ait  pas  fait 
iuî-méme  sur  les  inscriptions  antiques  une  vaste  enquête  critique  à  quoi 
ses  travaux  Tavaient  préparé  mieux  que  personne,  il  faut  reconnaître 
que,  même  à  ce  point  de  vue  paiiiculier,  son  ouvrage,  lel  qu'il  est, 
permet  de  voir  comment  le  problème  se  pose,  et  donne  une  base  solide 
aux  recherches  :  il  n'est  même  pas  sans  intérêt  d'avoir  ainsi  une  sorte 
de  bilan  des  résultats  de  la  critique  chinoise  et  japonaise  traditionnelle 
en  épigraphie  antique.  D'autre  part,  en  réunissant,  ainsi  qu'il  l'a  fait 
dans  le  corps  de  son  ouvrage,  le  recueil  complet  des  caractères  an- 
tiques, M.  T.  a  fait  précisément  l'œuvre  qui ,  à  ce  moment  de  nos  études, 
devait  être  la  plus  utile  et  la  plus  féconde  en  résultats.  Son  kou  tcheou 
p'itn  sera  désormais  le  fondement  nécessaire  de  toutes  les  études  sur 

<^)  Tchêim  U,  trad.  Biot,  I,  /iSg. 

^*)  Chtm  kmg,  trad.  Legge,  557-55()  {Kou  rning). 
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l'^pîgrapliîc  (le  ia  Chine  antique,  et  le  livre  de  chevet  de  quiconque 
s'inl^rossera  à  la  paléographie  et  à  Thistoire  de  Técritore  chinoise. 

L'imprcHsiun  de  cet  ënonne  ouvrage,  avec  ses  innombrables  reprodnc- 
lions  dt3  curaclèrcs  antiques,  i*eprësente  elle  aussi  une  œavre  considf^- 
rnhle,  el  il  faut  féliciter  l'Association  pour  la  publication  A^Koutcheoup'ieH, 
ibndi'e  sous  la  présidence  du  vicomte  Watanabe,  dWoir  surmonté  toutes 
les  diflicnltés.  C'est  un  beau  monument  de  la  science  japonaise  qui  vient 
(Pétre  élevé  ainsi. 

Henri  Maspero. 


(illStJtV   HalOLN,    DrK   ReKONSTMIKTION   DBR    CHIlfKSISCnBN   (jReBSCBICHTK  hvncH 

DIE  (UnsKSKN  [Japaniêch- Deutsche  Zeitgcknft  fur  Wiêêetuchafi  und  Tt'rhnikf 
llî,  7,  jijill«'l  i()-îr),  p.  oJi^-x'jo). 

Après  avoir  cru  aveuglément  presque  jusqu^à  la  6n  du  siècle  dernier 
h  riiisloii-e  primitive  de  la  Chine  comme  Tout  transmise  les  écrivains 
chinois.  In  sinologie  commenci^  h  se  rendre  compte  que  son  apparente 
oxuclitiide  el  sou  c^iractère  l'ationnel  sont  dus  en  réalité  à  un  labeur  con- 
sidérable (\o  mise  au  point  de  légendes  de  toutes  sortes  et  à  un  travail 
sybtéiuatiquo  d'arrangement  exécuté  dès  Tanliquité.  L'article  de  M.  11. 
apport'^  une  inléiessanle  conlrihulion  à  cet  eiïbrt  de  ia  sinologie  euro- 
péonno  en  essayant  de  fixer  la  date  <le  cette  « l'econslruction  *»  et  quel- 
(p)(>s-uns  (les  principes  qui  y  ont  présidé.  Il  analyse  les  diverses  sources 
qu'ont  pu  utiliser  les  anciens  écrivains  chinois;  il  distingue  très  juste- 
uKMil  (l(^s  sciies  de  héros  mythiques,  de  héros  ancêtres  de  grandes  fa- 
milles, et  d'invenleurs,  d'une  part,  et  Teflort  de  classement  chronologique 
des  prcmiiM's  de  l'elforl  de  classement  généalogique  des  seconds,  et  il  con- 
clut en  donnant  des  raisons  d'admettre  qu\mc  rr reconstruction  scienli- 
liqne-  (le  Thislnire  antique  a  été  faite  vers  les  iv*  et  m*  siècles  a.  G.;  un 
a|»pen<lice  escpiisse  les  idées  personnelles  de  M.  H.  sur  le  développement 
v('M-ital)le  de  l'histoire  chinoise  antique  depuis  l'antiquité  jusqu'au 
\\\'  siècle. 

Il  me  paraît  certain  (pie  les  idées  que  les  Chinois  se  faisaient  des 
temps  antiques  ont  suhi  un  l'emaniemeul  important  à  réi>oque  des 
Royaumes  Combattants,  et  sur  ce  point  la  théorie  de  M.  H.  est  h  nnm 
avis  parfaiti^menl  juste.  Cependant,  je  ne  crois  pas  que  ce  remanie- 
ment ail  ôu\  le  seul,  ni  même  qu'il  ait  eu  toute  l'importance  et  toute 
l'ampleur  que  M.  H.  lui  accorde  :  à  mon  sens,  c'est  à  la  période  préré- 
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dente  que  les  Chinois  avoient  fixe  les  grands  traits  de  ieiir  rr reconstruc- 
tion "^  de  leur  antiquité,  et  les  jécrivains  du  temps  des  Royaumes  Corn- 
flattants  n*ont  fait  que  compiëter  un  tabirau  dont  les  grandes  lignes 
étaient  (iëjà  tracées.  Pendant  cette  période  précédente,  M.  li.  place 
(|).  aSi-aSa)  une  fflusion^^  des  héros-ancétrcs  (Fou-hi,  du  clan  Fong 
JSL;  Chen-nong,  du  clan  Kiang  .||;  elc.)  avec  des  dieux  régionaux 
(Tai-hao,  Ti-houang,  etc.),  qui  fut  suivant  lui  le  premier  pas  de  IVlils- 
toriiication^  des  anciens  dieux,  mais,  on  réalité,  paraît  due  à  un  pro- 
cessus purement  religieux  tout  différent  et  fort  ancien,  ou  la  création 
m^me  des  dieux  se  méte  à  la  divinisation  des  ancêtres.  D*ailleui*s  le 
choix  même  des  ancêtres  a  lui  aussi  joué  son  rôle  dans  ces  transforma- 
lirms  :  Yu  le  Grand,  Fou-hi,  semblent  bien  être  dès  Torigine  des  héros- 
aurêtrps;  mais,  pour  Chen-nong,  Ti-tche,  Houang-ti,  Tchouan-hiu,  il 
est  loin  d'en  être  de  même  (Houang-li,  par  exemple,  est  Tancêtro 
commun  de  tous  les  clans,  el  c*est  faire  nn  choix  arbitraire  que  de 
le  r.'sci'vcr  c^mme  M.  H.  au  clau  Ki  ^);  ils  ont  été  rattachés,  pour 
des  raisons  encore  peu  claires  (et  qui  peuvent  aussi  bien  avoir  été  d'oii- 
{jinc  religieuse  que  d origine  historiograpbique)  aux  divers  clans,  dont 
lit  généalogie  se  trouva  allongée  ainsi  :  par  exemple,  le  clan  Kiang  |^ . 
ilonl  lancêlre  premier  était  le  dieu  dn  Pic  de  l'Est  (cf.  C/*e  kinor,  Ta  ijff, 
décade  de  Tang,  ode  Song  kao,  Lbgge,  11,  5H5),  s'est  vu  rattacher  à 
Chen-nong;  le  clan  Ki  ^,  dont  le  premier  ancêtre  était  Heon-tsi  jp 
'îS ,  le  Souverain  Millet,  s'est  vu  rattacher  à  Tchouan-hiu,  de  même  que 
le  clan  Tseu  .^  ,  dont  Taucêtre  était  Sie  ^  ;  etc.  Ainsi  rangés  dans  les 
généalogies,  les  anciens  dieux  et  héros  devenus  ancêti'es  ont  pu  recevoir 
un  classement  chr3nologi(|ue ,  et  de  plus  être  ramenés  à  des  propor- 
tions humaines  par  un  procodé  d'évhémérisation  contiuue  et  volontaire. 

Ce  qui  donne  un  certain  flottement  à  la  pensée  de  M.  H. ,  c'est  qu'il 
ne  s'est  pas  décidé  à  prendre  parti  sur  la  valeur  historique  de  Thisloire 
primitive  de  la  Chine.  U  reconnaît  bien  que  la  légende  de  Chouen  est 
uu  conte  de  fc»lk-lore  (p.  9/1S  )  et  qualifie  celle  de  Yu  diî  mythe  (p.  2^17  ) , 
mais  il  admet  néanmoins  les  théories  de  M.  VVedeineyer,  qui  fait  d'eux 
des  personnages  histori(}aes,  et  il  tire  de  ce  mythe  et  de  ce  conte  une 
chronologie  (p.  367).  11  faudrait  pourtant  choisir;  car  nous  n'avons  pas 
deux  séries  de  textes,  les  uns  nnthiques,  les  autres  hisloriques,  mais 
une  seide  série,  qui  est  iuterpnitce  alternativement  dans  les  deux  sens. 

Si  l'article  de  M.  H.  n'apporte  pas  encore  la  solution  définitive  de 
cette  question,  il  en  indique  du  moins  un  des  aspects;  et  il  met  bien  en 
relief  un  trait  important  de  la  mise  en  ceuvre  historique  antique  de*^ 
matériaux  de  toute  sorte  qui  ont  servi  à  la  compilation  de  l'histoire  pri- 
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mitive  chinoise,  à  savoir  le  caractère  voulu  et  systématique  de  certains 
arrangements.  Le  fait  en  lui-même  était  déjà  connu,  mais  M.  H.  la  mis 
en  valeur  et  en  a  montré  toute  l'importance. 

Henri  Maspbbo. 


Gustav  Halol'k,  Seit  wàhn  kakntbn  die  Chiheseh  die  Tochàmmr  oder  Indo- 
GERMàNEN  VBERHAVPT  t y  i"  partie.  —  Leipzîg,  1936  (extr.  de  Aiia  Major). 

L'article  de  M.  H.  s'annonce  comme  le  premier  d'an  vaste  ensemble 
où  seront  étudiés  les  rapports  des  Chinois  avec  les  peuples  d'Asie  Cen- 
trale, et  en  particulier  les  Indo-européens,  pendant  la  période  ancienne 
de  leur  histoire.  C'est  l'examen  du  terme  géographique  Ta-hia  :^  X  et 
de  ses  changements  de  signification.  On  sait  qu'à  l'époque  des  Han  cette 
expression  désigne  la  Bactriane.  Mais  la  Bactriane  n'a  été  connue  des 
Chinois  que  depuis  la  fin  du  11*  siècle  a.  C.  ;  or,  antérieurement,  ce  nom 
se  rencontre  déjà  dans  des  textes  plus  anciens.  M.  Francke  l'avait  relevé 
dans  un  certain  nombre  de  passages  du  ïi  tcheou  chou  jSS  J^  H* ,  du 
Tso  tchouan,  du  Lu  che  teh'ouen  ts'ieou  ^  f^  ^  i^i  du  Chan  kai  king 
[Ij  fil  @  1  du  Houai-nan  tseu  ?|Ê  ^  -^  «  du  Che  ki  et  du  Li  là,  et  il 
avait  cru  pouvoir  admettre  que  dès  l'antiquité  il  s'appfa'quait  k  la  même 
population  qu'en  des  temps  récents ,  c'est-à-dire  aux  Tochariens  :  selon 
lui ,  les  Chinois  avaient  été  en  rapports  constants  avec  les  Tochanens  in- 
stallés au  Kan-sou  Nord-Ouest  depuis  le  xu*  siècle  a.  C,  échangeant 
avec  eux  de  la  soie  et  du  sel  contre  du  jade.  M.  H.  reprend  tous  ces  textes 
et  en  ajoute  quelques  autres,  les  traduit,  les  commente,  et  montre  très 
justement  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  les  anciens  et  les  modernes 
Ta-hia ,  et  que  l'hypothèse  de  Francke  est  à  rejeter  complètement.  11  pro- 
pose au  contraire  de  considérer  que  l'expression  Ta-hia,  qui  aurait  été 
dans  l'antiquité  un  nom  du  pays  de  Tsin ,  a  désigné  vers  la  fin  des  Tcheou 
un  peuple  fabuleux  du  Nord  ou  de  l'Ouest,  et  que  c'est  seulement  à  par- 
tir des  Han  que  ce  nom  jusque-là  légendaire  a  été  appliqué  aux  Tocha- 
riens de  Bactriane ,  Tchang  K'ien  ^  ^  ayant  cru  retrouver  en  eux  les 
Ta-hia  de  la  tradition  ancienne.  Chavannes  avait  déjà  séparé  nettement 
ces  Ta-hia  fabuleux  de  Tantiquité  des  Ta-hia  géographiquement  réels  des 
Han  :  le  travail  de  M.  II.  justifie  complètement  celte  vue.  Ses  conclusions 
dans  leur  ensemble  me  paraissent  parfaitement  justes  et  peuvent  être 
acceptées  pleinement. 

Si  la  théorie  de  M.  H.  est  de  façon  générale  absolument  correcte,  il  y 
a  cependant  quelques  |)oints  de  détail  qui  me  semblent  quelque  peu 
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sojeis  A  caution.  Le  plus  important  est  le  long  dévdoppemenl  qa^il  con- 
sacre aux  textes  relatif  à  une  expéilition  de  Houan  de  Ts'i  an  Ta-hia. 
11  admet  la  réalité  historique  de  cette  expédition  et  des  détails  qui  en  sont 
rapportés,  ses  doutes  portant  seulement  sur  la  transmission  des  textes, 
qui  à  son  avis  montrent  des  traces  d'interpolation;  et,  reprenant  une 
hypothèse  Je  Kon  Yen-wou  (p.  lyS),  il  Tidenlifie  avec  une  expt^dition 
réefle  contre  le  Tsin  mentionnée  par  le  Tw  tehowin  en  65o.  L*examen 
des  textes  me  paraît  au  contraire  indiquer  qu'il  s'agit  là  purement  et  sim- 
plement d*une  fable  sans  fondement  ni  valeur  historique.  La  question 
Yaut  la  peine  de  s'y  arrêter  un  moment. 

M.  H.  (p.  107)  expose  le  détail  de  cette  campagne  :  selon  lui,  Houan 
franchit  la  hranche  occidentale  du  has  fleuve  Jaune  "S  }!ït  pi^  de  Tcheng- 
ting  fou,  pour  dler  soumettre  les  Ti  Blancs  ^  i|[ ,  atteignit  de  là  Ghe- 
tchen  jS  Ht^  ^^^  U^u  ^^  Tsin»,  disent  les  commentaires  (et  M.  H., 
p.  106-107,  veut  y  voir  une  forme  de  Hf  ^,  le  dieu  stellaire  chargé 
de  la  région  câeste  ^  |^  correspondant  à  Tsin),  c'est-i-dire  la  vallée 
de  la  Fen,  et  Kao-leang,  près  de  P'ing-yang  fou,  puis  revint  par  les 
gorges  du  T*ai-hang  et  du  Pei-eul  (=  Tchong-t'iao  cban,  p.  106)  et  par 
le  Wou  ofddental,  au  nord-est  de  P'ing-lou,  sur  le  fleuve  Jaune,  et  de 
Ik  sur  Tch'eng-tcheou  J^  J^ ,  c'estrè-dire  approximativement  Ho-nan 
fou.  B  obtient  ainsi  une  expédition  qui  est  à  peu  près  vraisemblable. 
Mais  ie  texte  me  semble  présenter  les  choses  tout  autrement  D'abord  la 
conquête  des  Ti  Blancs  y  est  indiquée  avant  le  passage  du  fleuve  Jaune 
et  non  après,  ainsi  qu'il  serait  nécessaire  dans  l'hypothèse  de  M.  H. 
D'autre  part ,  ie  nom  de  Si-ho  s'applique  normalement  à  la  branche  du 
fleuve  Jaune  qui  se  trouve  entre  les  provinces  actuelles  de  Chan-si  et  de 
Chen-si,  et  non  à  la  branche  occidentale  du  cours  inférieur  du  fleuve  en 
plaine.  On  remarquera  que  la  localisation  ordinaire  s'accorde  parfaitement 
avec  le  texte  :  le  prince,  venant  du  Ts'i  (Tche-li  et  Chan-tong),  conquiert  le 
pays  des  Ti  fflancs  dans  l'est  du  Chan-si  et,  continuant  sa  marche  vers 
rOnest ,  atteint  le  cours  moyen  du  fleuve ,  Si-ho ,  dirigé  N.-S. ,  qu'il  franchit 
sur  un  pont  de  bateaux.  De  là,  continuant  vers  l'Ouest,  il  atteint  un  en- 
droit que  le  Kouo  yu  appelle  Che-k'ang  >Q  |j|j  ^^^  et  le  Kouan-tseu  actuel 


(')  G^est  ainsi  qu^écrivent  toutes  les  éditions  du  Kouo  yu  que  j^ai  consul- 
tées, et  non  ijfj^  tck'ên,  comme  M.  H.  Le  rapprochement  avec  W  ^,  qu'il 
propose,  n^est  pas  favorable  à  son  hypothèse;  c^est  ie  nom  d'un  des  signes  du 
cycle  de  Jupiter,  introduit  en  Chine  relativement  tard,  et  un  nom  tiré  de 
cette  divinité  astrologique  ne  peut  appartenir  à  Tëpoque  du  prince  Houan  de 
Ts'i. 
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Che-ichVn  jQ  tk  «  fi^nchit  les  gorgw  du  mont  TaîJiangf  :{(  fj  «I.  liu 
mont  Pi-«ul  «t,  mai^ehant  sur  )m  traces  du  rai  Moq  ift  ^\  s'emfiare  du 
pays  da  Hia,  pois  de  oelui  de  Won  Occidental  V  ^,  dana  lea  Sablas 
lloavanta(le  f|t  J|  au  delà  du  K*i)ueo«looMi«  que  le  M<m  l^im  laew 
lehouan  oppose  au  ToDg**won  ]|C  ^«  dana  le  Kiang^aon,  eomme  étapt 
las  deuK  fiefis  donnés  par  TAnoien  Duc  iSf  ^  i  aes  ffla  ahiéa  quand  il 
voulut  transmettre  le  trône  k  son  eadet  Ki4i).  On  voit  que  ea  qui  est 
hors  de  place  dans  oa  récit  ce  ne  sont  paa  laa  SaUaa  Mouvante,  eomme 
le  suppose  M.  H. ,  mais  ie  mont  Tai«bang  ;^  f}^  qui  eat  une  ebaino  de 
montagnes  bien  connue  du  Cban^iâ  :  ou  bien  il  s^agit  là  d^ana  mon- 
tagne fabuleuse  du  mteie  nom  que  la  montagne  rMle,  ou  bien  le  nom 
de  cdie-ci ,  plus  oâèbre ,  a  eontammë  un  nom  primitif  un  peu  diflUrant. 
En  fait,  dès  ie  passage  du  fleuve,  nous  sommes  en  {deina  gëograpbie 
fabuleuse,  et  il  n'y  a  rien  là  qui  ae  rapporte  à  une  marehe  aor  Tsin  ^K  II 
y  a  eu  une  expédition  contre  Tsin  (an  65 o)  :  die  est  racontée  au  Tao- 
tehmMHf  mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  la  oonfbndre  avec  eeUe  de  Ta^bia. 
Ce  caractère  fabuleux  de  Texpédition  de  Ta-bia  est  d*aflleurs  bian  an 
rapport  rec  tout  le  contexte.  Ce  n'est  pas  un  récit  mis  à  sa  plaça  ebro- 
nologique  dans  des  annales  régulières,  c*est  une  partie  d'un  tableau 
d'ensemble  des  plus  célèbres  expéditions  de  Houan,  deatiné  à  montrer 
qu'il  a  affirmé  sa  puissance  aux  quatre  pointa  cardinaux  et  que,  par 
suite ,  il  a  quelque  raison  de  se  croire  un  souverain  digne  d^aocomplir  les 
sacrilices  fong  et  ehan,  L*expédition  de  Ta-bia  est  ealle  de  TOneat;  des 


(*î  Le  Mou  t'ien-tteu  tchouan  fait  trav«rser  par  le  roi  Mou  le  pays  des  dop- 
rendanls  des  Yin  et  celui  des  Trli'e-wou ,  mais  pas  de  pays  des  descendants 
des  Ilia,  Le  Chan  hai  king,  k.  iG,  do  son  c6té,  connaît  en  Occideot  le  pays 
de  même  famille  que  Tcheou  et  Tappellc  Tcheou  Occidental  YS  JQ  (I'  l^i 
donne  une  antre  légende  ((ue  le  Mou  Tten-MMi  telwuan)^  et  Oêlui  des  doMcn- 
dants  des  Hia,  qu'il  appelle  llia-king  tche  che  J^  ^  ^  P  (e*eat  un 
homme  sans  tête).  La  tradition  d'un  peuple  fabuleus  descendant  des  His  sVst, 
a  Tépoque  des  Han,  attachée  aux  Huns  {Che  ki,  uo,  t  a)« 

(')  La  fin  du  passage,  $  ili^  ^  (et  non  ]$^  JIQ  *  ^^^^  ^t  M.  U,)  J^ 
5^  "F  ^  ^  ÎS  IS  1SI  »  ^^^-  '  "^  présente  aucun  sens  et  ne  se  rapporte  à 
rien.  La  tradition  do  Houan  de  Ts*i  ne  lui  attribue  pas  la  construction  d'un 
mur  autour  de  la  capitale  de  Tcheon.  L*auteur  du  Kouan^Uéu  avait  un  texte 
où  cette  phrase  était  écrite  un  peu  diflîéremnient  et  placée  à  ia  fin  de  Texiië- 

diuon  .u  Sud  :  ijg  ^  «i  ]K  ^ma,mKJi¥nmm■^i^ 

sant  de  côté  les  deux  derniers  mots,  qui  n'ont  pas  pins  de  sans  dans  un 
texte  que  dans  l'autre,  cette  disposition  me  parait  donner  un  sens  meiUeur 
que  celle  du  Kouo  yu  actuel.  Le  dernier  membre  de  phrase  se  rapporte  eer- 
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trpii  Autrav.  B\  edie  dp  Nord  ne  paratt  pat  prêter  aux  objaeiioQf,  oA\% 
dt  l*Eft  Attribttt  h  Hoaan  dai  latlaf  aveo  le  Won  J^  ai  le  Yue  H ,  ee  qui 
eat  un  iinicbroniime,  et  eelle  du  Sud  la  conduit  an  mont  Min  fijt  ll|  «  ce 
qui  n'tft  gvèPfi  moloa  avtraordinaira  que  da  le  mfnar  au  Tfi*Ua.  M.  H* 
sa  eontapt*  de  dire  (p.  toS)  qua  (raavoir  ai  Fang>«tob'aDg  at  le  aaariflaa 
wnng  k  U  montugpa  d*où  sort  le  Kiang,  la  Minwshiiii,  on  Chaor-Iing,  at 
le  iMriflee  wang  au  mont  Hiong*flul ...  au  Sud  est  à  coniidérar  eomme 
Toriginel.  fit  pour  noiip  lani  intérêt».  C'est  un  peu  aieément  ëcarter  nn 
point  importent  { il  n'ait  pni  san^  întérAt  de  ronetatar  qne  les  expéditiona 
do  Sud  et  de  TEit  lont  ellea  auaii  rabulauiea  et  «a,  pour  rentrer  dana 
te  cadre  historique,  il  faudrait  faire  intervenir  fea  eorrpetiont  et  dai 
intarpoUtione.  Si  tous  le»  feita  oaraet^riatiquea  du  fdoraean  entier  portent 
It  nierque  d'une  époque  asiea  basse,  il  devient  bien  plni  vreisembbbla 
d^  le  faire  rédiger  tout  entior  tardivement.  plutAt  que  de  luppoaer  tant 
de  retouebee  d'une  rédeotion  ancienne  dont  Texlatenee  devient  ainai  nn 
acte  de  fbi  plua  qu'un  acte  de  antique,  car  tout  ea  qui  aurait  permia  de 
U  reeonntttre  e  disparu» 

8n  résumé,  le  tableau  des  quatre  expéditions  de  Houan  (y  eompria 
celui  de  Tarbîa)  n*a,  à  mon  avis,  rien  d'historique  :  eW  un  moreeeu 
littéfBÎre  k  le  gloire  dn  héroa  hégémon.  Le  texte  tout  entier  eat  aaaea 
tAfdif  :  lee  nome  da  peuples  qni  s'y  trouvent  nous  conduisent  an  n*  siÀele 
a.  G.  an  plua  tôt.  Le  pasaage  des  SaUea  Mouvants  n'y  est  paa  une  inter- 
pdetion,  c'est  au  contraire  un  des  traita  earaotéristiques  :  Tauteur,  qui 
me  perett  avoir  connu  le  Afoii  tHêihliêu  tehouên  ou  tout  an  moina  avoir 
él4  dana  un  état  d'esprit  enologue  à  celui  de  Tanteur  de  ce  roman  oé*. 
lèbre.  y  voyait  le  haut  fait  obligé  de  l'expédition  d'un  béroa  en  ûcci*' 
dent.  Et  le  Ta««bia  que  notre  auteur  a  en  vue,  c'est  évidemment  le  peuple 
fiibuieux  que,  vers  cette  époque  (la  Ckan  hai  king  et  d'autrea  ouvragrs 
le  montrant  «  et  M.  H.  l'a  bien  mis  en  lumière),  les  Chinois  plaçaient 
prte  da  l'extrémité  du  monde  au  Nord  ou  k  TOuest.  Or  c'est  précisément 
à  cette  époque  qu'a  été  composé  un  ouvrage  perdu  aujourd'hui  ou  du 
moine  défiguré  au  point  d'être  méconnaissable,  le  Kôuan^ieu  ^  ^ , 

Ho99n  h  K'quei- 

réteqt  à  une  corrar» 
uvii  »>«Mi>t««i>«iMf«*  — '  «^  ^JLM^  nvi^u^i  uu  jmyt*M  yt<  impose  la  lecture  tt^flti 
et  tous  les  commentatenrs  l'ont  adoptée  ;  mais  Temploi  de  }  j|[  pour  désigner 
les  abords  d'une  montagne  est  bien  extraordinaire,  et,  malgré  les  commenta- 
taurs,  Tapparitlon  du  Pie,  san<i  autre  Indifation,  en  cet  endroit,  ne  l'est  pas 
moins. 

10. 
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dont  le  hén»  était  le  ministre  de  Honan  de  Ts'i,  et  e'eit  de  lui  que  k 
compilatear  du  Kom  yu  a  (ir^  md  t«xte.  Hais  le  Kcntm-Uoi,  ponr  autaat 
que  Dou*  le  conaaisaons,  était  bien  fdulAl  un  onvrage  philoaophiqae 
qu'un  ouvrage  historique  :  il  n'y  a  doue  rien  d'étonnant  li  ce  que  son  tableau 
des  expéditions  de  Houau  de  Ts'i  soit  établi  d'après  un  prindpe  philoso- 
pbîqne  (tes  quatre  points  cardinaux)  et  uns  beaucoup  de  rt^rd  pour 
la  vraisenibianee  bistorique.  Gomme  toujours  lorsqu'il  s's^  d'histoire 
ancienne,  la  question  de  la  date  des  documents  qoi  nous  font  connaître 
les  faits  joue  un  grand  rAle.  Si  en  effet  M;  H.  attacbe  une  valeur  k  met 
yeux  eiagérée  il  certains  documents,  c'est  qu'il  leur  attribue  une  anti- 
quité beaucoup  trop  baute. 

Le  passage  du  Tio  telutumt  contenant  le  récit  de  l'astemUée  de  K'ouei- 
kieou  est  daté  par  M.  H.  de  &oo  a.  C.  environ.  C(Hnine  le  Tto  tthoMm 
(même  sans  tenir  compte  de  dates  moins  apparentes)  mentionne  l'assas- 
sinat de  Tcbe  po  en  ÂSi  a.  C,  c'est  à  l'ouvrage  inconnu  d'où  le  Tn 
tchomm  a  tiré  ce  fait  que,  par  deli  ce  texte,  M.  H.  se  réfère.  De  fait, 
M.  H.  H  cm  pouvoir  établir  avec  précision  les  Roorcea  des  textes  qui, 
seuls  conservés  actuellement,  lui  ont  livré  les  faits  qu'il  étudie.  Le  pro- 
cédé est ,  au  point  de  vue  critique ,  indiscutable  ;  il  est  même  le  seul  qui 
puisse  donner  des  résultats  et  établir  sur  une  base  solide  l'histoire  chi- 
noise ancienne.  Mais  il  est  bien  dangereux,  quand  aucune  étude  préa- 
lable d'ensemble  n'a  déterminé  encore  de  façon  générale  qudlea  sont 
les  sources  du  Tio  lekouan,  de  l'appliquer  i  une  question  aussi  menue 
et  à  un  fait  aussi  délimité.  Cela  a  amené  M.  H.  i  se  îûre  sur  la  compo- 
sition et  l'histoire  du  Tso  lekouan  et  en  général  des  textes  anciens  une 
opinion  que  je  crois  fausse,  A  «avoir  que  ces  ouvrages  sont  fort  anciens, 
mais  ont  subi  de  nombreuses  interpolations  récentes.  Un  examen  portant 
sur  une  base  plus  large  lui  aurait  montré  que  les  éléments  de  date  assez 
basse  dans  te  T»o  tehouan  et  le  Kouo  yu  sont  trop  nombreux  et  trop  mê- 
lés à  la  contcïliirp  même  des  ouvrages  pour  pouvoir  être  considérés 
comme  des  interpolations  postérieures  :  il  fsut  en  réalité  se  résoudre  à 
considérer  ces  ouvrages  (qui  sont  à  peu  près  de  même  date)  comme 
assez  tardifs  et,  aj  ii  nierai -je ,  de  valeur  bisturique  très  inhale  :  avec  ses 
nombreuses  anecdotes  astrologiques  qui  ne  peuvent  remonter  plus  haut 
que  le  second  quart  du  iv'  siècle,  avec  ses  prédictions  sur  l'abandon  de 
ti-Vimn  ^  %  rommc  rn|iil3lr  iIp  Wni  pÇj  d  sur  la  perte  des  Trépieds 
de  Trheou.  qui  uuus  r^iiuilnu  l'une  entre  ^-1,^0  et  Sso  et  l'autre  à  l'année 
396 ,  le  Tm  tehouan  ne  peut  remonter  plus  haut  que  la  6n  du  ir*  tiède 
OU  le  début  du  m',  et  le  Kauo  gu  e»l  à  peu  près  de  la  même 
l  époque. 
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Or,  en  ce  qui  concerne  le  pays  de  Ts*i ,  les  sources  du  T90  tehouan 
sont  particulièrement  nettes  :  en  dehors  des  faits  ext<^riears  que  les 
annales  des  pays  voisins  lui  fournissaient,  il  ne  sait  rien  de  ce  pays  qa*i 
deux  époques,  la  première  moitié  du  vu*  siècle,  et  les  conGns  du  ti*  et 
(lu  V'  sièdes,  c'est-à-dire  juste  les  deux  périodes  où  il  a  eu  à  sa  disposi- 
tion deux  ouvrages  sur  deux  ministres  célèbres  du  Ts'i,  le  Kouati^eu 
^  -^  et  1  !  Yen-tseu  teh'ouen  ts'ieou  ^  -^  ^  ^ .  Si  la  source  du  Tso 
tekouan  était  directement  les  archives  du  Ts*i,  la  coïncidence  serait  bien 
extraordinaire.  Je  ne  nie  pas  qu'il  soit  possible  que  les  princes  de  Ts*i 
aient  encore  eu  dans  leurs  archives,  malgré  le  changement  de  dynastie, 
des  documents  remontant  au  prince  Houan,  lorsque  écrivit  Tauteurdu  Tso 
tekouan;  mais  tout  incline  à  penser  qu'il  ne  s'en  est  pas  servi  (^).  Quant 
au  Kouo  yu,  il  est  clair  que  son  chapitre  sur  le  Ts'i  n'est  fait  que  d'extraits 
du  Kouan-tseu  mis  bout  à  bout.  Ce  Kouanrtseu  perdu  aujourd'hui  ^*^  pa- 
rait avoir  appartenu  au  iv*  siècle  a.  C. ,  d'après  ce  que  nous  en  connais- 
sons :  c'est  celui  que  M.  H.,  dans  son  tableau  (p.  gS)  appelle  rtPêeudo 
Kuan-tzey>^  et  qu'il  date  très  justement  de  la  fin  des  Royaumes  Combat- 
tants. Mais  il  lui  donne  comme  antécédent  une  tr  Vita  du  prince  Houan 
de  Ts  i  composée  dans  l'école  de  Kouan-tseu ,  à  une  date  qui  n'est  pas 
postérieure  à  5oo  a.  C,r>  :  c'estiparce  qu'il  a  trop  relevé  la  date  du  Âotio 
yu  qu'il  a  été  obligé  d'imaginer  cet  ouvrage  pour  lui  servir  de  source  ; 
après  quoi  il  lui  a  fallu  supposer  des  interpolations  ultérieures  pour 
rendre  compte  de  l'état  actuel  du  texte,  qui  ne  peut  remonter  si  haut. 
Le  Kouo  yu  remis  k  sa  véritable  place ,  les  difficultés  disparaissent  et 
tout  devient  bien  plus  simple  :  il  a  copié  directement  le  Kouan-tseu  du 
lY*  siècle,  sans  remaniements  ni  interpolations.  11  est  même  inutile  de 
conserver  cet  ouvrage  fictif  comme  source  historique  probable  du  Kôuan- 
tieu,  car  celui-ci  ne  parait  pas  avoir  été  un  ouvrage  historique,  et,  sauf 

^')  Même  le  récit  de  la  mort  du  prioce  Houan,  survenue  après  celle  de 
son  ministre,  sort  évidemment  du  Kouan-tseu  :  c'est  un  dernier  récit  à  la 
gloire  du  sage  ministre,  destiné  à  montrer  que  le  prince  privé  de  lui  ne  fît 
plus  rien  de  bon,  et  que  toutes  les  calamités  lui  advinrent  faute  de  s^étre 
conformé  à  ses  derniers  conseils. 

^^)  Le  Kouan-tMeu  actuel  est  tout  à  fait  suspect,  et,  même  s*il  contient  des 
parties  anciennes,  il  a  été  profondément  remanié  entre  les  Han  et  les  Tang-, 
les  passages  identiques  ou  analogues  à  ceux  du  Tmo  tekouan  et  du  Kouo  yu 
qu*il  contient  sont  des  extraits  de  ces  deux  ouvrages  plus  ou  moins  arrangés  : 
la  preuve  s^en  voit  dans  Tun  d'eux,  qui  a  été  extrait  du  Tio  tekouan  si  mal- 
adroitement que  le  compilateur  lui  a  conservé  la  chronologie  de  Lou  de  sa 
source  (Kouanrtseu,  k.  7,  3  a). 
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qudquês  ^vëtt^métilë  imporlanls  biem  eoûbUi  qui  lui  dotinaieni  un 
âidrft,  loti  «ttteuf  B^ible  «*étre  pldi  ROttcié  d*idé«8  que  de  fâiu. 

Parmi  Im  ouvingM  fictife  bukquel»  M.  H.  ttie  pâtutt  ftvoir  cru  trop 
fticitemcfit  i*ttxlitenoè  uëccNiMirê,  tous  ne  lont  pai  inoieoi,  il  y  mi  a 
auiii  dt  réointi.  Je  ûe  toii  par  axeibplt  aueuut  néoeaaité  dHiuaginer 
ttu  livre  ipMal  lUr  iek  ladrificea  Jinig  ei  c^Aan  pour  rendre  compte 
d*un  paiMge  du  Chê  ki  (k.  si,  GhaYannei,  ÛU  4e8).  td  encore 
le  KoUÊMieu  luffiMii  I  M.  H.  le  plaçait  lui-même  k  la  dn  de  Tëpoque 
dei  Royaumea  Co^battanta.  Or  c'eai  pi^éciBëment  à  eette  époque  que  ae 
coniUlua  la  théorie  dea  aaârifieei  fong  et  ehan  |^  H  comme  élément 
fondamonuil  de  t^établiiaemeni  d'une  dynaatie  nouvelle  :  le  Lu  ehê 
têh*0U$n  têH^^u  la  connaît  dana  la  aecunde  moitié  du  m^  aièclei  le  Gk^nu 
f^  ^  auiai  vèra  le  même  temp»,  ainai  que  le  Hm  fièimu  H  |f^  ^  • 
Gbevannei  a  montré  que  le  premier  Bacriflee  hiatorique  avait  eu  lieu  en 
1  ad  il  Cm  et  M.  Oranet  que  le  nom  et  le  aen^  général  de  la  cérémonie 
remontent  piDbablement  à  la  plua  haute  antiquité;  maia  la  tradition  de 
œa  aaoriflooa  antiques  a'ëtati  perdue,  et  il  n'en  reatalt  plua  guère  que  le 
nom)  qui  a  aervi  de  pivot  à  toute  une  ipéoulation  philoaophique  et  reli*^ 
gieuse  vera  lu  fin  dea  TcheoUi  11  n'y  a  aueune  nééeaaiié  de  ftiire  deacendre 
le  paisage  lur  les  Mcrifîeea  /c^  et  êknn  d'un  livre  particulier^  d'où  Saeu* 
ma  Ta'ien  d'une  part  et  le  Komn-tm»  moderne  de  Tautri,  l'auivient 
eatrait  :  ie  Kt)iiûu4ieu  du  iv  aiode  peut  parfaitement  l'avoir  contenu* 
H  n'eai  pai  moins  inutile  de  l'imaginer  comme  lource  commune  du  Gk§ 
ki  et  du  Ktman^êêu  moderne  (p.  65),  et  la  longue  diaeuaaioU  de  Mi  H. 
sur  les  rapports  de  ces  deux  textes  e^t  sans  fondement  i  il  est  hora  de 
duuUs  que  la  aection  5o  du  ^eeoii-i#«ii  moderne  a  été  purement  et  aim* 
plement  eatraite  du  Ghi  ki  pour  oombler  une  lacune;  lea  édifiona  an^ 
dennes  l'indiquaient  nettement^  par  exemple  odie  de  ii64  reproduite 

dans  le  Sseu  pou  ts'ong  k'an  \^%MH  (k.  ^^^  5  a)  :  X  J|  t  ^ 

Ainai  le  tableau  des  rapporta  entre  les  divora  textes  eitéa  par  M.  H. 
(p.  96)  me  parait  devoir  être  singulièrement  aimpliflé  \  J'en  supprime» 
rais  tous  les  ouvrages  hypethdtiques  qu'y  a  introduits  M.  H.  comme 

sources  et  comme  intermédiaii'es ,  pour  donner  le  bOhéma  de  la  page  1 5i , 

bien  motus  compliqué. 

J*ai  parlé  longuement  de  cette  question  parce  (^u  elle  touche  k  des 
questionB  générales  très  importantes  pour  notre  connaissance  de  l'his- 
toii«  andenne  de  Chine  :  date  des  textes,  historicité  de  certains  faits  «  etc. 
Mais  Ce  n'est  là  qu'un  des  pointe  que  traite  M*  H.  dans  son  intéressant 
artide.  Sur  bien  d'antres,  Û  me  parait  avoir  abèoiument  raison  :  je  suis 
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tout  à  hit  d'accord  avec  lai  pour  placer  le  Wang  houei  3E  "fr  <lu  ¥i 
tcheau  ekou  vers  le  m*  siède  (mais  ici  encore  je  ferais  des  réserves  sur  les 
rédactions  successives  que  semble  admetlre  M.  H.),  et  sur  les  rapports 
de  cet  opuscule  avec  certaines  parties  du  Chan  hai  king,  ou  du  Houat 
non  t$eu.  D'autre  part,  son  étude  historique  sur  le  règne  de  Houan  de 
Ts*i  (p.  67-89)  est  excellente.  J*ai  déjà  dit  ce  que  je  pensais  de  ses  con- 
clusions générales  et  qu'dles  me  paraissent  devoir  être  acceptées  défini- 
tivement. L'article  de  M.  H.  a  fait  faire  un  progrès  très  net  k  notre  con- 
naissance d'une  question  assez  confuse.  Les  géographies  anciennes  sont 
remplies  de  noms  qui,  ayant  des  significations  imprécises  ë  la  fin  des 
Tcheou,  ont  été  appliqués  k  des  pays  ou  des  peuples  déterminés  à 
l'époque  des  Han;  d'où  une  confusion  que  seules  des  études  patientes 
pourront  écarter.  L'article  de  M.  H.  est  une  bonne  monographie  de 
l'un  de  ces  noms.  Il  faut  souhaiter  que  la  suite  annoncée  vienne  complé- 
ter peu  k  peu  ce  travail  de  grande  importance  sur  les  connaissances  géo- 
graphiques des  Chinois  en  Asie  Centrale  avant  les  Han. 

Henri  Maspbro. 


Marcel  Granbt.  Danses  kt  LÉGsifDEs  db  la  Cbikb  àucievue  (travaux  de  TAnnée 

Socioloipque,  publiés  soai>  la  direction  de  M.  Mnrcel  Mauss).  —  Paris, 

1996;  ti  vol.  à  pagination  unique,  710  pages. 

• 
On  sait  combien  Thistoire  ancienne  de  la  Chine  est  mal  connue.  Outre 

que  les  documents  ne  commencent  qu'à  une  période  relativement  ré- 
cente, à  la  fin  du  vm°  siècle  a.  C,  ceux  qui  ne  sont  pas  d'une  séche- 
resse presque  inutilisable  (comme  le  Tch'ouen  ts'ieou)  sont  peu  sûrs  :  le 
meilleur  d'entre  eux,  le  Tso  tchouan,  non  seulement  est  de  date  assez 
basse,  mais  encore  a  utilisé  des  sources  de  toute  origine;  et  des  romans 
historiques  ou  philosophiques,  comme  le  Kouan-tseu  ou  le  Yen-tseu,  des 
recueils  de  consultations  astrologiques,  etc.,  y  sont  largement  employés 
à  côté  d'ouvrages  à  tendance  historique  plus  nette.  Plus  haut,  la  difii- 
culté  s'accroît  :  les  textes  (comme  le  Chou  king,  dans  la  mesure  où  il 
est  authentique)  sont  des  œuvres  d'école  et  portent  nettement  la  marque 
de  partis  pris  évidents,  et  si  l'on  voit  bien  que  cert<uns  font  usage  de 
vieilles  légendes,  il  est  difficile  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  les 
idées  personnelles  des  auteurs  ont  influé  sur  leur  utilisation  des  tradi- 
tions anciennes. 

On  s'est  longtemps  ingénié  à  en  dégager  quelques  faits  historiques. 
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M.  6.  est  parti  d'une  idée  toute  opposée  et  plus  féconde  :  prenant  son 
parti  de  celte  incertitude  sur  les  faits  et  les  hommes  de  la  période 
antique,  il  a  admis  que,  vrais  ou  faux,  réellement  arrivés  ou  purement 
légendaires,  les  récits  des  historiens  lui  donnaient  tout  au  moins  des 
collections  de  faits  possibles  dai|s  la  société  chinoise  ancienne,  et  qu*on 
pouvait  en  tirer  parti  pour  reconstituer  le  milieu  social ,  sinon  la  trame 
historique  et  chronologique.  Ainsi  il  devenait  légitime  d'utiliser  les  faits 
rapportés  par  les  auteurs  anciens  sans  avoir  à  s'occuper  de  leur  histori- 
cité, exactement  comme  les  chansons  de  geste  peuvent  fournir  des  docu- 
ments sur  la  vie  française  du  moyen  âge,  indépendamment  du  fait  que 
leurs  héros  aient  ou  non  existé ,  et  que  les  aventures  qu'on  leur  prête  soient 
plus  ou  moins  réelles.  Par  exemple,  les  figures  principales  du  milieu  du 
vu*  siècle  dans  le  Tso  tchouan  sont  le  prince  Houan  1^  de  Ts'i  et  son 
ministre  Kouan  Yi-wou  ^  ^  ^  •  Or,  s'il  est  facile  de  constater  que 
le  Ts*i  prend  alors  la  tête  des  états  de  la  Chine  Centrale,  et  que  Houan 
devint  Hégémon ,  la  manière  dont  il  a  atteint  cette  position  est  incon- 
nue, et  l'existence  même  du  ministre  Kouan  Yi-wou,  aux  conseils  de 
qui  on  attribue  ses  succès,  peut  être  tenue  pour  douteuse,  car  son  nom 
n'apparaît  pas  dans  le  Tch'ouen  ts'ieou,  et  tout  ce  qui  est  dit  de  lui  parait 
sortir  d'un  roman  philosophico-historique  tardif,  le  Kouan-tseu,  qui  a 
pu  à  la  rigueur  inventer  entièrement  le  personnage.  Au  point  de  vue 
historique,  on  se  trouve  devant  une  situation  d'autant  plus  difficile 
qu'aucun  document  extérieur  indépendant  ne  permet  de  choisir  entre 
les  hypothèses  possibles.  iMais,  si  les  discours  et  les  actes  prêtés  à  Kouan 
Yi-won  ou  à  Houan  ne  sont  pas  sûrs,  il  est  évident  que  les  faits  rap- 
portés sur  eux  montrent  comment  un  écrivain  du  iv*  siècle  a.  C.  se  figu- 
rait Taccession  d'un  prince  feudataire  à  Th^ëmonie.  M.  G.  est  donc 
parfaitement  jusitifié  à  s'en  servir,  sans  autre  recherche  sur  leur  histori- 
cité, pour  établir  comment  on  considérait  généralement  que  s'acquérait 
Th^monie  aux  temps  féodaux.  Ou  encore,  il  est  très  difficile  de  savoir 
si  véritablement  Confucius  a  joué  à  l'entrevue  de  Kia-kou  entre  les 
princes  de  Ts'i  et  de  Lou  le  rôle  qui  lui  est  attribué.  Mais  nul  ne  niera 
que  M.  G.  ait  raison  d'utiliser  l'anecdote  des  danseurs  écartelés  à  titre  de 
thème  sociologique,  car,  que  Confucius  soit  responsable  ou  non  de  ce 
massacre,  il  est  clair  que  l'écrivain  jugeait  le  massacre  lui-même  pos- 
sible, et  le  tenait  pour  un  moyen  légitime  d'atteindre  le  but  cherché. 

Par  cette  mélhode,  M.  G.  atteint  les  faits  positifs  de  la  Chine  an- 
cienne, qui  nous  échappent  !$i  souvent  quand,  en  essayant  de  les  traiter 
historiquement,  nous  sentons  la  matière  historique  se  raréfier  et  s'éva- 
Douir  enti-c  nos  mains.  11  a  pu  ainsi  rendre  leur  valeur  i*éelle  h  toute 
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une  s6rhi  da  Mu  que  l'érudition  ehinoiiè  lendeit  A  rejeter  au  ge^ond 
plen  i  rimpoHaâoe  dee  Iaeri6<^  humâius ,  non  pu  ootnina  un  (ail  epo^ 
redique  et  qu'on  pourrait  éu«  tenté  d*expliquer  par  dei  raiiônB  transi' 
toiM,  niAis  Comme  ie  point  central  de  eertaina  rite»  particuliArement 
grave»;  ou  encora  celle  du  rite  jen^  B|i  raoolennetë  du  Teoïitae  et  «e» 
rapport!  evee  les  techniques  eeerètei,  etc.  D  e  eusii  mil  en  rdlef  cer^ 
teini  des  procédés  par  leiquels  les  écrivains  chinois  ont  reeonstitué  leur 
hi8U)ire  ancienne  :  par  exemple  dans  son  chapitre  sur  »  le  rtie  dee  Gâté» 
gùtieêfi,  Ses  longs  chapitrée  iur  Tentrevue  de  Kia*-kou>  iur  la  Danse  ei 
ie  dévouement  de  Tanoétra  des  Hia ,  sont  à  ce  point  de  vue  trèe  cuiieux 
et  tràe  initructifs.  Toute  la  dernièra  partie  d*ailleun  apporte  une  àudyse 
U^  fine  et  très  documentée  dea  faits  si  importants  du  dévouement  du 
Qief.  Et  li  je  ne  suis  pas  aussi  sûr  qoHl  paraît  Tétre  que  le  clan  royal 
ait  été  à  f  origine  un  dan  de  Pondeurs  «  maîtres  de  la  Foudre ,  qui  com« 
mandaient  aui  âaisoni  et  qui  étaient  les  Ministres  et  les  Rivaux  du  Ciel 
(p»  637)4  toute  l'étude  sur  iê  Tonnerre  et  le  Hihou  eel  des  plus  inié* 
ressentes.  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  simplement  menticmner  toutoe 
que  contient  d'études  reniarquahles  ce  livra,  dont  le  seul  défaut  est  que 
la  masM  même  des  faits  analysés  le  rarid  très  toulRi ,  et  en  rand  k  lee« 
tura  Souvent  difficile. 

La  méthode  de  M.  G*  a  fait  ses  preuves  :  était'il  anssi  nécessaire 
qu^i  l'a  cru  dans  son  Introduction  d'opposer  cette  méthode  sociologique 
à  la  méthode  historique?  EUes  ne  sont  pas  anlagcinisfies  et  s'étayeot  sôo'^ 
vent  Tune  l'autre,  comme  ce  livre  même  lé  prouverait  surabondam- 
ment; car,  si  M.  G.  n'y  fait  pas  personnellement  de  crilique  hieloriqoe« 
il  en  utilisé  prasque  à  chaque  pas  les  résultats,  et  il  n'aurait  pu  l'écrire 
si  la  critiqué  patiente  des  éradits  cliinois  n'avait  travaillé  i  établir  des 
éditions  correctes  des  textes  par  le  coiiationnement  des  manoacrits  et 
des  éditions  anciennes.  M.  Q.  oppose  «ries  Œuvres  «  et  «ries  faits  «t  (p.  eC 
et  suiv.)  :  n'y  a-t41  pas  là  une  rhétorique  un  peu  vaine?  Après  tout, 
c'est  dans  triés  OEuvres^  qu'on  trouve  rfles  faite fv^  et  si  les  Chinois 
n'avaient  conservé  et  transmis  les  premières,  où  M,  G.  auraii*B  trouvé 
les  seconds?  Ge  dédain  de  la  crilique  historique  le  conduit  même  à  oer^ 
Mines  inexactitudes,  il  est  impossible  de  mettre  sur  le  même  pied  kë 
chapitras  authentiques  et  les  chapitras  faux  du  Chou  king,  en  considé^ 
ranl  les  uns  et  les  autres  comme  des  arrangements  un  peu  différants  de 
fait»  également  pris  à  la  tradition  (p.  97).  Entre  eut  en  effet,  il  n'y  a 
pas  seulement  une  différence  de  date  considérable,  il  y  a  toute  la  dis^ 
tanre  entre  deux  mondes  séparés,  non  par  une.  mais  par  plusieurs 
révolutions  :  disparition  dé  la  féodalité  avec  TuntÛcation  impériale, 
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àntiHKiuelion  du  bouddhiume^  etc.  AuMi,  dans  iM  ehapiirei  fiui,  les 
idées  et  les  frthèmeê))  louMis  Mni  ruppori  avêo  râiitiqtiitë',  ee  lont  ceux 
c!ies  AusMaifM  et  de  leur  tetnpi,  et  ee  qu^ild  ont  prit,  non  à  h  tradition, 
Biab  à  la  liitëraiuin ,  ce  ne  mûï  pasdefl  «(aitifi^  mais  dei  bonis  de  oila* 
tions  ramassées  dans  les  (r(Xuvres9»  et  interealéei  (à  et  là  dans  leur  tra- 
vail. Évidemment  le»  chapitres  authentiques  ne  sont  pas  contemporains 
<ies  faits  hIstoHques  qu'ils  rapportent  «  mais  les  idées,  les  mosum,  les 
lîles,  les  faits  sociaux  sont  de  gens  de  la  fin  de  la  période  antique,  celle 
prédsémeol  h  laquelle  se  rapportent  les  études  de  M.  0.  La  diflërenoe 
^ntre  mt  est  si  profonde  et  si  nette  qu*après  Tavotr  ainsi  rédoiM  à 
presque  rien,  Tauteur  a  pris  soin,  et  avee  raison,  de  ne  jamais  em- 
ployer dans  son  œuvre  aucun  morceau  du  Chou  king  non  authentique. 
Cest  toute  la  Chine  ancienne  qui  revit  dans  le  livre  de  M.  Q»,  non 
pas  la  Chine  un  peu  figée  dans  la  perfection  des  Haints  Hois  que  vingt 
siktoa  de  lettrés  chinois  présentent  k  notre  admiration ,  mais  une  Chine 
plus  vivante  et  plus  réelle,  plus  proche  de  la  vérité  historique  aussli  Je 
ne  sais  si  nous  arrivei'ons  jamais  k  reconstituer  Thistoire  de  Tantiquité 
chinoise,  étant  donnd  la  pénurie  de  documents.  Mais  l'œuvre  de  M.  G» 
Gontrihuera  beaucoup  à  nous  permettre  de  pénétrer  Tesprit  qui  l'ani- 
mait. Qle  nous  introduit  encore  plus  profondément  que  les  précédentes  du 
même  auteur  dans  le  cœur  de  la  société  chinoise  de  cette  époque,  elle 
en  montre  des  aspects  nouveaux,  modifie  oerUiines  pêi^speetives *,  non 
sèttlement  les  résultats  acquis  et  durables  sont  considérabJM,  mais  en- 
core elle  a  ouvert  de  nombreuses  voies  nouvelles;  même  si  on  n'acoepte 
pas  toutes  les  solutions  proposées,  die  laisse  toujours  les  problèmes 
mieux  posés,  d'ace  à  cet  ouvrage,  l'un  des  plus  puissants  qui  aient  été 
<^rits  sur  ce  sujet,  nous  avons  de  la  Chine  antique  une  vision  plus 
exacte  él  une  compréhension  plus  complète. 

Henri  Maspieso. 


^iQtiëiL  bÊi  iMtiniPfioH  bU  SiAHi  Première  {MPlIe  :  laRoriptioni  de  Sukbo- 
day«,  éditée  et  traduites  par  G.  Gabès.  —  Bangkok,  Bangkok  Times 
Pnêê,  i^flAf  168-177  pages. 

Le  Gouvememeut  siamois ,  acquis  dès  longtemps  aux  idées  œciden- 
Ules,  vient  de  montrer  comment  il  entend  assurer  Texploration  arohéo-^ 
logique  du  pays  et  la  conservation  des  antiquités  nationales.  Au  début 
de  Tannée  199& .  une  ordonnance  royale  a  créé  un  Service  archéologique 
rattaché  k  la  Bibliothèque  Nationale  Vajirafiàna  dont  notre  compatriote 
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M.  Casdès  est  l'actif  et  savant  consenrateor.  Les  conséquences  de  cetu 
mesure  ne  se  sont  pas  Caiit  attendre.  Des  travaux  de  déblaiement  ont  éti 
aussitôt  entrepris;  un  nouveau  musée  a  été  ouvert  et  dès  le  mois  d( 
juillet  de  la  même  année  le  premier  volume  du  Corpuê  de$  imcription. 
du  Siam,  a  été  publié  par  M.  Cœdès. 

Ce  volume,  consacré  aux  inscriptions  de  la  dynastie  de  Sukhodayj 
(fin  du  xiu*  au  début  du  xvi*  siècle),  est  publié  en  siamois  et  en  firan 
çais.  La  partie  française  contient  une  introduction  au  Corpus  et  ai 
premier  volume,  la  liste  des  inscriptions  siamoises,  puis  la  transcriptioi 
et  la  traduction  de  chacun  des  textes.  Ceux-ci  étant  presque  tous  rédigé 
en  siamois  ou  en  pâli ,  la  transcription  adoptée  devait  nécessairemen 
défigurer  les  mots  palis  ou  siamois.  M.  Cœdès  répugnant  à  «r affubler  les 
mots  indiens  de  leur  prononciation  indochinoise  t»  a  employé  une  tran- 
scription basée  sur  celle  du  sanscrit  el  je  ne sauj-ais  len  blâmer.  On  peu 
regretter  que,  pour  des  motifs  d'ordre  matériel  ou  pour  tout  autr< 
raison,  fauteur  n'ait  pas  Cru  devoir  reproduire  les  études  substantielles 
qu*il  a  consacrées  pi*écédemment  aux  inscriptions  les  plus  importante] 
du  recueil.  Quoi  qu'il  en  soit,  Touvrage  est  capital  pour  Thistoire  et  h 
philologie  siamoises;  Tethnographe ,  Thistorien  du  Bouddhisme  et  ceui 
qui  étudient  Tart  extrême-oriental  pourront  même  le  consulter  avec 
profit  (voir^  par  exemple,  p.  69,  confection  de  chaux  pour  le  stucag( 
par  calcination  de  coquilles;  p.  85,  la  destruction  de  la  Loi  boud- 
dhique; p.  5i,  tours  en  forme  de  minaret  dans  l'ancienne  architectuit 
siamoise). 

J.  Przyliski. 


Giuseppe  Tocci.  h  Bvddbismo,  Biblioteca  di  critica  religiota,  —  Édit.  F.  Gain- 
pitelll,  Foligno;  1936,  996  pages. 

M.  G.  Tucci,  à  qui  nous  devons  de  nombreuses  et  remarquables  études 
sur  les  philosophies  de  l'Inde  et  de  la  Chine ,  a  su  se  distraire  de  ses  tra- 
vaux en  cours  pour  écrire  un  ouvrage  d'ensemble  sur  le  bouddhisme. 
Venant  d'un  esprit  aussi  original  qu'averti,  //  BuddhUmo  n'est  point 
une  compilation  impersonnelle;  les  vues  de  l'auteur  y  prolongent  les 
derniers  résultats  de  la  recherche  occidentale  et  asiatique  dans  nn  expasé 
sobre  et  clair,  accessible  au  grand  public.  Que,  malgré  toutes  ces  qua- 
lités précieuses,  l'ouvrage  ne  puisse  être  définitif,  c'est  ce  dont  aucun 
spécialiste  ne  songerait  k  s'étonner.  M.  T.  lui-même  nous  en  avertit, 
dès  la  première  page  :  «rPeu  de  personnes  peut-être  sont  plus  con- 
vaincues que  moi  de  l'impossibilité  absolue  où  nous  nous  trouvons 
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encore  d*eiiibra88er  dans  son  ensemble  révolution  séculaire  de  cette 
religion  (bouddhique) n.  Cette  remarque  est  d*un  homme  de  bonne  foi. 
Elle  nous  met  k  Taise  pour  formuler  qudques  réserves. 

P.  i3.  Est -il  permis  d'isoler,  dans  les  traditions  relatives  ë  Mftyft, 
parmi  des  âéments  certainement  légendaires,  quelques  faits  jugés  histo- 
riques^ parce  que  vraisemblables?  Tout  est  suspect  dans  la  légende  de 
Miyâ,  mais  nous  savons,  et  ceci  est  digne  de  remarque,  que  Gautama 
était  du  même  clan  que  sa  tante  maternelle  GautamL  Dans  Tlnde  an- 
cienne ,  le  nom  et  le  dan  se  transmettaient  parfois  en  ligne  utérine. 

P.  65-66.  Gomme  M.  T.  lui-même  a  soin  de  nous  en  avertir,  la  for- 
mule du  praâtifaiamutpàdu  se  présente  encore  sous  des  formes  diverses 
dans  les  textes  canoniques.  D  semble  donc,  contrairement  k  Topinion  de 
la  majorité  des  auteurs,  que  la  série  des  nidâtui,  loin  d'avoir  été  6xée 
dès  les  premiers  temps  do  bouddhisme,  ait  été  lentement  élaborée  (sur 
les  flottements  et  le  caractère  composite  de  cette  série,  cf.  E.  Senart, 
À  propos  de  la  théorie  bouddhique  des  douze  nidànae,  dans  Milanges  Ch,  de 
Harlez,  p.  981  et  sniv.;  voir  aussi  J.  A$.,  1990,  II,  p.  393-398). 

P.  199.  Les  K&éyaplya  n'apparaissent  dans  Thistoire  de  TÉglise  que 
longtemps  après  le  premier  schisme.  Il  semble  donc  impossible  de  les 
rattachera  Hahâkâ^yapa,  le  contemporain  de  Sâkyamuni.  Leur  fonda- 
teur doit  être  un  autre  Kft^yapa. 

J.  PaZYLUSKI. 


FiROT,  H.  Parmbrtibb  et  Y.  Goloubiw.  Lb  temple  D'IçfÀRAPDEÀ  (Baotây 
Sréi,  Cambodge)  [tome  i  des  Mémoires  archéologiquet  publiét  par  l'Ecoû 
Prançaite  éT Extrême-Orient].  —  Paris,  G.  Van  OEst,  igaG;  x-160  pages 
et  79  planchet. 

L*EcoIe   Française  d*Extrême- Orient,  qui   a   f%té  récemment  son 

^  5*  anniversaire ,  vient  de  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa  vitalité  en 

ajoutant  k  son  Bulletin  et  à  ses  Publications  une  série  de  Mémoires  arehéo- 

^giques.  Cette  innovation  est  singulièrement  opportune.  Jusqu*ici  TÉcole 

^^ëtait  surtout  appliquée  à  cataioguor  et  à  conserver  les  monuments  d*art 

l^indou  confiés  k  sa  garde.  C'était  en  effet  la  tâche  la  plus  urgente. 

Nlaintenant  que  la  conservation  des  monuments  est  assurée,  il  est  temps 

^e  les  étudier  et  de  les  classer  méthodiquement  par  la  comparaison  des 

^nnes  architecturales  et  des  principaux  types  plastiques.  î«a  création 

4'ane  série  de  Mémoires  archéologiques  marque  la  volonté  de  faire  passer 

ce  travail  au  premier  plan. 
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La  ioma  I  Mt  um  mcmogrupbU  in  Umpk  otmbcMlgîoii  da  Bf  Qt^ 
Sri^i  dont  !«•  fuinM  la  tr»ov#nt  «n  fA^m  faHit  i  iS  kilomèlirfP  n^rcki 

d'Ankor  Thom  et  <(iii  jtdif  MkiU  pilPtîe  d*un  MRtr^  «pfMU  fçvtnpon 

G«ito  mofi(^rip|ii«,  lirfc  à  800  «iMPpliiPdi,  doRo«n  |^iifm«iit  ntit 
hdtiw  «Qx  «reb^lcifiiM.  m%  biitpmo»  d*iir(  «t  aux  «mfteiir»  par  Vum 
Miuiê  df  9»  docomanhitioB .  rioeomparabU  bMiiM  do  m  ptanebei  et  I 
peffartion  da  l'wn^qticm  typognpbique. 

D^kfQ  191Q,  dinfi  foq  Ani'Mrmvmm  (A.»«F.£i«Oti  XIX.  1 
p-  66^70  )•  M,  IHipnenlier  «vmt  lignaU  rintéi^i  qpt  préiwatt  la  ttmpi 
da  QanUy  SH^i  f  oimtériM  par  la  patjtaaiie  den  édifiaai  an  gréa,  pet 
tam  qui  ait  bien  eompanatfa  par  la  parfeation  ramarquaUa  da  reniton 
tlon  ai  la  finasiia  axtraordinaira.  ^tf^mm»  rîqtér4t  da  la  «oïdptimfi. 

U  nouvidia  TPooograpbia  eut  dua  à  la  ooliabaration  da  troia  daa  si 
?aots  laa  miaux  qualifié*  pour  un  travail  de  ee  ^anre  \  Mi  U  FioQt 
tftndia  iai  iaffnptioos.  M»  Parniantiar  le  monumant  et  Mi  V,  Golotiba^ 
las  Imigaa,  La  oonaluiion  qqî  n  d%aga  da  oaa  troia  dtndei  parallM 
est  U  ffuivanta  { il  sembla  que,  irdaui  un  tample  fondé  par  layavarmao ' 
au  X'  aiMe  da  notra  ère,  la  «aoetuaira  primitif  ait  fait  plaaa,  troia  siMc 
plu9  tard,  i  un  groupa  important  da  aonatruationa,  œllaa^i  iofifriaurf 
k  ia  normala  at  a^éeutAia  avaa  una  paabareba  d'arababma  inatlandua 
(p.  1). 

La  iHaapqitruction  du  sanctuaire  est  une  hypothèse  destinée  à  expl 
quer  Texiguilé  des  édifices  ;  et  la  reconstnietîon  est  supposée  tardive  parc 
qu'on  la  doit  faire  coïncider  avec  les  inscriptions  qui  relatent  la  cons^ 
cration  du  monnment.  Cette  théorie,  parfaitement  cohérente,  modifi 
senyiblement  ce  qu*on  croyait  savoir  sur  la  dernière  période  de  Tai 
kbmer.  Elle  rapporte  en  effbt  au  xiv*  siècle,  e*eiVMira  ^  une  époqn 
qui  semblait  marquée  par  une  irrémédiable  décadence,  la  décoration  d 
Banlây  Srëi,  Tune  des  œuvres  les  plus  parfaites  de  l*art  cambodgien 

Il  98t  vraisftniblabla  qua  l'art  kbmar  a  oonnu  au  ^iv'  lièola  uoa  aorta  d 
ranouvaau  qu  on  ignorait  jupqu'ini  et  paut^lre  Tétuda  da  Tarabitaetur 
cambodgianoa  nou»  r^tarva^t^lla  d'autres  «urprisaa,  oar  ia  fQr4t  indo 
çhinoifei  n'a  pas  enaora  livré  tous  sas  laareisp 

h  PaanasM. 


Caïuille  NoTTON,  Aîi^élw  dç  SfA^,  première  pariie,  —  Cbt  LsvausallaiPQrii 

199G;  ixT-f  2|6  pages, 

Le   17  janvier  igaA,  un  édit  royal  créait  le  5irviVf  t^rphMt^iqu 


«oamois,  ff  qui  «nt  bientôt  pour  conséquence  )»  fondation  cl^pn  m^^é^  à 
ILabtpiiPf  (  Bappori  ^ur  Ih  Iramum  du  Smim  t^pchéohgwm  pour  l'wwk 
^4(Î7  [J994-I9»5],  d^ns  /onmaf  o/Mt  S>Viw  Sofi\K|y,  ypI  XIX,  I,  p.  «9 
^  wiW,),  Ui  mémo  «noée  éluil  imprima  i  Bangkok  U  vr^mw  Toinme 
du  Corpoi  Aw  IniieripiioQi  du  Sinm  eomprcm^of  l«9  Im^npiioM  rf»  /ri 
miyimtie  Jk  3iiiUM0ya  éditéas  «t  traduites  par  G»  Cod^<  U  ^dm»  intitar 
SI  publie  dana  le  B^È.FxE.-Q.  d^  Tinn^a  19»$  i«i  DoGwmt^  s^r  l'hU- 

X4)ire  politique  et  religieuse  du  Laos  occidental,  travail  capital  pour  rhis- 
'^joïre  dn  LiMMl  aiaTnoîs.  La  première  partie  des  Annales  du  Siam  traduites 
;i>ar  M.  Camille  Notton,  consul  de  France,  vient  de  paraître,  et  la 
deuxième  partie  est  en  préparation.  Ainsi  se  poursuit  activement  au  Siam 
^exploration  du  passé. 

Ces  chroniques  du  Nonl  avaient  {i^h  été  résumées  dans  YHî^tçirf  d^ 
j^ys  YintA  pnUiée  k  Bangkok  en  tgoS  p#r  Pxiglkfcakaranikra. 

AI.  N.  nous  oflre  aujourd'hui  la  traduction  annotée  de  quatre  deces  chro- 

miqoes,  aceompagnée  d'une  Inirodootion  ot  i'^n  {nd«x;  c%u^  publication 
«pportt  un  grand  QombrQ  dt  (kits  nouveaux  doni  rînt«rp)*étaUQn  ¥iu^ 
lève  des  problèmei  délioat». 

Dans  riniroduotion ,  M.  N.  insiste  partiiulièrement  sur  la  v«l«ur  hit- 
lorique  ôe  lei  documents.  Il  eonviani  d*ajouter  que  la  part  dQ  la  iHgende 
y  est  soiivent  prépondérante  et  qn«  certains  récita  vaudront  pour  la 
fblklori$te  btaucoup  plus  qua  pour  rhietorifn.  U  Uob§  d«  c«  deminr 

est  rendue  embarrassante  par  la  fait  que  les  tei(taf  bouddhiquOf  ont  em- 
piété sur  les  ebroniquea  liamoisai  al  qu  entre  laa  traditions  indiennes 
et  tsi  la  ligna  do  démareation  set  diffioiie  à  tracer.  Gommant  interprétor, 
par  exemple  (p,  8  ot  luiv.).  la  l^nde  du  Sai  hhâm,  eorf  dV  m% 
attributs  divins?  D'aucun^  lui  assignoront  uno  origina  indienna,  tandis 
qu'on  peut  supposer  Texistoiu^  d'anaiennas  légendas  opnimunas  à  Tlnda 
et  i  rindoabina  qoi  pe  laroiani.  glissées  dans  les  annales  siamuisea  ainsi 
qqe  dans  les  jâiaÂa  bouddhiques» 

Importantes  pour  Tethnographa  sont  las  traditions  relatives  aux  tribus 
«borigèoes  renoontréas  par  les  colonisateun  tai  (p»  ei^-aOt  A&.  »Ui,Y 
Ces  tribus  appelées  lawa .  Wa  pu  Lua ,  qu'on  observa  ençoro  aujour- 
d'hui an  Birmanie,  et  que  le  P.  Sahmidt  classa  avea  les  populations 
mon*kbmères  mériteraient  une  étude  appt^fondia.  L'assimilation  das  Wa 
«ax  Tamila  dans  les  ebroniques  du  Uos  (p,  to,  n.  3)  est  una  indica- 
tion euriause. 

A  propos  des  fleuves  qui  sortent  du  lao  mythique  Aootatta  (p,  85), 
M,  N,  aurait  pu  renvoyer  i  Tétude  de  MM.  Finot  et  GoloubefT  sur  une 
niprésentatioo  do  ce  laa  dans  Tart  cambodgien  (Le  symMismt  de  îiàk 
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Pàn,  B,É,F,E,'-0.,  iqqS).  Il  eût  été  bon  paiement  de  meltre  aa  point 
les  commentaires  parfoii  fantaisislcs  de  Prajftkicakaracakra  (p.  i38). 

Dans  un  travail  qui  confine  à  Tindianisme  et  qui  tooéhe  à  la  philo- 
logie taie,  khmère,  mone,  birmane,  la  tâche  de  réradil  est  singnlière- 
ment  complexe.  Des  imperfections  de  dAail  étaient  donc  m  presque 
inévitables.  E31es  ne  doivent  pas  fiiire  oublier  la  courageuse  imtiative  du 
traducteur  ni  Tabondance  des  faits  nouveaux  qu*3  a  révâés. 

J.  PaXTLUSKl. 


S.  K.  GhATTIIUI.  TbK  ÛRIGIIf  AMD  JtBfELOPMEnT   OF  TBE   BeNOàU   LAUGOâ^E.    

Calcutta,  University  Press,  tgiô;  deux  vol.;  iii-8*,  xci-1,179  pages. 

Ce  livre  fait  époque  en  ce  sens  que  c^est  le  premier  grand  travail  lin- 
guistique consacré  i  une  langue  de  Tlnde  par  un  Indou.  Depuis  que 
Bhandarkar  avait,  avec  la  maîtrise  que  Ton  sait,  tracé  dans  ses  Wiûon 
lectures  le  plan  dune  grammaire  comparative  de  Tindo-aryen,  aucuo 
indigène  n'avait  plus  rien  écrit  d'aussi  important  en  la  mati&re.  Bhan- 
darkar a  fourni  une  vue  de  Tensemble;  M.  Ghatterji  donne  l'exemple 
d'une  monographie  approfondie,  œuvre  au  moins  aussi  difficile,  et  dont 
l'action  dans  l'Inde  sera  sans  doute  plus  grande. 

Le  mérite  de  M.  Ghatterji  apparaîtra  d'autant  plus  éminent,  si  l'on  se 
rappelle  qu'il  s'est  formé  tout  seul  ou  presque  à  la  linguistique,  et  qu'il 
n'est  venu  en  Europe  qu'après  avoir  assez  avancé  ses  travaux  pour  tirer 
le  plus  de  profit  possible  de  son  contact  avec  les  spécialistes.  C'est  une 
méthode  quon  ne  saurait  trop  recommander  i  ses  successeurs;  une 
université  comme  celle  de  Calcutta  fournit  un  enseignement  de  base 
suffisant;  en  outre  c'est  près  des  documents  que  les  travaux  doivent  se 
préparer;  venir  en  Europe,  non  pour  voir  du  nouveau,  mais  pour  y 
faire  un  travail  qu'on  aurait  préparé  plus  commodément  ches  soi,  c'est 
se  condamner  à  répéter  les  livres  déjà  écrits  et  k  s'enfermer  dans  la  dis- 
cussion des  théories  courantes  —  discussion  stérile  si  l'on  n'apporte  pas 
de  faits  nouveaux.  M.  Ghatterji  n'a  eu  garde  de  se  mettre  en  route  sans 
avoir  ramassé  et  classé  toute  sa  documentation  :  documentation  énorme, 
portant  sur  Thistoire  du  bengali,  sur  le  bengali  actud  de  la  capitale  et 
des  dialectes,  sur  les  congénères  les  plus  proches  du  bengali,  l'assamais 
et  Foriya.  Documentation  excellente  aussi,  cela  va  de  soi,  puisque  l'au- 
teur a  la  chance  d'avoir  pour  langue  maternelle  la  langue  qu^il  étudie. 
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et  qne  la  philologie  bengalie  est  assez  dëvdoppëe  pour  qu*ii  ait  pa  em- 
ployer otilement  les  textes  littéraires  des  diflerentes  époques. 

Le  ii\Te  de  M.  Chatteiji  est  donc  incomparable  au  point  de  vue 
deaeriptif.  Sur  Ilnterprétation  écoutons-le  lui-même  :  (rMon  livre  ne 
soulève  pas  de  grands  problèmes,  ne  propose  pas  de  théories  remar- 
quables; et  heureusement  il  n*y  a  guère  de  place  dans  mon  sujet  pour 
tout  cela.  J*ai  simplement  essayé  d'appliquer  les  méthodes  de  la  gram- 
maire comparée  à  Thistoire  du  bengali,  i  Et  encore  :  «rJ'ai  fait  de  mon 
mieux  pour  éviter  tout  dogmatisme;  et  quoique  j'aie  dâ  faire  des  hypo- 
thèses, j'espère  ne  pas  avoir  laissé  mon  imagination  galoper  au  hasard 
sans  être  retenue  par  le  frein  de  la  science,  -n  Cette  sagesse  a  eu  sa  récom- 
pense; la  doctrine  est  dans  Tensemble  correcte;  et  en  tout  cas  les  diffi- 
cultés sont  signalées.  Peu  importe  dès  lors  qu'on  puisse  contester  mainte 
solution  de  détail;  c'est  chose  inévitable  pour  une  œuvre  si  touffue.  On  ne 
le  fera  pas  ici.  Il  est  peut-être  plus  important  de  noter  quelques  objec- 
tions portant  sur  la  méthode,  étant  donné  Imfluence  certaine,  et  mé- 
ritée, que  le  livre  de  M.  Ghatterji  aura  sur  les  publications  indiennes 
k  venir. 

Le  premier  défaut  du  livre  est  d'être  trop  long;  j'entends  par  le  sur- 
tout qu'il  contient  trop  d'accessoire,  sans  que  le  mélange  de  l'accessoire 
avec  l'essentiel  soit  compensé  par  un  vigoureux  étagement  des  pians. 
L'auteur  prévoit  l'objection   p.  xiv;   sans  doute  il  avait  beaucoup  à 
dire;  et  pei'sonne  ne  contestera  non  plus  que  les  alentours  d'un  sujet 
servent  A  l'éclairer.  Mais  était-il  besoin  de  reprendre  dans  l'introduction 
toute  la  géographie  et  toute  l'histoire  de  Tindo-aryen,  alors  qu'un  étu- 
diant lisant  l'anglais  ne  peut  ignorer  ce  que  M.  Grierson  a  écrit  sur  le 
sujet  ?  Et  si  encore  tout  se  bornait  à  une  mise  en  place  :  mais  que 
viennent  faire  ici  des  considérations  craniologiques,  et  la  revendication 
du  caractère  ^éen  des  sceaux  de  Harappa  ?  Tout  est  dans  tout  sans 
doute  :  mais  il  faut  d'abord  l'en  faire  sortir;  le  progrès  scientiBijue  et  les 
l>esoiDs  de  l'enseignement  l'exigent  également.  Ce  n'est  pas  un  hasard 
que  l'introduction  ainsi  comprise  soil  la  partie  qui  contient  le  plus  de 
thèses  hasardées  et  de  faits  mal  vérifiés.  C'est  là  aussi  que  se  trouve  le 
nisibeareux  tableau  de  la  page  6,  qui  fournit  le  maximum  de  ce  qu'on 
P^t  demander  pour  apporter  la  confusion  dans  l'esprit  du  lecteur  :  que 
^-  Chatteiji .  qui  n'avait  pas  besoin  dans  un  livre  sur  le  bengali  de 
prendre  parti  sur  la  position  du  darde,  ait  choisi  une  opinion  qui  ren- 
^Qtrait  déjà  des  résistances,  et  qui  vient  d'être  réduite  à  néant  par  les 
^^plorations  récentes  de  M.  Morgenstierne,  c'est  fâcheux;  mais  que  l'on 
v^ie  dans  ce  tableau  présentées  sur  le  même  plan  des  langues  pariées 

ca.  it 
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comme  le  sInHhi  ou  In  bcn^ii ,  des  langues  lilldrairefl  roiiime  ie  Mntkrlt , 
(les  long^uee  imaginaires  comme  ie  (ridia^fl  npabhrami^a*  ou  rfriirfîrya*) 
h  la  déconcertante  génh\o^\e,  ie  totil  mi^Jangé  dVihflitencesv  vêriioaies 
ou  transver«aics  ol  «anpnudré  de  points  d'iuterroffation  pius  que  l^i^ 
timea^  ^i  (p^i  auraient  dû  avertir  de  la  futilité  de  l'entreprise  :  voilà  qui 
est  bien  piu^  grave.  One  carte  aurait  mieux  fait  notre  iflTaire,  ei  aUKotit 
nnecjirto  du  Ilcngaie  en  face  du  tableau  de  la  page  «60;  mieui  encore, 
dans  le  texte,  un  commentaire  h  cette  carte,  exposant  dani  la  mesure 
poasible  comment  par  exemple  la  n^partition  de  ia  population  «  aei  oocu- 
patious,  le»  rt)uleii  et  tes  rivièrei,  ia  politique  et  ie  oommeroe,  les 
nôtres  religieux  et  inteiiectuelfl  ont  pu  expliquer  la  répartitioit  attuelie 
ddê  parler»  l»engalis.  N*ëtaitM*i%  pna  Ih  ia  véritable  introduction  attendue  ? 

Sur  tin  point  plu«  n<pentie]  encore,  cette  introduction  li  al)Ondante  ne 
donne  rien  de  net  :  c'est  ia  filiation  du  aanskrît  au  t>engali.  L'auteur  a 
Ih^iessu^  une  doctrine,  <(U'il  afiirmp  par  exemple  en  pasaaut,  p.  86,  et  ii 
laqnelie  il  se  réfèt^e  fréquemment^  même  quand  lei  faits  ia  contrediaent; 
mais  nuik*  part  il  ne  Toxpost;  pour  elle-même,  et  c'(ftait  pourtant  la 
première  question  que  les  linguistes  non  spécialistes  du  bengali  vont 
lui  poser,  i^our  M.  Chalterji,  le  bengali  deacend  du  prakrit  migadliî. 
Maiî^  comment  le  montre-t-il  ? 

l'ussons  sur  des  considr^rations  historiques  comme  eelied  de  ia  page  67, 
où  la  tentation  de  troitvor  des  ancêtres  lointains  à  son  dialecte  a  pousfié 
M.  (^liatterji  h  rapprocher  tendancieusement  deux  textes  indépendants 
ot  h  mal  interpréter  Tun  (Feux  (dans  le  Çatapatha  brahmana,  âsurtfâh 
prtlcyâh  ne  veut  pas  dii^e  :  «ries  A  su  ras  habitent  à  TEst^,  mais:  frles 
gens  de  l'Kst  ^ont  dénioniftipirs^).  Les  A^JUias  sont  mentionnés  ici  h 
nuise  du  rri  bien  «'onnu  :  hplavn  hvhm  que  la  tradition  donne  comme 
équivalant  à  skr.  ho  'rni/nli.  C'est  p.  586  qu*on  retrouve  la  question  de 
17  fnfij'adhl  inijiliqnée  ici:  on  y  voit  que  le  bengali,  langage  magadhien. 
ne  devrait  avoir  pour  skr.  r  et  /  qu'im  seul  phonème,  dérivé  de  /  mfi- 
gadhî;  or  il  posf»Mc  r  vi  l:  d'où  la  nécessité  (hmaglner  une  réintroduc- 
tion de  r,  due  h  Faction  (rimmigrnnls  ocddentnux,  en  particulier  de 
Brahmanes  propagatcur's  dn  sanskrit.  De  th  des  étymologies  comme 
celles-ci  :  âr  (rf^t"  <:  ma^f.  tivtila  =?  apnm;  nr^t  rf miroir n  <C*Anlniit, 
"ânraiti -— *fhlav(i)îa- ,  âdariin-  [un{i*v  que  nritï  a  bien  des  chaoces  d'être 
un  mot  hindi;  M.  GhaUerj'i  nn  sVst  pas  lni|)osé  une  discrimination  aussi 
précise  que  possible  des  éléments  purement  locaux).  Un  seul  mot,  qui 
rpvjent  plusieurs  fois  dans  le»  volume,  porterait  la  trace  de  son  origine 
magadliienne  :  c'est  Inrh,  nfirh  rr mute n  que  M.  Chatterji  explique  par 
skr.  vuthyâ»  De  mémo  un  seul  mut  i'a(ipelturait  m&g.  -yy-  issu  de  -/y-,  à 
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MVoir  sàjâ^f^  (rporc^épiCM,  le  8ay{y)(ikê  (YMiAû.  Eu  admetuitit  les  deux 
éiytnolôgies  eoimue  égalemenl  assurée»,  c'est  peu  de  eho§e  que  deux 
mots  pout*  Identifier  deux  langucasur  un  poiht  essentiel. 

Pour  -e  final  i«epré8eotâni  skr.  ^h,  il  devait  disparaître  dnn§  la  plu- 
part dea  cas:  M.  ChaKcrji  rappelle  Thypothèse  eu  cas  de  besoin,  par 
exemple  quand  ayant  &  expliquer  âmi  cnli  erje  vais  m  (ou  plutôt  la  forme 
aiii*ienne  haû  ertli,  qu*on  arrive  h  dégager  de  l'amoncellement  des  formes, 
réelles  ou  non,  citées  p.  986 ,  et  qu'il  est  important  de  dégager,  car  le 
groupement  exclut  la  possibilité  d'unn  action  du  pronom  sur  le  verbe), 
il  imagine  que  eal/imnh  aurait  pu  donner  en  mâgadliT  une  forme  ^enlâme 
par  ailleurs  totalement  inconnue;  d'autres  fois  l'hypothèse  sert  pour 
ainsi  dire  d'ornement,  fiinxi  quand  p.  808  à  propos  de  ce  même  pro- 
nom hâû  issu  de  hnkntn,  il  imagine  une  descendance  de  hnke  hage^^^  : 
*hal,  *hni,  expulsée  [lar  hfiû  sons  l'influence  des  langues  occidentales. 

On  eai  plus  près  dû  cœur  du  problème  p.  760  et  suiv.,  oà  le  nomi- 
natif en  '^  est  allégué  pour  expliquer  un  certoin  nombre  de  formes  ben- 
galiea.  Que  les  preuves  soient  convaincantes  ou  non,  la  discussion  n*est 
pas  complète.  H  fallait  rappeler  ici  l'existence  de  mots  élargis  du  type 
ghafà,  et  la  nécessité  où  M  Chatterji  se  trouve  d'expliquer  ces  formes, 
même  dans  d'autres  langues,  par  des  génitifs  :  cette  explication  est 
donnée  p.  8A9.  Il  fallait  surtout  examiner  la  mftgadhî  en  elle-même  : 
on  noua  dit  que  ^  du  nominatif  et  -e  du  loCiitif  se  sont  rencontrés  dans 
la  période  de  formation  du  bengali  :  la  mâghadî  avait-'elle  donc  les  deux 
formes?  Oui ,  sî  l'on  consulte  la  grammaire  de  Pischel.  Mais  un  linguisle 
sait  qu'une  pareille  déclinaison  est  inviable;  elle  drame  classique  dounn 
en  effet  Himmi  à  côté  «le  -e;  d'autre  f)art  Awoka  emploie  déjà  exclu- 
sWement  dtmê  au  nominatif,  dam^i  ^ti  locatif;  auctme  de  ces  deux 
formes  de  locatif  du  reste  ne  coïncide  avec  c^lle  qui  a  vécu  en  bengali 
(voir  p.  7&6).  C'était  le  moment  de  se  demander  ce  tpi'cst  la  magadhî 
dassique,  et  ce  qu^elle  vaut  pour  Thistoire  des  langues  réelles.  M.  Chat- 
terji a  évité  cet  examen,  qui  devait  être  le  centre  de  son  introduction,  ou 
d'une  conclusion  qui  manqtie. 

On  pourrait  encore  discuter  Tusnge  que  fait  M.  Chatterji  de  la  théorie 
des  substrats;  mais  il  faut  surtout  espérer  qu'ayant  reconnu  l'impor- 

<')  Ecrits  hakê,  *hêê,  comme  calâmfi,  otc.  M.  Chatterji,  qui  r^mme  histo- 
rien et  comme  phonéticien  sait  purfailcmi^bt  à  quoi  ii*en  tenir,  n  aereplt^  de 
marquer  presque  toujours  e  et  o  comme  ion|r<;,  non  seulement  en  sanskrit, 
mais  en  prakrit  et  en  moderne.  On  hYlonno  <^|;aloment  de  le  voir  noter  ron- 
fitammeul  a'  la  diphtongue  «uinsknle,  malgré  io  té[fioi(pia|^e  des  pr&tiçAkh^as. 
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tance  de  la  question ,  il  emploiera  son  indaence  à  la  faire  préciser. 
Comme  d'autres,  il  se  sert  exclusivement  du  tamoul  quand  il  s^agit  de 
dravidien  :  c'est  que  nous  n'avons  pour  le  dravidien  du  Nord  qu^un  seul 
dictionnaire,  celui  du  kurukh;  de  même  dans  la  famille  du  munda,  le 
santal  est  la  seule  langue  dont  nous  ayons  un  dictionnaire  complet  :  or 
comment  discuter  sérieusement  les  problèmes  d'influence  quand  nous 
manquons  des  moyens  de  reconstruire  le  dravidien  comman ,  le  munda 
commun?  Et  ces  moyens  nous  manqueront  toujonrs  si  Texploration 
appropriée  des  dialectes  ne  se  fait  pas  maintenant. 

Mais  résumons-nous.  Une  des  principales  langues  de  l'Inde,  riche 
d'une  belle  littérature ,  conservant  un  certain  caractère  paysan  et  pariée 
par  l'une  des  plus  grandes  villes  du  monde,  posant  des  problèmes  spé- 
ciaux en  raison  de  sa  position  à  TËxtréme-Est  du  monde  aryen ,  est  main- 
tenant acquise  à  la  science  ;  la  documentation  est  aussi  sûre  et  aussi  abon- 
dante qu*on  peut  la  désirer;  la  méthode  est  saine  et  sage  dans  Tensemble; 
l'exposé  clair,  encore  qu'un  peu  surchargé.  On  voit  avec  plaisir  la  patrie 
de  Yâska  et  de  Pânini,  à  qui  la  linguistique  européenne  doit  sa  nais- 
sance, fournir  enfin  un  vrai  linguiste:  il  est  à  espérer  qu'il  ne  restera 
pas  seul.  Aussi  bien  la  matièi'e  ne  manque  pas  dans  l'Inde,  qu'il  s'agisse 
de  l'histoire  inl0i*ne  de  chaque  langue,  ou  de  phénomènes  étudiés  pour 
eux-mêmes  dans  toute  la  famille  aryenne,  ou  de  l'exploration  minutieuse 
(les  papiers  de  la  brousse ,  ou  de  Tapplication  de  la  méthode  géogra- 
phique h  fétude  des  dialectes,  ou  du  rapport  entre  les  choses  et  leurs 
noms  (qu'on  songe  que  le  Bihar  Peduant  Life  —  récemment  réédité  — 
de  M.  (jrierson  est  resté  seul  de  sou  espèce  depuis  i885),  ou  des  études 
de  phonétique  expérimentale  pour  lesquelles,  sauf  erreur,  il  n'existe  pas 
un  seul  laboratoire  dans  Tlnde.  Former  des  élèves  qui  poussent  toutes 
ces  enquêtes,  et  ainsi  apportent  des  faits  nouveaux  plus  importants  que 
les  théories,  puisque  cVsl  d'eux  que  les  thcoiics  dépendent,  sera,  nous 
l'espérons,   la  tâche  de  M.  Chatterji:  son  livre  prouve  qu'il  en  est 

digne. 

Jules  Blogh. 


A.  Kammbrer.  Essai  srn  l^histoirk  amitié  u'Abtssinie.  Le  royaume d*Ak$um 
»t  êci  voitin»  d'Arabie  et  de  Mê.roé.  —  Paiis,  Geuthaer,  1916;  îii-8°, 
J98  pages,  A 5  planches  hors  texte  et  h  cartes. 

De|>uis  la  nu^diocre  compilation  de  Morîé  (1906)  aucun   ouvrage 
gént^ral  u'u  été  oITtTt  au  public  sur  l'histniiv  d'Ahyssinie.  Heureusement 
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la  pamtîon  des  travaux  d'ensemble  de  C.  Conti  Rossini  ne  saurait  plus 
tarder,  et  on  aura  enfin  un  résume  de  nos  connaissances  actuelles  fait 
par  an  de  ceux  qui  auront  le  plus  contribue  à  les  accroître. 

Eq  attendant,  Tessai  de  M.  A.  Kammerer  aura  eu  sa  part  appréciable 
cl'*utilitë.  Il  s'est  borne  à  la  période  ancienne  :  naissance,  floraison  de 
Tempire  d'Âxoum ,  rapports  avec  d'autres  puissances. 

Pour  cette  période  il  a  utilisé  spécialement  des  ouvrages  volumineux, 
détaillés ,  en  partie  très  techniques ,  peu  accessibles  au  public  en  géné- 
ral, et  moins  encore  au  public  français.  Le  principal  est  Tensemble  des 
publications  de  la  Deutsche  Akêmn-expedition  (citées  D,  A.  E.)  qui  a 
pour  la  première  fois  fait  une  exploration  archéologique  méthodique  ^ 
prolongée  d'Âxoum,  sous  la  direction  d*Enno  Littmann  (1906).  Cet 
ouvrage  en  cinq  grands  fascicules  d'E.  Littmann  et  de  ses  eoliabofa- 
t€urs  a  para  en  1 9 1 3  ;  il  apportait  beaucoup  de  neuf,  il  prétait  à  de 
longs  commentaires;  ce  sont  de  ces  travaux  dont  les  comptes  rendus  se 
font  attendre;  mais  la  guerre  est  venue  pendant  lattente  et  en  a  sup- 
primé ceiiains  dans  Tœuf.  D autre  part  les  travaux,  en  anglais,  des 
explorateurs  qui  ont  exhumé  Napata  et  Meroo,  et  se  sont  lancés  au 
déchiflrement  des  inscriptions  méroïtiques,  Garstang,  Sayce,  Griffîth, 
ne  figurent,  presque  tous,  que  dans  les  bibliothèques  d'c^yptologie. 
(D'antres  travaux,  ceux  de  M.  Reisner  cités  par  M.  Kammerer  p.  68, 
sont  publiés  dans  une  revue  paraissant  au  Caire  :  Stidan  notes  and  re- 
cords). C'est  un  chapitre  nouveau  de  Parchéologie  et  de  l'histoire  au- 
quel le  public  cultivé  n'avait  guère  accès. 

On  saura  donc  gré  à  M.  Kammerer  d'avoir,  à  la  fm  d^une  période 
d'explorations  fructueuses,  tracé  un  tableau  d'ensemble  qui  tient  compte 
d'études  spéciales  très  diverses.  On  lui  saura  spécialement  gré,  ainsi 
qu'à  son  éditeur,  d'avoir  offert  le  tout  dans  une  impi*ession  agréable, 
avec  un  véritable  luxe  de  planches  :  beaucoup  de  reproductions  des  ou- 
vrages peu  accessibles  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  et  de  plusieurs 
autres,  et  en  plus  une  documentation  originale  dont  il  sera  question  ci- 
deasous.  Enfin  M.  Kammerer  a  pris  une  peine  louable  pour  faire  h  son 
livre  un  index  très  complet. 

On  regrettera,  puisque  aussi  bien  le  livre  est  un  livre  docte  qui  aura 
surtout  des  lecteurs  dans  le  public  cultivé,  surtout  dans  le  public  des 
savants  non-spécialistes,  et  aussi  dans  les  milieux  instruits  d'Abyssinie, 
que  M.  Kammerer  se  soit  borné  «lans  sa  recherche,  arrêté  trop  tôt  dans 
sa  documentation,  contenté  d'une  approximation  imparfaite.  Les  recou- 
pements, les  vérifications  prolongées,  les  conversations  entre  érudils 
restivigneut  la  part  du  hasard  malin  qui  dissimule  souvent  des  véïé* 
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rences  auil  ensonliellee ,  soil  seulement  curienBe»;  ce  sont  autanlcle  sau- 
vegardes contre  les  bévues:  lauteura  conclu  sa  réaction  sans  recourir 
à  tant  de  sûretés. 

M.  Conti  Rossini,  dans  un  compte  rendu  de  YOrienie  tnodemo,  1996, 
p.  3&9-3â6,  a  fait  les  principales  corrections  qui  évitent  au  lecteur  de 
suivre  M.  Kammerer  dans  certaines  opinions  trop  erronées. 

Avant  d'ajouter  quelques  observations  aux  siennes,  je  tiens  i  signaler 
deux  appendices  du  livre  de  M.  Kamœei^er  qui  apportent  non  pas  du 
déjk  connu  mis  en  ordre,  mais  du  nouveau. 

M.  Kammerer  a  été  voir  les  monnaies  éthiopiennes  du  Cabinet  dos 
médailles  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ayant  appris  qu'aucune  n*avail 
encore  été  publiée,  il  a  entrepris  la  publication,  en  s  entourant  des  avis 
néoessaires .  Le  résidtat  historique  est  positif  :  il  est  probable  qu'on  a 
acquis  ainsi  un  ou  deux  noms  de  rois  jusqu'à  présent  inconnus. 

Les  lecteurs  du  Journal  amtiqw  ont  été  mis  brièvement  au  &it  des 
intéressantes  découvertes  du  P.  Azaïs  (oct.^éc.  iQsS,  p.  36o)«  Cet  ex-* 
ploraleur,  plus  pi^essé  de  continuer  fes  découvertes  que  de  lee  publier, 
est  reparti  en  Abyssinie.  M.  Kammerer  ayant  eu  communication  de  pho- 
tographies inédites  du  P.  Asaïs  en  publie  plusieurs  en  a 6  belles 
planches  (plus  de  la  moitié  de  Tillustralion  du  livre)  et  donne  Tarticie 
le  plus  étendu  qui  ait  été  jus(}u'à  présent  publié  sur  l'ensemble 
des  explorations  que  ie  P.  Azaïs  a  faites  (seul  ou  avec  M.  Roger  Cham* 
bard  qui  Ta  actuellement  rejoint).  Cette  [>ublication  sera  pour  beaucoup 
une  passionnante  nouveauté. 

P.  i/i.  Ennmération  des  sourceB.  M.  Conti  Rossini  n'y  a  voulu  noter 
que  l'absence  des  ouvrages  de  Glaser  (qui  sont  d'ailleurs  cités  ailleurs 
dans  ie  livre  :  voir  Tindex  ).  Voici  quelques  autres  observations.  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  citer  pour  Ludolf  la  traduction  anglaise  de  son  histoire,  mais 
l'édition  latine  de  1681,  et  ie  commentaire  paru  en  1691.  Bexold 
A'eira  Nugwtt  a  176  pages  de  texte  éthiopien,  160  de  traduction  «Ue< 
mande  avec  notes  et  index;  il  aurait  fallu  rapprocher  les  traductions  ou 
adaptations  françaises  et  anglaises  citées  p.  t6,  n.  9,  et  p.  18,  n,  t. 
Il  anrail  fiiilu  citei\  outre  Paribeni  (qui  est  indiqué  p.  3o,  n.  3),  Oai- 
KRLL]  I  Marinblij,  lUsultati  Hcientijtci  di  un  viaggio  nella  cokmia  Erkrea  , 
1919.  important  pour  larchéologie.  Au  lieu  de  se  plaindre,  p.  19,  de 
ia  difficulté  <raccéder  aux  archives  de»  Jésuites,  il  fallait  dler  la  publi- 
cnlinn  qiTen  a  (Hile  le  P.  Beccari,  à  navoir  les  quinze  volumes  des  R9^ 
rum  acthiopicarum  scripfnreu  inediù,  Rome,  i^oS-igi/i,  et  //  Tigré 
deneritH}  da  un  mmionorio  gemita  del  surolo  a  vit,  9'  éd.  (illustrée), 
Rome,  191:^.  Pour  la  publication  de  la  X>,  A*  E,,  M.  Kammerer  a  déci- 
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liéinenlelloujoiirii  écrit  £m)  un  lieu  Enno  le  pr/mnni  île  M.  Litlmann  (de 
ni4^me  qii*il  a  change  cq  Adulés  lo  nom  du  porl  antique  khovXiç;  voir 
compte  rendu  de  Conti  Rossini  à])ropus  de  ]).  3o).  La  revue  /Ethiopa, 
fondée  par  Tabbë  Sylvain  Gi'ëbaut  en  199  a  n'a  eu  jusqu'à  présent  que 
celte  année  et  1938. 

P.  18.  U  n'y  a  pas  de  raison  sérieuse  do  croii'e  que  la  circoncision 
que  pratiquent  les  Abyssins  (ainsi  que  Texcision  des  filles,  en  général) 
ait  été  introduite  par  une  influence  juive.  La  coutume  doit  être  d'origine 
indigène. 

P.  tS  n.  L existence  du  frère  de  'Ëzana,  Sazana  ou  nom  approchant, 
est  saffisamment  prouvée,  outre  sa  mention  dans  une  inscription,  par  la 
lettre  de  Constance  (voir  plus  loin). 

P.  ft/i.  L^élément  Ella  dans  les  noms  peratt  <^tre  le  pluriel  du  démon- 
stratif ta-  (voir  D.  A.  E.,  1,  p.  53-54). 

P.  3o,  n.  3.  En  citant  le  Périple  de  la  mer  Erythrée,  il  ne  faut 
pas  omettre  la  traduction  annotée  de  Schoff,  New-York  et  I^ondres, 
igtt. 

P.  35  et  suiv.  Il  faudrait  mentionner  que  Puribeui  n'a  pas  pu  dé- 
blayer tout  le  site  d'Adoulis.  De  nouvelles  nicherches  pouri*aient  amener 
eneore  des  découvertes,  et  il  est  très  di'sirable  que  les  aiilorilés  ita- 
liennes parviennent  h  achever  Texplorulion. 

P.  53,  n.  1.  A  propos  de  |)CU|)la(les  supposcrs  situées  au  Nord-Est 
d'Axoum;  il  est  impossible  (|u'elies  cunipreiuieiiL  le  Chou  actuel  (qui  est 
situé  loin  au  Sud).  Lire  les  CJto/io  ou  Snho  lUmi  le  nom  repn'Kcnto  peut- 
être  l'ancien  Sesea(I).  A.  li. ,  I ,  p.  44 ). 

P.  58,  n.  a.  l^s  Arousi  sont  d^s  Cialla  et  non  des  Somali. 
P.  60  (et  p.  57,  n.  6).  (i raves  cnn l'usions  en  ce  qui  concenit'  les 
campagnes  du  roi  de  rinscriplion  (fAdonlis.  Tout  ne  jmiit  pas  élre 
relevé  ici  en  détail.  En  tout  ras  il  faut  maintenir  bien  distinctes  deux 
campagnes;  dans  Tune,  vers  le  Sud,  Tarmée  passe  le  Takkaxé,  aOluent 
important  dn  Nil  (qualifié  Nil  dans  le  (pxlo  grec)  et  combat  dans  le 
Samen,  an  Snd  de  ce  fleuve;  c'e>il  à  torl,  ritiunu*  Ta  relevé  M.  (ionti 
Rossini  que  dans  sa  cait4^  n"  3,  M.  kaninxMer  a  ini»;  Samni  au  Nord  du 
Takkazé:  il  faut  le  mettre  à  lo  plart»  de  Iwh  Do^ehau  (cette  dénomination, 
qui  orne  la  plupart  de  nos  ciicteh,  ent  k  uoni  d'un  piton  culininatit  dn 
Sa men ,  d'après  Tautorité  indis<!utable  de  d  Abbadie;  mais  Ikr  Abyssins, 
en  général,  Tignoront  absolument).  Dans  un«^  autre  c<inipagn<',  vers  Ip 
Nord-Ouest,  sans  Irancbir  de  fltuive  inijMtrtant,  b'  roi  roniluit  Iok  l^dja 
puis  les  Taugaïten. 

P.  90  \Hi  p.   \*iU).  Poiu'  i'épithète  du  Dieu  suprême  que  M.  kam 
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merer  a  traDscrIt  ainsi  :  «r  Seigneur  Allsn  (?),  M.  Conti  Rossini  a  dénonce 
la  mépriae  :  AlU  à\x  texte  allemand  traduit  k'êUu  irtoat»  de  rëthiopien; 
c*est  rrle  maître  de  tout». 

P.  101  (et  p.  i6).  Pour  le  roi  Dragon,  mythique,  qui  ouvre  les 
listes  des  rois  d*Abyssinie,  il  est  probable  qu*il  faut  plutôt  penser  h 
des  puissances  indigènes  qu'au  panthéon  sudarabique;  en  effet  le  cuite 
du  serpent  est  important  dans  le  fonds  de  religiosité  couchitique  (voir 
CoNTi  RossiNi,  Note  sugU  agau,  1906,  p.  119),  tandis  que  le  trait 
caractéristique  du  panthéon  sudarabique  est  son  caractère  astral* 

P.  io3-io/i.  Il  y  a  de  la  confusion  dans  Thistoire  du  christianisme 
en  Abyssinie.  L'histoire  ne  dit  pas  qu  il  soit  venu  des  moines  avec  Pru- 
mence.  On  admet  généralement  que  ce  sont  les  Neuf  saints  venus  plus 
tard  (v*  et  vi*  siècles)  qui  ont  apporté  non  plus  le  christianisme  ortho- 
doxe, mais  le  monophysisme  :  ils  Tout  introduit  et  propagé  (la  formule 
(rils  rétablirent  définitivement^  (p.  10^)  est  ambiguë)  mais  leur  influ- 
ence est  restée  restreinte  à  l'ancien  royaume  d'Axoum  où  se  trouvent 
leurs  sanctuaires.  Le  reste  de  TAbyssinie  a  eu  plus  tard  dautrcs 
apôtres  indigènes,  qui  sont  connus  et  invoqués  dans  les  régions  méri- 
dionales. 

P.  10 5.  Le  métropolite  d' Abyssinie  est  choisi  parmi  les  moines 
copies  aptes  à  devenir  évéques,  non  parmi  les  évéques  d'Egypte  en 
exercice. 

P.  106.  La  lettre  de  Constance  (et  non  Constantin  comme  le  dit  un 
lapsus,  p.  100)  en  356  est  adressée  à  des  fffi*ères  très  honorés 7),  qui  se 
partageaient  Tautorilë  à  Axouni;  il  est  faux  de  -dire  que  l'empereur  de 
Byzance  les  appelle  trses  frères  bien-aimés?». 

P.  12^4.  Suivant  une  opinion  de  M.  J.  Plessis,  M.  Kammerer  émet 
l'idée  qu*il  s'est  prodnil  une  transition  du  paganisme  au  christianisme 
en  Abyssinien  par  l'existence  dans  le  panthéon  sémitique  du  dieu  du  ciel 
Astar;  en  effet  dans  la  première  inscription  monothéiste  d'Axoum  le  dieu 
unique  est  appelé  rrseigncnr  du  cieU  et  rrseigneur  de  toutn.  Cette  opi- 
nion reçoit  une  confirmation  par  le  fait  que  dans  des  manuscrits  de  la 
Sagesse  de  Siracli ,  édités  par  Dillmann ,  Astar,  sous  des  formes  plus  ou 
moins  altérées,  figure  en  deux  passages  au  lieu  de  'Egù'abahêr  «le 
Seigneur  du  mondera ,  terme  qui  est  devenu  le  seul  nom  du  Dieu  unique 
en  Abyssinie  (Dillmann,  Veteris  Testamenti  aethiopici,  t.  V,  Libri  apo- 
cryphi,  p.  117,  et  D.A.E.,  1,  p.  i3  et  5i). 

P.  iqS  (et  p.  9 11  etc.).  L'opinion  soutenue  par  M.  Kammerer  qu'on 
praliquiMt  des  sacrifices  humains  à  Axoum  n'a  aucun  fondement,  comme 
la  fait  observer  M.  Conti  Rossini  :  les  inscriptions  royales  donnent  des 
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^statistîques  de  sujets  ennemis  tués  pendant  les  campagnes,  nullement 
de  victimes  sacriGdes. 

P.  1 36  et  sniv.  Ce  qui  concerne  les  monuments  donne  insullisam- 
ment  id^  des  faits.. Ce  serait  d ailleurs  une  question  à  reprendre.  Il 
est  vrai  (voir  p.  i3i)  que  le  décor  à  nombreux  étages  et  à  fenêtres 
étroites  des  grandes  stèles  doit  être  mis  en  rapport  avec  les  maisons  à 
étages  des  villes  d*Arabie.  D'autre  part,  pour  Tart  des  hypogées  et  des 
bâtiments  taillés  par  évidement  dans  le  roc  il  £audrait  tenir  compte  des 
influences  d'Asie  Mineure,  depuis  Pétra  jusqu'à  la  Gappadoce.  Il  n'est 
pas  exact  que  l'expédition  allemande  n'ait  retrouvé  en  fait  d'alises 
anciennes  que  des  plans  de  basiliques;  elle  a  décrit  de  vieilles  ^lises 
comme  celle  de  Dabra-Dammo,  dont  le  rapport  avec  l'architecture 
d^Axoum  est  direct.  Ce  type  est  cantonné  dans  le  Nord  de  TAbyssinie, 
sauf  une  exception  notable,  représentée  par  au  moins  une  des  églises 
monolithes  de  Lalibala  dans  le  Lasia;  c'est  l'église  consacrée  à  Emma- 
nuel (voir  planche  16  dans  lUrrRAY,  tiglises  monoUtkes  de  Lalibela, 
188s  et  D,A.E.,  II,  p.  97;  malheureusement  la  même  église  ne  fîgure 
pas  dans  la  série  des  photographies  précieuses  de  Rosi  ta  Forées,  From 
Red  sea  lo  Blue  Nik,  19a  5).  L'église  cathédrale  d*Axoum  (Sion), 
quoique  de  type  carré  et  non  rond  comme  les  églises  de  l'Abyssinie 
centrale  et  méridionale,  n'a  pas  été  rebâtie  en  style  vieil  -  axoumite 
après  la  destruction  qu'un  altinbue  à  Grafi,  et  qui  se  situerait  dans 
rincendie  d*Axoum  par  les  Musulmans  en  i535;  voir  BisssT,  Études, 
p.  io5. 

L'historiographe  musulman  (trail.  Basset,  p.  àa/i)  dit  qu'à  la  nou- 
velle de  l'approche  des  Musulinaos,  le  roi  d'Abyssinie  fait  enlever 
de  l'église  d'Axoum  la  rrGrande  idoler»;  c'était  une  pierre  blanche  in- 
crustée  d*or  si  grande  que  pour  la  faire  sortir  on  est  obligé  de  percer  le 
oiar  de  l'église.  Cette  pierre  aurait  été  transportée  par  âoo  hommes  à 
Tabr,  dans  le  Siré,  ou  Sud  d'Axoum.  R.  Basset  dit  en  note  qu*il  s'agis- 
sait sans  doute  de  la  «r pierre  d  autel  de  Sainte- Marie  de  Sion».  Mais  il 
faut  penser  à  la  prétention  des  Abyssins  de  posséder  les  tables  de  la  Loi 
de  Moïse,  elles-mêmes,  à  Axoum  ou  dans  la  n^ion.  11  ma  été  dit  sur 
place  que  la  nef  centrale  de  la  grande  église  est  consacrée  à  la  fois  à 
Maryam  et  à  IfA"!*  •  i^"&  1  sàllâia  musye  tria  table  de  Moïses  (les 
deux  sont  considéi*és  comme  équivalents,  et  on  dit  aussi  Syôn  (rSion^^; 
fête  le  31  du  mois  H^dâr,  le  âi  de  chaque  mois  étant  fête  de  la  Vierge). 
Les  côtés  sont  consacrés,  celui  de  droite  ù  Mikael,  celui  de  gauche  à 
GabrieL  D'autre  part  une  maison  (trésor)  à  côté  de  l'église  est  aussi  dite 
f9Uâta  musye,  parce  que  la  table  de  Moïse  y  est  censée  conservée.  En  ell'et 
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loi  eccléfiiistiqiiQB  déléguëfi  en  Abyssinie  en  1 868  p<ir  le  patriaithe  arrnc-- 
nien  de  J(^rusaleni  ont  été  admis  à  voir  dans  ce  bâtiment  une  petite  table 
en  marbre  snr  laquelle  élaient  graves  les  Dix  commandements  en  carac- 
tèj*e8  éthiopiens  (R.  P.  Dimoth^os,  Deux  ans  de  ncpur  en  Abysnnie,  Jé- 
rusaiem ,  1 87 1 ,  I ,  p.  1 A  i-i  A3 ).  D'après  Abha  Jérôme  Gabra  Mousyé  les 
prêtres  dirent  que  les  Tables  de  la  \joi  ont  été  cachées  dans  VÀlpêie 
guzay  (en  Erythrée  actuelle)  à  un  endroit  appelé  Zt/tan  hur.  Dans  le 
Tigré  on  emploie  encore  êallàta  musyi  comme  invocation  usuelle. 

Il  est  dit  avec  raison,  p.  i3o,  qu'il  y  a  une  pierre  d'autel  au  piotl  de 
la  st^e  géante  encore  dressée  d'Axoum;  on  en  voit  la  tranche  sur 
la  planche  XV;  l'indication  contraire  p.  i33,  est  erronée.  Cet  obélisque 
a  été  consolidé  |K)ur  le  compte  du  gouvernement  abyssin,  lors  deTexpé* 
dition  allemande.  Il  est  bien  possible  que  les  deux  plus  grands  obé- 
lisques, qui  sont  en  morceaux,  soient  tombés  naturellement  (voir 
p.  199).  11  est  amusant  à  ce  propos  d'examiner  les  opinions  plus  on 
moins  bien  fondées  des  voyageurs  et  des  historiens.  Les  chroniques 
abyssines  parlent  d'un  incendie  d'Axoum  dans  la  «7*  énnée  du  règa% 
de  Lebna  Dengel  (i535);  mais  l'histoire  musulmane  des  conquêtes  de 
Grail  ne  mentionne  peb  cet  incendie  en  parlant  du  passage  de  Gran  à 
Axoum.  Dans  ce  texte,  traduction  R.  Rasset  p.  Aao,  il  est  dit  que  iet 
colonnes  de  pierre  (auxquelles  il  est  attribué  des  dimensions  excessives 
surtout  en  largeur)  sont  debout,  lie  Jésuite  du  xtii*  siècle  éilité  par 
Heccari  a  vu  deux  grands  obélisques  debout,  un  seul  eu  pièces  et  il 
attribue  la  destruction  de  ce  dernier  (p.  iu8)  aux  Turcs  de  GraA  qui 
l'auraient  démoli  à  coups  de  canon.  La  description  de  l'armée  de  Gran, 
Chronique  dp  Galavodewos,  éd.  Conzelmann.  p.  i35,  parle  d'armes  k 
feu,  sans  spécilier  le.H  canons;  mais  d'autres  histoires  nous  apprennent 
que  tes  Turcs  ont  fourni  au  moins  deux  lois  dos  canons  à  Gran  (chro^ 
nique  de  (lalawdewos,  p.  xvi  et  xx).  Ceci  fait  tomber  l'argu* 
ment  de  M.  Kammerer  qui  juge  invraisemblable  que  Gran  ait  eu  de 
l'arlillerie.  D'autre  part  les  Turcs  se  sont  établis  k  Massouali  en  1.S67  ^^ 
ils  ont  tenté  |)luiieiir8  fois  la  conquête  du  plate«nu  tigré;  notamment  de» 
Turcs  a\ec  de  rarlillerie  se  sont  trouvés  h  Axoum  en  i569  (voir  Conti 
Jiossixi,  La  guerra  turco-abissinn  del  îô'j8,  extrait  de  VOriente  mademo, 
I  et  II,  1993,  p.  11).  On  a  donc  pu  attribuer  aux  Tuiles  la  des- 
truction des  obélis<pies  ë  coups  de  canon  (voir  par  exemple  Gottri 
Hofismi  dans  7.  an. y  sc|»t.-ort.  190*),  p.  3i.S  bas,  sans  indication  de 
date).  Si  Ip  fait  est  vrai^  illandr.iit  supposer  des  destructions  iudé|)eudant(>tt 
de  deux  obélisque^ ,  |>our  lun  avant  la  visite  du  Jé-suite,  pour  l'autre 
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entre  la  visite  du  Jësuile  et  celle  de  Sait,  lequel  i^a  vu  qa*nii  obélisque 
deboot  au  début  du  m*  («iède. 

Pour  la  stMe  d'Adoulit  vue  par  Gosmas  au  vi*  siècle,  il  n'y  a  pas  do 
raison  de  fuppo^er  (p.  33  et  i33)  qn*elle  i^easemblait  exactement  à 
cdie  d'Ezaoa,  puisque  Gosmas  dit  expressément  (voir  p.  Sa)  qu'elle 
avait  un  chapiteau  triangulaire  ;  celte  forme  se  retrouve  suflisamment 
dans  des  stèles  sans  inscription  d*Axoum  (voir  par  exemple  D.  A.  E., 
II,  pi.}.  Le  dessin  du  manuscrit  de  Gosmas  (pi.  111)  figure  une  échan* 
erare  an  ft«i  de  la  stèle  en  question,  Geci  ne  s'accorde  pas  avec  le  texle 
eopië  par  Gosmas  dont  la  lacune  est  au  début  (à  moins  qu  on  n'ait  écrit 
i  Tenvers  sur  une  stèle  déji^  tombée,  qui  aurait  été  destinée  d'abord  k 
un  antre  wages  on  trouve  i  Axoum  des  ir remplois*)  de  ce  genre), 

P.  i3i.  U  est  dit  qu^oulre  les  chaires  en  pierre  dont  on  a  des  restes 
à  Axoum  fril  s'en  trouve. . .  d'isolées  dans  diverses  parties  du  pays»; 
oii  «ont«Ues  donc  ? 

P.  i85.  Abaenee  d'antiquités  égyptiennes  en  Abyssinie,  notamment 
i  Avonm.  C'est  exact  et  intéressant.  Mais  il  faudrait  mentionner  la  pièce, 
soi-disant  trouvée  à  Axoum,  donnée  à  Bruce  par  le  roi  d' Abyssinie,  et 
que  Bruce  interprète  comme  un  calendrier  égyptien  {Atlan,  pi,  7  et  8; 
éîdtiion  française  en  cinq  volumes,  t.  I,  p.  ^78,  livre  11,  chap.  A  et 
t.  III,  p.  565,  livre  VI,  chap.  8);  a*t-K)n  conserve^  trace  do  cette  pièce 
dans  quelque  collection  crAn^eterre? 

P.  i38.  Dans  la  bibliographie  numisniiiticpie  il  faudrait  citer  Go!iiti 
RoaaiFii,  Momie  Sudambiehey  Rendiconii  Lincei,  1901;  de  plus,  main- 
tenant, E.  LiTTMAirN,  Eme  nêue  Goldmûnze  des  Kmigs  Irrael  von  Aktitm^ 
dans  ZmUehr^  Jiir  Numitmatik,  1996  et  aussi,  de  M.  Kammerer  lui- 
même,  Le9  momiatas  abyssines  de  la  collection  Muncharjee  d'Aden,  duns 
Reom  HumitnuUique,  «996. 

P.  iho  et  160,  Littmann  n  a  jamais  proposé  de  lire  sur  une  mon- 
naie XsS^l^itvmp]  irdes  SabéensTi;  mais  il  a  proposé  d'une  part  Xa^a- 
[rifvwp]  rdea  Abyssins*!  (correctement  reproduit  p.  1.^9  bas)  et  d'autre 
[lart  il  a  lu  9tt€a  tout  court  rtSaban  {U.  A.  £.,  p.  55). 

P.  îbb  et  suiv.  Dans  rintf^ressaute  étude  sur  les  mouuaiesi  de  la 
Bibliothèque  nationale,  la  copie  des  caractères  et  signes  divers  est  sou- 
vent médiocre:  pour  les  caractores  (éthiopiens  surtout,  elle  ne  donne 
guère  une  idée  de  l'original;  la  planche  XX  faite  sur  moulages  en 
plâtre,  k  trop  petite  échelle,  n'est  pas  de  secours;  les  planches  XX  et 
XX  Us  (il  faudrait  dire  X\  bis  et  XX  1er)  sout  heuivusement  un  fiuu 
meilleures. 

P.  i63  et  166.  Puisqu'on  a  d'un  Oij7.irf€a[B\  eu  grec  une  monnaie 
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du  type  chrétien  (n*  9)  et  d'autre  part  d*un  WZB  (en  éthiopien)  une 
monnaie  de  type  païen ,  il  y  a  des  chances  pour  qa*on  ait  affaire  à  deax 
homonymes  et  non  pas  à  un  homme  qui  aurait  eu  successivement 
deux  religions,  comme  Ezana  (dont  on  a  les  monnaies  païennes  et  chré- 
tiennes). Quant  au  Ff^ZiV  chrétien  (n*  18),  on  peut  admettre  que  c*est 
un  troisième  personnage,  pouvant  i^ejoindre  ie  Wazena  probable,  chré- 
tien, avec  monnaies  en  grec  et  en  étiiiopieo.  de  Littmann.  D.  A.  £.9  I, 
p.  55-56. 

H.  Conti  Rossini  mentionne  dans  son  compte  rendu  qu'il  possède 
aus>i  une  monnaie  (d'argent)  de  WZB.  i]e  personnage  parait  donc 
acquis  à  l'histoire  abyssine  païenne.  Mais  M.  Conti  Rossini  annonce 
toute  une  étude  de  numismatique  et  se  réserve  de  discuter  les  pièces  de 
M.  Kammerer.  Il  faut  attendre  ces  documents  nouveaux  et  on  les 
attendra  avec  impatience. 

P.  171  et  suiv.  L'exposé  qu'on  trouve  ici  est  le  plus  complet  de  ceux 
qui  existent  sur  les  découvertes  du  P.  Azaïs;  c'est  k  la  fois  un  écho  de 
diverses  conversations  qui  se  sont  produites  k  ce  sujet  à  Paris,  et  une 
appréciation  personnelle  de  M.  Kammerer  sur  le  sujet. 

Dans  son  compte  rendu  de  VOriente  nwdemo,  H.  Conti  Rossini  a  pris 
position  lui-même,  très  nettement.  Il  vaut  la  peine,  cependant  que  l'ex- 
ploration se  poursuit,  d'examiner  brièvement  les  faits,  surtout  de  ma- 
nière à  débarrasser  le  plus  possible  l'aiïaire  de  toute  tendance  ou  de  tout 
système  trop  exclusifs. 

Mentionnons  d'abord  les  communications  du  P.  Azaïs  qui  ont  donné 
lieu  à  un  résumé  imprimé  :  à  la  séance  du  1 1  juin  1995  de  la  Société 
asiatique  (V.  as.,  oct.-déc.  iQâS,  p.  35o-35i);  à  la  séiince  du  36  juin 
de  rinstitut  français  d'anthropologie  ( Anthwj)oloffie ,  1995,  p.  595). 
On  peut  citer  aussi  une  conférence  faite  à  Addis-Ababa,  dont  le  compte 
rendu  en  aniharique  figni*e  dans  le  numéro  du  8  avril  1996  du  journal 
Lumière  et  Paix  (d'Addis-Abaha).  Antérieurement,  avant  le  retour  du 
P.  Azaïs  en  France,  un  résimié  avait  été  donné  par  M.  R.  Verneau,  Les 
mégalithes  de  i'Abyssinie  (V Anthropologie ,  1926,  p.  h'jh-h'jS). 

Les  découvertes  du  P.  Azaïs  sont  ti*ès  variées.  On  peut  les  diviser  en 
deux  gi*andes  ca(é|rories  :  choses  musulmanes,  choses  d'origine  in- 
connue. 

Pour  le  fonds  musulman,  il  y  a  diverses  constructions,  surtout  des 
ruines  de  mos^piées  dont  la  description  et  surtout  le  report  sur  la  carte 
seront  très  utiles  (on  n'a  pas  de  croquis  du  premier  voyage  du  P.  Azaïs 
et  de  M.  R.  Cliambanl).  De  plus  il  y  a  les  inscriptions  arabes  :  celles  du 
premier    voyage  en  question  ont   été  publiées  d'abord  par  M.  Paul 
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Ravaisse  (France  illustrée,  a 7  oct.  19^3),  puis  rééiudiées  par  M.  E.  Litt- 
mann  dans  ia  Zeitsckrifi  Jur  Semitistik,  Band  III ,  1 938.  Elles  n'ont  pas  été 
troQYëes  do  tout  dans  la  région  du  lac  Zouay  comme  le  dit  M.  Kam- 
merer,  p.  177  (et  comme  ie  relève  M.  Conti  Rossini  dans  son  compte 
renda),  mais  dans  la  r%ion  k  l'Ouest  de  Harar;  les  plus  nombi*euse8 
(des  pierres  tombales),  écrites  en  une  espèce  de  coufique  archaïsant  se 
trouvent  k  des  points  que  je  ne  peux  pas  fixer  exactement;  la  plus 
grande,  en  confique  orné,  est  k  Bâté  (/.  as,,  oct.-d^.  1996,  p.  35o). 
Dans  sa  campagne  suivante,  k  to  kilomètres  du  lac  Zouay  (vers  TEst), 
le  P.  Azaïs  a  rencontré  un  cimetière  musulman  et  photographié  un  cer- 
tain nombre  de  pierres  tombales  :  pi.  XXIX  à  XXXIII  de  M.  Kammerer; 
récriture  est,  en  général,  du  très  médiocre  nashi  (non  nesri  comme 
imprime  M.  Kammerer);  aucun  déchiffrement  n*en  a  encore  été 
publié. 

En  dehors  des  pierres  musulmanes,  on  a  trois  séries  :  des  dolmens 
de  la  n^on  de  Harar,  région  où  se  sont  rencontrés  aussi  de  giands 
tumuli^  non  encore  fouillés;  des  pierres  dressées  (série  elle-même  oom- 
posîte)  de  la  région  Soddo-Gouragué  (spécimens  des  deux  séries  dans 
Vlllusiratian  du  3o  mai  1998;  et  pi.  XXI  à  XXVIII  de  M.  Kammerer); 
eoBn  des  pierres  phalliques  trouvées  en  grand  nombre,  surtout  dans  la 
r^on  dite  Sidamo  au  Nord-Est  du  lac  Margarita  (publiées  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  pi.  XXXI V  à  XLV  de  M.  Kammerer).  M.  Kammerer 
écarte  sagement  ridée  que  ces  monuments  doivent  être  tous  très  anciens; 
quoique  aucun  n'appartienne,  semble-t-il,aux  populations  actuellement 
en  place,  tous  ou  certains  peuvent  avoir  appartenu  à  leui's  prédéces- 
seurs immédiats;  il  marque  bien  que  les  stèles,  même  trouvées  dans  un 
même  endroit,  peuvent  être  dues  k  des  peuplades  différentes.  Kiifiii  il 
rapproche  les  stèles  du  Soddo-Guuragué  des  stèles  d'Axoum. 

M.  Conti  Rossini  fait  une  tentative  intéressante  pour  attribuer  tous  les 
monuments  découverts  k  une  influence  plus  ou  moins  directe  (fAxoum. 
il  observe  avec  laison  que  les  Abyssins  ont  toujours  tenu  et  continuent 
de  nos  jours  à  tenir  les  pays  conquis  par  eux  au  moyen  de  colonies 
militaires,  constituant  des  enclaves  sémitiques  en  pays  couchilique;  il 
explique  ainsi,  avec  raison  apparemment,  Texislence  des  enclaves  lin- 
guistiques harari  et  gouragué.  11  suppose  donc  qu'à  Tépoque  où  on 
savait  à  Axoum  tailler,  sculpter,  dresser  les  giossos  masses  de  pierre 
(art  ignoré  des  Abyssins  du  moyen  Age  et  des  siècls  modernes),  des 
colonies  militaires  du  Sud  ont  introduit  cette  industrie  chez  les  indigènes 
voisins;  et  que  ceux-ci  ont  pu  accommo<ler  la  technique  à  leurs  idées 
(c'est  ainsi  que  les  stèles  seraient  devenues  phalliques  dans  une  région 
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où  la  repl  éi«i)tâlioii  phallique  jouait  un  gfrand  i*6lê  par  âilteun).  M.  Gonli 
Rossini  fait  en  outre  dés  rapprochemetits  de  détail  autre  léS  dolmens  et 
un  moDumeut  d*Axoum  oh  des  colonnes  MUteuaient  ofie  énorme  table 
de  pierre;  entre  les  stMes  pourvues  de  séries  de  glaives  loolpléa  et  une 
tête  d*obélisque  (pièce  unique,  actuellement  non  visible)  où  Ggufciit  le 
dessin  de  deux  Itinces,  et  peut^tre  d'un  bouclier  {D.A,B.,  II,  p.  ^7- 
98);  entre  une  espèce  de  borne  que  j'ai  moi-même  publiée  {Rapport  mtt 
t<M«  miêiion  lin{piiêtiquê ,  1 9 1  d  )  et  la  stèle  de  rioseriptiou  trilin^ê  d*Aji- 

Cette  thèse  le  heurte  A  de  grosses  difficultés.  Tout  d'abord,  il  est  ti*ès 
possible  que,  loin  d'Axoum  et  antérieurement  k  Têmpire  qui  s'est  créé 
dans  Cette  région  avec  une  dvilisalion  sudarabique,  il  se  soit  implanté 
en  Abyssinie  des  civilisations  il  mégalithes  de  tout  «utre  origine.  On  a 
déjà  reconnu  dans  le  Sud,  notammi^nt  dans  la  région  somali,  deê  tracés 
de  civilisation  lithique  de  ty|)e  ancien  (voir  notamment  Dfe  MoitoAiv,  Pt-é- 
hintùire  orieufnh,  II,  chap.  viti);  de  nouvelles  explorations  par  des  spéeia- 
listes  des  sites  de  Tâge  de  la  pierre  pourraient  donner  des  résultats  inat- 
tendus. D'antre  part,  dans  les  dt^couvertes  du  P.  Aieafs,  on  ne  peut  pas 
faire  abstrHction  d^^s  divisions  tranchées  entre  les  divers  sites  t  dans  une 
région,  dolmens  et  tumuli;  dans  une  autre,  stèles;  dans  une  troisitoe, 
c(»lunnes  phalliques.  Ceci  invite  à  chercher  dans  les  trois  cas  des  traces 
de  civilisations  diiïérentes.  Pour  la  région  dolmen-'Iumuli,  ilfaut  évidetn- 
nient  attendre  le  l'ésultat  des  fouilles  et  notamment  savoir  s'il  y  a  des 
dolmens  dans  les  tumuli  ;  mais  on  ne  peut  pas  eiclure  A  pHori  Pidée 
(rune  civilisation  analogue  à  celle  qui  a  laissé  des  dolmens  dans  la  bor- 
dure oueftt  de  la  vallée  du  Nil.  Pour  les  colonnes  phalliques  (sans  négli- 
ger les  coutumes  qui  peuvent  s'y  rattacher  dans  la  civilisation  dn  Kafla, 
et  rémasrulation  prnticpiée  sur  les  ennemis  en  domaine  galla  et  même 
abyssin),  il  ne  faut  pas  écailer  des  influences  soudanaises  possibles;  on 
pourra  li  cette  occasion  méditer  utilement  :  D'  Eugène  Miis,  ffùie  êm- 
teit  pierres  taillkn  et  frravéeê,  sur  len  pieires  alignéeê  et  eut*  fine  murtâlk  rfe 
pierreit  en  ruines  nhuéen  près  du  village  de  Tundidnro  {Sokdim  JranfftiM) ^ 
dans  Bulletin  du  (Jùthité  d'étudêtf  historiques  et  sdëntUlqUëê  de  tAfriqiœ 
Occidentale  Française,  jan\ier-mars  igâ/i,  p»  31*87,  ^^^  ^  planches. 

C'est  pour  CfMiaines  stèles  du  Soddo  qu'on  écarterait  lé  moinn  voion* 
tiers  une  influence  abyssine  du  .Nord,  quoiqu'on  puisse  faire  des  rftji* 
prochement»  avt>c  dilTérents  autres  points  de  l'Afrique  (voir  un  cimetière 
h  menhir»  dans  le  Ihllelin  de  l'A.  0,  F.,  ocl.-déc.  1998,  p*  663,  etc.); 
on  tiendrait  compte  en  particulier  du  fait  qu'on  se  trouve  dans  une  ré- 
gion linguiniique  sémitique  (gouragué).  Toutefois  il  faut  se  garder  des 
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rapprochements  hâtifs;  en  re  qui  concerne  le  petit  monument  publie 
par  mol,  M.  Kammerer  le  voit  cylindrique  et  lisAe,  tandis  que  M.  Conti 
Rossini  en  fait  une  espèce  de  table  :  la  vëritë  est  entre  les  deux;  la  seô*- 
tion  de  la  pierre  e«t,  sauf  erreur,  sensiblement  rectangulaire,  mais  avec 
une  épaisseur  sérieut>ement  plus  grande,  en  proportion,  que  celle  de  la 
sl^le  d'Ezana,  par  conséquent  sans  réelle  parenté  d'aspect.  (Il  s'agit 
d^une  «îpieri-e  de  Gran'?;  j  ai  commis  à  ce  sujet  une  erieur,  malheureu- 
sement reproduite  par  M.  Kammerer,  en  imprimant  que  ce  célèbre  con- 
quérant était  censé  dresser  ces  pierres  de  sa  main  gauche  unique;  il 
citait  en  réalité  g(iuch$r,  mais  non  manchoti  )  Potir  ce  qui  est  défi  sta- 
tues-menhirs figurées  avec  un  vêtement  couvert  de  représentations  d'ob- 
jets, elles  sentent  aussi  peu  Taxoumite  que  possible» 

J'ai  donc,  en  soumettant  cen  quelquf*s  arguments,  le  regret  de  prendre 
une  position  négative  vis-h-vis  de  Thypothèêe  d*ensemHe  de  M.  Conti 
Rossini;  je  ne  désespère  pas  de  le  convaincre  quand  on  aura,  en  bon 
ordre,  toutes  les  pikes  à  conviction.  Il  n'est  pas  encore  temps  d'entrer 
«lans  le  dAail.  M.  Kammerer  n  signalé  les  motifs  décoratifs  les  plus  fvf- 
qnenUt,  dont  certains  se  trouvent,  si  on  ?oit  bien,  à  lu  fois  sur  des 
styles  du  8oddo  et  sur  certaines  colonnes  phalliques  (par  surajout^ige?). 
Il  faudrait  faire  des  classements  des  motifs  aussi  complets  que  possible, 
faire  aussi  des  rapprochements  avec  les  symboles  sudarabiques. 

Il  faot  surtout,  c'est  la  principale  tâche,  poursuivre  l'exploration  de 
l'Abyssinie,et  pas  seulement  de  l'Abyssinie  du  Sud  :  M.  M.  de  Coppel 
m'a  dit  avoir  vu  des  tumuli  quelque  part  dans  le  Nord;  moi-même  j'ai 
eu  l'impression  de  voir  une  ruine  en  me  t trouvant  devant  un  amas  de 
pierres  dans  le  Sfdalé  {ntipport,  p.  6q).  8i  des  civilisations  auti'es  (pie 
i'axoumite  se  sont  pntdui tes  dans  le  8ud  de  l'Abyssinie,  n'onl^ellcs  pas 
en  de  prolongement  vers  le  Nord?  et  inversement,  est-il  vraisemblabh» 
que  la  civilisation  axoiimite,  (pi'elle  soil  responsable  ou  non  dos  niéga- 
lilhes  du  Sud,  n'ait  pas  eu  plus  de  projection  en  Abyssinie  centmle 
qu'on  ne  lui  en  connaît  jusqu'h  présent  (voir  p.  169,  sur  Lalibnla)? 
L't^emple  du  P.  Asaïs,  aprè^  beaucoup  d'autres  dans  des  pays  moins 
lointains,  montre  comment  un  chercheur  déterminé  peut  faire  des  décoti- 
vertes  sensationnelles  à  quelques  pas  df>s  routes  battues;  il  en  reste  cai*^ 
tatnement  h  faire  dans  l'Abyssinie  centrale.  Dans  le  Tigré  m(^me.  oti  a 
fleuri  cette  civilisation  axoumite  (|ui  est  Tobjet  principal  du  livre  de 
M.  Kammerer,  il  y  a  encore  beaucoup  A  trouver:  on  a  découvert  récem- 
ment des  objets  et  des  insciiplions  en  Kryllu-^e;  d'antres  monuments 
m'ont  été  signalés  par  Abba  Jéi^me  Gabra  Mousyé  aux  abords  de  (a 
frontière  Nord  de  TAbyssinie. 
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Les  connaissaQoes  que  H.  Kammerer  vulgarise  heureusement  devraient, 
si  quelques  circonstances  favorables  se  présentaient,  s'augmenter  et  se 
préciser  assez  rapidement. 

Marcd  Cohih. 


Eugen  MiTTwocH.  Dib  tràditionbllb  Avsspbàcbb  dbs  ArBtoptscBBn ,  Abessi- 
nische  Studien  berausgegeben  von  Eugen  Mittwocb,  Heft  I.  —  Berlin  et 
Leipdg  (Walter  de  Gruyter),  igaS;  in-8%  11-199  P'S®^ 

Voici  une  nouvelle  et  importante  série  de  documents  sur  la  pronon- 
ciation traditionnelle  du  guèze.  M.  Mittwocb  en  a  recueilli  le  principal 
de  la  boucbe  du  lettré  abyssin  Alaqâ  Tâyyâ,  à  Berlin,  en  1906-1907 
(savant  né  dans  la  région  du  lac  Tana,  ayant  séjourné  à  Gondar);  à 
Beriin  également,  en  1998,  il  a  repris  l'information  avec  le  Beiatta 
Heray  (B'iâttà  hruy),  sur  lequel  voir  /.  m.,  avril-juin  1995,  p.  35o; 
H.  Mittwocb  n'a  pas  noté  le  lieu  de  naissance  de  ce  savant,  ni  les  en- 
droits oh  il  a  étudié  (voir  p.  1 8 1).  Dans  cette  nouvelle  information ,  M.  Mitt- 
wocb a  repris  tout  ce  qu'il  avait  recueilli  en  1906-1907  et  il  a  revu 
aussi  les  documents  publiés  par  M.  B.  Littmann  et  par  moi-même  (7.  as,  y 
oct.-déc.  1991,  p.  917-969;  c'est  dans  cet  artide  qu'il  but  chercher 
l'explication  des  noms  et  références  qui  ne  sont  pas  élucidés  dans  le  pré- 
sent compte  rendu).  Dans  l'ensemble  il  a  trouvé  les  renseignements  d^e 
ses  deux  informateurs  en  concordance,  ceci  assez  souvent  par  opposition 
aux  faits  recueillis  par  Littmann,  quelquefois  aux  faits  recueillis  par 
moi,  ou  k  la  tradition  que  représeute  Abba  Takia  Maryam. 

Les  documents  publiés  sont  :  prononciation  des  consonnes  et  voyelles, 
avec  (Uude  sur  l'accentuation;  paradigmes  des  pronoms,  verbes,  noms 
de  m»mbre:  textes  composant  la  cbrestomathie  de  la  grammaire  de  Prae- 
torius,  de  plus  (pour  comparaison  avec  des  notations  de  Littmann)  les 
Psaumes  10-19,  enfin  quelques  lignes  de  la  Cbrestomathie  de  Dillmann 
que  j'avais  notées  d'après  Abba  Jéi'Ame;  d'autre  part,  les  mots  cités 
dans  Tnimpp  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  documents  précédents. 

Le  tout  est  aussi  clairement  exposé  et  imprimé  que  possible,  aug- 
menté d'un  index  des  mots  isolés  (autres  que  ceux  de  Trumpp)  et  d'un 
index  des  termes  techniques  grammaticaux. 

Au  cours  de  l'exposé,  il  y  a  de  constantes  références  aux  études  anté- 
rieures, notamment  les  ntiennes.  Je  continue  ici  la  conversation,  en  no- 
tant (|uelques  observations  (]ui  i*ésultent  soit  de  la  lecture  de  Touvrage 
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de  M.  Mittwoch  en  lui-même,  soit  d'informations  que  j'ai  recueillies 
depuis  1991. 

Quelques  compléments  proviennent  aussi  d'un  dépouillement  de  la 
Grammaire  inédite  du  P.  Juslo  d'Urbin,  datée  de  i85o-i85&,  conser- 
vée dans  la  collection  d'Abbadie  (n*  s  16)  à  la  Bibliothèque  Nationale; 
dans  cette  grammaire,  le  •-  arabe  est  employé  pour  marquer  les  gémi- 
nations.  La  tradition  représentée  est  celle  de  la  région  de  Gondar. 

Mittwoch,  p.  7-8.  Reproduction  de  Talphabet  de  l'informateur  de 
Ldttmann ,  où  sont  mises  en  léte  toutes  les  consonnes  qui  ont  plus  d'une 
forme  pour  la  même  valeur  (ainsi ,  au  début.  II,  ih,  ")  =  A).  I/e  même 
procédé,  suivi  avec  moins  de  rigueur,  se  trouve  déjà  dans  le  Guide  du 
voyageur  en  Abysnnie  de  G.  J.  Afbvork  (1 908). 

Mittwoch,  p.  iQ-i3.  Il  est  dit,  d'accord  avec  ce  que  j'entends  moi- 
même,  que  h  (ancien  ')  et  0  (ancien  ')  sont  prononcés  comme  leiser 
Einsatz  rrattaqne  vocalique  donce^,  c'est-à-dire  rien  du  tout  avant  la 
voyelle  (et  non  ir attaque  nide*»  on  coup  de  glotte;  voir  toutefois  ci-des- 
sous, à  propos  de  {')allâ,  p.  178). 

Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  compréhensible  que  dans  tout  le 
n*ste  de  l'ouvrage ,  ^  soit  noté  devant  toute  voyelle  initiale.  C'est  là ,  à 
mon  sens,  le  seul  reproche  véritable  qu'on  puisse  faire  à  M.  Mittwoch, 
mais  il  n'est  pas  possible  de  l'omettre.  Dans  les  documents  de  Littmann , 
'  initial  est  aussi  malheureusement  généralisé;  je  dis  généralisé,  car  Tin- 
formateur,  tigréen,  le  prononçait  dans  une  partie  des  cas  (Littmann, 
p.  63 1,  bas  :  «rie  ^  était  souvent  négligé  à  l'inititile,  à  la  manière  amha- 
rique^).  Littmann  ajoute  que  si  alors  un  9  devait  se  trouver  on  initiale, 
il  tombait  dans  la  prononciation;  ainsi  sma  pour  hllt^  t  ^sma.  Cette 
prononciation  n'a  jamais  été  recueillie  dans  l'enquête  Mittwoch,  voir 
p.  i3.  Je  ne  la  connais  pas  non  plus. 

A  la  dernière  ligne  de  la  page  lâ ,  e  est  (itu'.if  dans  kâlé*,  MU;  il  faut 
lire  4. 

Mittwoch,  p.  i3.  Après  à  y  un  ancien  \  écrit  )b  ou  A,  serait  prononcé 
comme  un  léger  ^  (Littmann,  p.  63 1,  comme  Mittwoch).  C'est  en  effet, 
d'après  mon  expérience,  ce  (ju'on  peut  percevoir  h  première  audition. 
Mais  une  audition  plus  attentive  m'a  toujours  révélé  un  ^,  c'est4-dire  a 
tr(»  fermé,  mais  articulé  comme  voyelle;  la  position  consonantique  de 
y  ne  me  paraît  pas  atteinte,  et  la  résonance  n'est  pas  celle  d'un  t. 

Mittwoch,  p.  16,  bas;  Littmann,  p.  63s,  bas.  Des  mots  comme 
^I^C  t  tnddr  ff terrer  sont  désignes  expressément  comme  monosyllabes: 
ils  sont  terminés  par  un  groupe  de  consonnes,  comme  le  français  rrc^idre- 
[Artf(/r]  par  exemple.  Je  ne  vois  rien  qui  justifie  dans  ce  cas  la  d<%igna- 
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tion  d'une  liquide  finale  comme  voydie-  :  madr  chei  les  deux  auteurs  : 
c'est  là  une  graphie  mal  comprise.  Pour  mon  audition,  ces  groupei  ne 
ressemblent  en  rien  à  certaines  prononciations  allemandes  de  dissyllabes 
perdant  la  voyelle  e  de  seconde  syllabe,  ainsi  odr  k  cAtë  de  oder  troti^. 
Mittwoch,  p.  i8.  r^s  deux  informateurs  de  Mittwoch  ont  prononce 
H'ilp  •  Mû  (ttous^,  h4  I  dlà  rrmais^,  et,  pour  H'ilp  t,  Belatta  Haniy 
a  donne  cette  prononciation  comme  presque  générale.  Elle  est  très 
étonnante,  iorscpril  s  agit  d'un  mot  pansémitique  à  /  géminé,  repré- 
senté notamment  par  ranihariqne  l^fr  •  hnllu;  pour  h4  •,  qu'il  ait 
été  emprunté  ou  non  au  grec  dXXà^  la  géminée  est  attendue  aussi.  Je 
n'avais  pas  de  note  au  sujet  de  ces  mots.  Après  lecture  du  travail  de 
M.  Mittwoch,  j'ai  pu  interroger  un  jeune  lettré  de  Gondar,  du  nom  de 
^7*yl^  •  oganitaliu  :  il  ne  connaît  que  les  prononciations  k^dllu,  (*)«//« 
(*  semble  pouvoir  être  articulé  en  prononciation  lente  du  mol  isolé); 
hî  I  avec  signe  de  gémination  se  trouve  dans  Juste  d'ilrbin ,  fol.  96  r*. 

Mittwoch,  p.  19.  Ici  comme  chez  IJttmann,  p.  63 1,  il  est  considéré 
que  les  laryngales  ne  peuvent  pas  se  géminer  en  éthiopien.  Les  deux 
informateurs  de  Mittwoch  ont  nié  les  imparfaits  avec  gémination  de  laryn- 
gales que  m'avait  donnés  Abba  Jérôme.  La  question  est  délicate.  Tout 
dabord  il  est  faux  que  sur  le  sol  éthiopien  la  gémination  des  laryngales 
soit  inconnue;  par  exemple  M.  Ayyalà  Sebhât,  tigréen  du  Sud  (interro- 
gatoire à  Paris,  en  1926),  proncuice  dans  su  langue  maternelle,  le  li- 
grigna  :  fiT^^C  1  yitnohliar  f'il  a  pitié'?,  hi  1  uhhâ  r  vaches  a;  elc. 
De  même,  j  ai  recueilli  en  harari  Mo'  a  toux  1^. 

Pour  la  pn)nonciation  IradilioniicUe  du  guèze,  il  y  a  des  traditions  diffé- 
rentes. Abl>a  Takia  Maryam  a  une  doctrine  très  fixe,  qu'il  m'a  expos<x> 
dans  une  lettre  à  propos  de  mon  article  :  tous  les  imparfaits  de  verbe 
ont  la  gémination  de  la  s'  radicale,  excepté  ceux  qui  ont  une  9'  radic<*dc 
laryngale;  de  même  il  ne  peut  pas  être  question  de  géminer  une  laryn- 
gale  dans  un  verbe  intensif  du  type  i^M  1  qaddasa  rrsanctiGer^),  ni  au 
parfait  ni  aux  autres  formes.  Du  même  avis  est  aussi  Abba  Tasfa  Sel- 
lasyé,  lettré  d'origine  tigréenne,  ainsi  qu'il  me  l'a  écrit  lui  aussi.  D'autre 
part,  un  autre  savant,  Walda  Sellasyé,  professeur  auprès  l'église  cathé- 
drale d'Addis  A  baba ,  originaire  lui  aussi  du  Tigré,  dans  un  sawâtvw  écrit 
de  sa  main,  qu'il  m*a  fait  parvenir  par  Abba  Jérôme,  a  inscrit  l'indica- 
tion ^  •  «rgéminei'î  à  tous  les  imparfaits,  y  compris  ceux  qui  ont  une 
Q*  radicale  laryngale;  ceci  prouve  que  la  règle  de  non-gémination  des 
laryngales  n'était  pas  présente  à  son  esprit  quand  il  a  indiqué  sur  son 
manuscrit  quelles  formes  ont  ou  n'ont  pas  de  gémination;  mais  il  n'en 
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(ant  rif^n  déduire  de  plus,  m^riie  ponr  sa  propre  prononciation,  car  ii  a 
nuinîfeftteTnent  fait  un  travail  mécanique,  mettant  rgéminer^  à  un  im- 
parfait comme  fiV'H  t  yskub  <rii  donne»,  qui  n'a  pas  ne  fi*  radicale  à 
gémincr,  et  d*autre  part  A  t  (<rne  pas  géminer*)  à  tous  les  subjonctifs- 
jassifs,  y  compris  ceux  du  type  intensif  simple  ^M  t  qaddoêay  où 
tout  le  monde  est  d'accord  pour  g^miner.  On  peut  en  conclure  acces- 
soirement qu'il  est  néce<^saire  de  vérifier  de  vive  voix  tout  document 
écrit. 

Abba  Jérôme  a  tenu  h  enquêter  lui-même  sur  la  question,  en  1999 , 
è  Addis  A  baba,  et  il  a  rapporté  des  orades  inattendus.  Ato  Tafari  et 
d'autres  lui  ont  dit  que  si,  dans  un  verbe  du  type  qaddasa,  il  y  a  une 
iaryngale,  il  n'y  a  pas  degt'^minée  au  subjontif-jussif  (età  rimpéralif). 
Le  seul  exemple  donné  est  Aj&1^<"*l|<h  •  laystmahâh  «rqu'il  se  glorifie'», 
en  face  de  l'imparfait  jSf'^hAi  •  yêtmèkkàk  n\\  se  glorifie*» ,  tous  deux 
dans  un  même  passage  bil)li(|ue,  pris  dans  les  Psaumes.  I^a  règle  est 
fantaisiste;  il  n'est  pas  question  ici  d'un  verbe  simple  qaiiêèf^^  mois 
d'an  réfléchi ,  et  en  tout  cas  il  ne  s'agit  pas  de  la  Iaryngale ,  mais  de  la 
radicale  précédente;  on  tombe  dans  une  autre  aifaire,  dont  il  sera  ques- 
tion plus  bas. 

Pour  le  verbe  40ID  •  lâhawa  «rsc  lamenter  *",  du  type  i  â  de  la 
1'*  syllabe,  il  parait  qu'au  Godjam  (notamment au  témoignage  du  mam- 
ber  Walda  Sellasyé  dont  il  a  été  question  ci-dessus)  on  géminé  la  radi- 
cale h  non  seulement  h  l'imparfait  :  J&4l^  •  yêlàkhu,  mais  même  au 
|)arfait:  làhhawa  (pas  au  subjonctii'-jussif).  Au  contraire,  à  Gondar«  no- 
tamment au  témoignage  d'un  savant  ctmnu  en  Abysbinie,  le  mamh<'r 
Bahlawi  Ncgousye,  le  verbe  se  conjugue  comme  XU^K  1  kafala  rr diviser*) , 
c'est-à-dire  comme  un  verbe  régidier  non  intensif;  l'information  ne  dit 
Hen  de  particulier  pour  riniparfait.  Abba  Jérême  a  entendu  Ato  Tafari 
prononcer  f^W*  1  avec  gi^mination ,  le  A  géminé  devenant  à  peu  près 
un  db  Ay  soit  yalâkhu;  mais  il  a  entendu  d'autres  savants  prononcer 
Ifêlâhu.  Ici  encore  on  est  dans  un  cas  particulier,  celui  des  verbes  h  â 
(type  oonatif),  dont  il  va  être  question  maintenant. 

Mittwoch,  p.  Qo,  n.  6.  Les  informateurs  de  Mittwoch  ont  conGrmé 
J&QCtl  9  yahârrak  rr\\  bénit ^,  qui  se  trouve  aussi  dans  Juste  d'Urbin, 
fol.  69  r"*.  Quant  k  la  tradition  ydhântk,  présentée  avec  hésitation  par 
Abba  Jérôme,  Belatta  Heruv  a  tort  de  Tattribuer  à  une  imitation  de 
fambarique,  et  il  est  regrettable  que  M.  Mittwoch  l'ait  suivi  dans  cette 
explication;  en  effet,  dans  les  verbes  de  ce  type,  fambarique  a  la  gémi- 
nation,  comme  le  guèze;  ainsi  i&'Q^'P  1  y9(âjfiff  ir(afin  qu')il  soit  bon 
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au  gout^  (voir  Arubudster ,  Gramm.y  p.  38^).  Je  n*ai  pas  de  nouvdle 
note  d'Abba  Jérôme  sur  le  conaiif  simple;  mais  il  a  enquélë  sur  le  cau- 
salif  fA^ll  t  yàlâq{q)as  «ril  fait  des  condoléances î*,  et  il  confirme  qu'il 
y  a  deux  écoles,  la  gëmination  étant  de  tradition  godjamite  (voir  ci- 
dessus  la  mémo  indication  pour  le  simple  jSAl^  i).  M.  Agafinahu  pro- 
nonce régulièrement  avec  gémination  à  I^imparfait  (et  non  au  subjonc- 
tif), aussi  bien  au  pluriel  qu'au  singulier,  ainsi  JSQCk-  t  yabàrraku 
(rils  bénissent f). 

Mittwoch,  p.  ai.  Il  y  a  double  tradition  pour  les  subjonctifs  des 
réfléchis ,  des  causatifs  et  des  causatifs  de  réfléchis  des  verbes  du  type 
qaddasa. 

Une  tradition,  représentée  dans  les  documents  publiés  par  Littmann, 
maintient  la  géminée  partout.  Elle  est  confirmée,  pour  le  réfléchi,  par 
Juste  d'Urbin,  où  j'ai  relevé,  fol.  5q  r*,  ji^AJi^  t  yatfassam  «t qu'il 
soit  accomplie;  fol.  65  r*,  hùG  t  Bssaffo  rrque  j'espère ?).  J'ai  recueilli 
cette  même  dernière  forme  d'un  lettré  d'origine  tigréenne,  Abba  Takia 
Maryam  Kahsay,  ainsi  que  jSl^IDÎlA  >  yatwnkkal  rr qu'il  oit  confiances 
et  fi^i'ib  •  yêtqaddas  rrqu'il  soit  sanctifié').  L'autre  tradition,  celle 
de.non-gémination,  a  été  reproduite,  d'après  Ato  Tafari,  dans  mon 
article,  p.  353.  Elle  est  représentée  aussi  par  Alaqa  Tâyya  et  Beiatia 
Hcruy,  non  seulement,  comme  dans  mes  documents,  pour  le  réfléchi, 
mais  pour  le  caiisalif  et  causatif  de  réfléchi.  Seulement,  au  moins  pour 
le  réfléchi ,  il  y  a  des  exceptions  reconnues. 

Si  on  n'avait  à  faire  qu'au  réfléchi,  on  pourrait  avancer  l'explication 
suivante  :  en  amharique,  au  réfléchi  des  verbes  du  même  type,  la 
langue  ne  disposant  pas,  comme  le  guèze,  d'une  voyeHe  distinctive  de 
l'imparfait  (è),  a  distingué  le  jussif  de  l'indicatif  par  le  manque  de 
gémination,  ainsi  i&0i>A4A  >  yammnllasâl  rril  retourne^^,  mais  JS0»Aft  > 
yammalds  f  qu'il  retourne '^.  On  peut  donc  penser  que  c'est  Tambarique 
qui  a  influencé  le  guèze  traditionnel  dans  des  prononciations  comme 
JSl^lDllA  >  ydtwakal  rrqu'il  ait  confiance''.  Les  exceptions  seraient  dues 
à  la  tradition  non  nmharisante,  appuyée  sur  des  passages  bibliques 
connus.  (Toutefois  on  a  vu  ci-dessus,  p.  179,  ydimakâh,  précisément 
dans  un  passage  biblique.  ) 

Pour  le  causatif,  l'explication  par  l'amharique  ne  vaut  pas.  I^s  exem- 
ples de  causatifs  de  verbes  du  type  intensif  y  sont  rares,  mais  la  gémi- 
nation  y  subsiste  au  jussif,  ainsi  dans  h4^?  •  aqwayyà  «r faire  attendre, 
retarder-  (Armpruster,  Gramm. ,  p.  3q8).  C'est  une  question  qu'il  sera 
bon  de  laisser  à  Tétude,  et  qu'il  faudrait  examiner  autant  que  possible 


COMPTES  RENDUS.  181 

avec  des  exemples  de  la  littérature  religieuse  usuelle,  c'est-à-dire  avec 
des  citations  de  textes  en  même  temps  qu'avec  des  paradigmes. 

Miltwoch,  p.  sa  et  â 5.  On  trouve  signalées  ici  d'intéressantes  gémi- 
nations  de  consonne  après  consonne  (exactement  :  d'occlusive  après 
liquide).  Comparer  mon  article,  p.  sSo,  n.  i. 

Mittwoch,  p.  s&-s5.  Pour  les  suRixcs  commençant  par  k,  Beiatta 
Heruy,  dont  la  pratique  concorde  avec  celle  de  Alaqa  Tayyâ,  donne  des 
règles  précises  :  suffixes  monosyllabiques,  du  singulier,  géminés  après 
voyelle  brève;  non  géminés  après  û  et  t;  non  géminés  dans  certains  cas 
après  â,  dans  d'autres,  pouvant  l'être  ou  non.  Au  pluriel,  -toi^  • 
-kkdmu  toujours  géminé ,  -II'}  i  -kken  géminé  ou  prononcé  avec  k  long 
(la  notion  de  consonne  longue  ou  appuyée,  faisant  aux  indigènes  l'effet 
d'être  ffun  peu  serrée?»  [c'est-à-dire  géminée],  est  utile.  Je  n'ai  pas  noté 
pour  ma  part  celte  qualité  de  consonne  dans  des  formes  comme  jS} 
^4«  %y9nagg9rUy  Mittwoch,  p.  3i). 

Voici  des  indications  prises  dans  Juste  d'Urbin,  et  qui  montrent, 
comme  mes  documents,  plus  d'hésitations  que  ne  le  dit  Beiatta  Heruy. 

Après  voyelle  brève,  fol.  80  :  iXïfkXi  t  rakabakka  «ril  t'a  trouvé?),  mais 

CfUBLYiff^  1,  -Wi  •  rakabdkdtnu ,  -kan  ail  vous  a  ti'ouvés^;  jS^toflll  t 
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y^rakkabakka  (ril  te  trouve?),  iSiftlfllli»^  •  yorakkdhakkdinû  rrii  vous 
(masc.)  trouve?) ,  maisiS<itofl1n7  •  ydrakkdhakdn  rril  vous  (fém.)  trouve*^  ; 
donc  hésitation  pour -Âr(À:)amM.  Après  -à,  fol.  80  :  CMïk^^^  1,  -M  • 
rakabàkkdmû y -kkdn  relies  vous  ont  trouves'^,  iXiH^ïi^^^  »,  -S'î  • 
rakabnâkkdmû ,  -kkan  a  nous  vous  avons  trouvés '^;  mais  fiéthQtl  1, 
— ||li»«  •,  -tll  I  yarakkàbâkuy  -komû,  -kon  rr elles  te,  vous  trouvent"; 
et,  fol.  83  v"*,  fiCMtlOo*  I  ydrkabàhmû  rriiu'elles  vous  trouvent?),  sans 

mm 

gëmination.  Après  -û,  fol.  80  :  éJîlCbtl^"^  •,  -tll  »  rakabûkkoinû 

m  ••         M 

—khn  ïriis  vous  ont  trouvés^,  i&<!tlû*tl  •  yarakkabûka,  fiHnOrfÈ^"^  •, 

—toi  •  yarakk-dbûkkamû ,  —kkon  «rils  vous  ti'ouvent-;  de  même,  fi^l.  8q, 
avec  le  subjonc tif-jussif;  donc  gémi  nation  pour  les  suflixes  du  pluriel. 

Avec  les  noms,  d'après  fol.  94  v*,  bas,  -kkomu  et  -kkan  suffixes  pos- 
sessifs sont  toujours  géminés. 

Mittwoch,  |).  49.  Les  géininations  de  /fi  1  l'*'oltû,  Ait  »  làlti, 
êr^'i  »  l^çtt^ôn  et  des  formes  correspondantes  avec  b-  me  sont  confir- 
mées par  M.  Agannahu. 

Addition  à  p.  ijô.  —  Le  Beiatta  Heruy  est  né,  me  dit-on,  en  iMahra- 
byetye  ( nord-ouest  du  Choa)  et  a  étudié  avec  des  savants  du  Nord. 

Marcel  Cohen. 
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Aus  DEM  Jbmmh,  Hcrminn  Burcbardte  lettto  Rei^e  durch  Sùdarahienf  bo- 
arbeitet  von  Eugen  Miltwoch  (Festgabe  fiir  den  vierien  deutscbcn  Orien- 
UHstenlag  in  Uamburg),  édition  de  ia  DeuUchê  Morgenlàndiêche  Geêell- 
tchaju  —  Leipzig,  saoa  date  [19:10];  gr.  in-8*,  7/1  pages,  28  planches 
bors-texle. 

Élëgante  publication  dédiée  par  la  Soci(^lé  asiatique  allemande  au 
quatrième  congrès  aUemand  d'orientalistes.  Hermann  Burchardt,  voya- 
geur intrépide,  photographe  émérite,  est  mort  en  1909  à  fintérienr  dn 
Yémen,  massacré  ainsi  qu'un  consul  italien  qui  voyageait  avec  lui,  par 
des  brigands  isolés.  Ses  compagnons  arabes  ont  conservé  ses  papiers  et 
ses  bagages.  La  partie  principale  de  la  publication,  faite  avec  grand 
soin  par  M.  Ë.  Miltwoch,  est  un  récit  du  dernier  voyage  de  H.  Bur- 
chardt, en  arabe,  par  son  secrétaire  et  maître  en  arabe  Ahmad  ibn  Mu- 
liammad  al-Garâdi.  Ce  récit,  avec  traduction  en  allemand,  commentaire 
extrait  en  grande  partie  du  carnet  de  roule  de  Burchardt,  et  index  des 
noms  géographiques,  ajoute  à  nos  connaissances  sur  Tintérieur  du 
Yemen.  Les  magniûques  photographies  de  Tautcur  réunies  à  ia  fin  de  la 
plaquette  illustrent  le  texte  et  y  ajoutent  beaucoup. 

Le  texte  arabe  comporte  un  certain  nombre  de  vulgarismes,  étudiés 
par  M.  Miltwoch.  (îelui-ci  a  d'autre  part  extrait  des  papiers  du  voyageur 
disparu  un  certain  nombre  de  phrases  et  de  couiles  rédactions  en  arabe 
de  San'a,  intéressantes  pour  Télude  de  la  vie  locde,  et  surtout  pour  la 
connaissance  d*un  dialecte  dont  on  n'avait  pas  de  documents. 

Marcel  Gohbii. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  12  NOVEMBRE  1926. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  sous  la  présidence  de  M.  Sen art. 

Étaient  présents  : 

M.  HuART,  viee-prêstdent  ;  M"*  de  Willmaiv-Grabowsia;  M**"  Galladd, 
HoMBVRGER  et  Lalou;  mm.  Autra>,  Hacot,  Basmadjian,  Boutât, 
A.-M.  BoYER,  CoNTBifAU,  Demii^villk,  Eislkr  ,  Gaodefhoy-Demombynes,  de 
Genouillac,  Jean,  Ligktti,  Macllr,  tm  Maydell,  Moret,  Mukrimin 
Kuala  Bei,  Nicolas,  Nikitiîse,  Ort,  Pklmot.  Takaïchvili ,  Virolleacd, 
Vo8T-BouRBo?r,  membres;  Thoreau-Dangin  ,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1 4  mai  esl  lu  et  adopté. 

Sont  élns  membres  de  la  Société  : 

MM.  Inayatullah  Khan,  présenté  par  MM.  Huart  et  Bouvat; 
J.  H.  Kalenderian,  présenté  par  MM.  Senart  et  Gray; 
Kassim  Kassimoff,  présenté  par  MM.  Hadjibeyli  el  Bouvat; 
M.  Verdbille,  présenté  par  MM.  S.  Liîvi  et  Finot; 
M.  STcnooRiNE,  présenté  par  MM.  Kussi^ev  et  Hackix; 
M.  Ventura,  présenté  par  MM.  Sideiiski  et  Bouvat. 

M.  le  Président  l'end  hommage  à  la  in(Miioii'(>  do  M.  Edouani  .\avim.e. 
Il  rappelle  ses  travaux  dans  le  domaine  é{jyplolo[jique,  ses  célèbres 
fouilles  de  Deir  el-Bahari  et  le  rMe  qn'il  eut  à  jouer  pendant  la  guerre 
comme  président  de  la  (jroix-Rouçe  inlernationale. 

11  est  proa'^lé  au  renouvellemonl  dr  la  (loniniissidii  du  Journal.  M.  Fi- 
îsot  est  élu  membre  de  ivlle  ctanmishion  ;  Irs  mi^nibrcs  sortants  sont  en 
outre  réélus. 
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H.  Adomz  lit  un  mémoire  sur  rrle  dieu  Tarkon  chez  les  anciens 
Arméniens?). 

Observations  de  M.  Autran  qui  communique  quelques  vues  nouvelles 
sur  Torigine  de  ce  dieu. 

H.  Thuread-Dangin  étudie  une  lettre  de  haute  époque  accadienne. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 


SÉANCE  DU  10  DÉCEMBRE  1926. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  sous  la  présidence  de  M.  Senart. 

Etaient  présents  : 

M"*"  Stciiodpar  et  de  VVillman-Grabowska  ;  M"*  Gallaud;  MM.  Bas- 

MADJI AN  ,  Bol VAT,  CONTENAU ,  EiSLER ,  FaDDEGON  ,  FeRRAND  ,  FoUCUBR,  GrANET, 
HaDJIBEYLI,  LeFPIVRK-PoNTALIS,  MvhSO.vOuRSEL,  MoRET,  NlKITINE ,  PeLMOT, 
PlNASSEAU,    PrZYLUSKI,    SlDERSkY,    TaKAÏCHVILI,    VeNTURA,     VoSY-BoURBON, 

fnembrea;  Tiiureau-Dangin,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1 2  novembre  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Président  annonce  la  mort  de  deux  membi'es  de  la  Société  : 
M.  Maurice  Delafosse,  gouverneur  des  Colonies,  professeur  à  PEcoledes 
langues  orientales,  dont  il  rappelle  les  remarquables  éludes  d^ethno- 
graphie  et  de  linguistique  africaines,  et  M.  Julien  Vinson,  professeur 
honoraire  à  TEcole  des  langues  orientales,  qui  appartenait  à  la  Société 
depuis  (juaranle-six  ans. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  A.-J.-ll.  Chabignon,  présenté  par  MM.  Gaddefroy-Demombynes  el 
Ferkand; 
le  D'  Ha.mmoudé,  présenté  par  MM.  Faddegon  et  Hariz. 

M.  IL  EisLER  étudie  les  noms  des  signes  de  Talphabet  et  entreprend 
de  démontrer  qu'ils  ont  une  origine  babylonienne. 
La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 
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La  séance  est  outerte  à  5  heures  sous  la  présidence  de  M.  Sbiiibt. 

Étaient  présents  : 

M**  DB  Willhan-Grabowska  ;  M"**  Gallaod,  Lalou  et  (jInossier; 
MM.  AuTBAH,  Basmadjuii,  BéaiDzi,  Bouvat,  Cabaton,  Faddegor, 
Ferbattd,  FnioT,  Fouchbr,  Gaddefroy-Demombyiies,  de  Genooillac,  Mayer 
Lambebt,   LBFkTBB-PoNTAus,   Maorolle,   G.   Maspebo,   H.    Maâpbbo, 

MaSSIGHON,     MaSSON-OuRSEL,     MaTSOHOTO,     MlNOBSKT,     MOBET,    MuKBmiN 

Khaul  Bbt,  Nao,  Nicolas,  Niutire,  Pelliot,  Finasseau,  Rougibb, 
Sidebsky,  Stbrn,  Takaîchvili,  Vosr-BouRBON ,  Warb,  Yusdf-Uosain  , 
membre$;  TauRBAO-DAirGiif ,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  9  décembre  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Priîsident  rappelle  le  grand  deuil  qui  vient  de  frapper  la 
Société  :  le  discours  qu*ii  a  prononcé  aux  obsèques  de  M.  Hoart  sera 
publié  dans  le  Journal  asiatique.  (Voir  l'annexe  au  procès-verbal.) 

M.  Senabt  annonce  qu'un  nouveau  vide  vient  de  s^ouvrir  dans  les 
rangs  de  la  Société  par  la  mort  prématurée  d*un  éminenl  repi*ésentant 
des  études  démotiques,  M.  Sottas. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  R.  Abmez  etBsNHAMODDA,  présentés  par  MM.  Ferband  et  Gaudbfboy- 
DEMOMBYrrEs; 
K.  Gallio,  présenté  par  MM.  Contenau  et  de  Gknouillac; 
L.  RouGiBB,  |)résenlé  par  MM.  Masson-Oursel  et  Grousskt; 
Yi'SL'F-HusAiN,   présenté    par  MM.    Przyluski    et   Gaudefroy- 

Demomaynes; 
et  rABCBAOLOGiCAL  St'RVEY  OF  Ceylon,  présenté  par  MM.  Ferrand 

et  BOLYAT. 

Il  est  procédé  à  Télection  de  deux  membres  du  Conseil.  M.  Hackin 
est  élu  provisoirement  en  remplacement  de  M.  Dblafossb,  et  M.  Deny 
en  remplacement  de  M.  Vnsoii. 

M.  Febrand  annonce  que  lu  Société  a  reçu  en  don  dp  M.  Bultingaire, 
bibliothécaire  en  chef  du  Muséum,  ^o  volumes  du  Journal  of  the  Hoynl 
Asiatic  Society  (  1"  et  9'  séries)  et  3o  volumes  du  Journal  of  the  Asiatic 
Society  of  Bengal,  provenant  du  prince  Roland  Bonaparte,  et  dont 
M.  BtLTiNGAiRB  Rvait  la  libre  disposition. 


186  JANV1BR*MARS  1937. 

M.  Louis  FiNOT  présente  quelqaes  hypothèses  sur  le  Founan.  Il  con- 
jecture que  ce  nom  pourrait  correspondre  à  une  expression  indigène 
kuruh  vnam  «rrois  de  la  montagne  n,  et  que  la  victoire  de  Bhavavarmanl*' 
sur  les  (rrois  de  la  montagnes,  dont  parie  rînscriplion  de  Han  Cei 
{Corpus,  n*  I,  il ^  10,  et  A,  5)  n'est  peut-être  autre  que  la  conquête  du 
Founan.  Il  pensa  que  lea  données,  à  première  vue  eontradictoiraa,  des 
sources  chinoises  peuvent  être  conciliées  en  admettant  que  le  Founan  a 
été  vaincu  une  première  fois  par  Citrasena,  commandant  Tannée  khmère 
pour  son  frère  le  roi  Bhavavarman  (vers  5&o  A.  D.),  et  qu'il  a  été 
ensuite  refoulé  vers  la  Cochinchine  orientale  ou  il  aurait  conservé  un 
port  jusqu'à  la  tin  do  vu'  siècle.  Enfin  il  n'est  pas  impossible  que  TéU- 
blifisement  hindou  du  Sud-Annam  qui  nous  a  légué  l'inaeription  de  Vo- 
canh  (vers  soo  A.  D.)  ait  été  un  petit  royaume  vassal  du  Founan  et 
antérieur  k  l'installation  du  Champs  dans  cette  région. 

Observations  de  MM.  Pelliot  et  G.  Maspeso. 

M.  Nau  fiiiit  une  communication  sur  la  synagogue  juive  de  Rabbat 
Moab  (Aréopoiitt),  détruite  vers  &  a  s,  et  sur  un  mouvement  sioniste  en 
Palestine  et  en  Orient,  en  &38,  favorisé  par  l'impératrice  Eudocie.(  Voir 
l'annexe  au  procès- verbal.) 

La  séance  est  levée  k  6  heures  1/9. 


ANNEXES  AU  PROCB»-VKRBAL. 


DISCOURS  DE  M.  EMILE  SENABT, 

MEMBRE   DE  L'INSTITUT, 
AU   NOM   DE   LA    SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


Messieurs, 


Dans  le  deuil  de  celte  journée,  entre  tous  les  hommages  qu'évoque  la 
carrière  de  Clément  Imbaolt^Huai-t,  aucun  regret  et  aucune  sympathie 
ne  sauraient  être  plus  empressés  et  plus  sincères  que  ceux  dont  j'ai 
mission  d^apporter  ici  1  expression,  au  nom  de  la  Société  Asiatique. 
Notre  association  veut  être  pour  les  orientalistes  un  foyer  commun,  leur 
assurer,  dans  la  com|>agnie  de  leurs  pairs,  le  l'écoufortdA  k  des  travaux 
|»en  connus  ou  peu  compris  du  public,  les  lumières  qui  jaillissent  du 
rapprochement  d'études  voisines,  les  sug^jestion»  et  le  contrôle  de  points 
de  vue  vaiies.  Mlle  :/«MiieuL  d'autant  plus  qu elle  jierd  un  de  ses  doyens. 
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un  de  868  chefs  1*660011118,  et,  eolro  ses  membres,  un  de  ceux  dans  la 
vie  desquels  elle  a  tenu  le  plus  de  place.  M.  Huart  lui  appartenait  depuis 
1878;  il  en  était  devenu  vice-président  en  1916.  \jqs  circonstances,  son 
caractère,  le  succès  de  ses  études  Ty  avaient  prédestiné  de  bonne  heure. 

Initié ,  dès  son  enfance ,  aux  éléments  de  Tarabe  algérien  en  même  temps 
qu*à  renseignement  classique,  conduit  par  son  père  lui-même  au  cours 
d^arabe  vulgaire  que  professait  Caussin  de  Perceval ,  amené  dès  1  &  ou 
1 5  ans  par  Stanislas  Guyard  à  Th^ole  prali<pie  des  Hautes  Etudes  qui 
venait  d*être  fondée  et  où  il  devait  repara!ti*e  plus  tard  comme  directeur 
d^ëtudes,  il  appartenait  d origine  à  Torientalisme,  que  son  frère,  au 
cours  d*u ne  carrière  cruellement  interi*ompue  par  une  mort  prématui*ée, 
devait  servir  brillamment  dans  Toidre  des  études  sinologiques.  11  avait 
recueilli  de  solides  traditions  familiales:  son  esprit  direct ,  ordonné,  plus 
soucieux  d'alK>utir  qu*encim  aux  coustruclions  hypothétiques,  tout  le 
préparait  k  apprécier  cette  sorte  de  vie  de  famille  élargie  que  la  Société 
Asiatique  s*est  toujours ,  dans  les  plus  fructueuses  périodes  de  son  acti- 
vité, appliquée  k  favoriser,  simple,  souriante  et  cordiale,  entre  ses  ap- 
partenants. 

Pendant  un  temps,  il  n*y  put  participer  qu'indirectement  et  de  loin. 
Quand  il  y  entra  en  1876 ,  à  9 1  ans,  il  y  avait  quelque  sept  ans  qu'il  tra- 
vaillait k  se  familiariser  avec  les  idiomes  de  TOrient  musulman.  Nommé, 
cette  année  même,  élève  «h'ogman  ù  Damas,  il  était  déjà  muni  des 
quatre  diplômes  de  TÉcole  des  Langues  orieoluies  et  avait  fait  admettre 
la  thèse  qui  lui  vdut  le  brevet  de  TÉcole  des  Hautes  Études.  Enrôlé 
dans  la  carrière  du  drogmanat,  après  un  stage  de  trois  ans  en  Syrie,  il 
la  poursuivit  pendant  près  de  vingt  ans  k  Constantinopie,  où  il  devait 
conquérir  les  galons  de  premier  drogman  et  de  consul,  en  attendant  le 
titre  de  consul  général.  Il  ne  la  quitta  qu'en  1898,  ])our  exercer  à 
Paris  les  charges  de  secrétaire  interprète  du  Gouvernement  et  de  pro- 
fesseur de  persan  dans  la  chaire  où  il  succéda  à  Schefer. 

Une  période  nouvelle  s'ouvrait  dans  sa  vie.  S'il  l'avait,  dès  longtemps, 
inaugurée  par  des  travaux  où  s'alFirmaient  ses  curiosités  scientiiiques, 
elle  ne  pouvait  manquer  de  garder  l'empreinte  de  ces  longs  débuts  con- 
sacrés à  la  pratique  des  hommes  et  des  idiomes  de  l'Orient  prochain ,  au 
spectacle  des  choses  et  k  la  négociation  des  aflaires  plus  qu'à  des  l'echer- 
ches  théoriques. 

Sa  production  se  multiplie  et  s'élargit,  mais  attachée  toujours  de  pré- 
férence è  l'étude  dii*ecte  des  textes,  à  Thistoii'e  pragmatique,  à  des  eu- 
f|nétes  palieutes  qui  vont  aux  as|)ecls  les  plus  variés  de  la  vie  mubul- 
niane.  Vastes  entreprises  comme  la  traductiou  du  Livt-e  de  In  (Iréation  et 
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de  f Histoire  d'EI  -  Balkhî ,  comme  VHistoire  générale  iet  Arabeê,  plos 
tard  La  Perse  antique  et  la  civilisation  iranienne,  ou  études  plus  spéciales 
sur  l'histoire  de  Bagdad  dans  les  temps  modernes,  sur  Kouia  et  les  der- 
viches tourneurs,  et  vingt  autres. 

Son  livre  sur  les  calligraphes  et  les  miniaturistes  musulmans  éclaira 
une  branche  de  recherche  très  spéciale  avec  un  succès  qui,  après  une 
vingtaine  d'années,  reste  assez  actuel  pour  exiger  une  traduction  anglaise 
qui  s'achève  en  ce  moment. 

Toute  une  vie  scientifique  préprée  par  une  culture  solide,  réglée  par 
rheureux  équilibre  d'un  esprit  net  et  persévérant,  qui  s'ordonne,  en 
une  belle  unité,  sur  la  base  de  fonctions  actives  ou  elle  puise  une  part 
de  son  élan  et  de  sa  sève. 

Elle  n'a  cessé  de  s^honorer  [>ar  un  effort  qui,  soutenu  jusqu'à  la  der- 
nière heure,  n'a  connu  aucun  ralentissement,  aucune  éclipse.  Avec  une 
constance  infatigable,  dans  la  modestie  sereine  d'une  application  pas- 
sionnée, Huart  a  répandu  généi'eusemcnt  sa  science  en  une  foule  d'arti- 
cles dont  le  Journal  asiatique  s'est  largement  enrichi.  Q  avait  de  son 
domaine  et  du  mouvement  d'études  qui  Tiatéressait  une  expérience 
consommée;  ce  domaine,  c'était  celui  de  l'ancien  orientalisme  tradition- 
nel,  arabe,  turc  et  persan,  les  trois  idiomes  qu'il  avait  également  cul- 
tivés et  approfondis. 

Dans  ce  cadre,  il  ne  se  moutra  indifférent  à  aucune  des  iaces  de  la 
civilisation  islamique,  tenté  tour  à  tour  par  le  droit  et  par  les  arts, 
parles  langues  et  par  l'histoire  politique,  mais  toujours  attiré  par  I6s 
périodes  relativement  modernes,  dont  la  connaissance  exacte  doit  con- 
clilionner  et  peut  seule  conditionner  utilement  notre  attitude  vis-à-vis  de 
rUrient  conlemj)orain. 

Toute  sa  carrière  s'est  ainsi  développée  harmonieuse  et  féconde.  La 
recherche  avait  fini  par  le  prendre  tout  entier;  toujours  il  garda,  en 
l'éguiarité  de  travail,  en  goût  des  données  positives,  le  sceau  des  habi- 
tudes d'esprit  et  des  tendances  auxquelles  son  devoir  public  l'avait 
d'abord  fortement  attaché. 

Pendant  plus  de  dix  années,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  le  conserver 
comme  conseiller  el  collaborateur  au  bureau  de  la  Société  asiatique;  à 
calé  des  services  du  savant,  je  ne  me  pardonnerais  pas  de  ne  pas  ra|H 
pelor,  ayant  [)u  les  bien  apprécier,  les  mérites  de  l'homme.  Ils  ne  com- 
mandaient pas  moins  d'estime;  et,  k  Iheure  des  séparations,  ils  ne 
pèsent  pas  d'un  moindre  poids  au  cœur  des  survivants.  Personne  parmi 
nous  ne  saurait  oublier  ce  que  nous  lui  avons  vu  unir  d'exactitude  et  de 
dévouement  pour  Tœuvre  et  les  intérêts  de  la  Société  asiatique  et, 
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en   loule  occasion,  de  bienveillance  et  de  droiture,  de  sagesse  et  de 
bontë. 

11  est  amer,  pour  le  vétérun  que  je  suis,  de  voir  tomber  dans  le  rang 
un  compagnon  plus  jeune.  Du  moins,  et  quoi  qu'il  fut  permis  de  se 
promellre  encore  de  son  activité,  cet  énergique  travailleur  aura,  sans 
défaillance,  fourni  vaillamment  sa  journée.  C*e8t  pénétrés  d'un  res|)ect 
profond  que  nous  nous  inclinons  devant  le  confrère  aimé  qui,  tout  en 
rendant  au  pays,  dans  sa  tâche  extérieure,  les  )>lu8  utiles  services,  a 
grandement  honoré,  parmi  nous,  les  lettres  orientales. 


SUR   LA   SYNAGOGUE   DR   RABBAT   MOAB   (^SS), 

ET  UN  MOUVEMENT  SIONISTE   FAVORISE  PAR  l'iMP^RATRIGE  EUDOGIE  (638), 

D'APRÈS   LA    VIE    DE    BARSAUMA    LE   SYRIEN  ('). 

La  vie  de  Barsauma  le  Syrien ^*\  écrite  par  Tun  de  ses  disciples,  le 
prêtre  Samuel ^^\  renferme  au  début  deux  épisodes  relatifs  aux  Juifs, 
négligés  jusqu'ici  par  tous  les  chroniqueurs  et  biographes. 

Dans  son  second  voyage  à  Jérusalem -^^  qu'il  fait  entre  619  et  639  (^\ 

(^}  Encore  inédite.  Nous  ravons  résumée  sur  les  manuscrits  du  British 
Muséum  dans  la  Revue  de  ^Orient  chrétien  (R,0,C,),  9'  série,  t.  YIII,  191 3, 
p.  97t-a76,  379*389,  et  1916^  p.  i]3-i3/i,  978-289,  nous  y  renverrons 
par  rindication  de  la  page  —  Nous  avons  développé  le  présent  résumé  dans  : 
Deux  épiêodeê  de  rhintoire  juive  êoun  Théodote  II,  Revue  dee  élude*  juives, 
l.  LKXXni,  n'  166,  1"  avril  1997,  p.  18/1-209.  On  y  a  ajoulé  en  appen- 
dice, ibid.,  p.  9o3-ao6,  la  traduction  du  texte  de  la  vie  de  saint  Siméon  Sty- 
litc  mentionne  plus  haut  et  la  discussion  de  la  date  de  la  Novelle  III  de  Théo- 
dose  II,  qui  est  3t  janvier  U'Sc^  (et  non  /i38,  comme  le  portent  les  récentes 
éditions). 

'*]  Et  non  Barsauma  «de  Nisibe?»  comme  je  Tai  mis  à  tort,  p.  972,  d'après 
le  catalogue  Wright  des  manuscrits  syriaques  du  British  Muséum,  col.  12/18. 
Cf.  R.O.C.,  p.  989,  note  2. 

^^)  P.  989;  Bar  Hébraeus,  dans  AssinAiii,  B,0.y  II,  996,  dit  que  le  dis- 
ciple, auteur  de  la  rie,  a  été  envoyé  en  Arménie  par  Barsauma.  C'est  donc  sans 
doote  celui  qui  va  à  Émèse,  p.  28O-287. 

(*)  P.  389^86. 

'*)  Barsaorna  fait  ce  voyage  lorsque  Siméon  le  Stylite  était  monté  sur  sa  plus 
petite  colonne.  Or  d*après  sa  rie  (éd.  Bedjan,  p.  620)  Siméon  est  demeuré 
dix  ans  dans  le  monastère  de  Telneàil ,  puis  a  passé  sept  ans  sur  des  colonnes 
de  11,  17,  99  coudées  et  trente  ans  sur  une  de  ho  coudées.  D'ailleurs  (p.  S^tt)) 
il  entre  dans  ce  monastère  en  UbH  de  i*ère  d'Antioche  ou  /109,  ce  qui  donne 
h  1 9  pour  sa  montée  sur  la  première  colonne.  Si  Ton  part  de  Tannée  de  sa 
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avec  quaranln  frères,  Qarsanma  crrenverse  les  (tynagoguet  des  Juib, 
détruit  les  lieux  de  réunion  des  Samaritains  et  bn\le  les  temples  des 
païens?).  Il  traverse  le  pays  de  Phënicie,  des  Arabes  et  de  la  Palestine, 
va  par  la  voie  du  désert  (de  Juda)  à  i«l^  ^i,  qui  est  Pétra^^\  et  au 
Sinaï;  il  revient  par  la  terre  de  Téman  ^*^  et  la  voie  romaioe  de  Test  de 
la  mer  Morte.  A  Rabbal  Moab ,  il  brûle  une  très  belle  synagogue  dont  on 
trouve  une  longue  description,  et,  k  quelque  distance  de  là,  Tun  de 
ses  disciples  brûle  un  temple  d'idoles  monumental.  Le  parvis  de  la  syna- 
gogue est  peut-être  ce  que  M.  de  Saulcy  a  pris  pour  le  parvis  d*un 
temple (^^  et  dont  une  pierre  est  conservée  au  Louvre,  dans  la  salle  des 
antiquités  judaïques  ^*^  ;  le  temple  a  chance  d'être  celui  de  Beîl-el- 
Kerm  ^'K 

Les  lois  romaines  défendaient  de  détruire  les  synagogues  jnives. 
C'est  aux  justes  réclamations  provoquées  par  les  violences  de  Barsauma 
que  nous  attribuons  les  trois  lois  favorables  aux  Juifs  portées  en  AâS  ^'K 

A  son  ti'oisième  voyage,  fait  par  voie  de  mer,  au  début  de  638, 
Barsauma  trouve  à  Jérusalem  Timpératrice  Kudode  et  n^accepte  d^elle 
qu'un  petit  voile  pour  l'autel  de  son  monastère  ^'^ 

Eudocie  avait  reçu  à  Antioche  un  acx^ueil  triomphal,  ménagé  sans 
doute  par  son  oncle  Asclépiodote ,  l'ancien  préfet  du  prétoire  pour  TOrient , 
qui  avait  fait  porter  les  lois  favorables  aux  Juifs  de  &33.  On  avait  dressé 
deux  statues  À  Eudocie,  Tune  en  cuivre  dans  le  Musée,  Tautre,  couveile 
fl'or,  dans  le  sénat'*^:  les  Juifs  ont  dû  être  des  plus  généreux  et  présenior 

mort  659  (p.  64 A)  on  trouve  /iSg  iDoins  h']  ou  /j •ta.  Il  y  aurait  accord  8ur 
Al 9  BÎ  Ton  admettait  comme  c'est  écrit  p.  57(),  1.  j,  qu'il  a  passé  quarante 
ans  sur  des  colonnes. 

(')  Saint  Jérôme  a  dit  :  Récent,  haec  ett  Peira,  Miosi,  Pafr.  ioX.,  t  XXIII, 
col.  916.  Cf.  Flavius  JosèpuE,  AuL,  IV,  16,  1.  —  On  a  porté,  à  tort,  Gadès 
Hamé  à  Pëtra  (ou  Recem).  Le  synaxaire  arabe  qui  résume  la  vie  de  Barsauma 
porte  r*^);^  n^ghâm,  AssImanj,  B.O.y  II,  a ,  et  Pair,  or,,  XI,  806,  aussi  cette 
ville  n*avait  pas  encore  «.Hé  identifiée. 

'^^  J'ai  traduit  :  la  terre  «du  sud»,  p.  383.  On  place  Téman  vers  Maan,  ou 
Chobak ,  en  somme  encore  vers  Pétra. 

(^^   Voyafrp  autour  dp  la  mer  Morte,  Paris,  i858,  p.  i3. 

(^'  Cf.  ]\.  Di  ssAUD.  />>«  monunienti  pahitiniens  et  judaïques  du  Louvre,  Parîfi« 
191S1,  p.  «'ji,  n'  6.  Ce  fragment  aurait  été  taillé  k  Tépoque  romaine  et  non 
k  une  époque  plus  ancienne  comme  le  croyait  M.  de  Saulcy. 

t»)  Voyafrp.  .  .,  p.  16-16. 

(*)  Cf.  Code  Théodoeien,  XVI,  8,  s5,  a6,  17,  et  XVI,  10,  au. 

('^  P.  ii.S-iï8. 

(*)  Cf.  TiLLiHo.fT,  Histoire  des  Empereurs,  t.  VI,  Paris,  1738,  p.  81. 
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des  r^amalions  très  justifiées.  Asclëpiodote  a  dû  faire  promulguer  h 
nouveau  ira  lois  de  &93,  dont  la  troisième  permettait  aux  Juifs  de 
réclamer  le  triple  et  le  quadri]|)le  de  tout  dommage  qu*on  leur  aurait 
cau9<^.  Cest  ici  que  nous  plaçons  rintervenlion  de  saint  Siméon  Stylite 
et  sa  lettre  à  Tempereur  *^  Eudocie  de  son  côté  permettait  aux  Juifs  de 
faire  le  pMerinage  de  Jérusalem  dont  on  les  avait  tenus  éloignés  jusque- 
là.  Mais  ffon  répétait  partout,  dit  M.  Grarlz^'^  que  le  prophète  Éiie 
avait  annoncé  que  le  Messie  viendrait  en  Ulion,  Or  ou  était  en  638,  et 
les  chefs  et  les  prêtres  de  la  Galilée  ont  vu  dans  les  mesures  bien- 
veillHUtes  d*Eudocie  un  acheminement  vers  le  rétablissement  du  royaume 
d*Israêl;  ils  ont  donc  écrit  aux  Juifs  de  tout  TOrient  de  se  rendre  h 
Jénisalem  pour  la  fétc  des  Tabernacles  rr  parce  que  notre  royaume  sera 
rétabli  k  Jérusalem '^^n.  Toute  la  Syrie  était  en  rumeur,  et  Barsauma 
s'est  mis  en  route  une  fois  de  plus  pour  aller  faire  échec  k  Eudocie  (oc- 
tobre 6^8).  Sa  vie  nous  donne  un  récit  coloré  et  vivant  de  Tune  de  ces 
séditions  populaii*es  dont  la  Palestine  était  coutumière  :  quelques  Juifs 
tués,  moines  arrêtés,  Eudocie  en  danger,  gouverneur  impuissant ^*\ 
Tli(k)dose,  pour  ne  pas  soulever  la  Syrie  et  la  Palestine  et  pour  donner 
satisfaction  à  Siméon  Stylile,  a  porté  alors  la  loi  très  défavorable  aux  Juifs 
du  3t  janvier  àiç)^^K  Ces  troubles  ont  causé  d  ailleurs  la  disgrâce 
d'Asclépiodote  et  peut-être  de  sa  nièce  Eudocie.  car  «relie  a  trouvé  tout 
changé  quand  elle  est  revenue  à  Constantinople^' ,  dit  l'un  de  ses  bio- 
graphes-"^  On  comprend  aussi  pourquoi  1  evêque  de  Jérusalem,  Juvénal, 
a  demandé  par  deux  fois,  au  conciliabule  d'Ephèse  (&69),  d'introduire 
Barsauma  et  de  le  faire  siéger  avec  les  évê(jnes^''^.  Il  Pavait  vu  à  Tipuvre 
et  savait  ce  dont  il  était  ca|)abie^*^ 

F.  Naii. 


^*^  Texte  dans  P.  Bedjan,  Aeta  martyrum,  Paris,  189/j,  p.  (i.'{(i-637,  Irad. 
dans  le  Textfi  ûnd  Untprs.,  de  M.  Ilarnack,  t.  39. 
'«)  Ihêtoire  dei  Juif»,  t.  III,  Paris,  1888,  p.  a3(). 

W    P.   lîJO. 

(•)  P.  ii8-ia5. 

■*■  Date  donnée  par  le  Codex  de  Juslinien  et  lc<<  anciennes  éditions  des 
SffpellpM  de  Théodoso.  Ci.   Codex  Tlu'odoitinnus ,  Leipzig,  1743,  t.  VI,  p.  10. 

'•'  Cf.  Athenaïs,  par  F.  (îregorovius,  lieipzig,  181) a,  p.  17O. 

^"^i  Voir  Michel  le  SraiEii,  Chronique,  éd.  J.-B.  (Chabot,  t.  II,  Paris,  1901, 
p.  97  et  98. 

(*>  Michel,  loc,  cit.,  p.  laS-iaf),  résume  la  fin  de  la  biographie,  qui  nous 
donne  la  vraie  leçon  d*un  passage  (p.  i*i5,  note  A)  altéré  par  Michel  :  tfVn 
homme  chrétien  Ta  aecusé.  —  Barsauma  est  mort  le  i*'  achebat  (février)  à  la 
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quatfième  heure  de  la  nuit.  Chez  les  S)Tiens  la  nuit  précède  le  jour.  Il  têt  donc 
mort  le  3î  janvier  à  lo  heurté  du  ioir,  en  ItSj,  car  la  mort  de  Tempereiir 
Marcien,  arrivée  autour  du  i*'  février  n^élait  pas  encore  connue.  —  Sa  vie 
fait  mention,  de  Gamliané,  évéque  de  Perrha  (prodige  5),  connu  par  aiUeun; 
de  Zacharie  (ou  Zouta),  évéque  de  Samoftate  (prod.  5  et  70)  inconnu;  de 
Siméon  Styiite  (prod.  i3,  9&);  d*Acace,  évéque  de  Méliténe  (prod.  36);  de 
Jacquefl  le  Juste,  près  de  la  ville  de  Gyr  (prod.  61),  cf.  Aifr.  iaf.,  t.  7&, 
col.  89;  sans  doute  de  Zenon,  chef  des  Isaures  (prod.  71),  cf.  TiLLBaovr, 
Hiiioire  du  empereurs,  i.  VI,  Paris,  1738,  p.  109;  de  la  mort  de  NeKtorins, 
de  Ghalcédoine,  de  Dioscore;  de  Mari,  évéque  de  Qazat  en  Arabie  (prod.  7a), 
ce  dernier  évéque  est  inconnu ,  le  synaxaire  copte  le  remplace  par  Macaire. 
évéque  de  Tkoou ,  auquel  on  prête  les  mêmes  aventures,  cf.  HUtoin  de  Dioteort^ 
Paris,  190^,  p.  19O-198,  171-179.  On  trouve  enfin  la  mort  de  rimpératriee 
Putchérie  (  prod.  76  ) ,  de  Théodoret ,  évéque  de  Gyr  (  prod.  98  )  ;  de  Marcien  et  de 
Protérius,  évéque  d'Alexandrie  (prod.  97). 
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ETUDE 


SUR  LA  PHONÉTIQUE  BAGHKIRË, 


PAR 


N.   K.  DMITRIEV. 


Le  territoire  (anciens  gouvernenients  d'Oufa,  d'Orenbourg, 
et,  en  partie,  de  Samara  et  de  Tcbelabinske),  où  est  pariée  la 
langue  bachkire,  est  plus  procbe  que  celui  des  Turcs  de  Sibé- 
rie, mais,  jusqu'à  présent,  le  bacbkir  est  resté  très  peu  connu 
des  tnrcologues.  Tandis  que  Radlov  et  son  école  s^occupaient 
des  dialectes  de  Sibérie  et  des  langues  anciennes  (inscriptions 
de  i'Orkhon,  ouîgour),  personne  n'étudiait  scientifiquement 
les  idiomes  des  Bachkirs  et  des  Tatars  de  la  Volga.  Voilà  pour- 
quoi nos  connaissances  sur  ces  deux  groupes  de  langues  sont 
encore  imparfaites.  La  phonétique  et  le  dictionnaire  de  Hadlov 
ne  donnent  presque  aucune  indication  sur  la  langue  bachkire; 
dans  le  recueil  de  folklore  turc  publié  par  le  même  savant,  le 
folklore  tatar  et  bacbkir  n^a  pas  trouvé  place.  Quelques  obser- 
vations sur  ces  langues,  faites  par  M.  Katanov,  sont  insuifi- 
santes  et  d'ailleurs  incomplètes;  Mélioranskiy  et  Ilminskiy  se 
sont  occupés  davantage  du  cosaque-kirgbize.  Seul  le  savant 

CCI.  i3 
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hongrois  Prôliie  Vilmos,  se  trouvant  près'd'Oufa  en  1901,  a 
essayé  de  déterminer  le  caractère  de  la  langue  bachkire  d^uoe 
manière  scientifique;  son  recueil  de  chansons  complète  les  ma- 
tériaux du  même  genre  édités  avant  lui  dans  les  revues  ethno- 
graphiques russes.  Mais  il  semble  que  le  fait  suivant  a  échappé 
h  M.  Prôhle  :  ses  informateurs,  qui  savaient  lire  et  écrire  (on 
peut  le  conclure  des  exemples  qu'il  cite,  des  formes  grammati- 
cales et  de  la  fréquence  des  termes  arabes  dans  les  exemples), 
étaient  influencés  par  le  tchaghataï,  ou  plutôt  par  le  tatar  de 
Kazan.  Ce  dernier  a  persisté  comme  langue  écrite  jusqu'en 
1918.  Il  n'y  avait  pas,  avant  cette  époque,  une  seule  ligne 
écrile  en  bachkir;  la  littérature  bachkire  contemporaine  se 
crée  seulement  maintenant,  grâce  à  des  auteurs  bachkirs 
qui,  après  avoir  écrit  en  tatar  pendant  de  longues  années, 
commencent  à  se  servir  de  leur  langue  maternelle  dans  un  but 
littéraire.  La  (t tatarisation  »  du  bachkir,  développée  par  les 
écoles,  où  on  étudiait  exclusivement  le  tatar,  demeure  très 
forte  aujourd'hui  encore.  C'est  ainsi  qu'on  fournissait  à 
M.  Prôhle,  au  lieu  de  bachkir,  des  formes  tatares  ou  tatarisées 
propres  aux  dialectes  mixtes  (au  sud  de  Tancien  gouvernement 
d'Oufa,  etc.).  Aussi  l'enquêteur  hongrois  croit-il  normales  les 
formes  buîmas,  kUmà8^^\  qui  sont  absolument  étrangères  au 
bachkir  (il  faut  butmat,  kîlmàt);  il  admet  encore  pour  l'initiale 
bachkire  le  son  g^^^  (au  lieu  du  vrai  y,  lequel  distingue  si 
fortement  le  bachkir  du  tatar);  il  écrit  yïrtadm^^^  (comme  en 
tatar,  bachkir  yïrdadim)^  kickàndd^'^^  (tatar,  bachkir  kiskàndà). 
Les  formes  sarï,  sazdan,  satam^^^  sont  purement  tatares  (il  faut 


^"  Keleti  Szemle,  igo3,  p.  19C,  remarque. 

^'-'  Ibid,;  ou  le  voit  surtout  dans  les  chansons  (ibid.,  1906,  p.  la  et  tuiv.) 
j^H,  jrt'làr,  gigtt,  etc. 
^^'  Ibid.,  i()o5,  p.  1  7. 
'*■  IhûL,  iyo5,  p.  I  7. 
-•  MiW.,  1900,  p.  17. 
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hari,  kadd^n,  hatam);  le  yafraq^^^  tatar  prend  en  bachkir  la 
(orme y çpraq.  k  v.6\é  du  moi  sandugac,  iiécriltcodcrhantugasr^^^; 
mais  la  dernière  forme  est  la  seule  employée.  Si  nous  trouvons 
de  telles  inexactitudes  dans  le  meilleur  travail  sur  le  bachkir, 
accompli  méthodiquement,  que  dire  des  observations  superfi- 
cielles des  revues  russes  d*ethnographie?  Jusqu'à  présent  on 
confond  le  d  bachkir  (comme  dans  anglais  thai)  avec  Tairriquée 
Jz  arménienne  et  polonaise,  et  Ton  pense,  d'après  les  travaux 
en  question,  que  le  son  g  est  normal  pour  l'initiale  bachkire. 
C'est  pourquoi  je  me  suis  décidé  à  publier  mes  observations 
personnelles;  elles  sont  fondées  sur  l'étude  de  la  langue  vivante, 
de  la  langue  du  folklore,  où  Tinfluence  étrangère  est  insigni- 
Hanie,  et  sur  l'analyse  de  la  presse  et  de  la  littérature  nouvel- 
lement créées.  Espérant  me  rendre  en  Bachkiric  pour  étudier 
la  langue  et  le  folklore  plus  systématiquement,  je  considère  la 
présente  étude  comme  une  sorte  d'introduction  à  mes  prochains 
travaux.  Mon  but  est  de  décrire  les  particularités  de  la  phoné- 
tique bachkire  dans  son  stade  actuel.  Le  point  de  vue  historique 
(comparaison  des  formes  bacfakires  avec  celles  du  turc  de  TOr- 
khon  et  les  formes  postérieures)  doit  être  envisagé  de  façon 
systématique,  quoique  je  l'aie  fait  incidemment  dans  tous  les 
cas  où  c'était  nécessaire.  D'autre  part,  c'est  au  tatar  de  la  Voi{;a 
qu'on  doit  comparer  le  bachkir  moderne;  au  point  de  vue  sta- 
tique, ces  deux  langues  (surtout  pour  le  vocalisme)  se  ressem- 
blent beaucoup.  Au  point  de  vue  dynamique  (dissimilation  dos 
consonnes,  etc.),  on  doit  comparer  le  bachkir  au  cosaquc-kir- 
ghize,  au  kara-kirghize ,  à  l'altaique,  etc.  Il  nous  semble  que 
la  méthode  de  comparaison  dans  l'aspect  historique  et  dia- 
lectologique  (avec  les  langues  turques,  les  plus  proches)  per- 
mettra aux  linguistes  d'esquisser  une  phonétique  bachkire  et  de 

^^)  Keleti  Szemle,  p.  16,  16. 

(')  Ihid,,  p.  17.  Il  donne  en  outre  comme  bachkire  la  forme  Ulare  kirak 
(au  lieu  de  kàràk;  voir  son  ^oMaire). 

i3. 
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compléter  ainsi  nos  informations  ayant  trait  à  la  grammaire 
comparée  des  langues  turques.  En  outre,  on  rencontre  en  bach- 
kir  des  faits  particuliers  («>A  et  $z>t,  z:>^à  et  d':>d,  c>s,  etc.), 
dont  Texplication  historique  exigera  les  plus  grandes  précau- 
tions. 

En  visant  ce  point  essentiel,  on  devra  élucider  une  question 
très  importante,  celle  de  la  dialectologie  du  bachkir  même.  On 
a  toujours  enseigné  qu*il  existe  deux  dialectes  principaux  :  celui 
de  la  montagne  et  celui  de  la  plaine,  le  premier  plus  pur,  le 
second  tatarisé;  mais  cette  division,  par  trop  schématique,  est 
d'ailleurs  inexacte.  Dans  le  présent  travail,  je  ne  discuterai  pas 
la  question  et  noterai  les  phénomènes  phonétiques  des  dialectes 
d'une  façon  générale.  Il  faut  les  étudier  à  fond  pour  pouvoir 
les  traiter  dans  le  détail.  Les  auteurs  bachkirs  ont  déjà  com- 
mencé ce  travail;  ces  jours  derniers,  il  a  paru  dans  le  n®  3  de 
la  revue  Bachkourt  (Amagy  (Tribu  des  Bachkirs)  un  article 
de  N.  Tahirov  qui  cite  des  particularités  intéressantes  de  la  dia- 
lectologie bacbkire.  Le  mot  «de  nous 99  (génitif),  par  exemple, 
peut  se  prononcer  de  plusieurs  manières  :  bidàm  (environs  de 
Tamyan,  Oulou-Katay,  Qouvaqan,  Bouryan,  etc.),  6iptin  (can- 
ton d'Arghayach),  hihiih  (Halyoute),  hidih  (Ousergan),  bidnih 
(Ménzélinske),  etc.  La  langue  bacbkire  est  dans  sa  période  de 
formation.  Quand  le  tatar  lui  a  cédé  la  place  comme  langue 
écrite,  la  lutte  des  dialectes  a  commencé;  elle  donna  lieu  à 
beaucoup  de  projets,  brochures,  réformes.  La  langue  littéraire 
qui  se  crée  actuellement  (littérature,  presse)  a  pris  pour  base 
le  dialecte  de  Yourmaty  (près  de  Sterlitamak),  qui  parait  être 
intermédiaire  entre  les  idiomes  populaires  et  la  tradition  tatare. 
Mais  riuiluence  de  la  langue  populaire,  c'est-à-dire  du  vrai 
bachkir,  demeure  considérable;  aussi  la  graphie  devient-elle  de 
plus  en  plus  phonétique,  et  la  langue  littéraire,  qui  est  main- 
tenant adoptée  pour  la  Bachkirie  tout  entière,  contient  assez 
peu  d'éléments  artificiels.  C'est  ce  langage  dont  j'ai  essayé  de 
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définir  les  lois,  faisant  connatlre  ce  qui  est  fixé  dès  aujourd'hui 
dans  la  langue ,  et  ce  qui  ne  Test  pas  encore. 

Les  multiples  réformes  de  la  graphie  ont  eu  pour  résultat 
ce  fait  qu'on  peut  rencontrer  dans  la  même  revue,  le  même 
journal  ou  le  même  livre,  tel  mot  écrit  de  plusieurs  façons 
différentes;  cette  absence  d  orthographe  fixe  se  fait  sentir  même 
dans  la  graphie  des  noms  propres  et  des  signatures  !  La  ten- 
dance commune  de  la  graphie  bachkire  actuelle,  c'est  de  rendre 
exactement  les  nuances  phonétiques.  Avant  la  réforme,  on 
écrivait  par  exemple,  h  la  tatare,  ^^^  qïz-tar,  et  on  lisait  qidrdar 
(forme  bachkire);  maintenant  on  écrity^ÔJ^.  C'est  l'alphabet 
arabe  réformé  qu'on  utilise.  On  a  ajouté  des  signes  particuliers 
pour  les  voyelles,  qu'on  écrit  partout  (en  dehors  du  son  t  en 
syllabe  muette,  qui  n'est  pas  transcrit,  sous  Tinfluencc  des 
graphies  tatare  et  ouzbèke).  On  a  ainsi  :  I  (a  et  a),  a  et  s  (^), 
(^  (t);  les  lettres  suivantes  ont  une  double  valeur  :  3  (u  et  i/j, 

3  (d  et  â),  ^  (t  et  t)  :  dans  le  premier  cas  (absence  de  palata- 
lisation),  on  marque  ces  lettres  ou  l'initiale  du  mot  d'un  signe 

spécial  p  par  exemple  v=>y ,  tat,  mais  o>p  tôt,  etc.  A  l'initiale, 
toutes  les  voyelles  prennent  le  signe  S  au  lieu  de  l'élif  tradi- 
tionnel, par  exemple  :  \S  [a  ei  ç  a  l'initiale),  aj,  ^,  ^^  ^1 

JS,  c'est-à-dire  :  Jtj  çt,  JoS  il,  jm^  as,  mais  jm^,  as,  etc.  Lrs 
;  et  ^  s'écrivent  avec  les  e»  et  ^  arabes,  z  est  rendu  par  j.  Los 
doublets  graphiques  (par  exemple  (jo  et  jm,  etc.)  n'existeot 
plus  :  «»(jm,  ^""3^  (  =  c:>.  Le  ^  se  prononce  comme  ^;  3-  (^  à 
trois  points),  w  (bilabial);  «2J,  h;  ^  et  xs,  comme  h;  les  sons  t 
et  /  ne  se  distinguent  pas  dans  l'écriture. 

En  terminant,  je  dois  déclarer  qu'il  ma  été  très  utile  de 
consulter  deux  Bachkirs  qui  étudient  leur  langue  très  sérieu- 
sement; je  suis  surtout  reconnaissant  à  M.  Bilalov,  qui  a  suivi 
les  cours  de  l'enseignement  supérieur  russe  et  composé  des 
tableaux  phonétiques  du  bachkir  (ils  doivent  paraître  en  russe). 
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En  dehors  de  son  propre  idiome  (ex-gouvernement  de  Tche- 

labinske,  canton  de^ALj  éto^^  village  ^^l?  jj^b^) ,  il  possède 
une  connaissance  approfondie  des  dialectes  bachkirs  et  tatars 
et  connaît  à  fond  Tarabe.  Je  Tai  consulté  avec  grand  soin,  et 
ses  explications  ont  toujours  été  appuyées  sur  des  faits.  Pour  les 
dialectes  des  Bachkirs  de  la  montagne,  j*avais  à  ma  disposition 
les  renseignements  de  M.  Baîmov,  natif  du  canton  de  Zilaîr 
(village  Baîmovo).  En  dehors  de  la  linguistique,  M.  Baîmov 
s*intéresse  au  folklore  national,  qui  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas 
été  étudié.  Mes  sources  écrites  (en  dehors  des  journaux  et  des 
livres  ne  se  rapportant  pas  directement  à  mon  sujet)  sont  énu- 
mérées  ci-après. 
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SYSTEME  DES  YOTELLES  BAGHKIRES  (VOCALISME). 

S  1.  Le  bacbkir  contemporain  possède  dix  voyelles,  qu'on 
peut  classer  d'après  trois  principes  : 

a.  Premier  principe  :  position  de  la  langue  dans  le  pian  ho- 
rizontal. 

Ici,  on  peut  distinguer  deux  sortes  d'articulations  :  ou  bien 
celles-ci  se  localisent  dans  la  partie  antérieure  du  palais  dur, 
et  alors  on  obtient  des  voyelles  antérieures  ou  prépalatales;  ou 
bien  la  région  de  leur  articulation  se  trouve  dans  la  partie  pos- 
térieure du  palais  y  et  nous  avons  des  voyelles  postérieures  ou 
postpalatales.  Tout  cela  sera  illustré  par  le  scbéma  suivant  : 

Voyelles  antérieures  (prëpalalalcs). . . .     t  i  à        if        a 

Voyelles  postérieures  (postpalatales) . .     t  a  a        o         u 

b.  Deuxième  principe  :  position  de  la  langue  dans  le  plan 
vertical. 

On  distingue  ici  les  voyelles  hautes,  moyennes  et  basses. 
Pour  le  bacbkir,  nous  avons  : 


VOYELLES. 


■Aim8(^10in8).         MOTBIlIfES  (deMI<IÉTROITEs).         BA8SB8  (lADOBS). 

t       t       tf  ê  a 

9 

t  II  9  (ta 

m 

Hais,  pour  les  buts  pratiques  de  la  turcologie  (analyse  du 
synharmonisme,  voir  S/ii),  on  se  contentera  du  schéma  ap- 
proximatif suivant  : 

Étroites :i  t  û  t  u. 
Larges  :  ë  a  d  a  a. 

Certains  de  ces  sons  :  i,  i,  a,  é  sont  emplçyés  dans  les 
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aflixes  où  toutes  les  langues  turques  ont  une  voyelle  étroite 
(car  9<:u  et  ê^û,  cf.  S  5  et  6);  les  autres  dans  les  racines 
et  les  affixes  qui  ont  des  voyelles  de  deux  calëgories  (ici  on 
doit  noter  que  IV  bachkir<:  ç,  cf.  S  7). 

c.  Troisième  principe  :  forme  de  Touverture  des  lèvres. 

Ici  on  distingue  les  voyelles  arrondies  et  non  arrondies  ou 
neutres.  Pour  le  bachkir,  ce  classement  sera  illustré  par  le 
troisième  schéma  : 

Voyelles  arrondies  :  M (1)     «(a)    5(3)     8(4)     a (5). 
Voyelles  neutres  :  a  (6)     à  (7)     î  (8)     1  (9)     1(10). 

Ce  triple  classement,  adopté  en  turcologie  parce  qu*il  repré- 
sente clairement  les  nuances  du  synharmonisme,  peut  être 
reproduit  dans  le  schéma  combiné  qui  suit  : 


VOYELLES. 


NBDTBKS.  AlBOHOIU. 

ASTiiiKVin.         rosTÏUBiniBM.  ARTiEBiniut.  votTtfinuftiis. 

K  truites t     1  1  tî  u 

m 

Deini-étroites. . .  9  a 

m»  • 

Larges d     a  '  a 

S  2.  Voici  des  exemples  de  Temploi  des  voyelles  : 

Le  son  t  se  rencontre  dans  des  mots  comme  : 

hirjjkù  (r donne'). 

fV  wo  ff homme". 

ttg'àn  ^jAXo  rqui  a  dit;  dit''. 

Le  son  i  : 

m 

b%l  Jj  cr sache! 7). 

k'ildi  J;0Ju5  ffil  ou  elle  est  veuu-eT'. 
/»ir  w  (Tun-ew. 
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Le  son  ï  : 

bîbîrjjJo^  rrannëe  passée  i. 
urit  ^jy  "T Russe''. 

Le  son  û  : 

hM  »iyi  (ril  on  elle  diviset». 

L^  son  u  : 

hyi  «j^i  (Tgoisn. 
flbfl  «±19^1  cramin. 


Le  son  â  : 

<99l  ^ji^  ernuit'). 

A'i/  J^ff  fendre  ". 
<^^^  (i*>^  tr  portion  f). 

Le  son  a  : 
9&  J^i  crgrand-». 


j  j 


y9m9rtqa  \S3yyèyi  (rœuf)). 
qàia  ^^  rr tigré''. 

Le  son  à  : 

séuk'd  aSuwJu«#  ff  fleur ''. 
kUhà  A^JL^frs'il  vient  7*. 

tàdtrâ  bJj^  (t fenêtre^. 

Le  son  a  : 

iplaiiji  crtigrën. 
baia  Hl^  «r enfantât. 

bow.^  irDŒIldit. 
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Le  son  ç  : 

hqiam  J^i^  «rje  jettes. 

a^oi  ^Ul»  ff  arbre  n. 
batcAf  ffoppresse'). 

S  3.  Quelques  observations  sur  Vhistoire  des  voyelles  bachkires. 

Si  on  essaye  d'analyser  les  voyelles  du  bachkir  contempo- 
rain (elles  que  nous  venons  de  les  classer,  en  considérant  leur 
développement  historique»  on  arrivera  aux  résultats  suivants. 

Les  voyelles  bachkires  se  divisent  en  deux  catégories  in- 
égales  :  voyelles  primitives  et  voyelles  altérées. 

Les  premières  sont  communes  à  tous  les  autres  dialectes 
turcs,  qui  en  ont  hérité  (le  bachkir  compris)  de  leur  ancêtre 
linguistique,  que  nous  nommerons  le  turc  commun;  les  autres 
appartiennent,  soit  au  bachkir  seul,  soit  è  quelques  dialectes 
turcs  de  la  Volga.  Elles  se  sont  développées  à  une  époque 
relativement  récente  (cf.  B.  PaA^osi»,  O  flsuirib  KyiiaHOB'b, 
Saint-Pétersbourg,  i886,  passm,  et  surtout  p.  s&  et  aS). 
Voici  un  tableau  donnant  ces  deux  catégories  des  voyelles 
bachkires  : 

Primitives  :  î,  à,  a. 

Altérées  :  i  (<:i),  i(<:f),  w  (<:ô),  ë  (<:ti),  u  (<:o),  »  (<:«), 

S  à .   Origine  du  son  bachkir  a. 

Le  son  a  (hvo-bach-voide-round)  se  rencontre  dans  plusieurs 
dialectes  turcs  (tatar  de  la  Volga,  bachkir,  ouzbek,  etc.);  il 
existe  en  hongrois ,  ou  il  a  été  noté  comme  un  son  typique  (  J.  Szin- 
nyei,  Ungarische  Sprachlehre,  8  s).  Ses  nuances  et  son  exten- 
sion varient  dans  chaque  dialecte  (en  ouzbek,  par  exemple, 
on  le  trouve  partout,  sauf  dans  les  syllabes  finales),  mais  le 
fait  même  reste  que  ce  son  apparaît  toujours  (au  moins  dans 
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les  langues  turques)  comme  un  substîlal  du  primitif  a  (Jouh 
bock)  noo  labialtsé.  On  explique  parfois  ce  changement  par  la 
tbéorie  du  substrat  elbnique  et  le  professeur  Polivanor,  dans 
ses  travaux  sur  Tonzbek  "I,  pense  qu'en  ouzbek  l'a  turc  a  donné 
ç  sous  l'influence  de  la  base  d'articulation  iranienne.  Mais 
cette  bypotbise  ne  peut  s'appliquer  aux  langues  tatare  et 
bachkire ,  non  plus  qu'à  la  tangue  du  Codex  Cummim»,  où  on 
peut  constater  la  même  tendance  dans  te  cbangement  des 
voyelles.  Il  s'y  agit  pIutAt  d'un  processus  beaucoup  plus  large, 
de  quelque  chose  qu'on  pourrait  nommer  mufaifù  matandù  r  Tûr- 
kiiche Lavtvenchiebmtgj)  (cf.  $5,  6,  7,  8,  g).  Ce  phénomène 
a  touché  les  dialectes  dj  la  Volga,  où  se  trouvait  son  centre, 
paralt-il,  et,  ce  qui  est  très  important,  s'est  répandu  sur  plu- 
sieurs sons  (cf.  B>(I,  ()>ii,ô>-ti,u>a,  «>9,  fl>r,  l>l), 
saos  demeurer  spécial  au  seul  a,  comme  dans  Touzbek,  qui  n*a 
pas  ce  système  d'alternances. 

Quant  au  bacbltir  contemporain,  nous  ne  connaissons  pas 
le  terme  précis  de  ses  alternances  (it  en  est  de  même  pour  le 
latar  de  la  Volga),  mais  un  fait  reste  sûr  :  dans  certaines  con- 
ditions phonétiques,  l'a  a  donné  a.  Il  est  très  difGcile  de  for- 
muler ces  conditions  avant  d'avoir  procédé  k  des  études  expé- 
rimentales;  il  est  certain  que  ta  dernière  syllabe  ouverte  ne 
peut  jamîiis  contenir  un  9  et  garde  son  a  :  hç,ta,  qqra,  çta,  etc. 
Dans  toutes  les  autres  syllabes,  l'a  pur  u  une  tendance  à  se 
labialiser  et  à  devenir  plus  tendu.  G.  Alparov,  auteur  de  la 
nouvelle  grammaire  tatare,  propose  le  schéma  suivant  :  dans 
la  1"  syllabe,  l'a  tatar  est  toujours  labiallsé,  mais  cette  nuance 
devient  plus  faible  vers  la  fin  du  mot  et  dans  la  dernière 


<'>  BBe4eaiieBH8)'iBHHeya(>eKCKor(ia3biKa(TauiKeiiT,  )9aC-ig97);cf. aussi 
sou  SsyaOBoS  cocrae  TRmBeaTctoro  «najena,  dane  la  revue  de  TachLeut 
Ha;f«a  H  npocBemeHBe  (aaaëe  i^aS)  et  autre»  ariiclea  du  même  aulem'  (ibid.), 
eurtout  9a   KpaTaaa   rpaa>aTBKa  yaSeKciioro  «suKa  (MocKBa,   1996,  1.  I, 
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syllabe  disparaît  tout  à  fait^^^  Le  rang  des  sons  a  dans  le  mot 
û^y^U  «aux  enfants»  est  reproduit  ainsi  par  Atparov  (en  ca- 
ractères russes)  :  0^ -j- (f -{- a* -{- a^'^K  En  principe ,  ce  schéma 
est  juste,  et  nos  propres  observations  sur  ia  prononciation 
tatare  et  bachkire  le  confirment  Mais  il  nous  semble  que 
l'exemple  de  l^ll  rendu  par  RÔpâ  (en  russe),  (jue  nous  donne 
Atparov  (p.  iSi),  ne  s'accorde  pas  avec  ses  propres  règles, 
la  dernière  syllabe  devant  être  absolument  exempte  de  labiali- 
sation  [ibid.,  deux  lignes  jplus  haùt)^^).  Le  même  schéma  de 
révolution  du  son  a  peut  être  accepté  aussi  pour  le  bachkir, 
dont  la  phonétique  demeure  jusqu'à  présent  aussi  peu  étudiée 
que  celle  du  tatar  ^^\ 

Voici  quelques  exemples  du  changement  a:>  ^  en  bach- 
kir : 


BAGHUl. 

TURC  Dl  L*01KH0II. 

fit  T cheval^. 

• 

ai. 

aq  (Uint  (rson  cheval  blancs  (ace). 

aq  atm. 

alti  ffsix^. 

aht. 

qalqq  roreillc'". 

qtdqaq. 

bqrdigîz  frvous  êtes  allés  r. 

bardiez. 

nbîn  from. 

• 

ahun. 

bqttîm  «rj'ai  pressé-. 

boidïm. 

.qlip  fra}ant  pris-. 

aitp. 

ynwïd  (T mauvais,  faible •. 

yabh. 

'•î^  ^Xoljll^^bL',  par  ti^V^^  3U>c  (en  talar),  Kazan,  1926,  p.  i3i. 

'''  Nous  dirions  plutôt  la  dernière  syllabe  ouverte,  car  cf.  bar,  m,  qnt, 
taî,  etc.  Dans  la  brocbure  ^a'-^'  2^'JJi3  c:>^^JL£o,  par  Gabidot  et  AtPARov 
(Oufa,  lO-iT)),  on  propose  la  mémo  règle  pour  ia  prononciation  du  son  a 
(p.  16). 

(^)  Dans  la  brochure  Baiqart  Uhrun  imlâhf,  par  les  mêmes  iUpAROV  et  Ga- 
bidot (Oufa,  1995,  p.  16),  nous  trouvons  une  définition  de  Va  bachkir  iden- 
tique H  celle  qui  se  trouve  dans  sa  grammaire  tatare.  V.  Prôhlb  {K»îeti 
Szemle,  IV,  p.  19/i)  définit  q  comme  un  a  hongrois  bref  qui  se  prononce 
presque  comme  0,  mais,  diaprée  nous,  Va  hon^j^rois  est  plus  bref  que  Va 
talar. 
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BACUKIR. 

TURC  DB  L'ORKUUN 

yqs  frAge,  annëe**. 
yîraq  (rloin^. 

traq. 

ay  (rmois". 

ay. 

qara  frnoîr". 

qihîd  rrsans  nouiritnre''. 

qara. 
asêïz. 

barha  «rs'il  va". 

• 

banar. 

yqrqtqan  tt'il  r  crée''. 
batmaha^^^  (rg^i]  ne  presse  pas?). 
ayaq  (rpied??. 

qahnani'^^  (ril  ne  resta  pas*". 
bqrqytq  (rallonsl?). 

yaralmis. 

basmasar. 

adaq. 

qahnadî. 

baratim. 

BACHUR. 

onîoouR. 

yqhi  (T  nouveau  7). 
6ait  (tsa  téte^. 

• 

yahi. 

baa. 

tait  crsa  pierre  T). 

fcty  ff riche'». 

hqnhïd  «r innombrable. 

tait, 
bay. 
sansh. 

bqrdt  «ril  est  alIëT). 

bardÂ. 

qgqbid  tr  notre  agha^^. 

aqamiz. 

Le  fait  que»  dans  les  langues  turques  les  plus  anciennes, 
Torthographe  ne  fait  pas  de  différence  entre  a  et  a,  peut  faire 
supposer  que  cette  différence  n'existait  pas  ou  n'était  que  très 
faible.  L'absence  de  cette  particularité  dans  la  plupart  des  nou- 
veaux dialectes  nous  prouve,  parait-il,  que  cette  différence  a 
une  origine  postérieure.  La  tradition  orthographique  était  si 
forte  que  maintenant  le  tatar  et  le  bachkir,  qui  possèdent  le 
son  ç,  ne  le  distinguent  pas,  en  écrivant,  du  son  a,  quoique 
ils  se  soient  servis  de  Talphabet  arabe  réformé,  où  chaque 
voyelle  trouve  son  équivalent  graphique. 


(*)  Il  me  semble  que,  sous  Tinfluence  de  Taccent,  qui  est  très  fort  avant 
la  négation,  le  son  a  de  la  a'  syllabe  reste  tout  à  fait  pur  (low-baek). 
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Voici  enfin  quelques  exemples  de  comparaison  entre   le 
bachkir  et  les  nouveaux  dialectes  iurcs  : 


BACBIIB. 

08MAVLI. 

qq  (rblano. 

aq. 

balaiar  (r enfants?'. 

•  • 

babdar. 

astî  ffil  a  ouvert". 

• 

aèti. 

harïmhaq  ttaîln. 

sarmtaq. 

araiarinan  «rde  leur  milieu  î^. 

•      • 

artdanndan. 

yapraqtarî  trieurs  feuilles r. 

yapraqiari. 

agastar  tr  arbres  t). 

a*alfiùr. 

batqaq  a  marécageux  i). 

bataq. 

qaltn  ffgros^. 

qaiin. 

bqqiqia  tr  au  jardin  t). 

bakMe. 

bakantiar  tt'ûs  ont  commence  f). 

bailadHar. 

Remarque.  —  La  même  loi  (a:>(i)  s^applique  aux  mots 
étrangers  (Âtparov  et  Gabidov,  op.  cit.,  p.  16):  $gUh[<c^la)^ 
fanlan  (<c  forme  russe  <i»OHTaHi>,  du  mot  français  «fontaine 9 )• 
Cf.  aussi  V.  Prôhie  [op.  cit.,  p.  igA).  L'a  long,  qu'il  note 
dans  les  emprunts  arabes  et  persans,  n'a  pas  le  caractère  d'un 
phonème,  étant  propre  è  la  prononciation  savante^ 

S  5.    Origine  du  son  bachkir  a. 

Ce  son  9  [high-mixed-wide'rouni)  ^  qu'on  trouve  aussi  dans  le 
tatar,  ne  peut  être  défini  qu'approximativement,  car  il  n'a  pas 
encore  été  étudié  d*après  la  méthode  expérimentale  phoné- 
tique. C'est  un  son  réduit,  très  bref  et  relâché.  Quand  on  le 
prononce,  la  position  de  la  langue  est  la  même  que  pour  le 
son  ï,  et  la  position  des  lèvres  celle  du  son  u.  Les  lèvres  s'ou- 
vrent et  s'allongent^^),  s'écartant  moins  que  pendant  l'articula- 
tion du  son  u.  D'après  la  description  d'Àlparov  {^Gramm.  tat., 

('^  Cf.  Alpabov  et  Gabidot  (op.  cit.,  p.  iG-17),  où  Ton  définit  ia  différence 
entre  les  sons  v  et  a.  Voir  aussi  V.  Pbôhlb  (op.  cit,,  p.  196). 
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p.  1 3 1),  cette  voyelle,  qui  est  le  substitut  de  Yu  turc  commun, 
est  un  des  sons  les  plus  rélâchés  du  système  phonétique  tatar. 
Le  changement  de  lu  en  9,  dont  Thistoire  exacte  est  inconnue, 
est  aussi  le  résultat  de  la  Tûrkàche  Lautverschiebung  dont  nous 
avons  parlé  à  propos  de  Va  turc  devenu  (i.  Passant  aux  condi- 
tions de  cette  évolution,  Âlparov  [op.  cit.,  p.  i3q)  la  déclare 
obligatoire  avec  la  i'*  s^labe  du  mot  tatar;  les  syllabes  sui- 
vantes l'adoptent  plus  ou  moins  faiblement,  et  la  dernière  syl- 
labe a  le  son  t.  La  quantité  des  syllabes  assimilant  ce  son  ne 
dépasse  pas  trois  ou  quatre  (t6û/.),  mais  cela  dépend  de  Fac- 
tion du  synharmonisme  9  plus  faible  dans  certains  dialectes  et 
plus  forte  dans  les  autres  :  par  exemple,  dans  lebachkir,  cette 
attraction  est  plus  forte  qu'en  tatar,  et  le  nombre  des  syllabes 
avec  Y»  est  plus  considérable  [ibid.  ,p.  1 3  s  )  ^^K  Ici ,  comme  aver 
(I,  il  nous  semble  qu'il  vaut  mieux,  plutôt  que  de  compter  les 
syllabes  atteintes  par  la  labialisation  {a^^^)  et  la  réduction 
(u>- 9),  souligner  le  fait  que  toutes  ces  transformations  ont 
eu  lieu  dans  les  racines,  de  sorte  que  dans  chaque  racine 
tujque  terminée  par  une  consonne  (syllabe  fermée),  a  se  trans- 
formait en  ^  et  tt  en  a.  Les  syllabes  agglutinées  pouvaient  rece- 
voir un  traitement  variable ,  suivant  l'harmonie  labiale,  qui  est 
très  forte  dans  certains  dialectes  et  moins  prononcée  dans 
d'autres  ^^^. 

Voici  des  eiemples  du  son  a  comme  substitut  de  Yu  plus 
ancien  du  radical  : 

■ACBKia.  TUËG  01  L*ORKHON. 

9b  irgrandr).  tduf. 

(pi  ff esclave^.  qiA, 

(^)  Ainsi  la  deroièro  syllabe  peut  avoir  9.  Cf.  t$Ai^  Jl;^^!:;  k^j^ILùXo^  par 
Gabidot  et  AxPABOT  (Oufa,  1996,  p.  17). 

(')  Qn  peut  citer  comme  étant  le  dernier  tiavail  sur  cette  question  la  Itro- 
chure  du  professeur  V.  Bogoroditskit,  3aK0HM  CHurapMOHHSMa  s  TiopKCRiix 
fldbiKii  (Kazan,  1927). 

CCI.  \lx 
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RAOHKIR. 

TURC  DB  L'ORKHON. 

qataq  •* oreille?». 

mah  (T difficulté,  douleur t*. 

quiqaq. 
luh. 

yart  «r maison?*. 
manca  tr autant '». 
aca  eren  volant  r, 
tatqqn  tr'û  a  tenu^. 
jaqa  «r  sommeil  ?>. 
ardï  ffil  a  frappée. 

yurt, 

bunca. 

uca, 

tutmii, 

udtma^m  (tje  n*aî  pas  dormi 

tirfi. 

Voici  des  exemples  de  mots  dont  le  son  u  a  donné  a  en 
bachkir,  la  voyelle  primitive  ayant  été  conservée  dans  les  autres 
dialectes  parlés  actuellement  : 


BACHKIR. 

OSMANLI. 

edifti  tlong'^. 

uzun. 

q^ra  a  sec*. 
qanda7  ff  castor  •*. 
baht  ff nuage?. 

quru, 

qunduZ'. 

buha. 

tama  frgrue^. 

tuma, 
burun. 

baday  «blé^. 

buday. 

qas  pr  oiseau '". 

qui. 

qayraq  «•queue-". 
barsnq  ffvesce^. 
dahnan  rr  ennemi  t». 

• 

quyruq. 
burcaq, 
dusman. 

qarhqq  r  ventre''. 
qala  rr  tigré  t^. 
batqq  «r  branche  "-. 
tad  rsel'*. 

qursaq, 
quia, 
budaq, 
tuz. 

mad  "glace. 

but. 

11  est  curieux  de  noter  ce  son  dans  les  mots  étrangers  :  ydin- 

hnrv/yàt  (c:>*Aj;L>f*>?)  ^  république  »  (de  l'arabe  ooj^4^)  ;  S9wçi 
«tchouvache»  (mot  russe  et  tchouvache);  pat  (mot  russe), 
ny4'b  fxào  livres». 
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Ce  son  réduit^'^  ne  se  distingue  du  précédent  que  par  sa 
palatâlisation ,  c  est-à-dire  a  :  ê  =  u  :  û.  Il  est  le  substitut  de  Yû 
turc  ancien,  et  s'est  développé  dans  les  mêmes  conditions  que 
le  son  précédent  dérivé  de  u. 

Voici  des  exemples  qui  feront  comprendre  ces  rapports  entre 
le  bachldr  et  le  turc  de  TOrkhon  : 


BICBEIR. 


ëshi^*"^  (rpoor,  à  cause  de». 

khnëi  «r  argent  t*. 

këslë  rrfort'). 

kàn  (rjour,  soleil". 

yëd  <fcentTj, 

es  fr  trois  7). 

tàn  (rnuit". 

tôkëm  (fje  suis  tombé'*. 


TUBC  BK  L'OBKHOH. 


ûcûn. 


kùmûê, 

kuclûg, 

kun. 

yûz. 

ûë, 

tùti. 

tiisfim. 


Voici  des  exemples  qui  montrent  la  différence  du  phonème 
bacbkir  d'avec  celui  des  autres  dialectes  turcs  parlés  actuelle- 
ment. 


BICHKIB. 

OSMINLI. 

hêt  rrlaitn. 

sût. 

bëtën  (rtont,  entier  r^. 

bûtûn. 

târdt  rr  différent  fl. 

tûrlû. 

yëdd  rrO  nage 9). 

yûze  (T nageant" 

yëràk  rrcœurT). 

yûràk. 

tâd  rrplat,  aplati". 

dûz. 

9S9nn  (T  le  troisième  ^ . 

• 

ûcûngû. 

yërà  rrmarchel". 

yûrii. 

<•)   V.  Prôhlb  {op,  cit.,  p.  19."))  le  définil  comme  un  0  fermé,  très  bref. 
W  Dans  le  langage  de  Zilair,  on  trouve  partout  u  au  lieu  de  d\  c^est  donc 
te  maintien  de  la  forme  tm*que  ancienne  (observation  de  M.  Baïmov)  :  ùtiiu, 
},  kûiiù,  kûn,  yûd,  ût,  tûn,  tûitûm. 

vit. 
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BAGHKIR. 


OSVAHLI. 


ëtt  aie  haut- -'^ 
hêrà  tt'il  frolte'i. 
këlà  cril  ritr. 


ûst. 

sûre  rr frottant". 

gûle  (T riante. 


Il  faut  ajouter  que  ce  même  son  dérivé  se  retrouve  dans  les 

mots  étrangers  :  mîmkin  ((j^^C^,  de  Tarabe  {J^) ,  d^rèt  (c^j^^ 
du  persan  owimj^). 

S  7.    Origine  du  son  bachkir  i. 

Ce  son  très  réduit  (il  rappelle  le  mid-^nixedrnarrow)  et  très 
bref  ^^^  est  le  substitut  de  Tt  turc  ancien  dans  les  racines  et  les 
ntTjxos.  La  présence  de  ce  «cheva  turc»  est  une  caractéristique 
du  bachkir  ainsi  que  du  tatar  de  la  Volga.  Voici  des  exemples 
du  parallélisme  de  T/turc  ancien  et  de  l\  bachkir  : 


BACHKIR. 


}/itt  rrSfptr. 

hildi^*^  rril  est  vcnu'î. 

iidim  ffïnoi-mômer. 

lasi  ( cvD  h- SI  '^'')  ff  homme r* . 

b'I'à  rril  sait". 

nldj^^^  rril  est  mortn. 

ikt  rdeiiX"". 

hir  (frr^*^)  ffuu?', 

■m  (<c*û/j)  ffil  a  é\éy>. 

kurdx  rrWw  vii'i, 

itxp  (rayant  fait?). 
;jrf(*)  r genoux. 


TUBC  BI  L*0BKH01I. 

yçti 

hçUi  {o^kàbi). 

ôzim, 

kiSL 

bil-ir, 

obi. 

çki  (o^àki). 

bir, 

ftii  (cNs  àrti), 

kôrti 

bit. 

ftip. 

tiz-lig  fr  celui  qui  a  des  genoux  t^. 


(''  Ou  et  (pron.  vuig.). 

(^)  D'après  Prôiilb  {op.  cit.,  p.  19')),  c^cst  un  e  fermé,  très  procbe  de  f. 

(^'  Dans  les  dialecles  du  canton  de  Tamyan-Katay,  on  a  toujours  des  groupes 
titU  au  lieu  de  îdjld  (trait  archaïque;  cf.  plus  bas  $  Ui  et  les  formes  du  turc 
de  l'Orkhon  citées  dan?»  ce  paragraphe). 

'^'  Sur  les  sons  réduits,  cf.  plus  bas,  S  1  u. 
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BAGHKIH. 


TUBG  M  LM)11KH0N. 


kùnp  frayant  vu». 

mn  (Tsa  partie  intërietire»  (ace  ). 

Umir  ttterv, 

m 

ihi  frécoutel». 

ts  fr affaire,  travail )). 

fittn  er milieu. 


kôrip. 


tetn. 


tçmir  (gn9  tômtr). 
çsid-gU  (gs9  àhd-gil). 

a. 

bih. 


D'autres  dialectes  ont  conservé  ie  son  t  jusqu'à  présent,  par 
exemple  : 


BAGBEIR. 


USMAHLI. 


b'hm  fr  savoir  7). 
Vldt  (fia  langue?)  (ace). 
higid  frhuit'). 
timtrn  tr  forgeron  n. 
b'Untp  frétant  sut, 
tlk'  ffle  premier?». 
yigtrminn  rrle  vingtième  n. 
hàdtr-gi  cr contemporaine. 


bilim, 

dili 

sekit. 

demirii 

bilinip, 

ilk. 

yirmingfi. 

hazir-k'i  (X^ôU.). 


Remarqw.  —  L'orthographe  nouvelle  bachkire  (et  tatare) 
représente  Tt  seulement  dans  les  syllabes  ouvertes  :  ^}J3  uAi, 

^^  bt-ri,  et  non  point  JJ  ^}hji  hif.  Mais  lout  cela  n'est  pas 
rigoureux  et ,  à  la  page  même  oii  se  trouvent  les  formes  ci-des- 
sus, on  peut  trouver  les  graphies  ^,  ^,  etc. 

S  8.   Origine  du  ton  t'. 

Gomme  on  l'a  vu  précédemment,  le  son  primitif  t  a  été 
partout  remplacé  par  le  son  réduit  t.  Par  conséquent,  cel  t, 
que  nous  rencontrons  dans  le  bacbkir  et  le  tatar,  ne  peut  dé- 
river de  l't  de  l'ancien  turc,  mais  apparaît  comme  Taltéra- 
lion  d'un  autre  son  qui  est  e  [mîd-Jroni-^ide).  L'existence  de 
deux  sonse  en  turc  ancien  {e  ^ti  à,  low-jront-wide)  est  prouvée 
par  la  distinction  graphique  dans  les  inscriptions  turques  de 
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rOrkhon  ^^^  et  par  Texistencede  deux  phonèmes  e  dans  toute  une 
série  de  dialectes  turcs  actuellement  parlés  :  azéri  (^),  osmanli  ^^; 
tatar  de  Grimée  (^),  ouzbek^^^  etc.  En  bachkir,  le  premier  son 
s'est  transformé  en  /;  le  même  phénomène  a  eu  lieu  dans  le 
talar  de  la  Volga  ^^^  Il  faut  ajouter  que  cet  e  d'où  provient  1'/ 
bachkir  est  propre  à  la  i  ""  syllabe  du  mot. 


BACBKIR. 

TURC  DI  L«OHKHOR 

iki  ffdeux-. 

fjrt. 

bis  ffcinqr. 

il  cr peuple". 

yilmià  a  soixante-dix ''. 

bfs. 
yflmis. 

ti  ffami". 

fS, 

itim  rrj'ai  faitr. 

çdiim. 

yir  «T terre»'. 

binr  wil  donoera-. 

bçrûr. 

bistk  ff  berceau  ". 

bfiùk. 

tihà  ïTs'il  dilr. 

tfêdr. 

(^'  Voir  à  ce  propos  II.  MuhopahcriA,  rTaiiflTUHirb  vh  «lecTb  Riaib-TerBua , 
Cn6.  1899,  p.  9.'j-2ti\  il  traduit  Topinion  de  V.  Thomsen  sur  ces  questions. 

^*î  Cf.  K.  For,  Azerbajd^anische  Siwlien,  I,  p.  17a.  Dans  Talphabet  latin 
(i(^  Fazéri,  nous  a\ons  deux  signa**  :  a  (pour  d)  et  p  (|)our  e). 

(^'  Note  dans  les  travaux  sur  le  folklore  osmanli  par  le  professeur 
V.  A.  Gordlevskiy  et  plus  tard  par  Tli.  Kowalski  et  M.  Rasànen.  Cf.  J.  Deny, 
Grammaire  turque,  p.  1090. 

^^)  Noté  dans  ma  transcription  des  chansons  de  Crimée  que  j^espère  bientôt 
publier.  Cf.  aussi  \V.  Radlot,  Die  aUtûrkiichen  Intchrijten  der  MongoUi,  Neue 
Foige,  Saint-Pétersbourg,  1897,  p.  7,  où  il  parle  du  son  e  et  de  son  change- 
ment en  I  dans  plusieurs  dialectes  tui'cs. 

(&)  Voir  E.  PoLiVAKov,  BBeAeuHe  b  uayqcHue  ysÔeKCRoro  aaiiiKa  (buu.  3, 
TamReuT,  1937,  p-  6)  et  sa  KparKafl  rpaHHaTiiRa  yaÔeKCRoro  iiabisa,  <i.  1, 
S  19  et  'ù\. 

^"^  La  même  transformation  (e  :>  t)  a  eu  lieu  en  tchouvache*,  eu  yakoute. 
p  :>>  m.  Voir  H.  ITonns,  HvBamcKHâ  nabiK  u  ero  OTuomeuHe  k  MOHrojb- 
CKOMy  H   TypeqKHM  nauisaM,  Bulletin  de  V Académie  dee  Sciencêi  de   Russie, 

IQîîO,  p.   'il  2. 

A.  BeacoHOB-b,  dans  son  article  intitulé  0  roBopaxi»  RaaaucKaro  uapinifl 
(>Kypua.ii>  Muu.  Hap.  IIpocB-biueuifl ,  h.  CCXVI,  0T4.  s,  p.  997),  dit  que 
de  son  temps  encore  il  y  avait  des  mots  dans  lesquels  «  (â)  et  t  permutaient. 
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•IGHKIR. 

TURC  DE  L'ORkflON 

birdt  (ril  a  donnée. 

—  • 

hçrti. 

yigtrmt  pr vingt". 

in  y  signe  de  superlatif. 

tip  (ren  dînant". 

yçgimii, 

ÇH. 

Le  professeur  H.  KaraHOBi»  (ÛTieT-b  o  \\o^h,k^  .  .  .  «b 
I>e«ie6ceBCKiH  ii  MeHae^uiicKifi  y^34i>  y<t>HMCKOH  ryôepmH, 
KaaaHb,  1898,  p.  i3)  pense  que  le  critère  pour  ce  change- 
ment f  >*t  se  trouve  en  cosaque-kirghiz,  qui  a  dans  ces  racines 
e  et  non  à  comme  dans  les  autres. 

Il  nous  semble  que  le  processus  de  transformation  e>i 
s'est  développé  à  une  époque  postérieure;  Radlov  (O  H3biirk 
KyMaHOBi>,  Saint-Pétersbourg,  188&,  p.  qS)  le  rapporte  au 
w\*  siècle.  Cesl  ainsi  que  nous  pouvons  expliquer  pourquoi 
certains  mots  ayant  t  en  bachkir  sont  représentés  dans  les  textes 
de  rOrkhon  comme  ayant  à  et  non  e,  par  exemple ^^^  : 


BAfUiKIH. 

TDMC  DE  L^URKHON. 

kildi  ffil  est  venu". 

kaki. 

hiy  (rjnge  de  raristocratie". 

hdg  fT  prince 

kiràk  «ril  fautât. 

hàrgàk. 

ir  rr homme,  héros '». 

âr. 

ini  «ril  a  été". 

• 

firti. 

ftmir  fffer'». 

Uhnir. 

iht  rr écoute-. 

(Isit, 

Mais  du  reste  ces  formes  ne  sont  pas  absolues,  car  autrefois 
celles  avec  ç  les  remplaçaient ^^^  (cf.  P.  Melioranskiy,  op.  cit., 
p.  â&). 


('*  Transcription  de  P.  Melioranskiy,  op.  cit. 

(')  L^inconséqucnce  des  lan|;iies  anciennes  demeurt*  diins  les  dialectes  turcs 
vivants  :  cf.  les  formes  bachkires  kàràk  (<Canc.  kui'irdk)  rii  faut?»  et  tàràn 
r profond?),  à  cAlë  de  celles  du  tatar  de  la  Voiga  kiràk,  lirân.  Un  exemple 
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D'autres  dialectes  turcs  ont  gardé,  en  règle  générale,  cet  e 
à  côté  de  à,  et  la  différence  principale  entre  ces  deux  pho- 
nèmes se  conserve  aussi. 

En  osmanli  littéraire,  par  exemple,  les  mots  bachkirs  cités 
h  la  page  9 1&  ont  la  forme  suivante  :  bes,  el,  yetmii,  ei,  euirn, 
yer,  verir,  besik,  desà,  verdi,  en,  deyip.  Dans  les  dialectes  osman- 
lis,  on  peut  rencontrer  il,  ittm,  virir,  virdi  et  disS;  le  mot 
yirmi  n*a  pas  d'autre  forme,  même  dans  la  langue  littéraire. 

.  S  (j.   Les  sons  u  et  u  et  leur  origine. 

Ces  deux  phonèmes  proviennent  des  turcs  anciens  o  et  o  et, 
comme  ces  derniers,  n'apparaissent  que  dans  la  i'*  syllabe  du 
mot*^).  Les  syllabes  cjui  les  suivent  ont  en  bachkir  les  voyelles 
ï  et  2.  Le  même  déplacement  de  l'articulation  des  o  et  ô  anciens 
se  rencontre  aussi  dans  les  dialectes  tatars  de  la  Volga. 

Exemples  :   - 


BACUkIR. 

TCBG  DI  L«OBKHOR. 

a  : 

ui  cril,  luir». 

(rf. 

uq  crflèche*' 
qui  rrbras'*. 
buidî  ff  il  a  éié-^. 

oq. 

qoi, 

boiti. 

tugid  frueuf«. 
quy  ïT  brebis  r>. 
yui  (tckeminyi, 
tunhtd  frsans  habit i». 

toquz, 

qoy. 

yoi. 

intéressant  sur  cctle  question  se  trouve  dans  BeacoHorb  (op.  dL,  p.  997-998). 
Au  lieu  des  formes  verbales  at-miy,  kf'lmjy  du  tatar,  le  bachkir  a  at-may,  kil- 
tnày,  etc. 

"'  Sur  lu  jnvsem-c  des  0  et  ô dans  la  i'*  syllabe,  voir  P.  Milioeakskit,  op. 
cit.,  p.  17.  A  la  finale  du  mot,  on  rencontre  seulement  û  et  fi  {^uwe^ûw 
■<:npi  c^âipi  h  rinfinitif),  qui  se  développent  en  diphtongue  devant  ralTixe 
commençant  par  une  voyelle  (voir  S  10). 
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BICHIII. 

TURC  DE  L^ORIBON. 

utid  (rtrenten. 

otuz. 

ubtrdhn  frje  sais  assise. 

ohriîm. 

irft  tt son  fils^. 

oglï. 

yuq  (ril  n*a  pas^. 

yoq. 

?•■ 

dûrt'^^^  (rquatret. 

tort. 

kûrçl}  «fil  a  vu'», 

kôrù. 

kûd  frœii'). 

kôt. 

ti/((fa  ffil  est  mort  7). 

obi. 

ûdm  rrnioî-méine'). 

iizim. 

kûk  frbleu". 

kôk. 

kûd  ttmoiyf. 

siiz. 

bûn  rrloupn. 

bôri. 

Jbfitt/ffcœur?). 

kmûL 

Si  on  veut  constater  ici  la  différence  entre  les  dialectes  turcs 
vivants,  il  suffit  de  comparer  les  formes  osmanlies  avec  les 
formes  bachkires  correspondantes  : 


BÀCBIIB. 
kùl  erlaC». 

bttl  ff  partage  l-n, 
ùdàk  (T  centre  )>. 
ûdgd  fr  autre  v). 
kfmnp  (T  transplantant  n. 

kûriàt  (rmontrelT). 
kûbnàk^*^  a  chemiser). 


OBMAMLI. 


gôL 
bôL 

ôzek  cr noyau,  pépin». 
ôzge. 

gôcûrûp  rr  faisant  transmigrer,  faisant  péné- 
trer». 
gônet  (vieilli). 
gôtnîek. 


Remarque  i .  —  Quelques  mots  ayant  en  turc  de  l'Orkhon 


(^^  M.  BaïmoY  a  constaté  pour  ie  langage  du  canton  de  Zilaîr  le  changn- 
menl  systématique  de  cet  û  en  u  :  durt,  kui-dt,  kiul,  uldt,  etc.  Le  mot  cr au- 
tomne» («>/X)  se  prononce  chez  eux  kùd  et  le  mot  rrœil?)  (•>>5),  ktid. 

(')  Forme  dialectale  :  kûldàk. 
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des  voyelles  postpalatales  les  ont  changées  contre  les  prépala- 
tales; il  en  est  de  même  dans  d'autres  dialectes  turcs  :  kûp^^"^ 
«  beaucoup  îX /:op  (turc  de  l'Orkhon). 

Remarque  a.  —  On  trouve  parfois  les  phonèmes u  et  û  dans 
des  mots  empruntés  :  ûktàbir^^^  ti  octobre  t),  du  russe  ORTHÔpb. 

810.  Les  diphtongues  en  bacbkir. 

Les  diphtongues  bachjcires  sont  descendantes.  Leur  premier 
élément  donne  les  voyelles  isolées  du  stade  contemporain ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé;  le  deuxième  est  formé  exclusivement  de 
j[  (y)<ci  et  de  u  [w)<zu.  Très  souvent  ces  phon&mes  y  et  tv 
ne  sont  pas  primitifs,  mais  proviennent  du  d  ^G^zc^y)  et  du 
g  (cs9tv)  du  turc  ancien.  Dans  les  diphtongues  ay  (a/)  et  air 
(a{f),  la  nature  du  son  a  peut  changer  vers  la  (in  du  mot  (voir 
S  A  )  ;  en  d'autres  termes ,  ils  peuvent  avoir  deux  formes  :  qw  et 
aw,  ay  el  ay. 

Voici  quelques  exemples  : 

aw  : 

luiyraw  rr  chanter  «  <z*sayra^u. 
Imœ  rrnœudT)  <::turc  de  TOrkhon  bag. 
snw  ffsain,  droit''  <zL  0.  sag, 
law  pr  montagne  ^  <:  t.  0.  ta^, 
y  a  ir  t  a  rmée  y*  <Cyag  ff  ennemi  » . 

ay  : 

a  y  frmois''  <:  t.  0.  ay. 
qqyda  ffoù?^. 
bqy  ?r  riche  <:t.  0.  bay, 
tinday  rrtel". 

'^  Dans  le  canton  de  Zilair  :  kup,  uktdbtr. 
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àulay  (T ainsi'). 

qimay  ^^^  trii  ne  prend  pasn. 


aw 


i^àu)  : 


b^ràw  ftVnn  d'eux «. 

yàyàw  rrà  pied  9)  <:  (.  0.  yadag. 

àrasàlàw^^^  rr  séparer,  déchirer  f)  <c*ârasâ/d^. 

V  làw  V  désirer  r>  <r  ^tildgû . 

màikàw  rr  Moscou". 


n\ 


y  • 


kilmàyluh^^^  tt  in  ne  viens  pas^?. 

kûràym  crpourrais-je  voir?'». 

hàlakdy  (r  petit  *),  nom  propre  d*une  montagne. 

dnkày  rr  maman  ?>,  forme  de  caresse. 

kiibày  fr  augmente  7)  <:*Artf6fïr. 

kilmây^^^  rril  ne  vient  pas^».     . 

uy: 

quy  ff  brebis  "  ^t.  0.  qoy. 

huy  rr  grandeur,  taille  v»  •<  t.  0.  bod. 

tuy  rruoce^. 

muytn  ''COU". 

uymis  rr  coquetterie". 

M^  rfpensée". 

uytn  rrjeu". 


^^)  Les  formes  dérivées  du  tatar  :  aîmïy  <z.  attnay,  etc. ,  n'existent  pas  dans 
le  bachkir,  qui  garde  Taflixe  inay,  de  même  que  le  cosaque-kirghize.  Cf.  I>k3- 
couOBii,  (tp,  cit.,  p.  a3â. 

(')  Forme  dialectale  :  ârtàlaw. 

W  Forme  vulgaire  :  kUmâyhih, 

^^)  Les  formes  tatares  secondaires  du  type  kibniy  <z  kihnày  n'existent  pas 
en  bachkir  ;  celui-ci  conserve ,  comme  le  cosaque-kirghize ,  la  forme  primitive 
de  Taffixe  (-mày). 
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Remarque.  —  La  diphtongue  uw  apparaît  dan3  les  cas  iso- 
lés (infinitifs  avec  Taffixe  de  la  3*  pers.  siog.)  : 

tuw  (T drapeau»  <:  lujf. 
qïiuw-i  ffsoD  action  7). 
hufv-i  (TBon  eaat). 
yadûw-i  frson  action  d*ëcrire^. 

Même  observation  pour  la  diphtongue  ûw  : 
kilùw't  rr  son  arrivée  7). 

■ 

ft'/Mt»-t  trson  savoir^. 

Remarque.  —  Dans  plusieurs  dialectes  (canton  de  Zilair,  etc.), 
on  prononce  ïw  et  tw,  au  lieu  de  uw  el  ûw,  par  exemple  :  fiw 
«drapeau'',  hîwî  «son  eau»,  yçditxn  «son  action  d^écrire», 

kiliwi  «son  arrivée 7),  h'Uwt  «son   savoir»;  les  mots  «eau», 

•   •  •  •  » 

«  écrire  » ,  «  arrivée  » ,  sans  aOixe  de  la  3*  pers.  sing. ,  se  pro- 
noncenl  là-bas  comme  :  hîw,  yadtw,  ktljw. 

911  : 

q9yrdq  «r  queue  n. 
qdxja  (r  puits  "?. 

êy  ti)  : 

êy  (r  maison  7). 

hëydàwsi  a  celui  qui  parie  t*. 

Sëy  frclour. 

këy  rr  chanson  r. 

hëy  craimel'î. 

èyêm  rrtas  de  neige?'. 

dëyêm  rr  commun ,  général  n. 

yhj  rr  ramasse  !  '^  <:  *ylg. 

tnsiy  ffil  porler  <z(a.st-  rporlef. 

'''   Dans  le  cautou  de  Zilair,  ôy  t'st  toujours  remplacé  par  ùy  :  ûy,  tûy, 
h'uy,  etc. 
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htytr  «r  vache  ?>  <:  *«y tr  gm>  itgtr. 
qiyin  «r  tourbillon  de  neige  ». 

iy  (cN^iy)  : 

iyd  nhàten, 

iyuî  rr juillet  7)  <:  forme  russe  iioib. 

tyun  rrjuÎD'x:  forme  russe  iioub. 

tyil  ffcourbe-toî». 

ydriyà  rrune  esdave»  <  ar.  iô^L^. . 

Remarque.  —  V.  Prôhie  (op.  cit.,  p.  196)  note  seulement 
quatre  diphtongues  :  aw,  àw,  ïw,  iw;  mais,  dans  son  glossaire, 
on  trouve  des  exemples  des  autres  diphtongues  énumérées  ci- 
dessus. 


S  1 1 .    Voyelles  prothétiques. 

Comme  dans  les  autres  langues  turques,  on  ne  trouve  pas 
en  bachkir  de  groupes  de  consonnes-  commençant  par  r.  Cette 
consonne  prend  alors  une  voyelle  additionnelle  (prothétique), 
cVst-à-dire  t,  t  ou  u.  Exemples  : 

i-fdtrti  fr manière, forme f)  <:  persan  j*^^^* 

ur-rada  rr jeûne 7>  <  persau  }^'^^ . 

i-rqtjlaw  ^'^  crjustiGer'^  <c  persan  oumK  «r  juste  t»  et  affixe  bachkir  ia, 

u-rii  (forme  dialectale  ii-nA)  <c  ^^^  er russe??. 

i-ràl  ff rang?)  <  russe  paA-b . 

i-ràsày  rr  Russie  r  <cPoccifl,  prononciation  vulgaire  Pa|^. 

Beniarqtie.  —  Le  nom  de  la  ville  d^Orenbourg  s'est  trans- 
formé, suivant  la  même  loi,  en  î-rimbur  ^yu^Jy^^^ 


(*)  Ou  iratttnw. 

(')  Ou  irwnbur  sy^jt^^. 
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D'après  les  observations  de  M.  Bîlalov,  les  sons  initiaux  t,  I 
et  w  reçoivent  aussi  une  voyelle  prothétique. 

iiasïn  (T faucon 7)  <:  iactn  (pris  da  mongol). 
ilàgàn  (T cuvette  9)  <:  làgdn, 
twaq  crmenu^  <:  waq. 

Le  mot  tatar  cîn  ti vérité»  se  prononce  en  bachkir  î-nn. 

S  1  â .  Rédtiction  des  voyelles  de  la  t""'  syUabe. 

Les  sons  t  et  t  sont,  comme  on  le  sait,  très  brefs  :  par 
exemple  ubîr  ((glouton»  se  prononce  plutôt  comme  sHl  était 
écrit  ubr  et  btr  r  rassemble  I  » ,  ou  plutôt  bf^^K  Cette  tendance 
des  sons  t  et  i  vers  le  zéro  phonétique  est  la  plus  claire  lors- 
qu'ils se  trouvent  dans  la  i"*  syllabe  du  mot  et  lorsque  les  con- 
sonnes b,  q,  k,  i.  8,  hles  précèdent.  Nous  notons  cette  voyelle 
è  peine  perceptible  par  le  signe  correspondant  diminué  :  ^  et  -. 
Ici  comme  dans  les  autres  cas,  le  bachkir  trouve  une  analogie 
en  tatar  de  Volga  et  de  Crimée,  en  ouzbek,  en  cosaque-kir- 
ghizc,  etc. 

Exemples  : 

b^ltm  rr  science  n,  presque  bhm» 
Vlàv^  '"désirer-',  j)re8que  lldw, 
k*st  fr  homme  T),  presque  kh, 

yd  (tDousT),  presque  bd, 

s^giir  rr'il  sortira  1^,  presque  sgar. 

qHîi  rr  glaive  n ,  presque  qlts. 

m 

q^mrilqa  rr  fourmi  9) ,  presque  qmritqa. 
y  tan  rrfoinn.  presque  bsàn. 


('-  La  transcription  russe  approiimative  rendait  t^^s  souvent  ces  combinai- 
sous  comme  u^ayant  aucune  voyelle  :  y6p,  6p  (cf.  II.  BEPsarRH-b,  CjOBapb 
TarapcKaro  iiSbiKa,  ypajbCR'b,  191 4,  p.  i(>o  et  poitiM).  lies  Bachkirs  et 
Talars  eux-mêmes  uient  la  présence  de  la  v(»velin  dans  toutes  les  combinai- 
sons analogues. 
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fl  (rlangneT),  presque  //. 

td  (rgeoou'),  presque  td, 

hWqw  trtas  de  neige?),  presque  hrqw. 

Wrgqw  «rgiissef),  presque  hrgqw. 

h^qïr  rrinauvais,  faible t»,  presque  hqîr, 

q^dii  fr rouget),  presque  qdït. 

o 

Ma  rril  vient  t),  presque  klà. 

Le  même  phénomène  se  produit  au  milieu  du  mot  quand 
les  voyelles  en  question  précèdent  r  : 

yq]ptra  rril  fait  faire t>. 
tfs(fra  ail  crie»^*^. 

S  1 3.  EUiion  des  vojfeUei. 

Ce  phénomène,  assez  répandu  dans  le  langage  usuel,  se 
rapporte  exclusivement  è  la  phonétique,  Torthographe  n'en 
tenant  pas  compte. 

Exemples  : 


*  ^  ->« 


T, 


qâf'  utin  <z  q9rd  vitn  ^^^i  ^^  «rdu  bois  sec^. 

qqr  'iâ^^^  <c qqra  at  %s>\j  I^U  tr cheval  noir^. 

b.ir^  ahnaym  ^*^  <:  bqra  qimayitn  #»3lJLU  I^U  ff  je  ne  peux  pas  aller  ?». 

nim'  aianim'^*'  <:  aima  qsanïm  a^LmIj  \X\S  (rj*ai  maogé  des  pommes 

irt'  unmqgatKcirià  uhmqgan  ^UU5y  iO^x^  (r celui  qui  ne  réussit 
pas  au  matin  r«. 

Remarque.  —  Quelquefois,  la  voyelle  finale  du  mot  disparaît 


•*'  Cf.  Y.  Pbôbli,  op.  cit.,  p.  195.  il  note  que  le  son  9  a  austii  une  tendance 
à  ne  réduire  à^une  manière  semblable.  Gela  se  rapporte  aussi  au  son  à.  Nous 
pourrions  donner  des  exemples  comme  t^ià  <Z  tiià,  q*rt  <c  qwi,  etc. 

(')  Gomme  résultat  de  Télision,  le  a  des  mots  ai,  qtmayim,  qianim  devieul 
un  a  (sans  labialisation).  Voir  S  U. 
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(levant  lu  consonne  suivante  (trait  du  langage  quotidien);  par 
exemple  : 

hqr'  may  <:  harïmay  ^It  ^l^  trie  gras  jaune  «  ^^\ 

SYSTÈME  DES  CONSONNES  BAGHKIRES  ( GONSONANTISME  ). 

$  iti.  On  distingue  dans  le  bacfakir  contemporain  les  caté- 
gories suivantes  de  consonnes,  classées  d'après  leur  région 
d'articulation  : 

a.  Labiales  :  6,  ^  et  w  (bilabial). 
Sons  occlusifs  : 

bai  ^[f  fftéten. 
yabiq  ^1^  fr fermé)». 
haban  ^LU  cr  charrue t). 

qap  <ç^l»  rrsac). 

tupraq  (jU^  rr poussière ,  terre?). 

sapaq  (^  bU*  cr  brème  yi . 

Son  continu  : 

7' 
waq  ^t"  rrmenu,  ûnn  {twqq  (jl^). 
zawïi  c:>3't^  (rfebriquo,  emprunté  du  russe  saBOAi». 
wagun  {j^\^  rr  wagon  7),  emprunté  au  moyen  du  russe. 

RemQrqfie.  —  Les  consonnes  v  ei  f  (labîo-dentales)  ne  se 
rencontrent  que  dans  les  mots  étrangers  (cf.  S  1 5). 

^^)  Le  même  phénomène  se  constate  dans  tous  les  dialectes  turcs.  Cf.  en 
particulier  un  exemple  intéressant  en  ouzbek  cité  dans  Tarticle  de  P.  Kouznb- 
Tzov,  H'^ROTopue  4najeRTOJorHHecRHe  ocoÔeHHOCTH  cpeAneasHATCKoro  na- 
peHBfl  TypenRoro  iiabiRa  (GôopnHR  b  necTb  npo«i».  A.  3.  LIlMH4Ta,  TamRCHT, 
1928,  p.  71). 
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b.  Prépalatales  (coronales),  parmi  lesquelles  nous  distin 
giiODS  : 

9  sons* occlusifs  :  t  (sourd),  d  (sonore  correspondant);  et 
5  sons  continus  :  s  (sourd),  z  (sonore  correspondant), 
(interdental  sourd),  J (interdental  sonore),  s  (sourd). 
Exemples  : 

a  : 
An  ^^yJ  (T vivant". 
utin  ^jà  (f  bois ,  arbre  r> . 

kiUf  4^«xXa^  ffii  est  venan. 

maUt  ^oJlt  (rbëtailn  (accus.). 
humdar ^\ô^jA  tries  roubles^. 

7  • 
m  ^#um  ft  cheveux  ri . 

b^tàn  ^jAamjo  (t  foin  v . 

q^  jmUU  ff  arbre  7*. 

3: 

kàtà  ëjié  (r  chèvre  T). 

kdzàlny  Sl^}^  fr  genre  de  caftan  t). 

qwaq  ^IjU  (rclou;  livrer. 

Remarque,  —  Ce  son  est  très  rare.  Voir  plus  bas,  S  i8. 

bqt  iâ>b  rr presse,  opprime I "). 
kiftt  ^^uu^rril  coupa  «^. 
qii  iùA^  wserrelw. 


K: 

9»d  àJ(  frfille'). 
qqd  sU  (roie». 
hùddàr  \ê^y^  rr  mots  -n . 

CCI.  i5 


■  «tklHKSIC  «itt«mu.«. 
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bnsqdrt  c:>j|yLMU  (tbachkir^*. 

tas  Qîib*  r  pierre  r, 

mlay  ts^^  traiosi ,  de  cette  manière^. 

f.  Prépalatale  (dorsale)  :  y,  par  exemple  : 

yirj^  rr terre;  eodroit'». 

//"</  (i^.  «^y  n'y  a  pasr». 
yaOïq  ,^U  rr  fermé?'. 

d.  Postpalatales  :  A-  (sourd),  g  (sonore  correspondant) ^^^, 
pnr  exemple  : 

litiik  vJ  AxA^  rr  morGeau  ^ . 
/m«  ^yi  rdëcampel". 

if  fin  ryxo  rr  semailles  "". 
Lillfan  ^yXS  r arrivé''. 
h'itn;(imn  ^^yàS^  "pil^eon*. 

e,  Vélaires   :   q   (sourd),  g  (sonore  correspondant),   par 
ext'mple  : 

a  : 
//(M  j**l5,  impératif  du  verbe  ffCourirT). 
M/y  ,jj^  T  flèche  *•. 
q,^lnq  ^^[^  rromlle'». 

nijfi  Iftlî  r-ii  coule". 

t,fvg(in  (jlfi^jjy  rreslé  débouta. 
q'trmagi  ^lêslji  '^son  liameçuur'. 

'    Dans  l(>s  mois  tmrs,  ils  sont  toujours  palatalisés,  et  nous  devrions  les 
liaiisri ire  plus  précisémeul  comme  k'  et  fr'. 
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f.  Sonantes,  parmi  lesquelles  nous  trouvons  : 

3  vibrantes  :  r  (dental),  /  (latéral),  f  (latéral  vélaire); 
et  3  nasales  :  m  (labial),  n  (dental)  et  h  (vélaire). 

Exemples  : 

qqra  Kli  (rnoim. 

urti  ^yyi  ïr russe». 
hqnq  ^^  Lft  rr  brebis  » . 

M  ^j  rrgachel». 
elà  a15  (ril  désire^. 

y- 

Mtp  v^J^j  I  frétant'». 
gia  ^\j  fr il  prend ">. 
q9rqi  Jtjiy»  «r  instrument  f). 

h: 

qimïd  «Xi^  frkoumis». 
kildm  i^aXa^  rrje  viens??. 

umbtryy  ^j^j  «ronze^. 

e  : 

igtn  (g^Cp  (T  semailles  » . 

Ic9n  ^J^  ffjourT». 

hqhnqn  ^Jô}i\^ ^  ablatil  du  mot  ^U  (r enfant^. 

C: 

huh  2iyA  traprès". 
kilhànS^ik^^LS  tt^a  tu  viens  ?). 
qidlùd  «3^4)^  rrsans  bras^. 

i5. 
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g.  Laryngale  :  h  (sonore),  par  exemple  : 

harïq  ^\L6  rr  brebis  n. 

iihà  x^jjS  (^s'ii  rait"). 
Aryfr  wAAi5|  rr  vache  ^. 

S  1 5.   Consonnes  employées  dans  les  mots  étrangers. 

Ici  nous  trouvons  des  consonnes  labio-dentales/et  v  et  des 
consonnes  prépalatales  (coronales)  z  (sonore)  et  g  (affriquée 
sonore).  Les  sons  /  etg*  sont  très  rares;  quant  aux  v  et  z,  on 
les  rencontre  plus  souvent.  Voici  des  exemples  : 

// Jaî,  de  Tarabe  Ja*  rrélëphaot^?. 

fabrik  dL>wU,  de  la  forme  russe  <i»a6pHKa  «r fabrique n. 

vult's  jm}^3',  du  lusse  Bojocrb  rr canton?'. 

hàzàt  c:>ftji(^,  (le  l'arabe  o^t*.  rr besoin?). 

hu:a\j^,  du  persan  ^1^  rr  maître ''. 

tàl  Jffj ,  du  russe  «aab  !  rr  dommage  I  ?«. 

Dans  les  mois  pris  de  l'arabe,  on  peut  rencontrer  le  son  h 
(laryngal  sourd)  qui  permute  avec  le  h  (sonore);  on  aura 
ainsi  : 


hàbàr  ^iUt^^  {<Z  SLr.jj^À^) ,  à  côté  de  ^ar. 
hàl  J*ai.  (<:  ar.  JU.),  à  côté  de  hàl. 
hàgi  ^Aâi.  (<:  ar.  ^U^  cvo^'L.),  h  cdié  de  kàli 
hàgdt  c:>A:^A^  (<:ar.  o^L.),  à  côlë  de  hàldt. 


La  première  prononciation  (avec  h  eig)  est  propre  aux  per- 
sonnes lettrées  connaissant  Tarabe;  la  seconde  (avec  h  eti)  est 
d*usage  vulgaire. 

Les  mots  comme  vubs  (<:  r.  BOJOCTb  «  canton  t)),  tràsày 
(<:r.  Poccin,  pron.  vulg.  Pacen  «Russie»),  ont  un  son  s  d'une 
autre  origine  que  Ys  normal  bachkir.  Voir  plus  bas,  S  q  i . 
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S  16.   Consonnes  inierdentales. 

Il  y  en  a  deux  :  d  (sonore)  et  t  (sourd),  dont  le  rapport 
correspond  à  celui  de  S  «t  v±>  arabes,  ^et  d>  du  grec  moderne, 
ihai  et  this  anglais,  etc.  Au  point  de  vue  historique,  les  d  eit 
bachkirs  n'appartiennent  pas  aux  sons  primitifs ,  mais  paraissent 
être  le  résultat  d'une  évolution  postérieure  des  dentales.  Nous 
ne  voulons  pas  dire  que  les  sons  ^  et  ^  n'étaient  pas  propres 
au  turc  commun  [Urtûrkisch)^^'^  ou  quils  n'existent  pas  dans 
les  nouveaux  dialectes  turcs  (par  exemple  en  turkmène),  mais 
les  conditions  dans  lesquelles  ces  deux  sons  apparaissent  en 
bachkir  ne  correspondent  pas  à  celles  des  sons  reconstruits 
en  turc  commun. 

Quant  aux  lois  que  ces  sons  observent  en  bachkir,  on  peut 
les  formuler  de  la  manière  suivante  :  le  son  d  serait  le  substitut 
du  z  d'autres  dialectes  turcs  dans  les  racines  et  le  substitut  de 
ddans  les  affixes.  La  dernière  substitution  est  due  à  la  loi  d'as- 
similation dans  le  bachkir  (voir  plus  bas,  S  36). 

Exemples  : 


BAGHKIB. 

TATAI  Dl  LA  VOLGA. 

OSMAMU. 

a  : 

h'd  «•nousr. 

bu. 

biz. 

h-d  ffvous". 

s'z. 

stz. 

qtd  trûlle". 

qîz. 

qïz. 

qqd  rroîe". 

qqz. 

qaz. 

^mid  (rkoumisff. 

qifnïz. 

qïmïz. 

(*>  Voir  à  ce  propos  le  nouveau  travail  de  H.  IIoniiB,  ^lyeauiCKHfi  hsuk  h 
ero  OTHomeuBe  k  MORrojbCROMy  h  tioprcrhh  aabiRaM.  192^,  où  ron  discute 
la  question  du  d  en  turc  commun.  L'aflirroation  de  Melioranskiy  {op.  ctt., 
p.  53  et  suiv.)  que  ces  sons  ne  pouvaient  exister  en  turc  de  TOrkhon  et  qu'ils 
n^exislent  en  aucun  dialecte  moderne,  est  démodée.  La  même  remarque  s'ap- 
plique à  son  observation  que  Tinterdentale  d'un  (!)  dialecte  bachkir  a  une 
autre  qualité  (7)  que  le  S  ordinaire  (p.  56). 


2»0 
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BACBKIB. 


tid  rrgenou'). 
açbn  rrlong'f. 

q^dii  fr rouge". 

qîd-dar  rr  filles  ". 
kùd-dâr  cryeux''. 
ny-dar  «ries  mois'?. 
yaw-dar  ries  armées '^. 
VlàW'dàr  «ries  vœuxT». 
hqr-dim  n>je  suis  allé^). 
kûr-dik  rrDOUs  avons  vu  a. 
hëy-dàw  rrle  fait  de  parler  ^^ 
hàydàr-btd  mous  parlons  «. 
qtar-ht^td  rr  vous  jetez  "). 
tab-tgid  rr  trouvent. 
qlar-dt  creux»  (ace.). 
btd-dth  crie  nôtre  ». 
har-da  fret  il  est». 


TATAB   DB  LA  VOLGA. 

OSMAXLl. 

Ut.      ' 

m 

dit. 

dzan. 

uzun. 

taz. 

tut. 

fziL 

qizii. 

qit-iar. 

qit^r. 

kùzr-ldr. 

g^ôt-4âr. 

qy-lar. 

ay-lar. 

yqW'iar, 

yaw  ff  perdu  »^*^ 

t,lâw-làr. 

har-dïm, 

• 

var-^im. 

kùr-dtk. 

# 

g'dr-dùk. 

sûy-iàw. 

9Ôj-letnek. 

sûylàr-btz. 

sôjler-tt. 

atarsi^z. 

atar-simz. 

tqb'igiz. 

■ 

aiar-nî, 

• 

oniari  [atdari). 

bn-mkt. 

biz-imii. 

bar-da. 

m 

var-da^^  li:>)\y. 

Remarque.   —  Dans  les  dialectes,  le  z  turc  commun  se 
change  :  a.  en  _/;  /3.  en  A. 
Exemples  : 


a  : 


htt  frVOUS» 

bit  ffnous» 
ji7  crfîUe»  - 


bachkir  littéraire  htd 

m   ^ 

b.  litt.  btd<c*btz. 
b.  litt.  qid<  *qïz. 


xtz. 


Ce  trait  appartient  au  parler  du  canton  d'Argbayach. 


^*)  Cf.  le  Dictionnaire  de  Samt-Bbt,  a*  édit. ,  p.  i3/i5. 
(')  Dans  les  mots  étrangers,  on  peut  trouver  d<cZf  ainsi  que  d<zd,  par 
exemple   :  agiatar  <C  y^^-K  gâjéU  <z  ^'>^^ ^  qàiàr  «rjusqu^àf»  <c  ^•i^^<:: 


ar  ^0^. 
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|S: 


hh  ffuousfl  *c  b.  litt.  bul  <:  *btz, 

bihkà  ffà  nous'^  (dat.)  <c  b.  litt.  btHfrd  <:  *bizgà, 

ûdtbth  «rnous-niémes^  <c  b.  litt.  ûdîbid  <c.*uzibiz. 


Ce  trait  s'observe  dans  les  langages  des  cantons  d'Argha- 
yacb  et  d'Ouserghan. 

S  1 7.  Le  son  /  apparaît  comme  le  substitut  du  s  turc  com- 
mun dans  les  racines  ou  les  aOiies  partout,  excepté  à  Tinitiale 
de  la  racine  ou  de  Taffixe. 

Exemples  : 


BACUKlIt. 

TATAR  1>B   LA   \01A.A. 

a  : 
bat  vi>b  ff  oppresse  !  ", 

bais. 

• 

qït  "•  serre  I*». 

kit  «rcoupelr». 

tàt  ff  couleur,  aspoct-. 

1/ '^  ff odeur''. 

qïs. 
kis, 
tas. 
is. 

ql  rpendsl?'. 
êtt  *'  trie  haut*?. 

as, 

• 

àsl. 

y  a  ta  rrfais". 

ùtUGsDÙtûw  ftraction  de  croitre-. 

(rusa, 
iisiin'. 

fl/r*^  rrle  bas'». 

qst. 

q^mrîtqa  r fourmi". 

q^rinhqa. 

^■- 

bjtmât  ^ril  ne  fmira  pas''. 

bttmàt. 

buhnqt  ffii  ne  sera  pasr. 

bufmas. 

• 

ûlmàt  rr'û  ne  mourra  pas**. 

ulniàs. 

qimqt  ril  ne  prendra  pas". 

afmas. 

Remarque  1 .  —  L'observation  de  V .  Prôhle  (op.  cit. ,  p.  1  y 6  ) , 


(»)  Ou  yi't. 
:»)  Ou^f. 
i^i   Ou  nt. 
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d'après  laquelle  les  formes  kilmàs ,  qçtmaê,  qaysï  ont  en  bacbkir 
un  «pur  (c'est-à-dire  non  t)  est  fausse.  On  prononce  toujours 
kilmài,  qatmat  et  qayhî;  laffixe  -mat  [-mal)  est  spécial  aux 
formes  où  le  changement  $:>(  est  de  rigueur. 

Remarque  â .  —  Le  t  apparaît  aussi  dans  les  mots  empruntés , 
par  exemple  : 

mdtkàw  rr Moscou^  (^9  tatar  mâskàw  <:  russe  Mocku. 
îiàb  fr complet  <:  nrabe  ol 


Les  e»  s  arabes  se  conservent  dans  le  bacbkir  littéraire 

(^aj£aj<c  ar.  ^b,  Jbuyt<:ar.  JU^);  c'est  ainsi  que  le  son 
bacbkir  I  peut  dériver  :  i®  du  son  turc  s;  â®  de  l'arabe  c>. 

S  i8.  Comme  nous  l'avons  vu,  le  z  turc  commun  se  cbange 
partout  en  d.  Il  ne  reste  que  dans  les  mots  isolés»  où  il  est 
noté  graphiquement,  comme  : 

kâià  ff agneau*,  kâztïkty  fr genre  de  canan,  bechmet^,  qazaq  rclou^*, 
qha  (ragent  matrimonial  "> ,  bnmàn  rpeson^i^'^ 

Mais,  comme,  d'après  les  fmes  observations  de  M.  Bilalov, 
nous  avons  ici  un  son  intermédiaire  entre  z  et  d,  il  faudrait 
transcrire  les  mots  cités  d'une  manière  plus  précise ,  notam- 
ment : 

kàztd,  kdz^àkty,  qaz^,  qh^a,  pez^màn. 

^19.  Le  A  bacbkir  nous  apparaît  au  commencement  de  la 
racine  ou  de  l'aiTixe  comme  le  substitut  de  Ys  plus  ancien  que 
maintiennent  aujourd'hui  les  autres  dialectes  turcs. 


(i 
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BAGflKlRË. 

Eiemples  : 

BACHKIB.                              TATAB 

DB  LA  TOL«A. 

hu  (reaun. 

SU. 

htd  rrVOUS?). 

•  ** 

9tZ, 

Aariff  jaune  w. 
hum  rr  rouble  n. 

sarî. 

m 

sum. 

hûd  ir parole ". 
hurqw  «r  demander  t^. 

sût. 
suraw. 

hqwît  rr vaisselle^. 

sawït. 

• 

haran  ir  avare ''. 

• 

saran, 

• 

hqnaw  tr  compter  ?<. 

sanaw. 

m 

htgtê  trgnerreyi. 
huqir  ff  aveugle  «. 
haiû  ftjeterîî. 
htyïr  pr vache''. 
Atte^^^  rrbeau,  belles". 

sugis. 
suqir. 
saiû, 

• 

sîyïr. 
sîlû. 

hungi  ir  dernier '?. 
hëymàt  rril  n*aimera  pas^. 
hawdtq  tr santé''. 
hqqai  tr barbe». 
hqqaw  «r  bègue  "•. 
huqtî  rr  a  a  ballu^. 

Ruhgï. 

sêymàs. 

$àwiiq. 

sqqai. 

sqqavr. 

suqti. 
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Remarque.  —  Les  mots  étrangers  gardent  leur  s  :  sabïr  ^^di- 
{lencejxcyxéaj  sirr  «mystère»  <:J!*m,  màmhà<:»jJJiiii^j  sàgàt 


(t  heure  »  <:  c^Lm  . 


BAGBK1B. 

%t-hà  ffS^ilfait». 
hui-ha  (r8*il  est». 
kil-hà  ffs'ii  vient». 
ai-ha  rr8*il  fait». 

• 

kûr-hxn  «r qu'il  voie». 


TATAR  DB  LA  TOLOA. 


tt-sà. 
bui'Sa. 
kil-sà. 
ai'Sa. 

m 

kûr-sin. 


W  Dans  le  langage  de  Zilaîr  :  kittw. 
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RAGUKIR. 

TATAB   Dl  LA  VOLGA 

bqr-hin  ff qu'il  ailler. 

6ar-<tn. 

• 

kUmdy-hih  ^*^  rtu  ne  viens  pas^). 

kilmdy-nh. 

qaytituiyJiîh'^^  «rlu  ne  reviens  pas'». 

qayttnay-stn. 

kùrmdt-kth  fflu  ne  verras  pas". 

kûrtnàs-sth. 

yara-hïd  «rsans  blessure'». 

^ara-êïz. 

mardn-hïd  rsans  nez^. 

mdTVn-ih. 

pl-hid  (Tsans  langue  ?). 

m 

qayraq-htd  rrsans  queue  55. 

qdynq-éiz. 

tSâo.  Dans  les  mots  isolés,  on  peut  rencontrer  le  son  h, 
qui  alterne  avec  q,  comme  dans  beaucoup  de  dialectes  turcs 
(Azerbaïdjan,  Grimée  méridionale,  etc.).  En  bachkir  aussi, 
cette  alternance  est  un  des  signes  qui  caractérisent  le  dialecte; 
c'est  ainsi  que  Ao/m  et  femme»,  ya/m  «bien?)  ont  dans  les  autres 
dialectes  les  formes  qailn,  yaqsï.  On  voit  facilement  que  la  pre- 
mière forme  est  plus  près  du  cosaque-kirghize  et  la  seconde 
du  tatar  de  la  Volga.  Dans  le  canton  de  Tamyano-Katay,  les 
deux  formes  existent  parallèlement  :  qaiïnG^ohafin,  yaqiloo 
l/ahsï.  Mais  le  bachkir  littéraire  préfère  ici  q,  et  quelques  pu- 
ristes bachkirs  n'admettent  en  théorie  aucun  h  dans  le  bachkir. 

lietnarque  t.  —  A  propos  de  h  (^)  apparaissant  sous  Tin- 
iluence  littéraire  dans  quelques  mots  arabes  avec  une  pronon- 
ciation se  rapprochant  du  h  (^)  dans  les  mots  avec  des  voyelles 
aotérieures,  voir  plus  haut,  S  i5. 

Remarque  ù,  —  On  trouve  h<:^  dar^s  un  petit  nombre  de 
mots  empruntés  : 

hdm  fret'^  <:  persan  ^. 
«^  "^  t .   Le  son  s  a  en  bachkir  une  origine  postérieure;  il  cor- 

•^    Lti  peuple  prononce  :  kilmàyytn,  qqyUmyiii,  c*Qst-à-dire  avec  h2>y. 
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respond  à  c  des  autres  dialectes  turcs.  Voici  quelques  exemples 
de  cette  loi  phonétique  (c^s)i 


TATAR 
DE  LA  VOLGA. 


0BMANL1. 


ctqtt. 


ctqu. 


pers.  1^1^. 


BACBKIB. 

a  : 

siqtif(\\  est  sortie. 

(u  ffouvrel». 

kis  «f  passe  I  traverse  !  '^ 

SMS  T  cheveu 'î. 

sara  rr moyen  t)  (sobsL). 

jiana  ir  traîneau  i. 

saqrïm  rtyerslert. 

Hibin  rr mouche  n. 

surtan  r  brochet  ▼». 

sabû  (T  frapper,  exciter  un  cheval  à  la 

course». 
»aq9r  tr fosse t). 
«osait  fr  phraseur  ". 
êdynàw  tr mâcher'». 
sdsàk  rr fleuri). 
ës9n  (rpour^». 
qtsqtru  rr crier". 
sariq  rr touffe. 

qqSÛ  rr courir 'ï. 

qstq  rr ouvert". 


Ueinarqm  i,  —  Les  mots  étrangers  suivent  aussi  cette  loi  : 


V 

ac. 

V 

ac. 

kiê, 
car. 

gec, 
sac. 

card. 

^are<:f 

catut. 

caqrhiL 

ctbm. 

•  . 

hirîan 

gibin  (ci 

capû. 

capmaq. 

caqïr. 

cuqur. 

encan. 

cdynàw, 
cacak. 

ciynemek 

V  «v     I 

ctcek. 

êcên. 

•V  • 

icm. 

qiiqïru. 

cariq. 

cariq. 

qqcû, 
nhîq. 

qacmaq, 
aciq. 

sariàtnbd  AaJAm»^Lm«  <:  persan  Axâ^^ 
siraq  <*'  rr  bougie  t»  <:  pers.  ^|;>^* 
htê  <:  pers.  ^u5 . 


l^. 


Remarque  a.  —  A  propos  de  s  ne  provenant  pas  de  c  dans 
les  racines  des  mots  étrangers,  voir  plus  haut,  S  i5,  19^  re- 
marque. 


i'-   Forme  dialectale  tira. 
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•ACHKIB. 

timtr-êt  fr forgeron'». 
bmngf  «rie  premier  r». 
nisà  (T  combien  n. 

TATAI  Dl  LA  TOLOA. 

OSMANLI. 

ft'fiur-a. 

•          • 

hinnh. 

.  •    • 

mià. 

demir-gi 

bitingi, 

nige. 

kil'gàs  rr  lorsqu'il  est  vena?*. 
ai-asaq  tt  il  prendra  9). 
tatar-sa  «ren  tatam. 

kU-gâi. 
qi-acaq. 
tatar-ca. 

at-^gaq. 
UUar-èa. 

hqi-qh  (r escalier». 

bqs-qiè. 

ha$-qic. 

S  3â.  Le  z!  bAbkir  au  milieu  du  mot  remplace  le  gf  turc 
commun  ou  étranger. 
Exemples  : 


BAOniIR. 


hui'a  rrhôte'). 
bai' a  rr  beau-frère  r. 
ai'ar  cr héros,  brave ^. 
al'gîr  ff  fâche-toi". 
dârài'â  crd^rë'^. 

ndtrhâfji'an  ^tuAjjdA^. 
ii'tk  ff syllabe". 
ài'inqq  fr  paradis  "). 
mâi'lii  (rassemblée'). 


TATAB  DB  LA  TOLOA. 

hug'a  <z  persan  Aâh.1^ . 

hqga. 

qg'ar, 

ddràgâ  <:  arabe  Aao^ . 
âztrhàyg'an  rr  Azerbaïdjan  r . 

d^mqk. 

mà^lis  <z  arabe  (jJ^. 


Dans  les  mots  empruntés,  z'  se  conserve  : 

i  aidïcanûja^^^  rr  salaire  t)  <:  russe  sajoBaube. 
'parti!  «r Paris»  •<  forme  russe  Ilapn»!.. 

Remarque.  —  Le  g*  final  turc  changeant  en  c  (cf.  plus  bas, 
S  33)  se  remplace  en  bachkir  par  a  (cf.  plus  haut,  S  qi);  par 
exemple  : 

qgG^qèz^  qs  (^affamé». 

W^^^  *^  7?^'^"^  ^  W^^*  ^^^  revenant»». 

^*)  11  existe  une  forme  parallèle  avec  y  :  yahwnniya.  Le  i  initial  est  un 
signe  typique  des  mots  empruntés  (et.  plus  bas,  $3]). 
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Quant  au  g  initial,  qui  permute  avec  H,  dz,  etc.,  dans  les 
autres  dialectes,  et  donne  souvent  g*  en  tatar,  nous  avons  ici 
en  bachkiry  (voir  plus  bas,  S  3â). 

La  loi  phonétique  par  laquelle  g:^z,  ou  plutôt g^r>i',  rap- 
proche le  bachkir  du  cosaque-kirghize. 

Partout  nous  avons  un  son  fortement  palatalisé,  c'est-à-dire 
i',  qui  ne  diffère  du  son  ^  que  par  la  chute  de  sa  première 
partie  explosive  :  £S^>S.  On  observe  le  même  phénomène 
dans  la  phonétique  du  cosaque-kirghize,  où  V^^S,  c'est-à-dire 
iS:>S.  C'est  une  application  delà  loi  diaprés  laquelle  les  aflri- 
quées  deviennent  spirantes.  On  peut  croire  qu'il  en  est  de  même 
dans  le  tatar  de  la  Volga,  dont  la  phonétique  n'a  pas  été  étu- 
diée en  détail.  Transcrivant  les  textes  tatars  du  folklore,  j'en- 
Lendais  plutôt  i  et  S  au  lieu  des  traditionnels  j^  et  c^.  Cf.  Al- 
parov,  op.  ci'(.,  p.  136;  EeacoHOB'b,  op.  cxi,,  p.  987; 
El.  Polivanov,  KpaTKan  rpaMMaTHKa  yaôeKCKoro  HSbiKa  (Moc- 
KBa,  1996,  S  97). 

S  9 3.  Les  sons /et  v,  comme  nous  avons  déjà  fait  remar- 
quer (voir  plus  haut,  S  i5),  ne  se  trouvent  que  dans  les  em- 
)runts  étrangers.  Mais  plusieurs  de  ces  derniers,  continuant 
eur  évolution  phonétique,  changent  y  en  /;  et  r  en  u\ 

Exemples  : 

9  : 

bacbkir  hqta  gns  talar  de  la  Volga  Jauha  <:  ar.  a^U  . 
bachkir  hàlàn  <z  t.  V.  fâlàn  <  ar.  fJ^Kà . 

bachkir  zawitc^L  V.  zqvut<:  russe  aaB04'b  t fabrique»», 
bachkir  wqgun  cso  t.  V.  vqgun  <:  r.  BaroHi»  <:  wngon. 
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!• 


LES  PHONEMES 
À  L'INITIALE  ET  À  LA  FINALE  DU  MOT. 

S  2^.  A  rinitiale  d'un  mot  bachkir,  on  peut  rencontrer  : 
toutes  les  voyelles;  a^  les  consonnes  suivantes  :  b,  t,  s  (<cr 
ancien),  s,  q,  k,  m,  h  {<cs  ancien),  j. 
Exemples  : 

a.  agas  «r arbre '^ ,  uq  cr flècbeT» ,  sie  crçrand» ,  èsën  npoum ,  i^  rr affaire^ , 
Vf  irami^,  M(/tm  (T  moi-même  7),  tratjaw  crjustifier». 

Remarque,  —  Le  son  à  ne  se  rencontre  pas  à  l'initiale  d'un 
mot.  Il  semble  que  cette  loi  soit  propre  aux  dialectes  turcs  an- 
ciens, car  nous  y  trouvons  le  plus  souvent  à  Tinitiale  d'un  mot 
le  son  e  (et  non  a),  qui  a  donné  len  bachkir  (i7  «  peuple  v,  ir 
«hommcT),  il  «viande??,  etc.).  Voir  plus  haut,  S  8.  Cf.  Poli- 
vanov,  KpaTKa/i  rpaMMaTHKa  yaôeKCKoro  AauKa,  1,893). 

^.  Imrmaq  ^ doigt r?,  lim  rril  a  diU,  msàk  fr fleur?»,  èas  «rsois  stupé- 
fait In ,  qad  ffoio" ,  litd  "il  van ,  inardu  rnezn ,  hlyïr  rr vache n ,  yîr  ff terre n. 

Remarque,  —  Le  g  initial  ne  se  trouve  que  dans  les  onoma- 
topées et  les  mots  empruntés  à  Tarabe,  par  exemple  girgirUi 
«faire  du  bruit»,  gumir  «vie».  La  dernière  catégorie  est  res- 
treinte et  appartient  à  la  langue  littéraire. 

S  2  5.  Le  son  d  apparaît  à  Tinitiale  dans  une  catégorie  isolée 
de  mots,  comme  par  exemple  :  dûrt  «quatre»,  àûnan  «poulain 
de  trois  ans»,rfari  «millet»,  daga  «fer  de  cheval»,  dan  «ru- 
meur, gloire;  bon»  (forme  dialectale  du  bachkir  d'Arghayach), 
dvga  fr archet  d'un  brancard»,  dnrba  «sac  à  fourrage,  mu- 
sette», darhngaij   «grenouille»,  di'u)galàk  «petit  monceau  do 
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terre  99,  dunqvraq  et  petite  clochette  quon  attache  au  cou  d'un 
animal  du  troupeau»;  dans  les  mots  empruntés,  comme  : 
dmya  (^Li^),  dàri  (<:^^^),  dusman  (-c^^j^w^),  djsàmbà  (<: 
a«jlmi>^5).  Dans  une  catégorie  définie  de  mots,  on  trouve,  d'après 
Tobservation  de  M.  Bilalov,  le  d  sourd  {tiiedia  lents) ^  par 
exemple  :  4^hid  et  cochon  79,  4^t  tt  mûre 79,  ^tfim  ((femme  ser- 
vant d'intermédiaire  pour  les  mariages  99;  du  verbe  4^mlàw,  4u- 
u-(7maff(  obstiné  79. 

Les  formes  tatares  ne  coïncident  pas  toujours  avec  celles  du 
bachkir;  cf.  par  exemple  le  bachkir  dan  et  le  tatar  de  la  Volga 
tari;  au  contraire,  t^àn  et  dit  79  correspond  au  tatar  di^àn.  En 
tatar,  le  d  initial  s'emploie  beaucoup  plus  souvent,  mais  on  ne 
doit  pas  oublier  que  la  présence  du  d  (média  lents)  est  très 
possible,  et  la  phonétique  expérimentale  doit  confirmer  le  fait. 

S  96.  Le  son  t  à  l'initiale  est  constaté  dans  le  dialecte  de 
Touktchéran,  où  il  remplace  le  h  ordinaire  (/i<:«)^^l  Le  d,  à 
cette  position,  n'est  que  le  son  intermédiaire  entre  c  et  d;  il  se 
trouve  dans  certains  mots  isolés ,  comme  zitjan  (cvs  diifan)  <z  ^Js^, 
zararQ^darar<:iyyb\  dans  les  mots  bachkirs  :  zat*tanu  o^  dar- 
tanu,  2Îritdaw  c\!>  dirttdair,  ztrlunàrâk  cvs  dtrftlhàràk,   zïhqaw  cvs 

dinqaw,  zitcdavu g^ ditvdatv  (cf.  Tahirov,  jAfip  cy>jjpLîiU,  Oufa, 
lyaS).  On  peut  y  ajouter  deux  mots  d'origine  incertaine  :  ztr- 
qut  GO  dirqui  (tnom  d'un  oiseau  chez  les  Bachkirs  il'Argha- 
yach»,  zîmziyac\!>rf?mdfeya  (Tahirov,  0/?.  cit,,  p.  67). 

S  97.  Le  son  p  ne  se  rencontre  jamais  à  l'initiale  d'un  mot; 
ici  le  bachkir,  conservant  les  formes  du  turc  de  TOrkhon  avec 
le  b,  est  plus  archaïque ^^^  que  le  tatar  de  la  Volga,  où  nous 
avons  le  son  p  comme  substitut  de  h. 

'*J  GW-à-dire  :  iaîam -<, 9atam  <r paillent  |iiytr<:«'i^«ir«vaolio»,  etc. 

^^^  Cf.  n.  MbjioparcriS ,  op.  cit. y  p.  3o;  H.  IIonnE,  0/).  cit.,  chap.  *.),  S  1. 

L^obsenration  de  W.  Radlov  {Phonelik,  II,  S  17.*^)  qu'on  peut  rencontrer  en 
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Exemples  : 

b'sàn  (T  foin  9)  c\2>  tatar  de  la  Volga  fPc'àn. 
b^saq  ft  couteau  n  g>o  p^^çq» 
bskàn  (T  cuit  »  gns  pskàn, 
barmaq  (fAoigiy>GM>parmaq. 
b^sraq  (rsaie,  saleté  n  e^  p^^raq, 
biyqia  r verre'»  G^optyqia  <C  pera.  a)L^  . 
-  bxKj^  ir  scie  "  c\!>  pii^f". 

Les  mots  empruntés  suivent  la  même  loi. 

basuda  rr  vaisselle^  <C  russe  nocy^t. 

bdmàn  rr petit  pâte  de  viande,  peltairen  <:  russe  oe^bMeub,  qui  est 
emprunté  aux  langues  finno-ougriennes. 

S  98.  Le  son  n  se  rencontre  à  Tinitiale  de^  mots  étrangers 
et  de  certains  mots  bachkirs  :  ni  et  quoi»,  nîq  ((ferme,  solide». 
uagtr  ((dessin  n^  Tabirov  (op.  cit.,  p-  96)  cite  encore  :  tiagasim, 
ndgçta,  nirgà. 


S  29.  Le  ^  n'est  pas  employé  comme  sonore,  sauf  dans  les 
mots  étrangers;  par  exemple  gdnaho^gonat  ((péché».  Quant 
aux  mots  bachkirs,  M.  Bilalov  ne  cite  qu'une  seule  expression, 
qu'il  déclare  dialectale  :  gdan  gilân  ((toujours,  sans  cesse». 

S  3o.  Les  formes  du  type  halïn  ((femme??  étant  dialectales, 
le  son  ^  ne  se  rencontre  pas  à  l'initiale.  A  propos  de  h  [^)  à 
rinitiale  des  mots  arabes,  voir  plus  haut,  S  i5. 

Il  en  est  de  même  pour  les  sons  tv  (S  1 1),  r  (8  i5),/(8  a3) 
et  leurs  substituts. 


hachkir  le  son  p  à  Tinitiale,  bien  que  le  b  domine,  est  tout  à  fait  incorrecte 
et  n'est  pas  illustrée  par  des  exemples. 
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S  3 1 .  Le  son  z  initiai  est  ie  trait  typique  des  mots  emprun- 
tés (voir  plus  haut,  S  a^).  Quelquefois  ce  z  initial  se  modifie, 
cf.  yakvoamya  à  côté  de  zaUwaniya,  du  russe  xca^oBanbe  r  sa- 
laire t?. 

S  3a.  Tandis  qu'en  tatar  de  la  Volga  le  son  y  initial  peut 
alterner  avec  ^  et  ses  dérivés  (cssi'cssdzcNs^',  elc),  le  bachkir 
connaît  seulement  y.  Cette  tendance,  qui  rapproche  le  bach- 
kir de  Tosmanli  et  d'autres  dialectes  turcs  méridionaux,  est  si 
forte  que  la  langue  littéraire  n'admet  aucun  autre  substitut 
de  y.  Sous  ce  rapport,  le  bachkir,  ainsi  que  Taltaîqi^e,  difière 
du  tatar  de  la  Volga,  où  raiternance  y*s^^  (ou  plutôt i')  est 
facultative^^),  et  du  cosaque -kirghize,  où  elle  est  obligatoire. 
La  question  du  rapport  des  ce  y -langues  turques  t?  avec  r^- 
langues  »  doit  être  étudiée  à  part. 

Exemples  : 


BÂGHUR. 

TÂTAB    DB  LA  YOL«A. 

OSMARLI. 

yxg'tt  fr héros,  jeune «. 

È'}8}^' 

yiyit  {c^yig'it) 

ydq9  (T  sommeil  7), 

g^q^' 

uyqu. 

yqw  ff  année  1). 

g'aw. 

ytd  (T  chemin  7). 

g'ui  6NS  yui. 

yoL 

yàs  frverti'. 

g  as  CN9  yàè. 

yei-iL 

yïgtlû  (T tombera. 

gïiîhi. 

yiqU-maq, 

Tous  les  mots  empruntés  conunençant  par  g  ie  changent 
en  y^^\  par  exemple  :  yàn  «  âme  »<  persan  ^U.,  ydtnhuriyyiU 
n république»  <c  ar.  c^^;^^^,  yugrafiya  <:  forme  osmanlic 
:^ ,  yàdwàl  <z  ar.  J^tX^  ^  tableau ,  table  » ,  yàmagàt  <:  ar. 


(')  Cf.  N.  K.  Dmitbii?,  Let  chantonê  populairet  tatares  et  leur  formation 
(7.  (u.,  anil-juin  19:^6,  p.  816). 

^*)  Diaprés  A.  BeacoHOBi»  (op.  dt,,  p.  a33),  Vy  bachkir  initial  influe  sur 
les  voyelles  des  mots  empruntés  et  les  rend  palatales;  par  exemple  (^^Ui.  g  an 
>  yqm  >  yàn  crâmen. 

GGZ.  16 
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CAftbr  «  assemblée  » ,  et  beaucoup  d^autres.  Ce  dernier  phéno- 
mène démontre,  paratt-il,  que  Yy  initial  est  impossible  en 
bacbkir.  L'opinion  de  Radlov  [Phùnetik,  II,  S  178)  qu'on 
trouve  aussi  à  l'initiale  dans  le  bacbkir  p,  g,  t,  l,  n  et  r,  est 
ineiacte. 

S  33.  On  trouve  à  la  finale  d'un  mot  bacbkir  (ouies  les 
voyelles  et  les  consonnes  suivantes  :  p,  i,t  (<«),  d,  s  (<::r), 
8,  q,  k,  n,  f  (/),  m,  n,  tv. 

Exemples  : 

a.  qga  v  il  conle  y^ ,  kilà  n  il  vient  n ,  buidî  (r  il  a  été  « ,  kiUf  «r  il  est  veau  ^ , 

qavà  «T  sec  1» ,  hêsU  cr  fort  -^ . 

Remarque.  —  Le  son  (/  ne  se  rencontre  jamais  à  la  finale, 
non  plus  que  les  sons  i,  u  et  â  {td-},  huqt-i,  kûrd-t).  Voir  plus 
haut,  S&,  8,  9. 

p,  qap  rr  sac  f) ,  baht  «r  nuage  1 ,  Art/  «r  coupe  I  » ,  qîd  tt  fille  yt^téu  rt  cheveu  ^ , 
bas  crtéte^,  aq  rr  blanc  t),  bik  «rtrèsD,  hm  rr  après  t»,  ai  tr  prends*^,  ul 
frlan(jue»,  h'im  ff science'»,  mêrên  «rnezA,  taw  rr montagne r». 

flemarqiie,  —  Les  mots  empruntés  peuvent  avoir  aussi  z  : 
jhityaz  «  nécessité  ». 

Les  dialectes  peuvent  avoir  des  formes  avec  un  h  final 
(/«<:/<:»)  :  urih  au  lieu  de  urït  (parler  de  Bouryan). 

Le  ^  (^)  final  se  vocalise  et  devient  la  seconde  partie  de  la 
diphtongue  : 

«//tr<  ftL«,  t(itr<:^l3,  yçixxCçX},  etc. 

Les  consonnes  sonores  b,  d  ei  g  ne  peuvent  se  trouver  à  la 
fin  des  mots  (cf.  plus  bas,  S  37)  et  sont  remplacées  par  les 
sourdes  correspondantes;  on  a  donc  :  b:r>p,  d>t.  g^>k,  par 
exemple  : 

qnp  frsac»  (rac.  qnb)^  dûrt  «r  quatre  *"  (rac.  durd)^  hëydk  fros'»  (rac. 
hriydg). 
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S  3 A.  Mais,  devant  les  voyelles  suffixales,  les  consonnes 
finales  sourdes  deviennent  sonores  (il  en  est  de  même  dans  tous 
les  autres  dialectes  turcs). 

Exemples  : 

qgar  rril  deviendra  blanc»,  de  qq  «r blanc t». 
qyaji  irsoD  piedi^,  de  qyaq  crpied'). 
qqhl  (rsoD  sao ,  de  qqf, 
h^dgi  rrson  osn,  de  kiyàk, 
yilàgi  (rsa  fraise  ff,  de  yilàk, 
dûrdàr  <rà  quatre»,  de  dûrt. 
qsrdi  irson  loup»,  de  q9rL 
sûlmagtm  «rmon  pot^ ,  de  tûlmàk. 

Quelquefois  les  consonnes  sourdes  à  l'initiale  deviennent 
sonores  sous  l'influence  de  la  consonne  sonore  ou  de  la  voyeil(3 
du  mot  précédent  qui  est  liée  avec  le  mot  suivant  par  laccent. 

Exemples  : 

ih  fazaq  «rdeux  livres»  <:  tXn  +  qqzaq  ^IjU  J^. 
kità  jildtm  «rje  sais  venu  hier»  <:  kim  +  kildftn  ^f^XS  a«mjL^  (ici 
nous  avons  révolution  V  7>g'  >j)* 

S  35.    VocaUiahon  des  wy elles. 

.  ■ 

Le  son  b,  occupant  une  position  intervocalique,  a  une  ten- 
dance à  se  transformer  en  tv,  et  même  en  u,  i.  c.  h::>rvG^ 
uz>u. 

Exemples  : 

squp  fren  chassant,  en  excitant  un  cheval  h  la  course  y»  <:  mh-tp  (on 
écrit  toujours  vvLm). 

kawân  nias  de  foin»  <:  kàbàn  (on  écrit  ^yuJ^). 
qîrwïyan  tr poitrine»  <:qtrbîyan, 
qqup  tten  saisissant»  <:  qqb-ip. 

Remarque.  —  D'après  le  renseignement  de  M.  Baîmov,  la 
forme  à<fB^  se  prononce  dans  certains  parlers  kûrawtd. 


244  AVRIL-JUIN  1927. 


ASSIMILATION  ET  DISSIMILATION  DES  CONSONNES. 


S  36.  Permutation  du  son  d. 

1  ®  é/  r>  n  après  les  voyelles  et  n  dans  Taffixe  dan  gno  dàn 
(iiblatif)^^);  par  exemple  : 

qoia-nan <c*qaia-dan  [qala  «r ville,  forteresse»). 
dh-nan  <Z  *di9^n  {ah  «r grand y> ). 
tàdirà-nàn  <z  *tàdèrà-dàn  (  tàdirà  cr  fenêtre  »  ). 
fh-ndn <z *flt-dàn  {vli  «r sa  langae » ). 
quit-nan<z*quH-dnn  {qtdï crson  bras». 
niaron-nan  <:  *m9rdn-dan  (^inann  «rnez»»). 

a"*  é/>*n  dans  les  affixes  des  temps  passes,  si  la  racine  se 
termine  par  une  voyelle,  par  exemple  : 

im  <z  %-d%  cril  a  été». 
haxtan%m'<.*haHa-dîm  rrj^ai  commencée. 
tstàntm<c*islà-dim  trj'ai  travaillé»». 
tastant  <c*tasia-dt  rrîl  a  quitté  n. 
hêydàmh <z*8Ûylà-dm  crtu as  dit». 

3°  (/>rf  après  d,  r,  w,  y,  par  exemple  : 

qad-dan  <z  'qad-^n  (  qad  rr  oie  »  ) . 
qar-dï  <  *qar-di  (  qar  cr  neige  ). 
bay-da  <  *hay-da  (  èay  cr  riche  »  ). 
taW'dan  <:  *tqw-dan  (  tow  cr  montagne  «  ). 
qîd-dar  <c  *qïd-dar  (  yw?  cr  ûHe  »  ). 
ay-dar  -<  *ay'iar  {ay  rr mois ») ). 
hûd-dàr  <c  *kud'làr  {kud  cr  œil  »  ). 
yflt»-çfm<:*yat»-(/m  (yaw  rr armée,  ennemi»). 


(^)  Qu^ques  auteurs,  comme  Aiparov,  analysent  ces  permutations  parallèle- 
ment aux  faits  morphologiques  (système  d^affixe's).  Nous  observons  ce  principe 
dans  la  mesure  utile. 
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tWi<:'tV-*(trfrhomme»). 
baiw-4a <:*baw-da {baw  (rnœadn). 

Il"*  d7>t  (/)  dans  Taffixe  du  locatif  da  [dà)  et  dans  la  con- 
jonction da  [dà)  «et»,  si  la  racine  ou  le  mot  précédent  se  ter- 
mine par  une  voyelle,  par  exemple  : 

f4dar'ia  <z  ^qaia-da  ( qaia  «r ville  yt  ). 
bah-ia <:*balar-da  {baia  (r enfanta). 
kiUt-ld  <z^ktldt-dà  (r  et  il  est  venuT). 
yada-ia  <:  *yada-da  «ret  il  écrite). 
qMù'-la <:*qqika-da  «r quoiqu'il  rester. 
à4trârld  <: ^tàitràndà  {tàiyrâ  cr fenêtre»). 
arqa~ia  <:  *arqa--da  (  arqa  tt  dos  n  ). 

5'  rf:>/ après;?,  t,  t,  s,  s,  q,  k,  h,  par  exemple  : 

kûjHtàn  ^^tiJ^,  el  non  kup^n  {kàp^^^  tr beaucoup»). 

at-ta  IajU,  et  non  at-da  {at  crcheval»). 

yii-td  jQuup,  et  non  yit-dd  {yk  (rôdeur» ). 

qoM-ti  ^^mmU,  et  non  qa$~dt  (qasû  cr courir»). 
bai'ta  Uât^,  et  non  bai-da  {bas  «rtéte»). 

uq-ti <^i^«  et  non  uq^t  {uq  «r flèche»). 

êiq-H  (^JLt*^  et  non  sïq-di^sîgu  tr sortir»). 

kilàsàk'td  Aa^JUmaJUS,  et  non  kildsàk-dà  {kilàsàk  tr futur»). 

Remarque.  —  Les  combinaisons  A  +  <  <  A  +  J  sont  dialec- 
tales :  urih-ta  pour  urïhrda, 

S  37.  Permutation  du  son  t  (/). 

t'  t  (/)>^  après  p,  t,t,  »,  s,  q,  k,  par  exemple  : 

qap-tar  <c  'qap-iar  (  qap  «r  sac  »  ). 
qt-tar  '<,*at-'iar  {at  rrchevai»). 


UJ 


Ou  kup. 
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urit-tar  <:  *iirft-Jar  (iirîif  «rmsso  ). 
q$-tar  <z  *at-iar  {as  tf afiamë y» ). 
fi-ldr  <:  'th-iàr  (tl  ir  affaire  «  ). 
uq-tar  <:  *iij-4ar  {uq  tt  flèche  »  ). 
tràk-tàr  <*fràk-lâr  {Vrak  frarbre9>). 
bai'tor-nî <:*ba8''la-dt  rril  a  commence». 


*  Remarque,  —  Le  &  qui  se  trouve  dans  une  syllabe  fermée 
8*a88ourdit,  mais  17  suivant  reste  invariable  (fait  constaté  par 
M.  Bilalov),  par  exemple  : 

qqh-iqm  ir couvrir n  p^U  gno  qq^  oU. 
Hh-ldw  rrlressert  jaXaajcnsip 


a"*  t  {l):^d  après  t  [l)y  m.  n,  n  et  i  (dans  les  mots  em- 
pruntés), par  exemple  : 

qarqi-dar  «r  instruments  n  <*q9rql-iar, 

H-ddr  (T langues 7)  <c*fl-làr, 

hqiam-dar  rr  diverses  sortes  de  paille ?)  <:  *kqiam-hr, 

bUm-dàr  rr  sciences»  <:.*b^hm-làr, 

kiltn-dàr  «r jeunes  femmes ,  (lancées  'i  <:  *kihn-làr. 

mann-dar  n  les  nez  r,  <:  *iwdrwi-/ar. 

ah-dqw  <r comprendre»  <:  *an-iqw. 

kih-ddw  rr  élargir»  <:  *kin-làw, 

qadan-dar  rr  marmites»  <c*qadan-îar, 

tai-dar  rr  couronnes»  <:  *toi-far  <z  pers.  ^b . 

3°  t  [l)>-d  après  r,  d,  tv  et  y,  par  exemple  : 

hûd-dàr  rryeox»  <"  *kûd-làr. 
h  îy  ïr-dar  cr  vaches  »  •<  *A  ly  fr-fcir. 
qïd-dar  «r filles»  <:  ^qid-iar. 
qqi-dar  rroies»  <*qqd-lar, 
yqw-4ar  rr  ennemis»  <c*yqw-iar. 
Vlàw-ddr  «r souhaits»  <:*Vlàw-ldr. 
qy-iar  ff  mois»  <  'qy-iar, 
bày~4dw  fr attacher»  <  *bày^làw. 
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S  38.  Permutation  du  ton  n. 

x""  n:>i  après  f,  t,  t,  $,  i,  q,  k,  par  exemple  : 

qap-ti  <  *qap-ni  (qap  <r  sac  »  ). 

kûp-tm  <:*kup-nfh  {Icûp  rrbeaueoap,  pluffleurs»). 

at-ti <:  *al-nt  {qttt cbeval ). 

hqiqsrt"^ <Z  *baiq9rt-m  (  baiq9rt  «r  bach^ir»  ). 

urii-tï  <  *iiri|-m  (  urit  n  russe  «  ). 

il-ft  <:  •î|-iii  (t|  ^*ï  (rôdeur )) ). 

$M-Uh  <:  *<â«-nin  (<âf  rr  cheveux  n  ). 

kês-(àh  <:  *il9t-ni^  (ii»f«  rr  force  »  ). 

qai-tî <Z  ^qas'M  {qai  tt sourcil r>  ). 

ti-dn  <:  *fi-nsn  (ti  traffaire^  ). 

qdlaq-H  <*q9lqq-ni  {quiaq  rr  oreille»). 

y$aq-tï  <:  h^sqq-ni  (  i'«a^  rr  couteau  i>  ). 

silàk'ii  <:  *nlâk-m  {silàk  n  fraise  n  ). 

kutdàk'ti  <: *kùldàk-ni (kûldàk  cr chemise»). 

<a/^fi  <:  *«^-ni  («fl/  (T rang»  <:  ar.  vJU?). 

a**  n>-J  après  f  (/),  m,  n,  h,  z,  par  exemple  : 

baytai-di  <  *bqytai-nï  (  baytal  «r  j  u  ment  »  ). 
hqqal-dï  <:  *haqai-m  {hqqai  fr  barbe  «  ). 
el-di <c*fl-m  (f/  (T langue»). 
h'itm-^  <:*Wim-ni  (Wim  fr  science  r?). 
hqiam-dt  <Z  *hatam-ni  (  Wam  rr  pail le  "  ) .    • 
kilin-dt  <z*kihn'm  {kihn  rr  fiancée»). 
nann-da  <:  *i/wr9n-na  (  i/i^ran  rr  nez  »  ). 
latir^î  <:  *t(rn-nr  (  teîi  r  aurore  »  ). 
ah-di  <:  *an-/j  (  an  rr  esprit  »  ). 
laWi<:*toi-nt  (toi  ^b  tr couronne»). 
hqi^di <:*hql-ni  {hal  <  ar.  g). 

3*  w  >  J  après  r,  é(,  w,  y,  par  exemple  : 

qqr-^i^Z  ^qqr-nî  {qqr  rr  neige»). 
hïyîr^i  <  *Aryîr-ni  (  Aîytr  rr  vache  »  ). 

t»)  Ou  ytï. 
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qid^i  <Z  ^qïd-ni  (  qîd  cr  fille  »  ). 

hqd-dï <z*had^  {had  (rinstniment  de  masiqae,  faz«). 

tqw-dî  <:  *(aiiMit  (  tqiw  cr  montagne  «  ). 

hqiw-di  <  *hmxhn%  (  hqw  <r  nosod  «  ). 

q]^-ix  <z  ^ay-nt  {çy  ^  lune ,  mois  »  ). 

hqy-dî  <  *6ay-ni  (  6ay  er  riche  »  ). 

4''  n  >^m  devant  b,  p,  m,  par  exemple  : 

umbtrjf  y^  <:  lin  +  btr  fronze». 

umpat  i^^^^j^  <z  un  +  ht  ttdii  poudiB»,  où  «rpouda  est  le  russe 

trtmW <r  russe  Opeuôypn.  (nom  de  ville). 
isamma  ULmJ <:  Uan  +  ma  trne  crois  pasv». 
aiiamma  Ul<>Jt/<:  atian  +  i^ui  ^ne  te  trompe  pas». 

Gomme  on  peut  le  voir,  ce  phénomène  n'influe  pas  sur 
l'écriture. 

5**  n>n  devant^,  q,  g,  k,  par  exemple  : 

Ailfîf an  croassé 9)<cAm-^n. 
lin  qîd  ffdix  filles»  <:  un  qtd. 
kih  km  rrqui  es-tu  7»  <:  Am  Artm. 
hùhgàn  cr éteint»  <:  hûn-gân. 


S  3 9*  Disiimilation  et  chute  des  sons  t  et  h. 

h  et  ;^  provenant  du  même  son  turc  ancien  s  qui  se  trouvait 
dans  les  différentes  positions  phonétiques  (cf.  plus  haut, 
S  1 7  et  1 9),  peuvent  être  dissimilés  dans  les  dialectes  bachkirs. 
Par  exemple,  dans  le  canton  de  Touklchéran,  on  trouve  t  au 
lieu  de  h  d'autres  dialectes  :  tV-tô<:  ù-hà  «s'il  fait r);pTnaq<z 
hïmaq  et  comme»,  çt-ta  <c  çs-ta  <z  ns-ha  «s'il  ouvre».  Dans  le 
canton  de  Zilaîr,  on  trouve  au  contraire  :  çh-ha  <c  çs-ha. 
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Lorsque  deux  h  se  rencontrent,  en  général  la  dissimilation 
a  lieu  9  par  exemple  : 

TÂTÂR  DB  LA  Y0L6A.  BÂCHUI. 

MMtq  ff puant».  hahïq  css  kafiq  gns  tç^q  (toutes  ces 

formes  sont  attestées  dans  les  dia- 
lectes). 

(M-m  (rqoi  D*a  pas  de  coupe».        tat-ldd os  tqt-fid. 

Mais  on  a  en  tatar  de  la  Volga  sçsï  et  puant»,  et  en  bacbkir 
hahî. 

m 

On  doit  noter  encore  un  fait  linguistique  très  fréquent  dans 
le  langage  populaire  :  c'est  la  chute  de  h  dans  les  formes  néga- 
tives verbales  comme  :  kilmày-th  ce  tu  ne  viens  pdiSrxcktlmày- 
hth,  qçy(may-%h  et  tu  ne  reviens  ^osrxqaytmay-hïh. 


$  ào.  Chute  des  sonantes. 

i"*  Chute  des  sonantes  (r;  t,  l)   à  la  fin  d'une  syllabe 
muette  : 

tifan  y U^  <:  tsr-gqn. 
kigàn  [jfSii^  <:  kU-gàn  ^^K 

La  même  évolution  est  attestée  pour  le  tatar  de  Kazan; 
cf.  Be8C0H0Bi>,  op.  cit.,  p.  aSi. 

Remarque.  —  D*un  autre  côté,  lebachkir  garde  les  sonantes 


0)  L'informateur  de  N.  Ilminsiit  (BcTynuTejbuoe  qreHÎe  rb  Rypcb  Ty- 
peipN>-TaTapcKaro  flauRa,  Kasaiib,  i86a,  p.  69)  attestait  que  ie  paraliélismo 
des  formes  comme  qqigan  g^  qagan  «resté»  est  un  fait  dialectal. 
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anciennes  turques  qui  ont  disparu  dans  les  autres  dialectes, 
par  exemple  :  utRr,  kiltir. 

q"*  Chute  de  n  occupant  là  même  position  : 

bqrgamin  /^^^l^b  <:  bqrgan-mïn, 
kigdmtn  /^axa^ <r ktlgàn-mn,  etc. 

Plus  loin ,  n  peut  disparaître  aussi ,  et  on  observe  des  formes 
comme  :  bar^am,  kigàm  (prononciation  vulgaire). 

Cf.  Be3C0H0Bi>,  op.  cit.,  p.  â3i  (le  même  phénomène  dans 
le  tatar  de  Kazan). 

S  &  1  •  Synharmmwne. 

Comme  on  le  sait,  Tassimilation  progressive  des  voyelles 
dans  les  racines  et  les  aSixes  d'un  mot  turc  est  soumise  à  deux 
lois  parallèles  :  attraction  palatale  et  attraction  labiale.  On  sait 
de  plus  que  TefTet  de  ces  deux  lois  n'est  pas  toujours  le  même 
dans  los  divers  dialectes  turcs,  et  que  notamment  la  seconde  loi 
est  moins  rigoureuse,  parfois  même  inconnue  à  certains  dia- 
lectes (cf..Polivanov,  KpaTKafl  rpaiMMaTHKa  yaôeKCKoro  fl3biKa , 
S  5). 

La  première  loi  de  l'harmonie  des  voyelles  agit  de  sorte 
qu'nprès  les  voyelles  prépalatales  on  emploie  exclusivement 
des  pr(5pnlatalcs,  et  non  des  postpalatales  (cf.  S  i)  Sous  ce 
rapport,  le  bachkir  ne  diffère  pas  du  tatar  de  la  Volga.  Mais 
cette  analogie  n'existe  |)lus  si  nous  examinons  la  seconde 
loi. 

On  a  constaté  que  l'attraction  labiale  était  plus  rigoureuse  en 
bachkir  qu'en  tatur  de  la  Volga,  où  les  non-arrondies  peuvent 
suivre  les  arrondies  ^*^ 


^^^  Cf.  plut»  haut,  S  5. 
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Voici  quelques  exemples,  dont  le  nombre  pourrait  être  aug- 
menté considérablement  : 

BACHIII.  TÂTAI  PI  LA  TOLOA. 

tîr-dë  ^Sji^  ffdiffërent».  tër-lt  Jh|^. 

t§d-ël-4i  jmJ^à^  (r  arrangement  1).        tâz-^l-is  jSJji^ . 
tëlkd  (T  renard  9).  têlkt, 

m 

Mais  cette  labialisation  ne  dépasse  pas  la  i**  syllabe  d'un 
mot  si  elle  a  la  voyelle  u  ou  il  (voir  plus  haut,  S  9),  par 
exemple  but-dî  ft  il  a  été  t?  ,  kûr-^t  «  il  a  vu  ». 

Cf.  Bogoroditskiy,  3aK0Hbi  CHHrapMOHHSMa  b  TiopKCKHx 
flSUKax  (Kazan,  19979  p-  i3).  La  conception  de  Radiov, 
fondée  sur  les  textes  d'Ilminskiy  (Phoneiik,  I,  S  q6  ),  est  fausse 
en  ce  qui  concerne  les  voyelles  uosou,  que  Tauteur  admet 
ailleurs  qu^à  la  i**  syllabe  d*un  mot. 

L'autre  côté  du  synharmonisme,  assimilation  des  consonnes, 
sourdes  et  sonores,  s'observe  en  bachkir  (cf.  plus  haut,  S  36, 
37,38).  Comme  exception,  on  peut  noter  le  phénomène  exposé 
S  37,  1%  remarque.  Mais  il  en  est  un  autre  auquel  nous  avons 
déjà  fait  allusion  (voir  plus  haut,  S  7,  rem.  ti),  c'est  Texislence 
des  groupes  U  {U)  au  lieu  de  td  [Id)  dans  les  dialectes ^^).  Ce 
fait,  parait-il,  est  très  ancien,  et  il  refléterait  le  consonantisine 
du  turc  de  TOrkhon,  oh  nous  avons  toujours  les  combinaisons 
U,  etc. ,  par  exemple  boUï,  kelli,  où ,  pense-t-on ,  /  avait  la  valeur 
d'une  sourde.  Cette  tendance  à  l'assourdissement  des  sonores 
persiste  encore  dans  les  dialectes  turcs,  et  on  la  rencontre 
encore  aujourd'hui.  Il  me  semble  que  la  même  raison  se  trouve 

dans  les  combinaisons  —^^^^^  si  typiques  et  répandues  dans 
les    formes  mimologiques    (cf.  J.  Deny,  Grammaire  turque, 

(*)  Cf.  aussi  un  fait  très  curieux  noté  par  V.  Prôhlb  {BoêehJni'iêche  VoUcm- 
Uêéâr,  p.  90)  :  qnta  (<  afMia)  M  «bleibe  dortn. 


\ 
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p.  557)^^).  Ici  comme  en  bachkir,  la  prononciation  vivante  est 
indépendante  de  la  tradition  graphique,  qui  pouvait,  d'après 
une  autre  opinion ,  employer  les  signes  ^  et  ^  comme  symboles 
de  g  et  d,  ce  qui  a  donné  naissance  aux  ligatures  signifiant 
deux  sons  (voir  R.  Gauthiot,  Essai  de  grammaire  sogdienne,  S  8). 
La  solution  décisive  de  cette  question  pour  le  bachkir  sera 
possible  au  moyen  de  la  phonétique  expérimentale. 


(^)  Cf.  mon  étude  Beitrdg9  zur  otmainiichên  Mimologiê  (boqs  presse,  dans  la 
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LES  DAIS  OU  PROPAGANDISTES. 

DaVal-Kebir  Hassan  b.  Zeid  b.  Ismaïl  Jalib-oul-Hadjarat  b. 
Hassan  b.  Zeid  b.  Hassan  b.  Ali  b.  Abi  Taleb.  —  Connu  sous 
ie  nom  de  Da'i  ilal  Haqq.  Les  habitants  du  Rouyan ,  opprimés 
par  ia  tyrannie  de  iMobammed  b.  Aus,  supplièrent  Hassan  b. 
Zeid,  qui  était  à  Rey,  de  venir  les  délivrer  des  mains  du  tyran. 
Il  atteignit  le  village  de  Sa'idabad  le  9 5  Ramadan  aSo  et  se 
rendit  mattre  d'Amol  le  s  3  Ghaoual  de  la  même  année.  Il 
ordonna  ensuite  aux  habitants  de  se  conformer  au  rite  Chiite 
et  mit  à  mort  ceux  qui  sympathisaient  avec  les  Abbassides. 
Ses  officiers  occupèrent  les  districts  de  Rey,  Qazvine,  Abhar  et 
Zendjan.  En  5260,  Yaqoub  b.  Leith  envahit  le  Mazandéran  où 
il  séjourna  quatre  mois*  Finalement  Hassan  b.  Zeid  gouverna 
Amol  et  son  frère  Mohammed   gouverna  Gourgan.  Hassan 
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mourut  le  3  Radjab  Q70  et  fut  enterré  dans  le  village  de 
Raouchanakbouré  près  de  Gourgan. 

Gouverneurs  en  Tan  aSo  :  Mohammed  b.  Abdool-Aziz  ben  Abi  Dalf 
pour  le  Rouyan.  Djafar  b.  Roustam  pour  Amol.  Mohanmied  b.  Ibrahim 
b.  Ali  b.  Abdourrahman  pour  AmoL  Ce  deroier  était  gouverneur  de 
Gourgan  en  95&.  S.  Hassan  b.  Mohammed  al-Aqili  fut  nommé  en  aSa 
gouverneur  de  Sari.  Le  bruit  courant  que  Hassan  b.  Zeid  était  mort,  il 
86  6t  jurer  fidélité  par  le  peuple.  La  rumeur  était  iausse,  et  k  l'approche 
de  Hassan  b.  Zeid  il  s'enfuit  À  Gourgan  où  les  habitants  épousèrent  sa 
cause.  Finalemeut  il  fut  pris  par  Hassan  b.  Zeid  et  décapité  entre  les 
années  a63  et  370.  Mohammed  b.  Zeid,  gouverneur  du  Gourgan.  Qas- 
sem  b.  Ali  b.  Hassan  b.  Zeid ,  gouverneur  d'Amolen  aSa.  Il  fut  ensuite 
envoyé  en  Iraq,  puis  étant  gouverneur  de  Qoumis,  quelque  temps  api^ès 
963 ,  il  fut  saisi  par  Roustam  b.  Qarin  qui  Tenferma  dans  le  chÂteau  de 
(ihohdiz  en  Hézardjénb  où  il  moiuiit. 

Aboul  Houssein  Ahmed  b.  Mohammed  b.  Ibrahim  b.  Ali  b. 
Abdourrahman  b.  Qassem  b.  Hassan  b.  Zeid  b.  Hassan  b.  AU 
b.  Abi  Taleb.  —  Connu  sous  le  nom  de  al-Qaîm.  Gendre  de 
Hassan  b.  Zeid  à  la  mort  duquel  il  persuada  aux  habitants  du 
Tabaristan  de  lui  jurer  fidélité.  Les  Ispéhbads  Roustam  b.  Qa- 
rin et  Padousban  se  joignirent  à  lui,  mais  son  pouvoir  ne  dura 
que  dix  mois  après  lesqueb  ses  partisans,  supportant  difficile- 
ment son  intransigeance,  implorèrent  le  secours  de  Mohammed 
b.  Zeid.  (]e  dernier  réunit  une  armée  et  marcha  sur  Sari  où 
il  arriva  le  1^  Djémadi  I  371.  Aboul  Houssein  Ahmed  fut  fait 
prisonnier  peu  après  et  mis  à  mort. 

Abou  Abdouliah  Mohammed  b.  Zeid.  —  Portait  le  titre  de 
Da'i  ilal  Haqq  et  est  aussi  connu  par  erreur  sous  les  titres 
de  Da'i-al-Kébir  et  Da'i-ous-Saghir  ^').  Il  fut  couronné  è  Amol  le 


(')  Zahir-oud-dine  nous  apprend  que  les  descendants  d^Ismaîl  b.  Hassan  b. 
Zeid  b.  Hassan  b.  Ali  b.  Abi  Taleb  étaient  surnommés  Da^-al-Kébir,  tandis 
que  les  descendants  de  Qassem,  frère  d^Fsmaïl,  portaient  le  titre  de  Da*hous- 

Sa{Thir. 
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6  Djémadi  I  371,  chassa  Ispéhbad  Roustam  b.  Qarin  de  son 
royaume,  et  établit  sa  capitale  à  Gourgan.  Il  eut  à  se  défendre 
pendant  quelques  années  contre  Raff  b.  Hartbama,  qui  fut, 
plus  tard  mis  à  mort  par  les  habitants  du  Khwarazm.  Après 
cet  événement  tout  le  Tabaristan  du  Gourgan  au  Guilan  devint 
la  possession  indiscutée  du  Sayyed.  Ismail  b.  Ahmed  le  Sama- 
nide  envoya  contre  le  Tabaristan  une  armée  sous  le  comman- 
dement de  Mohammed  b.  Haroun,  et  Mohammed  b.  Zeid  périt 
le  5  Chaoual  aSy  dans  une  bataille  près  de  Gourgan. 

En  373  Mohammed  b.  Zeid  célébra  la  circoncision  de  son 
fils  Zeid  qu'il  nomma  son  successeur,  joignant  son  nom  au 
sien  sur  sa  monnaie  et  dans  la  khoutba. 

Gouverneurs  :  Rafi*  b.  Harthama,  gouverneur  du  Gourgan  en  978, 
ne  tarda  pas  à  se  révolter.  Badr  b.  Abdoui-Aziz  al-Ijli,  nommé  gouver- 
neur du  Rouyan  et  de  Chalous,  fut  empoisonné  k  son  arrivée  h  Natel 
en  981. 

Hassan  aUMehdi  b.  Mohammed  b.  Zeid.  —  Mentionné  par 
Chahrizadé  dans  le  Maln-out-Taouarikh, 

Nasser-i-Kebir  Abou  Mohammed  Hassan  b.  Ali  b.  Hassan  b. 
Ali  b.  Amr  Al-Achraf  b.  Ali  b.  Houssein  b.  Ali  b.  Abi  Taleb. 
—  Connu  sous  le  nom  de  Hassan  al-Otrouche.  Il  se  révolta 
d^abord  contre  Ahmed  b.  Ismaïl  le  Samanide  mais  fut  battu 
près  d'Amol  et  se  réfugia  dans  le  Guilan  où  il  passa  qua- 
torze ans,  étudiant  et  enseignant,  et  oii  il  convertit  à  Tlslam  de 
nombreux  adorateurs  du  feu.  Quand  Mohammed  b.  Sa*louk 
fut  nommé  gouverneur  du  Tabaristan  en  remplacement 
d'Aboul  Abbas  Ahmed  b.  Nouh  qui  mourut  en  Safar  998,  les 
habitants  de  Bajam,  et  de  Mézar,  et  tout  le  Guil  et  le  Dcilem 
accoururent  en  foule  se  grouper  sous  Tétendard  de  Nasser-i- 
Kébir  qui  défit  Ibn  Salouk  et  s'empara  de  Chalous  en  Djé* 
uQadi  II  Soi.  Après  une  bataille  indécise  à  Sari  les  troupes 
samanides  se  retirèrent  enfin,  laissant  le  Tabaristan  entre  les 
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mains  de  Nasser-i-Kébir.  li  devint  bientôt  mattre  de  tout  le 
Mazandëran  et  après  s'être  réconcilie  avec  rispéhbad  Gharwine 
ii  remit  le  gouvernement  h  son  cousin  Hassan  b.  Qassim.  Ce 
dernier  se  révolta  bientôt  après,  mais  fut  pardonné  et  reçut  le 
gouvernement  du  Gourgan.  Nasser-i-Kébir  se  retira  plus  tard 
de  la  vie  publique  et  mourut  le  5  Ghaaban  Soit. 

Abou  Mohammed  Hassan  b.  Qassem  b.  Hassan  b.  Ali  b. 
Abdourrabman  b.  Qassem  b.  Hassan  b.  Zeid  b.  Hassan  b.  Ali 
b.  Abi  Taleb.  —  Gonnu  sous  le  titre  de  Da'i  ilal  Haqq  ou  Da*i- 
ous-Saghir.  A  la  mort  de  Nasser-i-Kébir,  son  fils  Aboul  Hous- 
sein  Ahmed  céda  le  royaume  à  Hassan  b.  Qassem.  Mécontent, 
Aboul  Qassem  Djaïar,  le  frère  d' Aboul  Houssein  Ahmed ,  se  ren- 
dit h  Rey  chez  Mohammed  b.  Sa'louk  dont  il  obtint  une  armée 
avec  laquelle  il  marcha  sur  Amol.  Hassan  b.  Qassem  se  réfugia 
à  Gourgan  mais  revint  sept  mois  plus  tard.  Dans  la  suite  Aboul 
Houssein  Ahmed  se  retourna  contre  Hassan  b.  Qassem  et  joi- 
gnit Djaïar  b.  Nasser-i-Kébir  contre  Hassan  qui  se  réfugia  au- 
près de  rispéhbad  Mohammed  b.  Ghahriyar.  Llspéhbad  le  mit 
aux  fers  et  l'envoya  à  Ali  b.  Vahsoudan ,  gouverneur  de  Rey 
au  nom  du  Galiphe  al  Moqtader  biilah.  A  la  mort  d'Ali,  Has- 
san fut  mis  en  liberté  et  s'avança  contre  les  deux  fils  de 
Nasser-i-Kébir.  Aboul  Qassem  Dja'far  se  réfugia  dans  le  Guilan 
tandis  que  Aboul  Houssein  Ahmed  se  réconciliait  avec  Hassan 
I).  Qassem.  Ensemble  ils  possédèrent  le  Tabaristan  pendant 
quelque  temps,  Aboul  Houssein  résidant  à  Amol  et  Hassan  b. 
Qassem  à  Gourgan.  Aboul  Houssein  se  disputa  de  nouveau 
avec  Hassan  et  s'avança  avec  Aboul  Qassem  Dja'far  sur  Sari, 
mais  Hassan  s'enfuit  dans  les  montagnes.  Plus  tard  Abou 
Dja'far,  fils  d'Aboul  Houssein  Ahmed,  devint  gouverneur 
d'Amol  qu'il  dut  quitter  à  l'approche  de  Makan  b.  Kaki^^^.  Ce 

(0  Famille  de  Kaki.  —  La  famille  de  Kaki  gouvernait  le  district  d'Ech- 
kever  dans  le  Guilan.  Elle  aida  d'abord  les  divers  Da^i  à  subjuguer  le  Taba- 
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dernier  fit  mander  Hassan  qui  vint  du  Guiian  et  se  joignit  à 
lui.  Quittant  Amol  ils  avancèrent  ensemble  sur  Sari.  Ne  pou- 

ristan ,  mais  plus  tard  aspira  au  gouvernement  de  cette  province  et  du  pays 
avoisinant. 

Kaki  b.  Norman.  —  Le  premier  roi  du  Deileman  à  s^emparer  de  Rey. 

Amir  Kaki  et  Amir  Firouzan  (tous  deux  fils  de  Norman?)  périrent  à  la  ba- 
taille de  Falas  dans  laquelle  Nasser-i-Kébir  fut  vaincu  par  Tannée  samanide 
en  989. 

Leiia  b.  No*man.  —  Nommé  d*abord  gouverneur  du  Guiian  par  Nasser-i- 
Kébir,  il  devint  ensuite  son  représentant  à  Sari.  Il  se  révolta  et  fut  tué 
en  3o8. 

Ghiredj  b.  Leila.  —  Mentionné  dans  Thistoire  du  Tabaristan, 

Makan  b.  Kaki.  —  Nommé  gouverneur  du  Gourgan  par  khoxû  Qassem 
Dja'far.  A  la  mort  d^Abou  Ali  Mohammed,  Makan  épousa  la  cause  de  Hassan 
b.  Qasscm  et  prit  Amol  après  avoir  battu  Asfar  b.  Gbirouyé.  Défait  à  son  tour  par 
Asfar,  il  en  obtint  le  district  d'Amol  à  la  condition  qu'il  ne  s'immiscerait  pas 
dans  les  affaires  du  reste  du  Tabaristan.  Malgré  cet  accord  Makan  étendit  son 
pouvoir  sur  tout  le  Tabaristan  et  nomma  son  cousin,  Hassan  b.  Firouzan , 
son  représentant  à  Amol.  Varhmgnir,  ayant  rétabli  Tordre  dans  Tlraq,  envoya 
une  armée  pour  chasser  Makan  du  Tabaristan.  Celui-ci  s^enfuit  à  Gourgnn 
qa^il  dut  quitter  en  336.  L*année  suivante  Vachmguir  le  manda  et  lui  donna 
le  Gourgan  qu'il  ne  put,  en  3 a 8,  défendre  contre  les  troupes  samanides.  Un 
an  après  Vachmguir  Tenvoya  à  Sari ,  mais  il  périt  à  Ishaqabad  le  a  1  Rabi  1 
399  dans  une  rencontre  avec  les  troupes  samanides,  Vachmguir  s'étant  enfui 
an  premier  choc. 

Hasan  b.  Firouzan.  —  Cousin  de  Makan.  Avait  été  laissé  par  ce  dernier  à 
Sari.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Makan,  lui  et  son  clan,  persuadés  que 
Yacbmguir  avait  lâchement  déserté  leur  compatriote,  se  soulevèrent.  Chassé 
de  Sari,  Hassan  b.  Firouzan  se  réfugia  à  Gourgan,  mais  revint  plus  tard  et 
eonqnit  le  Mazandéran.  Il  se  retira  ensuite  à  Gourgan  laissant  Abou  DjaTar, 
le  frère  de  Makan,  à  Sari.  Vachmguir  défit  encore  une  fois  Hassan,  mais  le 
nomma  plus  tard  gouverneur  de  Gourgan.  Nous  n^entendons  plus  parler  do 
Hassan  après  Ghaoual  337.  La  fille  de  Hassan  fut  la  mère  de  Fakhr-oud-daoulé 
Bomrâ. 

Natr  b.  Hassan  b.  Firouzan.  —  Gouverneur  de  Qoumis  au  nom  de  Fakhr- 
oudnlaoulé  Bouvéï  vers  371.  A  la  mort  de  ce  prince  il  fut  chassé  du  Dei- 
leman par  la  famine  et  se  joignit  à  Bâti  b.  Sa'id  pour  attaquer  Amol  d'où  il 
expulsa  le  gouverneur  bouvéïde,  le  chambellan  Aboui  Abbas  vers  387  ou  388. 
Il  épousa  ensuite  le  parti  de  Madjd-oudnlaouié  Bouvéi,  pour  lequel  il  se  battit 
de  nombreuses  fois,  puis  il  offrit  ses  services  à  Soultan  Mahmoud  de  Ghazna 
qui  loi  donna,  en  récompense,  le  district  de  Biyar  et  Djoumand.  Mécontent, 
et  s^étant  laissé  persuader  par  de  fallacieuses  promesses,  il  se  rendit  à  Rey  où 

Gcx.  17 
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vaut  supporter  Tarrogance  de  Makao,  Hassan  Tabandonna 
pour  se  retirer  au  Guiian.  Ils  finirent  par  se  réconcilier  et 
marchèrent  ensemble  sur  Rey  qu'ils  annexèrent.  Profitant  de 
Tabsence  de  Hassan,  Âsfar  b.  Chirouyé^^^  s'empara  du  Taba- 
ristan.  A  cette  nouvelle  Hassan  quittant  Makan  à  Rey  revint  en 
toute  hâte  avec  5oo  hommes  k  Amol.  Là  il  fut  attaqué  par 
Asfar  et,  s'étant  avancé  au-delà  de  la  rivière  pour  livrer  bataille, 
il  fut  vaincu  et  tué  par  Mardavidj,  un  partisan  d' Asfar,  tandis 
quil  essayait  de  regagner  la  ville.  Ceci  eut  lieu  en  3i5  ou  sui- 
vant Ibn  Assir  en  3 1 6. 

Un  des  lieutenants  de  Hassan  b.  Qassem,  Abou  Nasr,  gouverneur  de 
Cbahriyarkouh ,  força  Nasr  b.  Ahmed  ie  Samanide  à  se  retirer  du  Mazan- 
dëran.  Cet  Abou  Nasr  fui  tué  par  Makan  b.  Kaki  vers  3i5. 

Aboul  Qassem  Dja'far  b.  Hassan  Nasser-i-Kebir.  —  Avec 
l'appui  de  Mohammed  b.  Salouk,  gouverneur  de  Rey,  il  vint  à 
Amol  en  3o6  ce  qui  força  Hassan  b.  Qassem  à  se  réfugier 
dans  ie  Guiian.  Aboul  Qassem  resta  sept  mois  à  Amol,  acca- 


il  fui  mis  aux  fers  et  envoyé  prisonnier  au  châleau  d*Oustounavand.  Nous  ne 
connaissons  rien  d'aulre  sur  lui. 

Firouzanb.  Hassan  b.  Firouzan.  —  Gouverneur  du  Deileman  en  871.  En- 
voyé avec  une  armée  pour  empêcher  Qabous  de  s^emparer  du  Gourgan ,  il  fut 
vaincu  par  rispéhliad  Chahriyar  en  387,  et  Qabous  entrant  à  Goui^an  s^y  fit 
couronner  en  Chaaban  388. 

Kenar  b.  Firouzan.  —  Une  des  personnalités  du  Deileman.  Accompagna  le 
ministre  Abou  Ali  Hamoula  dans  son  expédition  contre  Qabous  peu  de  temps 
après  le  couronnement  de  ce  dernier  h  Gourgan  (388). 

(^)  Asfar  b.  Ghirouyé.  —  Natif  de  Lahidjan  et  membre  du  dan  Vardadavand. 
Ktait  un  des  principaux  officiers  des  Da^is.  A  la  mort  d'Abou  Ali  Mohammed 
il  abandonna  Abou  Djafar  Nasser  et  se  relira  à  Gourgan.  Il  revint  ensuite  à 
San  où  il  se  fit  proclamer  roi.  Il  s^enfuit  de  Sari  à  Tapproche  de  Makan  b. 
Kaki  et  de  Hassan  b.  Qassem,  puis  marcha  sur  Amol  avec  7,000  hommes,  mais 
fut  vaincu  par  Makan  et  se  réfugia  auprès  d'Abou  Bekr  b.  llisa\  commandant 
en  chef  au  Khorassan  de  Nasr  b.  Ahmed  le  Samanide  (3i5).  A  la  mort  d*Abou 
Bekr  Tarmée  prêta  serment  à  Asfar  qui  devint  maitre  du  Khorassan.  Fait  pri- 
sonnier dans  le  Talaqan  en  3 1 9 ,  Asfar  fut  décapité  par  Mardavidj  ben  Ziyar 
qui  s'était  tourné  contre  lui. 
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blant  les  habilants  d'impôts,  jusqu'au  retour  de  Hassan  b. 
Qassem  en  Djémadi  II  807.  En  3ii,  il  aida  son  frère  Aboul 
Houssein  Ahmed  à  s^ëtablir  i  Amol.  Après  la  mort  de  ce  der- 
nier il  resta  mattre  absolu  du  Tabaristan.  Il  mourut  le  jo  Zi- 
qada  3is. 

Makan  b.  Kaki  gouverna  le  Gourgan  en  Bon  nom.  Peu  après  la  mort 
d^Aboul  Qassem  Djaïar,  Makan  nomma  Amir  Ka  b.  Vardasf  gouverneur 
du  Gourgan. 

Aboul  Houssein  Ahmed,  Saheb  oul-Jeicb  b.  Hassan  Nasser- 
i-Kebir.  —  Fut  alternativement  l'allié  et  l'adversaire  de  Hassan 
b.  Qassem,  qu*il  obligea  finalement  à  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes. Aboul  Houssein  nomma  alors  ses  propres  gouverneurs 
et  lieutenants  et  le  8  Djémadi  I  3ii  se  rendit  à  Amol.  Son 
règne  fut  très  arbitraire  et  tyrannique.  Il  mourut  le  99  Rad- 
jah 3 1 1 . 

Abou  Ali  Mohammed  b.  Ahmed  b.  Hassan.  —  Succéda  a 
son  oncle  Aboul  Qassem  Dja'far  et  fut  aussi  aimé  pour  sa  justice 
et  ses  largesses  qu'on  le  craignait  pour  sa  bravoure.  Aboul 
Qassem  avait  nommé  gouverneur  du  Gourgan  Makan  b.  Kaki. 
Ce  dernier  prenant  avec  lui  Ismaïl,  le  fils  d  Aboul  Qassem, 
vint  à  Amoi  où  il  s'empara  d'Abou  Ali  Mohammed  qu'il  envoya 
à  Gourgan  et  couronna  Ismaïl.  Une  nuit  Abou  Ali  Mohammed 
tua  le  frère  de  Makan,  Aboul  Houssein  b.  Kaki,  gouverneur 
du  Gourgan,  et  s'empara  de  cette  province  et  plus  tard  de  tout 
le  Tabaristan.  Il  gouverna  avec  sévérité  et  sagesse,  mais  mourut 
prématurément  d'une  chute  de  cheval  en  jouant  au  polo. 

Gouverneurs  :  Ali  b.  Bouvëï,  oncle  paternel  d'Azed-oud-Daoulé  Fana- 
Khosrau,  gouverneur  du  Djadjerm  au  nom  d'Abou  Ail  Mohammed.  II 
fut  vaincu  et  fait  prisonnier  par  AI)Oul  Houssein  b.  Kaki.  Ali  b.  Khour- 
chid,  gouverneur  du  Gourgan. 

Abou  Dja'far  Hassan  b.  Ahmed  b.  Hassan  Nasser-i-Kebir. 
—  Connu  sous  le  nom  de  Saheb-oul-Kalansoué.  On  en  parle 

*7- 
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aussi  sous  le  nom  d'Âbou  Djaïar-i-Nasser,  ce  qui  l'a  fait  nom- 
mer par  erreur  Abou  Djaïar  Nasser  ou  simplement  Nasser.  Il 
succéda  h  son  frère,  mais  quand  Makan  et  Hassan  b.  Qassem 
joignirent  leurs  forces  il  se  réfugia  dans  Vanda-Hormouzd 
Kouh.  A  la  mort  de  Hassan  b.  Qassem  il  se  réconcilia  avec 
Makan,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  brouiller  et  Makan  tua 
Abou  Dja'far  à  Valaroud. 

Il  y  a  probablement  confusion  de  noms  dans  Ibn  Isfendiyar 
et  Zahir-oud-dine,  car  à  une  date  postérieure  à  celle  de  la  mort 
d'Abou  Dja'far  è  Valaroud,  je  trouve  mention  d'Abou  Dja'far 
Nasser  qui  accompagna  un  certain  Abou  Dja'far  Mohammed 
dans  une  expédition  de  représailles  contre  Abou  Moussa  b. 
Babram  dans  le  Deileman.  Plus  tard  encore  Mohammed  b.  Ah- 
med-i- Nasser  était  gouverneur  d'Amol.  Ce  Mohammed  n*est  pas 
la  même  personne  que  Mohammed  b.  Ahmed  b.  Hassan  Nas- 
ser-i-Kébir  qui  avait  la  Kouniyé  d'Abou  Ali  et  dont  j'ai  déjà 
parlé. 

Ismaïl  b.  Aboul  Qassem  Dja'far  b.  Hassan  Nasser-i-Kebir. 
—  A  la  mort  d'Abou  Dja'far-i-Nasscr  lui  succéda  Ismaïl  qui 
avait  d(^jà  été  placé  sur  le  trône  peu  après  la  mort  d'Aboul 
Qassem  Djaïar  en  Sis  par  Makan  b.  Kaki,  quand  ce  dernier 
saisit  Amol  et  envoya  Abou  Ali  Mohammed  prisonnier  à  Gour- 
gan.  Ismaïl  mourut  prématurément,  empoisonné  parKhadidja, 
la  mère  d'Abou  Dja'far. 

(Abou  Dja'far?)  Mohammed  b.  Ahmed-i-Nasser.  —  Gou- 
verna Amol  entre  836  et  828,  mais  la  date  est  incertaine.  Il 
donnait  audience  tous  les  lundis  et  jeudis  et  consacrait  le  mer- 
credi à  des  discussions  théologiques  avec  les  docteurs  de 
l'Islam. 

AthThayer  Billah  Aboul  Fazl  Djaïar  b.  Mohammed  b. 
Houssein  b.  Ali  b.  Hassan  b.  Ali  b.  Amr-oul-Achraf  b.  Ali 
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b.  Houssein  b.  Ali  b.  Abi  Taleb.  —  Connu  sous  le  nom  de 
Sayyed-i-Abyad.  Était  un  petit-neveu  de  Nasser-i-Kébir.  Aidé 
par  rOustoundar  Aboul  Fazl  qui  Tavait  nommé  gouverneur  de 
Chalous,  il  vainquit  Ibn-oul-Amid  (général  envoyé  par  Hassan 
b.  Bouvéi)  et  Ali  Kama  à  Tamenga  et  s'avança  sur  Amol  (entre 
33 1  et  337)  où  il  s'établit  dans  le  palais  des  Sayyeds.  Quelque 
temps  après  il  se  brouilla  avec  TOustoundar  et  se  retira  dans 
le  Guilan  où  il  se  fixa  et  mourut. 

Abou  Taleb  Haroun  ath-Thayer,  frère  d'Aboul  Fazl  Djaïar. 
—  Petit -neveu  et  gendre  de  Nasser-i-Kébir.  La  fille  de  ce 
dernier  avait  un  serviteur  nommé  Omaîr,  qui,  lorsque  les 
hommes  de  Guil  et  de  Deilem  prirent  Tabaristan  aux  Sayyeds, 
se  joignit  à  eux  et  vint  au  Guilan  où  il  livra  au  pillage  les  pro- 
priétés de  son  maître.  Les  habitants  abandonnèrent  le  Sayyed 
pour  le  prendre  comme  chef. 


* 


Nous  savons  que  les  descendants  de  Nasser-i-Kébir  régnèrent 
longtemps  dans  le  Guiian  et  le  Deileman ,  mais  nous  avons  peu 
de  renseignements  sur  eux.  J  ai  trouvé  les  noms  suivants  : 

Nasser  Alaoui.  —  Vint  à  la  rencontre  d'Amir  Mas  oud  b, 
Soultan  Mahmoud  Ghaznévià  Amol  en  âsG. 

Mehdi  Alaoui.  —  Rendit  le  château  d'Alamout  aux  Assassins 
le  6  Radjah  /i83. 

Kiya  Bouzourg  Da'i  ilal  Haqq  Hadi.  —  Vint  à  l'aide  de 
Chah  Ghazi  Roustam  avec  5,ooo  Deilémiens  en  Sa  1  lors  de  Tin 
vasion  du  Mazandéran  par  Soultan  Mas'oud,  neveu  de  Sandjar 
le  Seldjoukide. 
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Kiya  Bouzourg  Da'i  iiai  Haqq  Reza  b.  Hadi.  —  Alaoui 
accompli,  noble  et  brave,  auquel  llspéhbad  Ardëchir  (568- 
603)  assigna  le  district  du  Deileman. 


«  « 


Aboul  Qassem  Zeid  b.  Abi  Taleb  Mohsen ,  b.  Zeid  b.  Saleh 
b.  Mohammed  al-A'lam,  b.  AbdouUah  b.  Mohammed  b. 
Abdourrahman  b.  Qassem  b.  ai-Batahani  b.  Qassem  b.  Hassan 
|j.  Zeid  b.  Hassan  b.  Ali  b.  Abi  Taleb.  —  Nous  lisons  dans  le 
Tanqih'î-Tavarikh-i'Moulouk  de  Hézarfan  qu' Aboul  Qassem  Zeid 
gouverna  une  partie  du  Deileman  et  qu'il  prit  le  titre  de  «t  Al- 
Moussaddad  billah?). 

Aboul  Houssein  al-Moayyed  Billah  Azed-oud-Daoulé  b. 
Houssein  b.  Haroun  b.  Houssein  b.  Mohammed  b.  Qassem  b. 
Houssein  b.  Hassan  b.  Zeid  b.  Hassan  b.  Ali  b.  Abi  Taleb.  — 
Il  fit  de  la  propagande  islamique  dans  le  Deileman.  Les  savants 
venaient  de  toutes  parts  pour  profiter  de  ses  enseignements. 
II  mourut  le  9  Zihidja  liai  ei  fut  enseveli  dans  sa  maison  h 
Lenga. 

An-Natiq  bel  Haqq  Abou  Tîdeb  Yahya  b.  Houssein.  — 
Succéda  à  son  frère  al-Moayyed  billah,  qui  était  de  dix  ans  plus 
jeune  que  lui.  Né  en  36 1,  il  mourut  moins  d'un  an  après  son 
frère  en  iaâ  à  l'âge  de  82  ans. 

Aboul  Qassem  b.  al-Moayyed  billah.  —  Enterré  dans  le 
village  de  Jazma  en  Do-Hézar. 

S.  Rikabzan  Kiva.  —  Gouverneur  du  Tounékaboun  et  de 
Sakhtsar.  Sa  capitale  se  trouvait  à  Gannroud.  Descendant 
d'al-Moayyed  billah.  La  famille  de  ce  dernier,  quand  elle  perdit 
le  pouvoir,  se  retira  à  Charabé  Kelayé  (Chirayé  Relayé?)  où 
elle  demeura  jusqu'au  jour  ou  le  grand-père  de  S.  Rikabzan 
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8*empara  du  Tounékaboun  et  d'une  partie  du  Deiiemistan. 

S.  Rikabzan  gouvernait  déjà  en  760.  li  aida  S.  Ali  Kiya  Malati 

à  attaquer  Nouh  Pacba  de  Ranikouh ,  mais  plus  tard  il  s'associa 

k  ce  dernier  qu'il  accompagna  dans  une  expédition  contre  la 

TÎUe  de  Lahidjan  qu'ils  occupèrent.  Il  y  fut  massacré  par  les 

habitants  vers  l'an  7.69.  Son  fils  lui  succéda  comme  gouverneur 

du  Tounékaboun,  mais  ne  put  se  maintenir  contre  S.  Ali  Kiya 

Malati. 


LES  SAYYEDS  MALATI  DU  BIÉPICH. 
A.  GOUVERNEURS  DL  TOUNÉKAROUN. 

S.  Hadi  Kiya  b.  Amir  Kia  Malati.  —  Ali  Kia  Malati  ^^\  après 
avoir  arraché  Tounékaboun  des  mains  de  S.  Rikabzan  Kiya,  donna 
ce  district  à  son  propre  frère  S.  Hadi  Kiya  qui  s'était  distingué 
au  siège  de  Karzmansar.  S.  Hadi  arriva  tro)i  tard  pour  sauver  son 
frère  S.  Ali  qui  fut  vaincu  et  tué  è  Recht  en  Ramadan  791,  mais 
quelques  mois  plus  tard  il  reconquit  Biépich  dont  il  devint  le 
maître  et  donna  Tounékaboun  à  son  fils  S.  Yahya.  Ses  neveux 
se  révoltèrent  contre  lui,  et  il  revint  au  Tounékaboun  ou  il  vécut 
dans  la  retraite. 

S.  Yabya  Kiya  b.  Hadi.  —  Il  mourut  laissant  un  enfant, 
S.  Mohammed ,  en  bas  âge.  Par  son  testament  il  ordonna  que 
son  frère  S.  Daoud  gouvernerait  le  Tounékaboun  pendant  la 
minorité  de  son  fils. 

S.  Daoud  b.  Kiya  b.  Hadi.  —  Mécontent  de  S.  Daoud, 
Kar  Kiya  Nasser  Kiya  qui  était  devenu  mattre  de  Biépich  en 

(*)  Voir  Li  GuiLAM,  p.  606.  Vol.  XXXII  de  la  Revue  du  Monde  mueulman. 
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833,  le  remplaça  par  S.  Mohammed  connu  alors  sous  le  nom 
(le  Karkiya  Mohammed  Kiya. 

Karkiya  Mohammed  Kiya  b.  Yahya.  —  En  8&5  il  reçut  de 
Karkiya  Nasser  Kiya,  en  plus  du  Tounëkaboun  qu'il  tenail 
depuis  près  de  douze  ans,  les  districts  de  Kardjiyan  et  de 
Gouleidjan  dont  Chah  Yahya  avait  été  gouverneur  pendant 
quelques  années.  En  868  Karkiya  Mohammed  Kiya  remit  les 
rênes  du  gouvernement  à  son  fils  Karkiya  Yahya  Kiya  pour 
vivre  dans  la  retraite.  Â  la  suite  d'une  querelle  avec  son  fils 
Yahya,  il  fut  envoyé  par  Karkiya  Nasser  Kiya  à  Lechténichah 
et  nommé  gouverneur  de  ce  district.  Il  mourut  environ  un  an 
après. 

Karkiya  Yahya  Kiya  b.  Mohammed.  —  Fut  destitué  en  887 
et  remplacé  par  son  frère  Karkiya  Mir  Sayyed.  Il  mourut 
en  890. 

Karkiya  Mir  Sayyed  b.  Mohammed.  —  En  889  Amîr  Kiya, 
fils  de  Karkiya  Mohammed  Kiya,  fit  une  incursion  dans  le 
Tounëkaboun.  N'ayant  pu  se  défendre  contre  cette  agression, 
Karkiya  Mir  Sayyed  fut  remplacé  par  Soultan  Hachem,  frère 
de  Mirza  Ali,  vali  du  Biépich. 

Soultan  Hachem  b.  Soultan  Mohammed  b.  Nasser  b. 
Mohammed  b.  Mehdi  b.  Amir  Kiya  Malati.  —  En  910  il 
demanda  à  son  frère  Soultan  Hassan,  qui  avait  usurpé  le  trône 
de  Biépich,  de  lui  confier  les  districts  que  lui-même  détenait 
de  Mirza  Ali,  c'est-à-dire  Lechténichah,  Pachidja,  Kardjiyan  et 
Talaqan.  Cela  lui  fut  refusé,  mais  il  obtint  de  Chah  Ismail  l*' 
Tordre  de  lui  remettre  le  district  de  Kardjiyan.  Ses  troupes 
subirent  un  échec  dans  une  rencontre  avec  celles  de  Soultan 
Hassan  à  Dinaroud,  près  de  Khochkroud.  Il  quitta  alors  sa 
résidence  de  Mézarek  pour  se  retirer  dans  le  Mazandéran. 
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Mir  Housseîn  b.  Yabya  b.  Mobammed.  —  Soultan  Hassan 
suivit  ses  troupes  h  ia  capitale  du  Tounékaboun  et  nomma  Mir 
Houssein  gouverneur  de  ce  district.  En  9 1 9  Soultan  Hacbem 
s'avança  jusqu à  Roudissar,  mais  voyant  ia  partie  perdue,  il 
essaya  d'atteindre  Biépas.  Capturé  près  du  Séfid  Roud,  il  fut 
mis  à  mort  par  Sadid ,  le  premier  ministre  de  Soultan  Abmed 
Khan.  Sadid  jeta  ensuite  Mir  Houssein  en  prison  et  confia  le 
commandement  des  troupes  du  Tounékaboun  à  Brabim  Kiya 
b.  Hadji  Mobammed  Ëcbkevéri,  sépébsalar  de  Kardjiyan,  et 
celui  des  troupes  de  Kardjiyan  à  son  propre  frère  Bou-Nasr. 

Soultan  Hamza  b.  Soultan  Hacbem.  —  Résidait  dans  le 
Tounékaboun.  En  98^  Cbab  Tabmasp  I''  mourut  et  ses 
officiers  quittèrent  le  Guilan.  Sur  quoi  les  habitants  de  Biépas 
firent  une  incursion  par  surprise  dans  le  Tounékaboun  et 
tuèrent  Soultan  Hamza.  Son  fils  Karkiya  Ali  périt  en  looa  au 
cours  d'une  insurrection. 


B.  GOUVERNEURS  DU  KARDJIYAN  ET  DU  GOULEIDJAN. 

S.  Amir  Kiya  b.  Hadi  b.  Ali  Kiya  Malati.  —  Sayyed  Razi 
Kiya,  vali  de  Biépicb,  ayant  pris  Gouleidjan  et  Kardjiyan  des 
mains  d'Amir  Hindouka ,  remit  ces  districts  h  son  cousin  S.  Amir 
Kiya  fils  de  S.  Hadi  Kiya  Tounékaboun!.  Plus  tard  Sayyed 
Nasser  Kiya ,  vali  de  Biépicb,  contre  lequel  s'étaient  révoltés  les 
fib  de  S.  Amir  Kiya,  jeta  leur  père  en  prison  et  donna 
Kardjiyan  et  Gouleidjan  à  son  propre  fils  Cbab  Yabya. 

Cbab  Yabya  b.  Nasser  b.  Mohammed  b.  Mebdi  b.  Amir 
Kiya  Malati.  —  En  8&5  il  fut  privé  de  son  gouvernement  en 
faveur  de  Karkiya  Mobammed  Kiya  Tounékabouni,  mais  douze 
ans  plus  tard  nous  le  trouvons  mentionné  comme  gouverneur 
du  Kardjiyan  et  du  Gouleidjan.  Il  mourut  le  9  Safar  88/i. 
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Ses  fiis  Chah  Mansour  et  Chah  Ghoudja  furent  dépossédés  en 
faveur  de  Karkiya  Soultan  Houssein  frère  de  Mirza  Aii,  vali  de 
Biépich. 

Karkiya  Soultan  Houssein  b.  Soultan  Mohammed  b.  Nasser. 
—  Il  mourut  le  5  Ramadan  8 Sa  et  fut  remplacé  par  Kiya  Ali 
Deilémi  Echkevéri  tandis  que  Mir  Zabir-oud-dine  rhistorien 
recevait  le  commandement  des  troupes  dn  Kardjiyan  et  du 
Gouleidjan,  poste  qu'il  occupa  de  887  à  890. 

Soultan  Hassan  b.  Soultan  Mohammed  b.  Nasser.  — ^  En 
907  Mirza  Ali  donna  le  Kardjiyan  à  son  frère  Soultan 
Hassan. 

Soultan  Hachem  b.  Soultan  Mohammed  b.  Nasser.  —  En 
909  Soultan  Hassan  usurpa  le  pouvoir  en  Biépich  et  Soultan 
Hachem  obtint  peu  après  de  Chah  Ismail  P'  sa  nomination  de 
gouverneur  du  Kardjiyan  et  s  empara  sans  retard  de  ce  district. 
Il  fut  vaincu  par  Soultan  Hassan  et  se  retira  dans  le  Mazan- 
déran. 


DYNASTIE  DES  SAYYEDS  MAR'ACHI  DU  MAZANDÉM.X. 

Le  pouvoir  de  la  dynastie  des  Sayyeds  Mar'achi  commença 
à  la  révolte  de  Qiwam-oud-dine  contre  Kiya  Afrasiyab  Tchoulabi 
en  760  et  se  termina  avec  Mir  Mourad  b.  Soultan  Mahmoud 
(Mirza  Khan)  b.  Soultan  Mourad  qui  fut  dépossédé  par  les 
Safavides  vers  la  fin  du  x*  siècle  de  Thégire. 

i*  S.  Qiwam-oud-dine  b.  Abdoullah  b.  Sadiq  b.  AbdouUah 
b.  Houssein  b.  Ali  Abdoullah  b.  Mohammed  b.  Hassan  al- 
Mar  achi  b.  Houssein  b.  Ali  b.  Houssein  b.  Ali  b.  Abi  Taleb. 
—  Connu  sous  le  nom  de  Mir-i-Bouzourg.  Grand  chef  des 
derviches  du  Mazandéran.  En  760  il  se  révolta  contre  Kiya 
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Afrassiyab  Tchoulabi^^^  qu'il  défit  et  tua  près  d'Âmol.  En  768 
il  décida  de  finir  ses  jours  dans  la  retraite,  bien  qu'il  eût  accom- 
pagné ses  fils  dans  leurs  expéditions  en  Mazandéran.  Il  remit 
les  rênes  du  gouvernement  h  son  second  fils  S.  Kamal-oud-dine 
qui ,  avec  Taide  de  ses  frères ,  se  rendit  bientôt  maître  de  Sari , 
Sawadkouh,  Firouzkoah,  Roustamdar,  Qazwine  et  Talaqan. 
S.  Qiwam-oud-dine  mourut  en  781. 

9*"  S.  Kamal'Oud-dine  b.  QiwHm-oud-dine.  —  Après  avoir 
soumis  le  Mazandéran  et  exterminé  les  Kiya-i-Djalal  ^^^  il  vainquit 


('^  Les  Kiyas  de  Tcboulab  étaient  les  rivaux  des  Kiya-i-Djeiai.  Par  consé- 
quent, Fakhr-oud-daonlé  Hassan,  lorsqu'il  mit  à  mort  Kiya  Djeial  b.  Ahmed-i- 
Jal  fut  contraint  de  s'allier  aux  Kiyas  de  Tcboulab. 

Kiya  Afrassiyab.  —  Le  97  Moharram  760  Ali  Kiya  et  Mohammed  Kiya,  fils 
de  Kiya  Afrassiyab  Tchoulabi  assassinèrent  Fakhr-oud-Daoulé  Hassan,  acte  qui 
donna  à  leur  père  le  gouvernement  dWmol.  Voyant  que  la  plupart  des  officiers 
de  son  anâen  maître  lui  refusaient  leur  soumission,  Kiya  Afrassiyab  se  fit  le 
disciple  de  S.  Qiwam-oud-dine  pour  empêcher  que  les  habitants  d*Amol  qui 
tenaient  ce  dernier  en  grande  vénération  ne  se  soulèvent.  Après  dix  ans  de 
pouvoir  Kiya  Afrassiyab  et  trois  de  ses  fils  furent  vaincus  et  tués  près  d'Amol 
par  S.  Qiwam-oud-dine  et  3oo  derviches. 

Iskender  Cbeikhi  b.  Afrassiyab.  —  Après  plusieurs  années  d'une  vie  avan- 
tureuse  il  s'attacha  à  Timour,  qu'il  accompagna  dans  son  expédition  contre  le 
Mazandéran.  Après  le  siège  de  Mahanésar  en  796 ,  Iskender  fut  nommé  gouver- 
neur d'Amol.  En  80a  il  accompagna  Timour  dans  son  expédition  en  Iraq, 
Azerbaïdjan,  Turquie  et  Syrie,  puis  obtint  la  permission  de  rentrer  à  Amoi  où 
il  se  révolta.  En  8o5  Timour  vint  en  Mazandéran  à  la  poursuite  d'Iskender 
qui  fut  tué  à  Ghiroud  Do-Hézar. 

liohrasp  b.  Houssein  Kiya  b.  Iskender.  —  Gouvernait  le  Talaqan  en  880. 

Amir  Houssein  Kiya  b.  Ali  b.  Lohrasp.  —  Gouvernait  une  partie  du  Rous- 
tamdar et  le  pays  montagneux  de  Firouikouh ,  Dama  vend  et  Hariroud.  En  909 
Chah  Ismaîl  I**,  après  avoir  enlevé  les  châteaux  de  Goulkbendan  et  de  Firouz- 
kouh ,  mit  le  siège  devant  le  château  de  Vousta  ou  s'était  réfugié  Amir  Houssein 
Kiya.  Forcé  de  se  rendre ,  Amir  Houssein  se  suicidait  bientôt  après  à  Aivan-i- 
Rasoul-Ouad  (Kaboud-Gonbad). 

Amir  Sohrab  Tchoulabi.  —  Gardien  du  château  d'Ardehin  en  Saoudjboulaq, 
fut  confirmé  dans  son  poste  par  le  Chah. 

(*^  Les  Kiya-i-Djalal  appartenaient  à  la  noblesse  du  Tabaristan  et  rem- 
plissaient de  hautes  fonctions  à  Sari.  Kiya  Djemal-oud-dine  Ahmed-i-Djal  et 
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Âmir  Vali  en  78 1  et  fit  son  entrée  à  Astarabad  où  il  laissa  une 
garnison  d'occupation.  Craignant  cependant  qu^Amir  Vali  ne 
joignit  Timour,  il  lui  tendit  le  rameau  de  paix  et  lui  restitua  le 
gouvernement  d'Astarabad.  Timour  s'étant  résolu  à  conquérir 
le  Mazandéran ,  défit  les  Sayyeds  en  Qaratagban  le  6  Ziqa'da  7  9/1, 
puis  fil  le  siège  du  cbâteau  de  Mahanésar,  près  d'Amol,  où  ils 
s'étaient  réfugiés  (^^  Le  château  se  rendit  le  s  GhaoualygS  après 
un  siège  de  deux  mois  et  six  jours,  et  les  Sayyeds  furent  tous 
exilés.  Ce  ne  fut  qu'a[)rès  la  mort  dlskender  Cbeikhi  en  80 5 
qu'ils  retournèrent  petit  à  petit  en  Mazandéran.  S.  Kamal^oud- 
dine  mourut  à  Kachgar  en  801. 

Ses  gouverneurs ,  qui  étaient  tous  ses  frères ,  forent  les  suivants:  S.  Razî- 
oud-dine ,  gouverneur  d'Amoi;  S.  Fakhr-oud-dine,  gouverneur  du  Rous- 
tamdar;  S. Zahir-oud-dine,  gouvernedr du  Miyandoroud,  et  S.  Gharaf-oud 
dine,  gouverneur  du  Qaratagban. 

3°  S.  Ali  b.  Kamal-oud-dine.  —  Timour  lui  permit  en  80 5 

ses  deux  neveux  Kiya  Tadj-oud-dine  et  Kîya  Djalal  furent  mis  à  mort  en  745 
par  Amir  Mas^oud  Sarbedar  pour  avoir  refuse  de  trahir  leurs  compatriotes.  Kiya 
Djalal  b.  Ahmed-i-Djal  fut  mis  k  mort  par  Fakhr-ou-daoulë  Hassan,  acte  qui  rem- 
plit les  nobles  de  dégoût  et  de  consternation.  Les  Kiya-i-Djalal  qui  commandaient 
la  région  entre  la  rivière  Harhaz  et  le  Qaratagban ,  s  atlachèrent  immédiatement 
h  rOustoundar  Djalal-oud-daoulé  Iskender  et  se  réconcilièrent  bientôt  avec  les 
Kiyas  de  Tchoulab.  A  la  mort  de  Fakbr-oud-Daoulé  Hassan  en  760,  Kiya 
Fakhr-^ud  dine  Djalal  et  Kiya  Vicbtasp  devinrent  les  maîtres  de  Sari.  Le  pre- 
mier s'installa  dans  la  ville  de  Sari  et  le  second  dans  le  château  de  Toudji. 
Kiya  Fakhr-oud-dine  et  ses  quatre  ûls  périrent  dans  un  combat  près  de  Bai^ 
fourouche  que  leur  livrèrent  les  Sayyeds  Mar'achi,  tandis  que  Kiya  Yichtasp  et 
ses  sept  fils  furent  tués  par  ces  mêmes  Sayyeds  pendant  le  siège  de  Toudji  en 
763.  Ceux  des  fils  et  des  petits-fils  de  Kiya  Fakhr-oud-dine  qui  purent 
s'échapper  se  réfugièrent  dans  le  Gutlan  et  le  Roudbar,  où  U  y  avait  encore  de 
leurs  descendants  du  temps  de  l'historien  Zabir-oud-dine. 

^^)  Zahir-oud-dine ,  qui  le  tenait  de  son  père,  raconte  que  les  biens  de 
S.  Kamal-oud-dine  qui  tombèrent  entre  les  mains  de  Timour  à  Mahanésar 
s'élevaient  à  600,000  pièces  d'argent,  aoo,ooo  pièces  dW,  iao,ooo  mitbqal 
d'or  ouvragé,  3oo  charges  (de  chameau)  d'argenterie  et  une  quantité  in- 
connue d'élofies  et  de  lapis,  de  porcelaine,  d'objets  en  cuivre  ou  en  fer,  de 
vêtements,  etc. 
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de  quitter  Yei\l  pour  rentrer  en  Mazandéran  oii  il  lui  confia  le 
gouvernement  d'AmoI.  A  la  mort  de  Timour,  son  successeur 
Cbahroukh  autorisa  les  autres  Sayyeds  à  rentrer  chez  eux  et 
S.  Ali  fut  nommé  gouverneur  de  Sari.  Son  frère  S.  Ghiyath- 
oud-dine,  cependant,  ne  cessa  d'intriguer  contre  lui  et  incita 
les  Sayyeds  à  la  révolte.  S.  Ali  s'enfuit  à  Astarabad  et 
S.  Mortéza  fut  installé  à  sa  place.  L'absence  de  S.  Ali  fut 
toutefois  de  courte  durée.  Il  mourut  en  Zihidja  8â0  et  son  fils 
S.  Mortéza  lui  succéda. 

Gonvernears  lS.  Qiwam-oud-diDe  b.  Razi-oud-dine,  nommé  goavemear 
d'Amol  eu  807,  mais  congédié  à  la  demande  des  habitants.  S.  Ali  b.  Qiwam- 
oud-dine  succéda  h  son  neveu  S.  Qiwam-oud-dine  b.  Razi-oud-dinc  et  fut 
plus  tard  alternativement  gouverneur  avec  le  même  Qiwam-oud-dine  b. 
Razi-oud-dine.  S.  Ghiyath-oud-dine  b.  Kamal-oud-dine ,  nommé  gouver- 
neur de  Barfourouch  en  807.  S.  Ezz-oud-dine  Mortézaï,  gouverneur  in- 
dépendant du  Hézardjérib. 

3  a.  S.  Mortéza  b.  Kamal-oud-dine.  —  Adonné  aux  plai- 
sirs et  à  la  boisson.  Il  s'empara  du  gouvernement  de  Sari  pour 
peu  de  temps  (81 3-81 3)  et  mourut  à  Cbiraz  où  il  fut  en- 
terré dans  le  mausolée  de  Cheikh-i-kébir. 

k.  S.  Mortéza  b.  Ali  b.  Kamal-oud-dine.  —  Succéda  à  son 
père  comme  gouverneur  du  Mazandéran.  Il  se  querella  avec 
S.  Nassir-oud-dine  b.  Kamal-oud-dine.  Ce  dernier  se  rendit  h 
Hérat  où  il  offrit  comme  prix  du  gouvernement  du  Mazan- 
déran une  redevance  annuelle  de  Âo  kharvars  d'Astarabad  (de 
l\o  manns)  de  soie  blanche  et  jaune,  10  kharvars  de  soie  pour 
les  officiers  du  roi ,  et  un  subside  de  6  0  0  hommes  et  6  0  0  charges 
(de  chameau)  de  blé  chaque  fois  que  le  roi  se  rendrait  en  Iraq 
et  en  Azerbaîjan.  S.  Mortéza  offrit  1 0  kharvars  de  soie  en  plus 
et  fut  confirmé  dans  son  poste. 

Gouverneurs  :  S.  Ali  b.  Qiwam-oud-dine ,  gouverneur  d*Amol.  Chassé 
par  S.  Mortéza  b.  Ali  en  8s/i,  il  mourut  Tannée  suivante  des  suites  de 
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blessures  qu'il  avait  i*eçnes  dans  une  attacpe  contre  Amol.  Il  fiit  rem- 
placé par  S.  Qiwam-oud-dine  b.  Razi-oud-dine. 

f).  Mohammed  b.  Mortéza  b.  Aii.  —  Succéda  à  son  père. 
Bien  qu'adonné  h  la  débauche,  il  est  considéré  par  Qazi 
Noroullah  Toustéri  comme  un  souverain  juste  et  capable.  En 
Slio  S.  Zahir-oud-dine  b.  Nassir-K>ud-dine  b.  Kamal-oud-dine 
quitta  le  Guilan  pour  s^emparer  du  trône ,  mais  il  fut  vaincu  à 
Marznak  par  S.  Mohammed  avec  Taide  d'Amir  Hindouka  d*As- 
tarabad.  Dix  ans  plus  tard  S.  Mohammed  fut  défait  en  Qara- 
tagban  par  Baber,  qui,  pourtant,  lui  rendit  ses  provinces  et 
épousa  sa  fille. 

Gouverneurs  :  S.  Kamal-oud-dine  b.  Qiwam-oud-dine  b.  Razi-oud- 
dine  succéda  à  son  fhre  au  gouvernement  d'Amol.  C'était  un  gouver- 
neur très  sévère  mais  juste.  S.  Mohammed  marcha  contre  lui  et  le  rem- 
plaça par  son  propre  fils  S.  Abdoul-Kérim ,  mais  S.  Kamal-oud-dine  ne 
larda  pas  h  revenir.  Il  mourut  en  869;  son  oncle  S.  Mortéza  b.  Razi- 
oud-dine,  homme  très  religieux,  lui  succéda. 

6.  S.  Abdoul-Kérim  b.  Mohammed.  —  Il  portait  le  titre 
de  Nizam-oud-dine.  Il  persuada  les  derviches  de  tuer  Bahram 
Rouzafzoun  (^^  qui   commandait  en  chef  la   région  ouest  du 


(^)  La  famille  de  Rouzafzoun.  —  Kiya  FakbiM)ad-dine  commandait  en  chef 
au  temps  de  S.  Aii  b.  Kamai-oud-dine  vers  8a 0.  —  Iskender,  né  à  Roudbar, 
était  au  service  de  S.  Mortéza  b.  Ali  (831-837)  dont  il  épousa  la  mère,  et  qui 
lui  donna  pleins  pouvoirs  dans  le  Mazandéran.  —  Bahram  b.  Iskender,  confi- 
dent de  S.  Mohammed  b.  Mortéza  (887-856).  D  était  commandant  en  chef 
de  la  région  ouest  du  Tidjine  et  fut  tué  à  l'instigation  de  S.  Abdoul-Kérim,  fils 
et  successeur  de  S.  Mohammed.  —  Ali  b.  Iskender,  succéda  à  son  frère.  Il  as- 
sassina S.  Chams-oud-dine  Babouikani  et  fut  lui-même  massacré  par  les  parents 
de  ce  dernier  dans  un  guet-apens  sur  la  route  de  Sari.  Us  lui  coupèrent  la 
t(Ho,  la  placèrent  dans  son  ventre  et  traînèrent  le  corps  jusqu'à  la  ville,  à  une 
distance  de  trois  kilomètres.  —  Aqa  Roustam  devint  gouverneur  indépendant 
.du  Savadkouh.  En  897,  à  la  mort  de  S.  Zcin-oul-Abidine ,  il  aida  son  frère 
S.  Chams-oud-dine  à  repousser  S.  Abdoul-Kérim  et  les  troupes  du  Guilan. 
Plus  tard  il  s'associa  au  vali  de  Lahidjan  pour  soumettre  le  Roustamdar, 
mais  dut  se  retirer  à  la  nouvelle  de  l'avance  de  Badi'-oui-Zaman  Mina  qui 
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fleuve  Tidjine  et  fut  ainsi  la  cause  d  une  rivalité  sanglante 
enire  la  famille  de  ce  chef  et  les  Sayyeds  de  Baboulkan  dont 
S.  Aziz  était  commandant  en  chef  de  la  région  est  du  Tidjine 
S.  Abdoul-Kérim  mourut  le  5  Kabi  ii  865. 

Gouverneurs  :  S.  Moiiéza  b.  Razi-oud-dine ,  gouverneur  d'Amol  au- 
quel succéda  son  fils  S.  Shams-oud-dine.  A  la  mort  de  ce  dernier  S.  As- 
sadoullah  b.  Hassan  b.  Razi-oud-dine  qui  avait  épousé  ia  fille  de  S.  Mor- 
téza,  fut  gouverneur  d'Amol. 

7.  S.  Abdouliab  b.  Abdoul-Kérim.  —  Succéda  à  son  père 
en  bas  âge.  Ce  fut  un  souverain  incompétent,  adonné  à  ia 
débauche  et  à  Tivrognerie.  Les  Sayyeds  de  Baboulkan ,  mécon- 
tents de  ce  qu'il  n'avait  pas  puni  Ali  Rouzafzoun  qui  avait 
assassiné  S.  Ghams-oud-dine  Baboulkani,  invitèrent  son  oncle 
S.  Kamal-oud-dine  b.  Mohammed  à  s'emparer  du  pouvoir. 
Les  habitants  de  Sari,  toutefois,  rappelèrent  bientôt  S.  Abdoul- 
iab qui  fut  tué  au  bain  le  5  Rabi  1 879  par  son  cousin  S.  Zcin- 
oul-Abdine  b.  Kamal-oud-dine  b.  Mohammed  dont  le  père  était 
mort  en  prison. 

7  a,  S.  Kamal-oud-dine  b.  Mohammed.  —  Sur  les  instances 
des  Sayyeds  de  Baboulkan  il  s'empara  du  pouvoir  mais  ne  put 
s'y  maintenir  et  quitta  bientôt  Sari,  où  S.  Abdouliab  ne  tarda 
pas  à  le  remplacer. 

8.  S.  Zein-oul-Abidine  b.  Kamal-oud-dine  b.  Mohammed. 
—  S'empara  du  trône  à  la  mort  de  S.  Abdouliab  b.  Mohammed. 

cuvahissait  le  Mazandéran  du  côté  d'Astarabad.  En  916,  Aqo  Rouslain  reconnut 
pour  un  peu  de  temps  la  suzeraineté  de  Soultan  Ahmed  Khan  de  Lahidjan. 
1!  mourut  en  917. 

Aqa  Mohammed  h.  Roustam.  —  A  ia  mort  de  sou  père,  Aqa  Mohammed 
fut  chassé  de  Sari  par  Mir  Ahdoul-Kérim.  11  se  rendit  à  la  cour  du  Chah  et 
obtint  son  ordre  pour  le  partage  du  Mazandéran  entre  Mir  Abdoul-Kérim  et  luî. 
En  9*3 ,  Dourmich  Khan  Chamlou  fut  envoyé  par  Chah  Ismaîl  contre  Aqa 
Mohammed  qui  s^était  révolté.  Dourmich  Khan  s^empara  d*abord  du  château 
de  Kdlis,  puis  de  celui  d*Aoulad  où  s'était  réfugié  Aqa  Mohammed. 
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Il  eut  constamment  h  se  défendre  contre  Mir  Adboul-Kérim  b. 
Abdoullah  qui,  avec  l'aide  des  Sayyeds  du  Guilan,  s'empara 
plus  d'une  fois  de  Sari  sans  jamais  pouvoir  s^  maintenir. 
S.  Zein-oul-Âbidine  mourut  vers  l'an  897. 

Gouverneurs  :  S.  Abdoullah  b.  Hassan  b.  Razi-ond-dine,  gouverneur 
d'Amol.  Il  fut  chasse  par  son  neveu  S.  Ibrahim  b.  Mortéza  b.  Hassan , 
mais  réussit  bientôt  à  se  rendre  matlre  de  la  ville.  En  Rabi  I  879  son 
fils  Hassan  le  remplaça,  mais  les  habitants  se  révoltèrent  contre  loi  et 
S.  AssadouUah  revint  à  Amol.  S.  AssadouUah  épousa  la  cause  de  Mir 
Abdoul-Kérim  b.  Abdoullah  qui  convoitait  le  trAne.  Il  fut  pris  par 
S.  Zein-oul-Abidine  qui  le  fit  mettre  à  mort.  Il  avait  été  gouverneur 
d*Amol  pendant  si  ans.  S.  Ibrahim  b.  Mortéza,  gouverneur  d'Amol  en 
880  et  en  890.  Mir  Hussein  b.  Ibrahim  son  fils,  gouverneur  d'Amol  en 
899.  Cbabli  b.  SÂ'ad  b.  Zein-onl-Abidine  b.  Sâ'ad  b.  Zein-otd-Abdine  b. 
Qiwam-oud-dine ,  gouverneur  de  Sawadkouh  et  de  Lafonr  en  880. 

8  a.  Mir  Ghiyath-oud-dine  Mohammed  b.  Djalal-oud-dine  b. 
AbdouUWahhab  b.  Ghiyath-oud-dine  b.  Kamal-oud-dine  b. 
Qiwam-oud-dine.  — H  fiit  envoyé  en  878  par  Soultan  Abou 
Saïd  à  Hassan  Beg  pour  lui  demander  la  paix,  mais  ne  réussit 
pas  à  empêcher  la  bataille  qui  coûta  le  trône  et  la  vie  à  son 
maître.  Hassan  Beg  lui  remit  pourtant  le  firman  de  gouverneur 
du  Mazandéran.  Nous  ne  savons  pas  s^il  fut  jamais  installé 
dans  son  gouvernement  à  Sari. 

9.  Mir  Ghams-oud-dine  b.  Kamal-oud-dine  b.  Mohammed. 
—  Succéda  à  son  frère  en  897.  Avec  Taide  d'Aqa  Roustam 
Rouzafzoun  il  repoussa  une  nouvelle  invasion  de  Mir  Abdoul- 
Kérim  b.  AbdouHah.  Il  mourut  en  906. 

1 0.  Mir  Kiimal-oud-dine  b.  Ghams-oud-dine.  —  Succéda  à 
son  père,  mais  fut  assassiné  par  Aqa  Roustam  Rouzafzoun  qui 
annexa  ses  provinces. 

11.  Mir  Abdoul.Kérîm  b.  Abdoullah.  —  Son  père  mourut 
quand  Mir  Abdoul-Kérim  encore  adolescent  était  à  la  cour  de 
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Soultan  Abou  Saîd.  Aidé  par  les  souverains  du  Lahidjan,  il 
3nvabit  plus  d'une  fois  le  Mazandéran  sans  beaucoup  de  succès. 
[1  s'erapara  du  pouvoir  en  800 ,  mais  fut  bientôt  chassé  de  nou- 
veau par  S.  Zein-oul-Abidine  b.  Kamal-oud-dine.  Dix  ans  plus 
tard  il  fut  nommé  gouverneur  du  Mazandéran  par  Ya  qoub  Beg, 
mais  en  moins  d'un  an  reçut  Tordre  d'abandonner  Sari  qui  fut 
remis  à  S.  Zein-oul-Ahidine.  Finalement  il  partagea  le  Mazan- 
déran avec  Mir  Ghams-oud-dine  le  frère  de  S.  Zein-oul-Abidine. 
Eln  897  Mir  AbdouUKérim  avec  l'armée  du  Mazandéran  et  Mir 
Kamal-oud-dine  b.  Chams-oud-dine  et  Aqa  Rouslam  Kouzaf- 
Eoun  avec  celle  du  Hézardjérib  joignirent  leurs  forces  h  celles 
Je  Mirza  Ali  vali  de  Labidjan  dans  une  expédition  contre  le 
:hAteau  de  Dama  en  Roustamdar.  Aqa  Roustam  mourut  en 
^  1 7,  et  Mir  Abdoul-Kérim  soutenu  par  Malek  Bahman  marcha 
contre  Sari,  en  chassa  Aqa  Mohammed,  le  fils  d'Aqa Roustam, 
et  devint  le  maître  de  tout  le  Mazandéran.  Aqa  Mohammed, 
suivi  en  toute  bâte  par  Mir  Abdoul-Kérim,  se  rendit  à  la 
:our  du  Chah  qui  donna  des  ordres  pour  que  le  Mazandéran 
Fût  partagé  entre  eux.  Mir  Abdoul-Kérim  mourut  en  989. 

13.  Mir  Ghahi  b.  Abdoul-Kérim.  —  Il  avait  à  peine  succédé 
m  trône  qu'Aqa  Mohammed  Rouzafzoun  se  vengea  sur  lui  des 
défaites  que  lui  avait  infligées  son  père  et  le  chassa  de  son 
lomaine.  Mir  Ghahi  se  rendit  à  la  cour  du  Ghab  dont  il  obtint 
les  ordres  pour  la  restitution  de  sou  gouvernement.  Il  fut 
issassiné  à  Damavend ,  lors  de  son  retour,  par  Dja'far  Beg 
Furcoman ,  un  domestique  d'Aqa  Mohammed.  Cela  se  passait 
m  989. 

i3.  Mir  Abdoullah  Khan  b.  Mir  Sultan  Mahmoud  b.  Ah- 
loul-Kérim.  —  Avait  l'appui  d'Aqa  Mohammed  Rouzafzoun 
usqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  époque  à  laquelle  il  devint  seul 
naître  du  Mazandéran.  Ayant  été  rapidement  déposé  par  suite 
le  ses  extravagances,  il  se  rendit,  suivant  l'habitude,  à  la  cour 

cox.  18 
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de  Perse  où  il  obtint  un  ordre  pour  le  partage  du  Mazandéraa 
entre  lui  et  Mir  Soultan  Mourad  b.  Ghabi  qui  s'était  révolté 
contre  lui.  Mir  Abdoullah  Khan  fut  assassiné  peu  de  temps 
après,  par  ordre,  dit-on,  de  Soultan  Mourad  vers  Tan  969. 
Mir  Abdoullah  Khan  était  connu  sous  le  nom  de  Khan-i-Kou- 
tchik;  sa  fille  Kheir-oun-Nissa  Begoum  était  la  mère  de  Chah 
Suultao  Mohammed  Khodabendé  Safavi. 

A  iâ.  Mir  Soultan  Mourad  b.  Ghahi.  —  A  la  mort  de  Mir 
Abdoullah  il  gouverna  tout  le  Mazandéran,  mais  sa  vie  fut  de 
courte  durée.  En  972,  Chah  Tahmasp  envoya  Ma'soum  Beg 
Safavi  à  ta  conquête  du  Mazandéran.  Amir  Mourad ,  c'est-à-dire 
Mir  Soultan  Mourad,  lui  fit  sa  soumission  et  fut  maintenu  à 
son  poste. 

B  i/i.  Mir  Abdoul-Kérim  b.  Abdoullah  Khan.  —  Au  dire 
de  Qazi  Noroullah  Toustéri ,  il  succéda  à  son  père  comme  gou- 
verneur d  une  partie  du  Mazandéran.  Mandé  à  Qazvine  par  le 
Chah  qui  était  mécontent  de  son  administration,  il  sVmpoisonna 
en  Chaoual  972. 

B  1 5.  Mir  Aziz  Khan  b.  Abdoullah  Khan.  —  A  la  mort  de 
Mir  Abdoul-Kérim,  Mir  Aziz  Khan  devint  un  favori  du  Chah, 
et  la  partie  du  Mazandéran  qui  lui  revenait  par  héritage  fut 
confiée  à  Soultan  Houssein  Mirza  Safavi.  Plus  tard  il  tomba  en 
disgrâce  et  fut  jeté  en  prison  pour  avoir  persuadé  Soultan 
Houssein  Mirza  de  mettre  Mirek  Div^^'  à  mort.  Quand  mourut 


''^  La  famille  de  Div.  —  Mirek  Div.  Ministre  de  Soultan  Houssein  Mina 
Scfavi,  gouverneur  du  Mazandéran  du  temps  de  Chah  Tahmasp  I".  Il  lut 
assassiné  par  ordre  de  ce  prince,  qui,  cependant  après  les  troubles  qui  s'en- 
suivirent, fut  obligé  de  quitter  le  Maiandéran  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Tahmasp.  —  Ghams-oud-dine  Div.  Ce  fut  grâce  à  ses  efforts  qu'à  ia  mort  de 
Chah  Tahmasp  en  986  tout  le  Mazandéran  se  soumit  a  Mirza  Khan.  —  Elvend 
Div.  Gouverneur  du  Savadkouh  et  d'une  partie  du  Mazandéran.  Quand  Chah 
Abbas  1"  vint  en  Mazandéran  en  1007,  Elvend,  qui  avait  réussi  à  tromper  la 
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Chah  Tahmasp,  en  98  il ,  tout  le  Mazandéran  fut  soumis  à  Mirza 
Khan  (Soultan  Mahmoud  ),  grâce  aux  efforts  de  Gbams-oud- 
dine  Div. 

A  i5.  Soultan  Mahmoud  b.  Soultan  Mourad.  —  Connu 
sous  le  nom  de  Mirza  Khan.  Succéda  h  son  père  comme  gou- 
verneur d'une  partie  du  Mazandéran.  A  la  mort  de  Chah 
Tahmasp  tout  le  Mazandéran  tomba  en  son  pouvoir.  Quand  la 
611e  de  Mir  Abdoullah  Khan  devint  reine-mère  de  Perse,  elle 
manda  Soultan  Mahmoud  h  Qazvine.  Celui-ci  refusa  d'obéir  et 
se  retira  dans  le  chAteau  de  Firouzdjah.  Les  officiers  du  Chah 
qui  furent  envoyés  pour  assiéger  le  chAteau  lui  assurèrent 
qu'il  aurait  la  vie  sauve.  Il  se  décida  donc  à  se  rendre  à  Qazvine , 
mais  fut  traîtreusement  assassiné  par  l'entourage  de  la  reine- 
mère. 

A  1 6.  Soultan  Mouhammad  b.  Soultan  Mourad.  —  Ne  nous 
est  connu  que  par  une  lettre  adressée  à  la  reine-mère  d'un 
château  où  il  s'était  réfugié.  Dans  cette  leltre  il  l'implore  de 
ne  pas  se  venger  sur  lui  de  la  mort  de  son  père,  cet  événe- 
ment ayant  eu  lieu  quand  il  était  encore  enfant. 

B  1 6.  Mir  Ali  Khan  b.  Soultan  Mahmoud  b.  Abdoul-Kérim. 
—  Oncle  de  la  reine-mère  de  Perse.  A  la  mort  de  Mirza  Khan 
il  fut  nommé  par  elle  gouverneur  du  Mazandéran  et  Vali  Khan 
Turcoman  lui  fut  adjoint  en  qualité  de  conseiller.  A  sa  mort, 
survenue  quand  il  était  encore  jeune,  s'ouvrit  une  période 
d'anarcbie  pour  le  Mazandéran. 

A  17.  Mir  Mourad  b.  Soultan  Mahmoud  b.  Soultan  Mou- 
rad. —  Fut  gouverneur  du  Mazandéran  eu  990. 

ngilanee  des  troupes  de  Farhad  Khan,  fit  sa  soumission  a  Chah  Abbas,  et, 
gréœ  à  l*intervention  de  la  reine-mère ,  fut  autorisé  à  se  retirer  i  Chira?.. 

18. 
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Mir  Abdoul-Azim.  —  Un  descendant  de  S.  Qîwam-oud- 
dine,  mourut  en  loSi. 

Khaiifa  Soultan  b.  MIr  RaPr-oud-dine  Mohammed  Sadr.  — 
Un  descendant  de  Mir  Qi^am-oud-dine.  Fut  un  des  grands 
officiers  de  Chah  Séfi. 


SAYYEDS  MORTEZAÏ  DU  HÉZARDJÉRIB. 

S.  Emad.  —  Gouverneur  indépendant  du  Hézardjérib  vers 
760. 

S.  Ezz-oud-dine.  —  Gouverneur  du  Hézardjérib  en  809, 
(|uand  il  envoya  son  frère  avec  des  cadeaux  à  Chahroukh  qui 
était  à  Astarabad  et  fit  savoir  à  ce  dernier  que  c^était  en  son 
nom  qu'il  battait  monnaie  et  faisait  réciter  la  kboutba. 

Mir  Ghazanfar.  —  Gouverneur  du  Hézardjérib  en  899. 

S.  Hassan.  —  Se  rendit  avec  des  présents  au  camp  de 
Doiirmich  Khan  Chamlouque  Chah  Ismaît  avait  envoyé  contre 
Aqa  Mohammed  Rouzafzoun  en  93 3. 

Je  trouve  le  compte  rendu  suivant  des  Sayyeds  du  Hézar- 
djérib dans  le  Kitah-i-Tadoum  fi  AhouaU-Jahal-i-Charouine  de 
E'iemad-ous-Saltuné  (Mohammed  Hassan  Khan)  :  «Le  fonda- 
teur de  ta  dynastie  des  Sayyeds  du  Hézardjérib  était  S.  Emad 
qui  fut  confirmé  par  Timour  dans  son  gouvernement  du 
Hézardjérib.  Ses  descendants  se  divisent  en  deux  branches  : 
celle  de  Razi-oud-dine  et  celle  de  Jibraïl.  Le  dernier  gouver- 
neur de  la  branche  de  Razi-oud-dine,  S.  Houssein,  fut  mis  h 
mort  en  999  par  Chah  Ismaîl.  De  la  branche  de  Jibraïl, 
S.  Rouh-ouUah  mourut  en  997  et  son  fils  S.  Abdoullah  en 
93/j.  Entre  cette  date  et  978,  les  membres  suivants  de  cette 
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branche  gouvernèrent  le  Hézardjérib  :  S.  Haroun,  S.  Mo'ine- 
oud-dine,  S.  Hachem  et  S.  Hassan.  7> 

S.  MouzaiTar  (b.)  Houssein  Mortézaï.  —  II  partagea  ie  Mazan- 
déran  avec  Elvend  Div  h  la  mort  de  Mir  Ali  Khan  b.  Soultan 
Mahmoud.  En  ioo5,  Chah  Abbas  envoya  Farhad  Khan  pour 
soumettre  le  Mazand^ran.  S.  MouzaiTar  l'accompagna  à  son 
retour  à  Qazvine,  et  là  s'engagea  à  se  retirer  en  Iraq.  Reve- 
nant au  Mazandéran  avec  Farhad  Khan  pour  y  chercher  sa 
famille  f  il  s'échappa  et  se  rendit  à  Sari.  A  l'approche  de  Farhad 
Khan  il  s'enfuit  dans  la  jungle,  mais,  privé  de  l'opium  qui  lui 
était  indispensable ,  il  fut  forcé  de  se  rendre  et  mourut  trois 
jours  après. 


LE 


PRÉTENDU  VOCABULAIRE  MONGOL 
DES  KAITAK  DU  DAGHESTAN, 


PAR 


PAUL  PELLIOT. 


Les  monuments  du  mongol  ancien  sont  relativement  très 
peu  nombreux,  et  une  valeur  spéciale  s^attache  par  suite  aux 
vocabulaires  mongols  qui  ont  été  conservés  dans  d'autres  lan- 
gues :  tels  trois  vocabulaires  sino-mongols  dont  Tun  au  moins 
est  au  plus  tard  de  iSSg,  ou  encore  le  vocabulaire  arabo- 
mongol  d'Ibn  al-Muhannâ  étudié  il  y  a  un  quart  de  siècle  par 
Melioranskiî.  En  dehors  même  de  ces  œuvres  assez  considéra- 
bles, de  courtes  listes  de  mots  ont  été  mises  h  réel  proGt, 
comme  celles  de  l'Arménien  Kirakos,  d'un  auteur  géorgien 
anonyme  ^^\  de  Ijfamdu  Uâh  Kazwinî  ^'^K  La  plus  récente  de  ces 
listes  est  celle  qui  aurait  été  recueillie  en  16&7  par  le  voya- 
geur turc  Eviiyâ-Celebï  chez  les  Kaitak,  tribu  de  tangue  amon- 
ts) B.  Ya.  Vlâdimiiico?,  Anomtnnyi  gruzintkiï  istnrik  iir  véka  o  tnongottkom 
yatyké{hv,  R.  Ak.  Nauk,  1917,  1/187-1501). 

^*)  N.  Poppi,  Mongoftkiye  ruavamya  iivotnykh  v  Irude  Khamdallakha  Kaz- 
mtù  [Zap.  KolUgU  Voilokovedov ,  I  [igaS],  195-Q08). 


280  AYRIL-JUIN  1997. 

gole»  qui  occupait  alors  un  coin  du  Daghestan,  dans  le  Cau- 
case oriental.  A  ma  connaissance,  cette  liste  n^a  été  étudiée 
jusqu'ici  que  par  MM.  Bartol'd  et  )^adimircov  dans  un  article 
de  M.  Bartol'd  paru  en  1910^^);  cW  uniquement  diaprés  cet 
article  de  1910  que  MM.  Vladimircov  et  Poppe,  en  1917  et 
1935,  ont  parlé  des  mois  mongols  attestés  chez  les  Kaiiak. 
Mon  ami  M.  Minorskiï  m'a  obligeamment  communiqué  le  texte 
original  d'Ëvliyâ-iielehî,  ci  il  m'est  apparu  qu'on  en  pouvait 
tirer  plus  que  M.  Vladimircov,  alors  à  ses  débuts,  n'avait  fait 
en  1910.  Je  vais  donc  reprendre  ici  la  liste  des  mots  kaitak 
recueillis  par  le  voyageur  turc  de  iGAy^*^ 

1°  (^j^  mori,  =  turc  c:»)  at,  ce  cheval  ?}.  Mongol  mori  ou  mo- 
rtn,  «cheval»  i^^)' 


«i**  Afiyïwl  [corr.  *fiy^']  ajir^a  =turc  c»l  ^jJbl  aigir  at^  «éta- 
lon??. Mongol  ajirga,  «étalon»  (BV). 


3**  (Jy^  ifûivàn,  =lurc  ^tyâAÏ /twtâA:,  «jument».  Mongol 
écrit  gà'ûn,  gaii,  «jument??  (BV);  cf.  aussi  mandchou  g«o,  etc. 
Le  prétendu  ^^y^  dlbn  al-Muhannâ  (Melioranskiî,  p.  109) 

est  peut-être  altéré  de  {^yS^  *ge'ûn. 


^')  K  voproiu  0  proiskhozdetiu  Kattakov  (le  nKaUukovn  du  titre  de  i'arlide 
est  une  faute  d'impression),  dans  Elnogi^aficeikoe  oboireniê,  n^  86-85,  Mos- 
cou, 1910,  in-8%  p.  37-65.  Plus  rdcommeut,  M.  Bartord  a  dit  à  nouveau 
quelques  mots  dos  Kaitak  dans  Tarlicle  Daghestan  de  ÏEncyelnpédie  de  FUlam. 

i^)  Le  texte  que  j'ai  eu  à  ma  disposition  est  celui  de  i^ëdition  de  Gonstanti- 
nople,  i3i6  U.  (=  1896),  II,  991:  cW  aussi  de  cette  édition  que  s^était 
servi  M.  Bartord.  M.  Bartol'd,  aide  de  M.  Vladimircov,  avait  identifié  seize  mots 
mongols  dans  la  liste  d'Evli\â-Celebl.  Je  les  marquerai  par  les  initiales  BV  entre 
parenthèses.  Il  est  vraisemblable  que  Tun  ou  Tautre  des  mots  qui  me  sont 
demeures  mystérieux  trouvera  prochainement  son  explication  par  le  grand  voca- 
bulaire mongol-musulman  découvert  récemment  à  Boukhara  et  qui  ett  aajour- 
d^bui  entre  les  mains  de  nos  confrères  de  Russie  :  je  n  ai  pas  de  rensei^e- 
ments  précis  à  son  sujet. 
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4"  (21U35I  [corr.  t;Uiy]  un'^an,  =  turc  f^\ic  lai,  «  poulain  j». 
Mongol  écrit  una^a,  «  poulain  j».  Le  vocabulaire  sino-mongol  de 
eîrca  1889  écrit  unukan  (^=untigan);le  vocabulaire  arabo-oion- 

gol  (Melioranskiï,  p.  iâ&)  a  Uit  uyi^a^  mal  traduit  par  «ânon 77. 
Il  est  probable  que  la  voyelle  de  la  seconde  syllabe  était  pro- 
noncée très  légèrement.  Il  va  de  soi  qu'on  pourrait  aussi  lire 

un'^an  dans  le  texte  d'Evliyâ-Celebî,  et  corriger  en  Lbt  unu^a 
le  un^a  d'Ibn  al-Muhannâ,  mais  le  mandchou  unahan  vient  à 
l'appui  du  mongol  écrit  una^a. 

5*  {j^j!i  hdun,  =turc  ^^^j^^lt!  i:^ ai  yauruii ,  r  petit  du  che- 
val j»  («poulain 99).  Dans  BV  (p.  Ao),  le  mot  est  donné  comme 
«purement  mongol 37;  celle  indication  doit  provenir  de  quelque 
confusion.  Le  mot  kulun,  «  poulain  j»,  est  bien  connu  dans  les 
dialectes  turcs,  et  se  rencontre  déjè  dans  un  manuscrit  en  turc 
runique  (cf.  JRAS,  191a t  ^oi),  mais,  pour  autant  que  je 
sache,  ne  s'est  jamais  rencontré  en  mongol.  Sur  kulun,  cf.  aussi 
W.  Bang,  Ueber  die  lûrk.  Namen  einiger  Grosskatzen  [Keleti 
SzemU,  XVII  [1907],  i3i);  le  vocabulaire  sino-ouigour  du 
Bureau  des  Interprètes  a  la  forme  aberrante  kurun;  celui  de  la 
collection  Morrison  (School  of  Or.  Studies  de  Londres)  est 
seulement  en  caractères  chinois,  ce  qui  ne  permel  pas  de  savoir 
s'il  a  voulu  écrire  kulun  ou  kurun;  mais  kurun  paraît  peu  auto- 
risé. Le  vocabulaire  dlbn  al-Muhannâ,  qui  rend  t^un^av 
(^unaga)  par  «ânon»,  indique  pour  c^  poulain  9  un  mot  mongol 

5^1  irû  dont  Mclioranskiï  (p.  109)  n'a  su  que  faire;  ce  doit 
être  le  mo.  écrit  ûriyà,  auj.  ûrô,  «poulain  de  trois  ansv,  sur 
lequel  cf.  Rudnev,  Mater,  po govoram  Vost.  Mongoliij  p.  i36. 

6"*  y  no^  =  turc  ^ayu,  «ours 77.  Le  mot  mongol  est  altéré. 
Deux  hypothèses  s'offrent  :  ou  bien  de  corriger  ^jT  en  cu^t  tV, 
«chien»,  et  de  considérer  no  comme  une  graphie  incomplète  de 
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noqai  (^=^no^ai)^  «chien  77,  qui  est  le  mot  suivant  dans  la  liste, 
ou  bien  de  garder  ayu,  «ours»,  et  alors  y  mi  est  altéré  de  y 
tu,  lui-même  transcription  incomplète  de  mo.  ûtàgà,  «ours»; 
le  mot  est  transcrit  ôtôgà  dans  le  vocabulaire  sino-mongol  de 
circa  1389. 

7*  pUy  [corr.  i^Uy]  noAat,  =  turc  sÙ^kSpàk,  «  chien  tj. 
Mongol  nogai,  «chien»  (BV).  Ibn  al-Muhannâ,  Kazwînî  et  le 
vocabulaire  sino-mongol  de  circa  1889  ^^^  également  nokai 

8*  iS^^^  taulai ,  =  turc  ylAjlL  tawian,  «lièvre».  Mongol 
taulai,  «lièvre»  (BV).  Sur  le  mot,  cf.  Poppe,  ZKV,  I,  198. 

9**  ^\jmym  susar,  =  turc  sù^f^ galinjik,  «belette».  Mongol 
éicni  suusar,  «martre»,  «belette»,  «fouine».  Le  mot  existe  en 
turc  et  en  mongol.  Pour  les  formes  turques,  cf.  le  dictionnaire 
de  Radlov,  s.  v.  satisar,  susar,  suzar,  susur  (?)  ;  osm.  sansar;  von 
Le  Coq  (  VolkskutidL  aus  Ost,  Turkestan,  Ao)  a  noté  susàr  à 
Tourfan;  j'ai  entendu  sôsàr  à  Kachgar  et  même  sdrsàt  h  Kou- 
tcha;  M.  Grenard  [Miss,  dans  la  Haute  Asie,  II,  196;  III,  77  ) 
indique  une  forme  samsar  que  mes  interlocuteurs  de  Kachgar 
et  Koutcha  ignoraient,  mais  qui  se  rapproche  du  persan  iûs- 
mûr;  cf.  aussi  les  formes  dialectales  de  Potanin,  Ocerki,  IV, 
169.  L^édition  de  Constantinople  dlbn  al-Muhannâ  (p.  fjà) 
indique  ;LjIm  sugsar  (ou  samsar?)  conmie  nom  turc  de  la 
«fouine»  (^3J*^Jt). 

10°  UU  kakn,  =  turc  (arabe)  ^U^  hânzir,  «porc».  Mo. 
écTÏi^akai,  «porc»  (BV).  Cf.  Voffe^  ZKV,  I,  198-199.  Ev- 
liyâ-Celcbi,  en  notant  kaka,  est  d'accord  avec  Rasîdu-^d-Dîn  et 
avec  Kazwînî;  par  contre,  le  vocabulaire  sino-mongol  de  circa 
1889  écrit /taW. 
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■  ■ 

1 1*  {j^y^  kàràmun,  =turc  <^]j^c->L^w  tinjab  kûrkii,  «pe- 
lisse d'écureuil 79.  Mo.  écrit  kàràmûn ^  «écureuil»  (BV).  Kazwînî 
traduit  ^ânif'mu/t  par  tchermine»,  et  M.  Poppe  {ZKV,  I,  1(19) 
a  dénoncé  l'inexactitude  de  cette  traduction;  mais  il  doit  v 
avoir  là  à  l'origine  une  approximation  du  même  ordre  que 
celle  qui  fait  traduire  par  cagàn  kàràmun,  «écureuil blanc 9,  le 
nom  chinois  de  l'hermine,  et  qui  doit  cependant  bien  répondre 
à  un  usage  indigène. 

19*  ^\Jôo  [corr.  {Jj^)  hutgan,  =  turc^^^4w  samur,  «zibe- 
lineiy.  Mo.  écrit  bula^an,  «zibeline»  (BV).  La  même  question 
se  pose  ici  que  plus  haut  pour  una^a;  en  effet,  les  transcrip- 
tions chinoises  de  Tépoque  mongole  supposent  le  plus  souvent 
bulugan,  qui  peut  d'ailleurs  être  le  résultat  d'une  prononcia- 
tion à  voyelle  furtive  dans  la  seconde  syllabe.  Cf.  aussi  Poppe, 
ZKV,  I,  199. 

i3'  y|r*j^  jum"ran,  =turc  (J^^  éican,  «souris 79.  Le  vo- 
cabulaire sino-olongol  de  circa  1389  a  jumuran  comme  nom 
mongol  du  )(  Jl  houanff-chou,  c'est-à-dire  de  la  marmotte;  le 
vocabulaire  sino-mongol  reproduit  par  M.  Pozdnéev  dans  ses 
Lekcii po  istorii  mongoFskoï  lilcratury  et  qui  a  dû  être  composé 
aux  confins  de  la  Mandchourie  vers  1600  A.  D.,  a  dans  le 
même  sens  junbura  i-^jumbura);  il  en  est  de  même  dans  le 
vocabulaire  du  Teng  t'anpî  kteou.  Le  mot  ne  paratt  plus  exister 
en  mongol  sous  cette  forme,  mais  le  Dictionnaire  tétraglotte 
(xxxi,  58  r"")  indique,  comme  équivalents  du  teou-chou  («mar- 
motte de  Mongolie»,  «suslik»),  un  mongol /tirama  oiijuraman 
et  un  mandchou  ^umâra,  qui  ont  passé  de  là  dans  les  diction- 
naires européens.  H  est  évident  qu'il  s'agit  de  notre  jumuran, 
et  qu'une  métathèse  s'est  produite  tardivement  dans  certains 
dialectes  mongols,  mais  elle  n'a  pas  pénétré  en  buriat,  oii  les- 
formes  des  divers  dialectes,  pour  le  mot  qui  traduit  suslik 
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(Podgorbunskîî,  p.  ù^g)^  sont  jumbara^  zumbari,  zuman,zu'' 
mûri,  zumara.  Aux  mêmes  formes  avec  et  sans  mëtalhèse  se 
rattiichent  les  noms  jurum,  jumrê  et  jummurê  recueillis  par 
Potanin  pour  le  Spertnophylus  Evenmannt  [Ocerki,  IV,  161). 
Le  niot  existe  en  turc  :  en  teleout,  yuburan  est  une  «marmotte» 
[Spertnophylus)  dont  les  Russes  de  Sibérie  ont  russiiié  le  nom 
sous  la  hrnîeyumranka;  en  jagbatai,  yumràn  est  la  «taupe»; 
en  (urc  de  Kokand  (?  Radiov  dit  Kok.),  yumràn  est  une  «grosse 
souris».  Par  ce  dernier  sens,  nous  rejoignons  la  traduction  de 
ctbouris»  donnée  par  Evliyâ-Gelebi  pour  le  mot  kaitak,  encore 
que  le  mot  sîcan  ait  un  emploi  assez  large  en  turc  et  puisse  à 
la  rigueur  désigner  la  marmotte.  En  tout  cas,  le  mot  a  été  d*uD 
emploi  général  en  Asie  Centrale,  sans  qu'il  soit  encore  possible 
de  dire  si  ce  sont  les  Turcs  ou  les  Mongols  qui  lont  emprunté. 

i/i'*  ^Ua^  jëràn,  =turc  Jbuç^  kitk,  «antilope».  Mo.  écrit 
jaàràn,  «antilope».  Dans  BV  (p.  /ïo),  il  est  dit  que  nous 
avons  ici  affaire  à  un  mot  turc,  et  en  effet  jâiran  existe  en  os- 
manli  avec  le  sens  indiqué,  mais  il  est  clair  que  Evliyâ-Celebî, 
en  prâtaiil  le  mot  aux  Kaitak  et  en  lui  donnant  pour  équiva- 
lence le  turc  kiik,  n'a  pas  considéré  jëràn  comme  un  mot  os- 
manli.  Kazwînï  le  donne  également,  écrit  {jf>^  jëràn,  dans  sa 
liste  de  mots  mongols  (Poppe,  dans  ZKV,  I,  199-200).  Le 
mot  est  très  usuel  en  mongol  à  Tépoque  mongole;  on  le  re- 
trouve dans  dialectes  turcs  de  TAltaï  yàràn,  mandcbou  jàràn, 
tibétain  jeg-ran,  russe  zeren'  et  zema.  Le  vocabulaire  arabo- 
mongol  dlbn  al-Muhannâ  ne  le  donne  pas  dans  l'édition  de 
Melioranskiï,  mais  celle  de  Constantinople  l'indique  en  Tortho- 
grapbiant  ^i^yaran;  d'autre  part,  dans  la  partie  arabo-tur- 

que,  un  des  manuscrits  a  pour  «antilope»  une  forme  ^Lj; 
jàmàran  que  Melioranskiï  (Arabjilologotureckoniyazyké,  p.  o55) 
a  songea  rapprocher  de  yumràn,  «marmotte»;  mais  il  faut 

plus  probablement  lire  ^U^  jàhàràn  =jà*àràn.  On  notera  ce- 
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pendant  que  si  Fosmanti,  la  transcription  tibétaine  et  ie  pseudo- 
Jâmàràn  sr*mblent  conserver  trace  de  la  forme  jaàràn  (Jàgàrân) 
du  mongol  écrit,  les  transcriptions  chinoises  de  ï Histoire  des 
Yuan  sont  déjà  toujours  faites  surjàràn,  et  surtout  le  vocabu- 
laire sino-mongol  de  circa  1889  qui,  dans  les  mots  à  -'-  intei^ 
vocaliquc,  note  généralement  l'hiatus,  a  ici  simplement /ara». 
M.  Laufer  {Sino-Iranica,  ByB)  fait  intervenir  une  forme  per- 
sane jirân  que  je  ne  connais  pas;  contrairement  à  ce  qu'il 
admet,  je  n'y  puis  voir  qu'un  emprunt  au  turc  ou  au  mongol. 
Quant  à  la  question  de  savoir  si  le  mot  est  primitivement  mon- 
gol ou  turc,  elle  n'est  pas  tranchée;  M.  Bang,  Grosskatzen, 
i39-i33,  a  proposé  une  étymologie  par  le  turc,  mais  les 
formes  mongole  et  mandchoue  paraissent  lui  avoir  écbappé. 

1 5"  ^Jjô^  [corr,  ybb]  yagan,  =  turc  }*àj\l,  «  éléphant  ».  Mo. 
écrit /a  An,  «éléphant».  Yagan  est  donné  comme  forme  turque 
par  Ibn  ai-Muhannâ  (Melioranskiî,  72^),  et  on  a  également 
ya'an  dans  le  vocabulaire  sino-ouigour  de  la  collection  Morrison 
(il  y  a  un  lapsus  ou  une  faute  d'impression  dans  le  ya-han  que 
j  ai  indiqué  y.  A.,  igiS,!,  ^59;  il  faut  \ire  ya-ngan^ya'an). 
Kazwînî,  d'après  M.  Poppe  (p.  a 00),  indique  deux  formes, 
yyftl^  jahun  et  ^\j6  yagan,  la  première  élant  mongole  et  la 
seconde  turque.  A  propos  de  cette  notation  de  -A-  dans  jahun, 
M.  Poppe  en  rapproche  les  noialions  de  spirantes  inlervoca- 
liquesdans  l'alphabet  'phags-pa,  mais  il  y  a  là  une  confusion; 
l'écriture  'phags-pa  connaît  un  A  qui  correspond  au  h  de  jahun, 
et  en  outre  un  '  (tibétain  r^)  qui  est  une  simple  marque  d'hia- 
tus intervocalique;  tous  les  exemples  qu'indique  M.  Poppe  en 
'phags  pa  sont  des  exemples  de  -'-  et  non  de  -A-;  le  -A-  intervo- 
calique est  très  rare  en  'phags^a  (cf.  à  ce  sujet  J.  As.,  19^5, 
I,  349-250).  Si  au  Moyen  Age  yagan  a  existé  en  turc  (n  face 
ànja'an  mongol,  ce  n'était  pas  là  la  forme  turque  la  plus  an- 
cienne, car  on  a  yanga  eu  ouigour  ancien  (cf.  F.  W.  K.  Mûl- 
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ler,  Utgurica,  I,  67),  et  cette  forme  se  retrouve  même  encore, 
orthographiée  de  manière  à  se  lire  yàhkà  (pour  yàhga)^  dans 
le  vocabulaire  sino-ouigour  du  Bureau  des  interprètes  des  Ming. 
M.  Laufer  (ToungPao,  1916,  66)  considère  le  mongol  Ja'/in^ 
buriat  zàn,  comme  emprunté  au  chinois  ^  iiang  {^ziang)  «élé- 
phant», mais  il  ne  tient  pas  compte  des  formes  turques;  la 
parenté  est  assez  vraisemblable,  mais  ne  sera  établie  que  par 
une  étude  plus  minutieuse. 

lô*"  fi^Jééj»y]  umstm  (?),  —  turc  Syy^  p^lS  qaqum  kûrkû,  «pe- 
lisse d'hermine».  Je  n'ai  rien  su  tirer  de  la  forme  mongole. 
Dans  les  dialectes  turcs  d'Asie  Centrale,  le  nom  usuel  de  l'her- 
mine est  0^  (le  vocabulaire  arabo-turc,  dans  l'édition  de  Con- 

stantinople,  p.  1 7/1,  a  le  mot,  mais  orthographié  ^J^  ai);  le 
mongol  écrit,  d'après  les  dictionnaires,  emploie  cagân  kàrâ- 
mûn,  mot  à  mot  («écureuil  blanc»;  les  formes  buriates  ûm, 
uer,  ugin,  «hermine»,  semblent  se  reliera  mo.  écrit  finà,  ûnàn; 
ce  mot  iinu,  iinàn,  est  considéré  par  nos  dictionnaires  comme 
un  nom  du  putois  ou  de  la  fouine,  et  non  de  l'hermine^  mais 
le  vocabulaire  sino-mongol  du  Teng  l'an  pi  kieou  donne  ûnàh 
pour  «  hermine  7".  En  fait,  il  me  parait  bien  probable  que  le 
twistm  de  Evliyâ-Celebî  soit  identique  au  ^^1  utm,  «castor»,  de 
Kazwïtiî  (Poppe,ZArF^  I,  206),  mais  de  celui-là  non  plus  on 
ne  sait  que  faire. 


17**  ^Uxa^  [corr.  ajU&  ]  cinti,  =  iurc  o»;y  (jurt,  «loup».  Mo. 
écrit  cî'noa,  «loup»  (BV).  Le  texte  de  Kazwïnï  a  la  même  faute 
à  l'initiale  (Poppe,  dans  ZKV,  I,  âoo-'joi).  Les  transcriptions 
chinoises  de  l'époque  mongole  sont  ctno,  parfois  cina.  Eviiyà- 
Celebî  n'écrit  pas  «  anm  » ,  contrairement  h  ce  qu'a  cru  M.  Poppe. 
11  entraînerait  trop  loin  de  gloser  en  détail  ce  mot,  qui  mérite 
toute  une  monographie. 
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iS""  ^^yJ^y*^  iyûlàiun ,  =turc  (ifi^  »Ji  qara-qtdaq ,  «lynx 97. 
Mo.  écrit  siluûsûn,  «lynx»,  prononcé  iûlmûn.  Le  texte  de  Kaz- 
wînî  porte (j|^5|^A«M  itrlàsûn  et  M.  Poppe  [ZKV,  I,  t) 01)  en  a 
conclu  à  inexistence  probable  d'une  forme  primitive  ^iirlûgûsûn. 
Cette  solution  me  parait  peu  vraisemblable  ;  il  est  beaucoup  plus 
simple  d'admettre  la  faute  fréquente  de  ;  pour  3,  et  on  a  alors 
dans  Kazwîni  la  même  forme  que  dans  Evliyâ-Celebï;  cette 
forme  est  absolument  d'accord  avec  la  transcription  siu-Ue-souen 
[sûlàsûn)  qu'on  trouve  déjà  dans  Y  Histoire  des  Yuan,  166 ,  3  v**. 
J'ai  réuni  beaucoup  de  notes  sur  les  lynx,  dont  les  deux  noms 
mongol  de  iiluûsùn  et  turc  de  qara-qulaq  se  retrouvent  tran- 
scrits phonétiquement  dans  les  textes  chinois. 

19^  ^^Ji  tàmé^àn,  =  turc  b^^  dàwà,  «chameau 79.  Mo.  écrit 
iàmaàn  {làfnàgàn)^  «chameau»  (^^)*  ^^^oi  mongol  et  le  mot 
turc  sont  foncièrement  identiques,  mais,  malgré  l'orthographe 
tàmàgan  du  mongol  écrit,  le  -ff-  y  est  en  valeur  de  -'-,  et  la  tran- 
scription chinoise  ancienne  tâmaàn,  les  formes  jucen  et  mand- 
choue, les  transcriptions  d'Ibn  al-Muhannâ,  de  Kirakos,  etc., 
sont  d'accord  pour  exclure,  aux  xin'-xiv*  siècles,  un  tàmàgan; 
on  est  donc  très  surpris  de  trouver  tàmàgan  à  la  fois  chez  Kaz- 
winï  (cf.  Poppe,  dansZÂ^F,  I,  igB-icjô)  et  chez  Evliyâ-Celebï. 
Une  forme  «  littéraire  t?  n'est  pas  impossible  chez  le  premier; 
mais  que  dire  de  sa  présence  chez  le  second  ? 

QO^  AÀ5^  laoia,=^\xïv^^^qai'ir,  «mule».  Mo.  écrit  hiusa, 
«mule»  (BV).  Toutes  les  transcriptions  anciennes  sont  avec  -s- 
et  non  -i-  (sauf  celle,  assez  tardive,  du  Teng  t'nn  pi  kieou)^ 
mais  ici  encore  Evliyâ'Celebî  se  trouve  étrangement  d'accord 
avec  Kazwîni  (cf.  Poppe,  dans  ZKV,  I,  19G);  l'histoire  de 
la'usa  et  de  ses  rapports  avec  le  chinois  lo-tseu,  «mule»,  est 
moins  simple  que  les  mongolisants  (y  compris  M.  Poppe)  et 
même  M.  Laufer  (dans  Toung  Pao,  1916,  66)  ne  l'ont  admis. 


^ 
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Qi**  ^Sy5  [corr.  yS^]  hûkàr,  =  turc  sïgîr,  «bœuf».  Mo. 
ûkàr,  «bœuf»  (BV).  Ici  encore  Evliyà-Celebî  est  d^accord  avec 
Kazwinî  (cf.  Poppe,  ZKV,  1 ,  196-197).  J'ai  cité  les  transcrip- 
tions chinoises  hûkàr,  etc.,  dans  /.  A.,  19125,  I,  q/io,  mais 
j'ai  oublié  de  rappeler  alors  que  la  forme  à  h-  initiale  est  éga- 
lement celle  employée  par  Rasîdu-'d-Dîn. 

9  3®  ^J^à^  migun,  «turc  ç^ôS  kàdi,  «chat».  Mo.  écrit  mt- 
^i,  «  chat  »  ;  peut-être  fautr-il  ici  corriger  mi^n  en  cf^ybu»  migui. 
Kazwïnï  a  migu  (altéré  de  migui?)\  cf.  Poppe,  dans  ZKV,  I, 
197.  L'accord  est  assez  frappant,  car  les  noms  du  cbat  ont 
beaucoup  divergé  en  mongol;  le  vocabulaire  sino-mongol  de 
circa  1889  a  mxsi  qui,  par  de  nombreuses  formes  dialectales 
turques,  se  relie  aux  formes  iraniennes. 

9  3*  (j^A^I  ahhin,  =  turc  *i^^\  ôrûnjàk  (=  ôrûmjàk) ,  «  arai- 
gnée». M.  Bartord  (p.  âo),  sans  reproduire  la  forme,  disait 
qu'on  trouvait  pour  «araignée»  le  même  mot  cbez  Kazwînî 
que  chez  Evliyâ-Celebî;  mais  je  ne  vois  pas  de  mol  pour  «arai- 
gnée» dans  le  travail  de  M.  Poppe.  Il  serait  cependant  impor? 
tant  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  car  ahhin  est  pratiquement  une 
faute  certaine  pour  ^j^iA  hâljin  ou  {^*!s^  haljin  i^=haaljin, 
mo.  écrit  aaljin,  «araignée»,  sur  lequel  cf.  /.  A.,  1936,  I, 
207-209),  et  il  est  invraisemblable  que  la  même  faute  ait  été 
commise  indépendamment  deux  fois. 

9  4°  ^^j>^  [corr.  {jy^^yyf]  bôwàsûn,  =  turc  mX^  kàhlà, 
«pou».  Mo.  écrit  boàsûn,   «pou».  Kazwînî  a  ^bo9nf)  =  b8êûn 

(Poppe,  ZKV,  I,  909);  Ibn  al-Mufaannâ  transcrivait  (^> 
hôsun;  ie  vocabulaire  sino-mongol  de  circa  1889  transcrit 
boàsûn.  La  transcription  d'Evliyâ-Celebî,  qui  est  intéressante, 
lui  serait  donc  personnelle  si  elle  ne  se  trouve  pas  déjà  dans 
certains  textes  de  Kazwînî. 
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9  5*  U^>^  kufnri^a,  =  turc  t^^  kartnja,  ce  fourmi  79.  Le 
premier  mot  n'est  pas  mongol,  et  est  à  corriger  en  l«3^>»  ku- 
tnuri^a ,  «  fourmi  »  (  cf.  les  formes  kumïstai,  kumurska ,  kumurstka , 
kutniaka,  dans  le  dictionnaire  de  Radlov);  le  mot  mongol  pour 
^fourmi»  est  iir^aljtn,  strgoljin.  Kazwînî  emploie,  en  guise  de 
mot  mongol,  jubaU  {^=  cubali)  y  et  en  turc  cumali  (Poppe,  a  os 
et  s 08);  ce  dernier  mot,  avec  des  variantes  dialectales,  est 
très  vivant  en  turc  d'Asie  Centrale.  Quant  au  karanjka  que 
M.  Poppe  (p.  a 07)  prête  également  à  Kazwinî,  je  doute  que 
le  second  a  soit  justitié;  on  attendrait  karïnjka. 

96^  {jyj^-}  bslkun,  =  turc  ^Lucf  limsah,  r  crocodile  79. 
M.  Bartol'd  a  dit  que  le  même  mot  se  retrouvait  chez  Kazwînî , 
mais,  dans  le  travail  de  M.  Poppe  (p.  s oq),  on  a  en  réalité 
Ukiun  ((^<wtli??)t  interprété  en  *balka8un.  M.  Poppe  estime 
qu*il  doit  y  avoir  eu  un  mongol  *balkasun,  «  poisson»,  corres- 
pondant au  turc  balïk,  «poisson 97,  de  même  qu'il  y  a  un  mon- 
gol balgoêun,  «ville",  correspondant  au  turc  batig,  «ville».  Ce 
raisonnement  systématique  n'est  pas  très  convaincant,  car  le 
sens  de  «  poisson  v  n'impliquerait  pas  en  soi  celui  de  «  croco- 
dile»; et  en  outre,  comme  les  formes  de  Kazwini  et  d'Evliya- 
Celebî  sont  évidemment  inséparables,  il  faudrait  être  mieux 
assuré  des  leçons  que  donnent  les  manuscrits.  Les  Mongols  ne 
connaissaient  pas  le  crocodile;  on  peut  songer  à  quelque  tra- 
dition relative  au  makâra  de  l'Inde  ou  à  un  dragon  ;  mais  le 
mot  d'Asie  Centrale  pour  «dragon»,  en  dehors  de  lu  tiré  du 
chinois  long  (et  non  du  tibétain  klu  comme  on  la  dit  parfois), 
kXdÀiiazgan,  écnisaxagan  dans  le  Codex  Comamcus  (cf.  Houtsma, 
Ein  tûrk.-arab.  Glossar,  p.  8 1  ;  on  ne  comprend  pas  pourquoi 
Radlov  a  omis  ce  mot  dans  son  dictionnaire).  Pour  un  autre 
mot  but  qui  signiGerait  parfois  «crocodile»,  cf.  Houtsma, 
p.  6à. 

37**  i^5a6  [corr.  m^]  Aa/tya,  ==lurc^ij^L^cfli7a/c,  «milan» 
OCX.  19 
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Mo.  écrit  àh'yâ,  crmil.iiiTj.  Sur  ce  mol  et  son  ancienne  h-', 
cf.  /.  i4.,  1995,  I,  9i3-9t/ii.  Il  n'y  a  rien  de  correspondant 
dans  la  liste  de  Kazwînî  telle  qu  elle  est  étudiée  par  M.  Poppe. 

a  8^  ^Uâ  dakau,  ^=  turc  ëA^U^  tawuk,  «  poule  ».  Mo.  écrit 
tnkiya;  et  99""  {^^^^^  dakawun,  =  turc  (^3^?  —  Je  ne  sais 
pourquoi  MM.  Bartol'd  et  Vladimircov  (p.  ko)  ont  transcrit  le 
premier  mot  mongol  d'Evliyâ-Celebî  par  ^tegeût  {tâgàû)^  ce 
qui  a  trompé  M.  Poppe  (p.  qo3).  Pour  la  finale,  cf.  le  takau 
(ou  tagau  ?)  du  vocabulaire  sino-ouigour  du  Bureau  des  Inter- 
prètes (et  non  tagu  comme  le  dit  Radlov);  ce  vocabulaire  est 
très  influencé  par  le  mongol.  Ibn  al-Muhannâ  donne,  dans  la 
partie  arabo-mongole  de  son  œuvre,  ^^ya  tahik,  qui  est  en  réa- 
lité une  forme  turque.  D'après  M.  Poppe,  Kaswînî  écrit ^Ij^ 
dakaku  comme  mot  mongol ,  et  M .  Poppe  dit  que  c*est  ià  en 
réalité  une  forme  turque.  Il  est  exact  que  toutes  les  transcrip- 
tions anciennes  sino-mongoles  supposent  takiya  (ou  plus  an- 
ciennement taktya)^  mais  on  ne  connaît  pas  de  formes  dialec- 
tales sûrement  turques  avec  -u  final  dans  ce  mot.  Je  suis  assez 
tenté  de  lire  dans  Kazwînî  dakawu  et  de  rapprocher  cette  forme 
du  dakau  et  du  dakawun  d'Evliya-Celebï.  Chez  ce  dernier,  ia 
seconde  forme  ne  peut  guère  être  qu  un  doublet  de  la  pre- 
mière; l'équivalent  turc  indiqué,  normalement  à  lire  sàri^', 
.(( cyprès 77,  est  impossible  au  milieu  de  ces  noms  d'animaux; 
j'ai  songé  h  j^^^  horos,  rtcoq?9,  sans  grande  conviction. 

3o*  s^jÂMê  sakarja  (ou  sikirja?)^  =  turc  (^yjt^t*^  ^^ff^^pb» 
^étourneau».  Le  mot  mongol,  évidemment  identique  au  nom 
turc,  n'est  jusqu'ici  attesté  nulle  part.  On  n'en  est  que  plus 
surpris  de  le  trouver  également  chez  Kazwînî  (Poppe,  qo6). 

3i"  (j^xa^il  lajin  [corr.  laan],  =  turc  (j^U*  iahin,  ce  faucon 
pérégrin».  La  forme  mongole  usuelle  est  aujourd'hui  nactn,  au 
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lieu  que  lacin  est  resté  la  forme  turque,  mais  on  rencontre 
aussi  anciennement  lacin  en  mongol,  et  c'est  la  forme  lacin 
qu'on  a  dans  le  vocabulaire  sino-mongol  de  circa  i38().  Kaz- 
wînîa  également  lacin  (Poppe,  2o3). 

3:^'  ^S^  [coir.  ji^y\  itàlffû,  =  turc^l^  cakir,  cr  faucon 
sacre  9}.  Mo.  écrit  itàlgû.  Le  mot  est  donné  dans  le  vocabulaire 
sino-mongol  àeeirca  liSij;  il  se  retrouve,  plus  ou  moins  mo- 
di6é,  en  turc  et  en  mandchou.  D'après  M.  Poppe  (p.  ^07), 
Kazwînî  a  itàlgû  dans  sa  liste  de  mots  turcs;  on  ne  le  trouve 
pas  par  contre  parmi  les  mots  mongols  où ,  après  lacin,  M.  Poppe 
(p.  9o3)  indique  un  blkan  inconnu  et  assez  vraisemblable- 
ment altéré;  on  ne  peut  faire  de  conjecture  h  son  sujet  sans 
savoir  quel  est  le  mot  que  M.  Poppe  rend  à  son  propos  par 
tt  faucon  79. 

33**  (joi^Ia^I  itavoun,  =  turc  wiUl^  keklik,  r  perdrix  ».  Mo.  écrit 
ita'u,  «perdrix»  (BV);  cf.  mandchou  itu.  Même  forme  dans 
Kazwinî  (Poppe,  p.  âo/î). 


34*  ^^y^f^  batuhcini^),  =  tijrc  ^yà  ^^  Lûksi-kuiî,  ?, 
et  35"  jUaa.  ji^a,  =  turc  ^^»>^)^k  (ji^  y^^  tûksàr-kus  [1)  yau- 
ruêi,  n petits  du  tuksàr-kusfn.  —  MM.  Bartol'd  elVladimircov 
ont  vu  dans  le  premier  des  mots  mongols  un  mot  vraiment 
mongol  qui  serait  Imdûkcin,  et  qu'ils  traduisent  par  ce  caille», 
mais  le  mot  mongol  pour  r caille»,  au  Moyen  Age  comme  de 
nos  jours,  est  bodânà,  dont  Taire  d'expansion  s'étend  au  turc 
et  au  persan;  la  forme  indiquée  par  Evliyâ-Celebl  suppose 
d'ailleurs  un  mot  de  la  classe  non  palatalisée;  enfin  on  ne  nous 
dit  pas  comment  on  retrouve  dans  ^kaksi-kusiv  ou  niùkmv' 
kusD,  le  mot  osmanli  pour  «caille»;  le  nom  usuel  de  la  caille 
en  osmanli  est  hxldirjxn.  D'autre  part,  M.  Poppe  (p.  906) 
mentionne,  parmi  les  mots  mongols  de  Kazv^înï  qu'il  n'a  pu 
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identifier,  un  mot  (^^^^y  tokcin  qui  aurait  le  sens  de  siervyat- 
nik,  cVst-à-dirc  d*un  de  ces  vautours  que  nous  appelons  vul- 
gairement des  cr charognards»;,  la  similitude  des  deux  listes  ne 
laisse  guère  de  doute  que  le  ^iokcinv^  de  Kazwînî  soit  le  ^ba- 
iukcinr)  d'Evliyâ-Celebî.  M.  Poppe  ne  dit  malheureusement  pas 
quel  est  le  terme  de  Kazwînî  qu'il  a  rendu  ici  par  slervyatnik, 
et  nous  sommes  réduits  aux  formes  contradictoires  d'Evliyà- 
Celebî.  11  semble  certain,  par  l'analogie  même  du  début  de  la 
liste,  que  le  n""  35  désigne  les  petits  du  n""  3/î,  et  que  par  suite 
un  des  noms  «turcs»  soit  altéré,  sinon  les  deux;  kui  est  sAr 
comme  second  élément  du  nom;  pour  la  première  partie  « 
l'équivalence  indicjuée  pnr  M.  Poppe  daprès  Kazwînî  semble 
impliquer  qu'il  s*agisse  d'un  vautour  (??  kàrkàs?).  Ni  v^batuk- 
cimn  ni  tokcin  ne  rappellent  rien;  jiga  [ciga?)  est  également 
inconnu  en  mongol;  peut-être  est-il  à  rapprocher  du  mot  sui- 
vant. 

3  6"*  \Ju^ji^a  (ou  ci^a  ?) ,  =  turc  JuJ  li;^  tumorteli,  «  huppe 
de  la  grue».  Je  pense  que  mon  interprétation  du  mot  turc  est 
juste,  car  on  connaît  le  terme  ielli-tuma,  cr  grue  huppée». 
Quant  au  mot  jf^a  ou  ci^a,  il  est  inconnu,  je  crois,  en  mon- 
gol, où  la  huppe  ou  la  crête  d'un  oiseau  se  dit,  suivant  les 
cas,  càcàk,  cacuk,  ûbûk  ou  kûkûl;  mais  ce  paraît  être  le  turc 
ciga  ou  jïga,  et  aigrette  [à  la  coiiïure]».  A  partir  d'ici,  la  liste 
d'Ëviiyà-Ct'Iebi  n'a  plus  rien  de  commun  avec  celle  de  Kazwînî, 
et  elle  perd  en  même  temps  son  caractère  vraiment  mongol. 

87*  <^U.  (^Ix.  Jfik'jai,  =  turc  i^]^  cyl^^  haihat  sabrasi 
M.  Barlord  a  traduit  hypothéliquement  le  terme  turc  par 
tt|)laine  vaste»;  mais  haihat  ne  va  guère  comme  adjectif  suivi 
du  cas  possessif;  peut-être  se  dissimule-t-il  là  un  nom  de  lieu. 
Le  prétendu  terme  mongol  ne  suggère  rien  directement;  lu  en 
turc,  ca^'jai,  ce  lieu  de  l'heure»,  resterait  inexpliqué;  peut-être 
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s'agit-il  d'un  intensif  du  type  de  mo.  écrit  jak  jagurma,  «mis 
de  cAté»,  c(ëcarté79. 

3  8^  {^)j^  turhan  (?) ,  =  turc  ^^«wt  tf UàU  padiiah-imi,  f^  nom 
du  souverain  77.  M.  Bartol'd  a  proposé  hypothétiquement  le 
mongol  sûrgàn,  «excitant  à  la  résistance»,  qui  ne  va  sûrement 
pas.  Le  'h'  médian  permet  de  douter  qu'il  s'agisse  vraiment 
d'un  nom  mongol. 


39*  çaJLm  ianb,  =  turc  fjix^M^Vy  mazariitan ,  «cimetière».  Le 
même  mot  reparait  au  rf  lit.  M.  Bartol'd  a  attiré  l'attention 
sur  le  met  ianb,  «aujourd'hui  absolument  inconnu  en  mongol, 
mais  qui  a  sans  aucun  doute  existé  au  Moyen  Age»,  et  M.  Bar- 
tol'd  invoque  à  ce  sujet  le  nom  de  Sanb-i  Gazan-han  que  por- 
tait le  village  de  TAzerbeidjan  où  se  trouvait  le  tombeau  de 
l'ilkhan  Gazan  (1296-1 3o/î).  Le  texte  auquel  il  renvoie  (son 
hton'ko'geograficeskiî  ohior  Irana,  Saint-Pétersbourg,  1908, 
1&6,  et  secondairement  d'Obsson,  IV,  58)  n'implique  pas 
oécpssairement  que  Sanb,  nom  de  lieu  près  de  Tauriz,  ait 
signifié  «cimetière 77,  ni  que,  si  ce  nom  de  lieu  a  eu  ce  sens, 
il  se  soit  agi  d'un  mot  mongol.  En  tout  cas,  il  est  certain  qu'un 
mot  ianb  ou  ianb  est  impossible  tel  quel  en  mongol;  serait-ce 
une  altération  du  vieux  mot  turc  stn,  dont  le  sens  de  «  tombeau  77 
est  aujourd'hui  bien  attesté  (cf.  en  dernier  lieu  Kôprûlû-zade 
Mehmed  Fuad  dans  Korôsi  Csoma-Archw ^  II  [1926]»  36),  et 
qui  a  pu  être  adopté  en  mongol  médiéval  («-  devant  1  est  passé 
régulièrement  en  mongol  à  i-  au  moins  dès  le  xiv*  siècle)?  Ou 
le  prétendu  ianb  des  Kaitak  ne  provient-il  en  fin  de  compte  que 
du  Sanb-i-Gazan-han  qu'Evliyà-Celebï  a  dû  connaître? 

4o"  ^\:^Jad,  =  turc  (j^<w5  rfûsw/ï/i,  «ennemi  77.  Ne  rappelle 
rien  en  mongol.  Ce  pourrait  être  une  forme  dialectale  du  turc 
yatei  y  ad,  «étranger  77? 
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li  1**  (^U  mU»  ianb-bai,  =  turc  Jb^^kj*  mazârjilar,  «  les  gar- 
diens de  tombeaux  97.  M.  Barlol'd  a  transcrit  iatdhtai,  sans  dire 
qu'il  corrigeait  le  texte,  mais  peutrétre  parce  que  -tai  est  un 
suffixe  adjectif  mongol.  Je  suis  très  peu  sûr  du  caractère  mon- 
gol de  lexpression  et  j'inclinerais  presque  à  lire  ^U  voâ*  ianh- 
bàn,  R  gardien  dasanbn  (011  la  finale  usuelle  bon,  au  sens  de 
R gardien  79,  est  iranienne);  ce  serait  alors  le  nom  des  gardiens 
du  oanb-i-ûazan-han  près  de  Tauriz. 

De  Texamen  ci-dessus,  il  résulte  que  la  liste  de  mois  mon- 
gols kaitak  transmise  par  Evliyâ-Celebî  est  importante  et  con- 
serve, par  exemple  pour  hàliyà,  «  milan  n,  des  archaïsmes 
certains.  Par  ailleurs,  celte  liste  offre  des  ressemblances  inquié- 
tantes avec  celle  antérieure  de  Kazwînî,  et  on  ne  peut  se  dé- 
fendre de  penser  que  peut-être  Evliyà-Celebî  a  tout  au  moins 
corsé  la  sienne  avec  celle  de  son  prédécesseur.  Ceux  qui  ont 
accès  aux  originaux  des  deux  textes  devraient  reprendre  la 
question  à  ce  point  de  vue ,  et  en  même  temps  vérifier  si  les 
ressemblances  entre  Evliyâ  -  Celebî  et  Kazwînï  s*ëtendent  à 
d'autres  listes  qu'à  colle  des  mots  mongols.  Tant  qu'on  n'aura 
pas  procédé  à  cet  examen,  nous  pourrons  douter  du  crédit 
qu'il  convient  d'accorder  au  prétendu  dialecte  mongol  des  Kai- 
tak que  Evliyâ-Celebî  est  jusqu'ici  seul  à  nous  révéler. 


MÉLANGES- 


TATHAGATAGARBHA  ET  ALAYAVIJfÎAIVA. 

^  La  traduction  anglaise,  par  T.  Suzuki,  du  Mahâyânaçrad- 
dhotpàda  (Chicago,  Open  Court,  1900),  ainsi  que  la  version 
française,  par  S.  Lévi,  du  Mahâylnaiûtrâlarfikâra  (Paris, 
Champion,  1911)9  ont  attiré  l'attention  sur  deux  notions 
mahâyâniques  —  Tathâgatagarbha  et  Àlayavijnâna  —  qui 
parurent  abstruses,  faute  de  termes  correspondants  en  la  philo- 
sophie européenne.  Leur  valeur  exacte,  distincte  déjà  dans 
ces  deux  textes,  apparaîtra  peut-être  sous  un  jour  autre  quand 
nous  aurons  accès  à  un  plus  grand  nombre  de  documents, 
après  exploration  du  canon  bouddhique  dans  les  diverses 
langues  où  il  s'est  exprimé.  Dès  à  présent  toutefois  il  semble 
possible  de  redresser  certaines  erreurs  et  d'entrevoir  la  portée 
lies  deux  notions. 

TathIgatagabbha.  —  Faut-il  traduire  cette  expression  :  «  Ta- 
thâgata's  womb»  (Suzuki),  (c matrice  de  Tathâgata?)  (S.  Lévi)? 
Garbha  signifie  non  pas  simplement  «matrice 79,  mais  «fœtus». 
De  fait,  P.  Ollramare  {Thiosophie  bouddhique,  Paris,  Geuth- 
ner,  1933)  traduit  «embryon  de  Tathâgata»  (3 18),  mais  il 
passe,  croyons-nous,  à  côté  de  la  signification  authentique, 
car  son  interprétation  revient  à  la  précédente  :  il  voit  dans  le 
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Taifaâgatagarbha  Tembryon  i^ou  naiumt  les  Tathâgatas.  Nous 
allons  essayer  de  montrer  qu'il  s'agit  de  Tembryon  que  les 
Tathâgatas  engendrent. 

Le  texte  de  la  BhagavadgUà  (XIV,  3),  cité  dëjà  par  Suzuki 
(5/i),  puis  par  OItramare  (Sig),  estpoutant  décisif.  Dans  le 
grand  Brahmâ  comme  matrice  [yoni,  non  garhha),  Kfsna  dé- 
verse le  germe  [garbham)  d'où  procèdent  tous  les  êtres î*l 

Les  composés  de  garbha  attestent  que  ce  mot  désigne,  plus 
encore  que  l'organe  féminin,  l'acte  dont  l'aspect  passif  est  con* 
ception,  l'aspect  actif  fécondation.  Ainsi  garbhakara  «produi- 
sant l'imprégnation 79,  garhharasa  «désirant  concevoir»;  gar- 
bhalahana  c(  symptôme  de  conception  effectuée  n ,  garbhàvakrânti 
(t descente  du  fœtus  dans  la  matrice».  A  travers  ces  expressions 
transparaît  le  sens  de  la  racine  grabh=grah,  au  passif  «  conce- 
voir», à  l'aclif  e?  engendrer  7î. 

Ts'ang  9K  9  qui  traduit  garbha,  n'a  jamais  signifié  «  matrice  »  ; 
nous  avouons  qu'il  ne  signifie  pas  davantage  «embryon».  Ce 
mot,  qui  a  aussi  l'acception  technique  depitaka,  veut  dire  «ca- 
cher, mettre  en  lieu  sûr,  garder,  contenir;  trésor,  cachette». 
Il  s'applique  aussi  bien  au  dépôt  qu'au  magasin  auquel  le 
dépôt  est  confié. 

I\lnis  remarquons  que  l'embryon  lui-même,  et  abstraction 
faite  de  Torgane  qui  pendant  plusieurs  mois  l'abrite,  se  trouve 
enserré  dans  des  membranes  qui  l'enveloppent.  Hiranyagarbha, 
dans  le  folk-lore  brahmanique,  ce  n'est  pas  une  mine,  matrice 
d'oii  jaillirait  l'or,  c'est  l'œul  d'or  d'où  sortent  tous  les  êtres. 
Osons  traduire  Tathâgatagarbha  «la  progéniture  des  Boud- 
dhas». 

Si  l'on  entendait  par  ce  terme  sanscrit  une  matrice  d'où 
proviendraient  les  Bouddhas,  on  aboutirait  à  une  impossibilité 
spéculative;  impossibilité  à  laquelle  OItramare  ne  se  montre 

')  Marna  yonir  mahad  Brahmâ  tasmin  garbham  dadhâmy  aham. 
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pas  insensible,  mais  à  laquelle  il  se  résigne.  Cet  Urgrund 
origine  des  Bouddhas  supposerait  un  substanlialisme  ^el  qu'il 
en  existe  pour  les  brahmanes,  mais  incompatible  avec  les  prin- 
cipes du  Bouddhisme.  Par  contre,  cette  religion  n'exclut  pas 
une  sorte  de  déduction  du  réel  à  partir  de  la  pensée  du 
Bouddha  :  le  dharma,  tout  ensemble  loi  et  existence  phéno- 
ménale, proféré  par  la  prédication,  est  dans  la  mesure  où  le 
Mattre  Tenseigne,  et  selon  le  langage,  adapté  aux  diverses 
consciences,  dans  lequel  il  l'exprime.  Le  dogme  du  Trîkâya 
représente  ainsi  un  triple  enseignement,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  un  triple  aspect  de  la  réalité.  Le  garhha  qu'engendrent 
les  Bouddhas  consiste  en  cela  même.  Il  résulte,  selon  le  Mahâ- 
yânaçraddhotpàda,  d'immenses  et  d'innombrables  mérites,  ceux 
que  condense  le  bodhicitta  et  que  met  en  œuvre,  pour  le  salut 
universel,  l'opération  de  Celui  qui  doit  faire  le  magicien  pour 
se  rendre  Sauveur,  qui  doit  par  conséquent  à  la  fois  tromper 
et  délivrer. 

Notre  interprétation  nous  paraît  non  seulement  conforme  à 
l'usage  du  mot  garhha  et  seule  admissible  dans  la  philosophie 
bouddhique,  mais  corroborée  par  des  textes  explicites  :  i""  Le 
Milmdapanha  [lYv  5,  i5)  [trad.  des  S.B.E.,  t.  II,  i5]  com- 
pare à  l'enfantement  la  génération  par  le  Tnthâgata  d'une 
voie  salvatrice.  —  a**  Le  Kiaichen  mi  king  chou  fl^^l^W^^^ 
commentaire  par  Yuan-ts'ô  m  ri]  (613-696)  à  la  version  de 
Hiuen-tsang  du  Sandhinirmocanasûtra,  déclare,  en  un  passage 
traduit  par  P.  DemiëviUe  {B.É.F.E.-O.,  XXIV,  1-2,  p.  53), 
que,  selon  l'auteur  du  Tr%kâyaçâstra{\^  Nâgasenamabâyâniste) , 
^dans  le  fruit  de  Bouddha  il  n'y  a  que  véritable  identité  (Jlt 
^  bhûtatathatâ)  et  sagesse  de  véritable  identité  (jl|]bl^ 
bhûtatathatâbodbi),  sans  aucune  qualité  constituée  par  des 
lak^nas  grossiers  tels  que  forme  ou  son  y.  Ce  passage  répartit 
les  sectes  bouddhiques  selon  qu'elles  admettent,  ou  non,  une 
dualité  de  l'absolu  et  du  relatif  (^4^  j^  «essence  fondamen- 
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taie»  —  ne  disons  pas,  comme  Demiéville,  «madère»  ori- 
ginale —  et  j^  «reflet 99 )•  Ainsi  lentité  fondamentale  des 
Yogàcâras,  la  bfaûtatathatây  est  expressément  «fruit  de  Boud- 
dha 7)\  —  et  il  importe  assez  peu  que  le  mot  sanscrit  visé  par 
le  traducteur  chinois  soit  garbha  ou  phiUa. 

m 

Àlayayijnâna.  —  Yamakami  Sogen  [Syttems  of  Buddhùtic 
thouffht,  Calcutta  University,  191  s,  p.  s 58)  eut  le  mérite  de 
signaler  Tindécision  des  traducteurs  pour  rendre  ce  terme  en 
chinois.  Parainârlha  et  Çiksânanda  écrivent  wou  mou  ehe  ^ 
i^  ÎÊ  (^ la  pensée  sans  disparition»,  version  évidente  de  oriaya. 
Hiuan-tsang  et  la  tradition  des  Vijnânavâdins  ou  bien  recou- 
rent à  de  simples  transcriptions,  ou  emploient  Texpression 
ts'at^  che;  il  appert  des  contextes  que  le  correspondant  sans- 
krit est  â-laya  n réceptacle,  maison,  asile». 

Par  un  singulier  hasard,  les  deux  interprétations  aboutissent 
au  même  résultat.  La  conscience  «où  rien  ne  disparaît»,  con- 
serve tout,  comme  un  magasin.  Sans  doute  l'idée  d'olaya  se 
mua-t-ello  en  colle  tWllaya  qui,  de  la  sorte  et  à  tout  prendre, 
lui  ('(juivalait.  Sinon  il  faut  admettre  ce  paradoxe,  que  les  In- 
diens Panimârtha  et  Çiksânanda  auraient  méconnu  le  sens  du 
terme  sanskrit,  et  que  ce  sens  aurait  été  aperçu  par  un  Chi- 
nois, Hiuan-tsang.  Celui-ci  ayant  travaillé  au  milieu  du 
vn*  siècle,  cent  ans  après  Paramârtha,  put  corriger  le  premier 
traducteur  indien,  mais  prenons  garde  que  Çikçânanda,  qui  fit 
sa  vei^sion  du  Mahàyânaçraddhotpàda  entre  700  et  71  o,  pouvait 
profiter  de  Hiuaii-t^ang. 

\a'  Mahâynna  reconnaît  ainsi  l'existence  de  deux  principes- 
réceptacles,  niytérieux  et  chargés  d'un  contenu  susceptible 
d'évolution  :  le  fruit  ou  l'embryon  des  Bouddhas,  et  cet  arcane 
où  se  conserve  le  fin  fond  de  la  pensée.  Un  parallélisme  doit 
exister  entre  ces  dogmes.  Le  fait  est  que  dans  le  Mahàyâna- 
çraddhoipûda  ils  ont  pour  fonction  d'expliquer  le  sacpsâra.  Dans 
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la  samatà  {JBï)  de  la  Bhûtniathatâ,  c'est-à-dire  dans  l*ordre 
éterDel  ou  absolu  ce  rôle  est  joué  par  le  Tathâgatagarbha  ; 
dans  Tordre  de  la  pensée  relative  il  est  dévolu  à  râlayavijnâna. 
Quelle  que  soit  la  doctrine  yogâcâra ,  ceci  résulte  nettement  du 
texte  de  Yuan-tsô  déjà  cité,  qui  glose  le  mot  ce  reflet'?  par 
cr  transformations  de  Tidentité  universelle  "  (  Ift),  vijnâna. 

On  a  parlé,  non  sans  raison,  d'un  «idéalisme»  vijnâna- 
vâdin  ou  yogâcâra.  Mais  n'usons  de  concepts  philosophiques 
occidentaux  qu'avec  une  extrême  prudence;  la  notion  d'idéa- 
lisme, déjà  floue  en  Occident,  convient  mal  à  une  philosophie 
comme  celle  de  l'Inde,  qui  n'a  jamais  —  parce  qu'elle  ne  pro- 
cède pas  de  Platon  —  admis  d'ct idées  79.  Le  vijnâptimâtra  chez 
un  Vasubandhu,  quoiqu'il  définisse  l'être  par  la  représenta- 
tion, diflî^re  de  l'idéalisme  berkeleyen,  selon  lequel  esse  est 
perdpere  aut  percipi  Ce  ne  serait  pas  une  notion  bouddhi(|ue, 
si  l'être  n'y  résultait  pas  de  l'acte.  Ce  ne  serait  pas  une  notion 
indienne,  si  la  connaissance  s'y  réduisait  à  une  image  passive 
de  l'absolu,  comme  dans  la  S-ecjpia  des  Européens. 

Le  système  yogâcâra  est  une  doctrine  du  citla,  ainsi  d'ail- 
leurs que  le  vieux  yoga.  Mais  ici  citta,  manas,  rijnàna  ne  sont 
point  synonymes,  comme  ils  peuvent  l'être  dans  telle  spécula- 
tion brahmanique.  Le  citta  des  Yogâcuras,  >^  des  traducteurs  du 
Mahàyânapraddhotpâia ,  c'est  le  Mahâyâna  lui-même,  voie  et 
loi,  d*oii  découlent  et  Tordre  éternel  du  paramârthasatya,  et 
les  vicissitudes  de  la  transmigration.  Le  vijnâna  (1$)  c'est  l'as- 
pect relatif,  « samsârique t?  de  cet  Esprit  absolu,  disons  la 
pensée.  Au  sein  de  celte  pensée,  nous  discernons  plusieurs 
opérations,  les  vijnânas  de  chacun  des  cinq  sens,  le  vijnâna 
du  manas  ou  sensarium  commcin^  (manovijnâna),  le  vijnâna  de 
la  conscience  de  soi ,  enfin  un  huitième  vijnâna ,  Tâlaya ,  for  in- 
térieur le  plus  intime. 

Nous  constatons  aussi  deux  (tidéalismes^  dans  les  mêmes 
systèmes  yogâcâra  :  Tidéalisme  de  l'Esprit  absolu  ou  citta,  et 
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celui  de  la  pensée  concrète  ou  vijnâna.  Le  premier  correspond 
en  quelque  façon  à  Tidéalisme  de  Fichte  ou  de  Scbelling,  le 
second  à  celui  ^e  Berkeley;  mais  dans  la  pensée  moderne  ces 
formes  (Kidéalisme  ne  s'adaptent  pas  Tune  h  l'autre  en  un  seul 
corps  de  doctrine  comme  dans  le  MahàyânaçradJhoipâia. 

L'opération  propre  de  vijnàna  se  doit  considérer  en  un  sens 
plus  large  (|ue  l'acception  technique  de  ce  mot,  comme  nom 
d'un  des  skhandas.  Ce  n'est  point,  suivant  Tétymologie,  une 
discrimination,  sorte  de  pendant  analytique  de  la  synthèse 
appeli^e  smpjnâ.  (l'est  pour  ainsi  dire  le  dénominateur  commun 
des  actes  de  pensée,  en  tant  que  celle-ci  envisage  un  objet,  ou 
se  prend  pour  objet,  ou  travaille  sur  les  objets  (^dharma,  âlam- 
bana)\  en  d'autros  termes  à  la  fois  les  représentations  et  la  capa- 
cité de  se  représenter;  car  jamais  la  psychologie  indienne 
n'admet  d'états  à  part  des  actes  qui  les  produisent.  L^'âlava- 
vijnâna  consiste  donc  non  en  la  «sensation  du  tréfonds  7> 
(S.  Lévi),  mais  en  ce  tréfonds  de  la  pensée  ou  s'emmagasinent 
les  souvenirs,  oii  sVlaborent  les  représentations  futures.  Jiryo 
Masiida  [Der  individualistische  IdeaUsmtu  der  YogàcâraSchule , 
Heidelberg,  collection  Walleser,  1926,  p-  37-29),  scrupu- 
leux connaisseur  du  Vtjnaptimàtrasiddhtçâstra,  décrit  le  rôle  de 
lalayuvijnâna  comme  une  réception  et  une  conservation  des 
données  empiriques  ^^K  Mais  son  tort  est  d'imaginer  à  la  façon 
de  l'association  dos  images  ou  des  idées  chez  Stuart  Mill  cette 
assimilation  des  facteurs  de  l'expérience;  la  conception  indienne 
de  la  pensée  ne  paraît  point  aussi  simpliste.  Les  germes  de 
l'expérience  future  sont  inhérents  à  l'acle  spirituel,  et  les  im- 
prégnations de  mérite  ou  de  démérite  qui  affectent  la  connais- 
sance ne  se  reçoivent  pas  du  dehors.  Tout  dharma  perçu  est 
sarnskâra  opéré;  tout  artha  objet  de  connaissance  est  simple 

''}  «Das  Aurnchmon  der  bîjas  odor  vàsanas  aus  der  Weltdcr  Erscheinongen 
iind  ihre  Aufbowahninf^.T) 
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but  ou  achèvement  d'un  processus  cognitif.  Nous  autres  distin- 
guons, opposons  Tenregistrement  et  l'invention;  il  a  fallu  que 
Bergson  vint  critiquer  notre  psychologie  pour  montrer  que 
mémoire  et  liberté  s'impliquent  comme  doux  faces  complé- 
mentaires de  la  vie  spirituelle.  Dans  l'Inde  semblable  démons- 
tration serait  superflue,  conserver  et  innover  ne  forment  p^ 
une  antithèse. 

Le  vijnânavâda  des  plus  anciens  Yogàcâras  ne  s'accompagne 
pas  toujours  d'une  métaphysique  du  citta ,  comportant  la  Ta- 
thatâ  et  le  Tathâgatagarbha  ;  mais  pareillement  le  çûnyavâda 
des  Mâdhyamikas  passe  sous  silence  bodhi,  nirvana,  et  le  rôle 
des  Bouddhas  sauveurs.  Les  principes  de  tout  Bouddhisme 
n'avaient  pas  à  être  répétés  dans  chaque  philosophie  boud- 
dhique; c'est  ainsi  que  saint  Bonaventure  et  saint  Thomas 
n'étaient  pas  tenus  d'intégrer  h  leurs  systèmes  le  bagage  commun 
de  tout  Christianisme,  nécessairement  sous-entendu,  par  ex- 
emple des  arguments  en  faveur  de  la  Trinité  ou  de  la  divinité 
de  Jésus.  Mais  nous  commettrions  une  énorme  méprise  si  nous 
méconnaissions  qu'une  théorie  de  la  vérité  absolue  demeure 
sous-jacente  et  à  cette  critique  des  dbarmas  qui  constitue  la 
philosophie  mâdhyamika,  et  à  cette  autre  critique  de  l'expé- 
rience phénoménale  qui  constitue  le  vijnaptimâtravâda.  La 
théorie  de  l'Esprit  absolu  n'apparaît  point  dans  le  Viffiçakakâri' 
kâprakarcaja  de  Vasubandhu ,  mais  s'épanouit  dans  le  Mahâyâ- 
natûtrâlarfikâra  d'Asanga  (milieu  du  iv'  siècle),  frère  et  conver- 
tisseur de  Vasubandhu  ^^).  Le  pseudo-Açvaghosa,  auteur  du 
Mahàyânafraddhotpâda,  écrit ^lui-SLUssi^  h.  une   époque   où,  les 

0)  Roscnberg  a  su  reconnaître  que  le  Bouddhisme  n^exclut  point  une  méta- 
physique de  l'absolu,  car  il  y  a  d'autres  notions  de  l'absolu  que  le  subslantia- 
lisme  de  Tâtman  ou  du  brahman.  Il  fut  donc  plus  avisé  que  Wallescr  et  son 
^  école,  qui  dénoncent  —  avec  Y.  Sogen  —  un  prétendu  védantismc  implicite 
chez  les  .Yogàcâras.  A  notre  avis  ce  sérail  plutôt  pour  faire  pièce  au  Vedànta 
que  les  Maliâyânistes,  transposant  en  doctrine  do  l'absolu  la  pratique  du  yoga, 
ont  construit  un  grandiose  système  du  citta. 
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sûtras  des  divers  darçaiias  étant  soit  rédigés,  soit  en  cours  de 
rédaction ,  la  dogmatique  des  Bouddhistes  devait  opposer  au 
réalisme  brahmanique  sa  propre  conception  de  l'absolu  ;  il  ne 
suflisait  plus  sans  doute  de  se  limiter  à  une  phénoménologie. 
Ainsi  se  justifieraient  tant  la  correspondance  que  la  distinction 
de  ces  deux  aspects  de  la  vérité  selon  les  Yogâcâras  :  la  quasi- 
ontologie  du  Tathâgatagarbha  et  Tépistémologie  de  Tâlaya- 
vijnâna. 

Paul  Masson-Oursbl. 
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E.   Dl  ZiMBAQB.  MaMVBL   DE  GéltééLOCIB  ET  DE  CHBOEOLOGIE   POUR  l'hISTOIEE   DK 

l' ISLAM .  —  Hanovre,  Heinz  Lafaîre,  Orient-Buchhandlung,  1997;  gr.  in-4*, 
i'*  partie,  p.  1-160;  9*  partie,  p.  j6i-388,  avec  indices,  au  tableaux 
généalogiques  hors  texte  et  5  cartes. 

Cette  première  partie  est  divisée  en  i56  sections  réparties  entre 
8  chapitres  :  kbaiifat,  les  gouverneors  des  grands  centres  (amsâr), 
Espagne,  Afrique,  Arabie,  Irak  et  Mésopotamie,  Asie  Mineure  et  empire 
ottoman. 

Le  chapitre  1*'  énumère  les  khalifes  depuis  Abu  Bakr  jusqu^an  dernier 
abbasside  du  Caire.  Suivent  les  listes  des  vizirs  des  khalifes,  des  Amir 
al-Umarft  et  de  leur  vizirs,  des  Bannékides,  des  Mnhallabiilcs,  Khâki- 
aides,  Foratidcs,  Nawâarides,  Harafiides,  Banû  Pasanjûs,  'Amidites, 
Bâîkides,  Banâ  Mukia,  Âl  ar-Rakil,  Baridites,  BamVl-Magribî,  Bnnû 
MâkûU,  Sarzdriyya  et  Banù  Juhaïr. 

Le  chapitre  11  donne  les  listes  de  gouverneurs  et  êarîfs  de  la  Mekke, 
de  Médine;  les  gouverneurs  du  Caire,  de  Damas,  d*Alep,  de  Mossoul, 
de  Bagdad ,  de  Basra,  de  Kûfa,  de  Ar-Rayy,  du  Pars  et  de  Naysâbfir. 

Le  chapitre  m  consacré  à  TEspagne,  mentionne  les  gouverneui*» 
d^Espagne  et  les  Mulûk  at-tawâïf  de  toutes  les  villes  où  ils  exercèrent  le 
pouvoir  (  1",  a*  et  3'  périodes). 

Dans  le  chapitre  iv,  sont  mentionnés  les  gouverneurs  de  l'Afrique; 
puis,  les  imâms  rustamides  de  Tâbart,  les  imams  du  Djebel  Nefousa,  lés 
Midrarites  de  Sijilmâsa,  les  Idrisites,  les  Aglabites,  les  gouverneurs  de 
Sicile,  les  Amirs  de  Crète,  les  Zaïrites,  les  Hammâdites,  les  Banû  'Isâm 
de  Ceata,  les  Banû  Magrflwa,  les  Banû  Ifren,  les  Almoravides,  les 
Almohades,  les  Hafsides,  les  BanûZakariyâ,  les  Banû  Muzgnl,  les  Banû 
Zayân,  les  Mérinides,  les  Sarîfs  du  Maroc,  la  domination  ottomane  en 
Algérie,  en  Tunisie;  les  Ijusaynides  de  Tunis,  les  Karamânlî  de  Tripoli- 
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taioe;  les  pachas  marocains  de  Tombouclou;  les  souverains  do  Wadai, 
les  Mahdites  du  Soudan  oriental  ;  *Abdelkâder  à  Tâkdemt  et  Mascara ,  les 
Banû  ^lih.  Pour  les  souverains  du  Harfir,  H.  de  Z.  ne  cite  que  le  dernier 
amîr  :  Muhammad  ibn  'Ali  avec  la  date  de  1188  H.,  et  renvoie  à 
Burlon,  Slanley  Lane-Poole  et  à  ¥  Encyclopédie  de  Fislatn,  t.  II,  p.  979. 
Mais  dans  la  bibliographie  donn^  par  Littmann  à  la  6n  de  son  article 
sur  le  Harar,  figure  une  note  de  René  Basset  inlilulëe  :  Chronologie  du 
rois  de  Harar  {î63j't88j),  parue  dans  le  Journal  oêiatique  de  mars- 
avril  191/1,  p.  d65-a58.  Cette  liste  des  Amirs  est  à  reproduire  dans  les 
addenda. 

Viennent  ensuite  les  Senousis  et  les  sultans  du  Dir-Fûr.  Une  seconde 
lacune  importante  est  à  signaler  dans  le  chapitre  consacre  à  TAfriqoe  : 
M.  de  Z.  ne  mentionne  pas  les  sultans  de  Kilwa.  Sons  le  titre  de  The  hi$- 
tory  of  Kilwa,  edited  front  an  arabic  M  s,  S.  Arthur  Stronga  publié  Tuni- 
cum  du  British  Muséum  (Ar.  a666)  qui  contient  la  liste  chronologique 
des  souverains  de  ce  sultanat  de  l'Afrique  orientale.  Elle  est  k  comparer 
et  compléter  avec  celle  de  Barros  {Da  Asta^  décade  I ,  iiv.  VIII,  chap.  iv 
et  vi)  qui  a  été  empruntée  à  un  document  identique.  Je  viens  justement 
d*étudier  ces  deux  sources  dans  un  article  destiné  au  volume  de  Mélange4 
Henri  Basset. 

Le  chapitre  iv  (Egypte  et  Syrie)  comprend  les  Tûlûnides,  les 
Ipidides ,  les  Fatimides  d'Egypte  et  leurs  vizirs ,  les  Ayyûbites  d'Egypte 
et  d'ailleurs,  les  Banû  Jarrâh,les  'Ammarites,  les  Humftrtekinides,  les 
Balinides  de  Syrie,  les  Mamlûks  Bahrites,  les  Mamlûks  Burjites,  les 
Khédives  d'Egypte  «  le  Mabdî  du  Soudan,  les  BantiSchâb  et  les  Banû 
Ma'n. 

Le  chapitre  vi  est  consacré  à  l'Arabie  et  comprend  :  les  gouverneurs 
sassanidcs  du  Yemen,  les  gouverneurs  des  khalifes  au  Yemen,  les  sei- 
gneurs Alidesà  la  Mekke  et  à  Mcdine(Banû  Lliay^ir  et  Banû  Mahnâ), 
les  Sulaymânides  (Alides)  au  Yemen,  les  Ziyâdites  de  Zabld,  les 
YaTurides,  les  Karmales  du  Bahrayn,  les  Banû'l-Karam  d'Aden,  les 
Najâhides  abyssins  à  Zabîd,  etc.  ;  les  Mahdîdes  ^ârijites  de  Zabld,  les  Çu- 
layhides  de  $ana,  les  liamdânides  de  Çuna,  les  Rasûlides  du  Yemen, 
les  Tâhirides  du  Yemen,  les  Circassiens  du  Yemen,  les  Rûmly  Lewend 
du  Yemen,  les  gouverneurs  oilomans  du  Yemen,  les  Rassides  (imâms 
zaydites),  les  imâms  de  Çana  (dynastie  moderne),  les  Wahhabites  du 
Nejd,  les  Banû  Raâîd,  les  Julandides  ou  Banû  'Ummâra  ibadites  de 
rOmân,  les  Wajîhides  de  T'Omân,  les  Banû  Sâma  de  TOmân,  les 
Nabhânides,  les  imâms  de  TOmân  en  résidence  à  Nafzwa  et  Bahlâ 
(889-967  H.),  les  Yarubides,  les  Sayyids  de  Mascate  et  de  Zanzibar, 
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les  sultaos  de  Kowayt,  les  ëmirs  de  Bahrayo,  les  émirs  de  TAsIr,  les 
sultans  de  Lâhij  près  d'Aden. 

Chapitre  vu  (*Irâk  et  Mésopotamie)  :  les  Hamdanides  de  Mossoul  et 
d'Alep,  les  Mirdâsides  d*Alep,  les  'Ukaylides,  les  Marwânides,  les 
Maziadites  d'Al-HiUa,  les  Batîha,  les  Numayrites,  les  Banû  Hafaja,  les 
Inâlides  d*Amid,  les  Nisânides  (maires  du  palais)  d'Amid. 

Chapitre  y  m  (Asie  Mineure  et  Empire  ottoman)  :  les  Seljûkides,  les 
Saidûkides  de  Erzerum,  les  Banû  Mangûjak  d*Erzinjân  ;  les  Daniâmen- 
dites;  les  Perwâne  de  Sinope,  Samsûn  et  Jânik;  les  Gâzî  Celebi  de  Sinope, 
les  Sâhib  Atâ  Ogullary ,  les  Amîrs  de  Kirdeboly,  les  Cupanides  de  Kasta- 
mûnï,  les  Isfendiarides,  les  Karasy-Oguilary  de  BdikesrT,  les  SâruJ^ân 
Ognllary,  les  Aïdin  Ogullary,  les  Kermianides,  les  Amîrs  de  Denizii, 
les  Hamid  Ogly  et  les  Tekké  Ogiy,  les  Mentesâ  OguUary,  les  Asraf 
Ogullary,  les  Al^T,  les  Yorgûj  Pasa,  les  Banû  Erelnâ,  les  Kâ^î  Burhân 
ad-<lîn,  les  Banû  Râhat,  les  Banû  Ramadan,  les  Dûlgâdir  (Dûlkâdr) 
OguUary,  les  Karamânides,  les  Ottomans. 

Cette  première  partie  s'arrête  à  Bâyazîd  II  Wali  ibn  Muhammad,  eo 
886  H.  D'après  les  renseignements  qui  me  sont  fournis  par  l'éditeur,  la 
deuxièpe  partie  suivra  ti-ès  prochainement  et  comprendra  des  tables  et 
cai-tes. 

Ce  manuel  de  généalogie  et  de  chronologie  a  été  compilé  avec  soin  et 
méi'ite  d'être  recommandé.  Pour  chaque  personnage,  on  a  indiqué  la 
date  (année,  mois,  et  Jour)  de  son  avènement  ou  de  son  entrée  en  ser- 
vice. Chacune  des  j  56  sections  est  suivie  d'une  bibliographie  sommaire. 
De  plus,  des  notes  abondantes  apportent  d'utiles  informations.  La  pre- 
mière partie  fait  bien  augurw  de  la  suite  de  l'ouvrage  qui  est  appelé  à 
rendre  de  signala  services  aux  islamisants  s'il  est  accompagné  d'un 
index  détaillé. 

Pendant  que  je  corrigeais  les  épreuves  du  compte  rendu  qui  précède , 
m^eat  parvenue  la  II*  partie  du  Manuel  :  elle  s*étend  de  la  page  i6i  ù 
388  et  contient  les  iSy  listes  suivantes  : 

La  fln  des  sultans  ottomans,  les  grands  vizirs,  les  pachas  d'Egypte, 
de  Bude  et  de  Bagdad;  les  gouverneurs  de  Bosnie. 

Chapitre  a  (Caucase  et  mer  Caspienne)  :  les  gouverneurs  de  l'Adar- 
bayjin  et  de  l'Arménie  ;  les  Sâjites  ;  les  Salukides  gouverneurs  de  Ar-Rayy  ; 
les  Sallârides;  les  Sirwânsâhs  de  Sirwân  et  de  Samâ{ia;  les  Hâkânides 
de  ^rwân;  les  Hâns  de  Kenje  (Elisabelhpol),de  Sekî  et  de  Karabâg; 
les  Saddadides;  les  Banû  Hâsim  de  Derbend;  les  Dabwaîhides,  ispeL- 
beds  du  Tabaristân  et  du  Gïlân  ;  les  gouverneurs  arabes  du  Tabaristân 

Gcz.  ao 
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les  Bawandites  du  Mâzandej'âo;  les  Banû  Afrisiâb  du  MâxaDderâa,  les 
Baduspanides  de  Ruslemdâr;  les  Jasatàoides  da  Daylam;  les  princes  et 
gouverneurs  Alides  du  Tabaristân  ;  les  Sayyids  da  Mâzanderân  ;  la  dy- 
nastie Kiâ  du  Gll&n;  les  rois  de  Karabâg;  les  rois  d*Ahar;  les  Ishakides 
du  Gll&n  et  les  gouverneurs  persans  de  la  Géorgie. 

Chapitre  X  (Perse  et  Transoxiane)  :  les^Tâhirides  gouverneurs  du 
Horâsfin  et  de  Bagdad;  les  Dulafides  du  Kurdistan;  les  ÇaSïrides  du 
Sijistân;  les  Samanides;  les  Bânljûrides  du  To^âristân;  les  Âl-i-Muhtij, 
seigneurs  de  As-Sagfiniân;  les  Slmjûrides  du  I^orâsân;  les  Banû  Faiigûn 
du  jûzjân  et  de  Bactres;  les  Sâr  du  Garôistân;  les  Afiln  d'UsrûSna;  les 
Emirs  d'Andarfiba;  les  Ilek-hâns  de  Transoxiane,  de  Bu|^ârâet  de  Kâs- 
gar,  Hotan  et  Balâsâgûn;  les  HârizmSâbs;  les  Âl-Bnrhân  de  Bu^ârâ  (tous 
les  souverains  de  colle  dynastie  portent  le  lakab  de  Burhftn  ad*d!a);  les 
Ziârides  du  Jurjân  et  du  Tabaristân  ;  les  Hasanwaïhides  du  Kurdisiân  ; 
les  Annazides  du  Kurdistan  :  les  Buyides  de  Bagdad ,  du  Fârs  et  du  Hû- 
zizlân,  du  Kirmân,  du  Jahul  et  de  rOmân;  los  vizirs  des  Buyides;  les 
Banû  liiâs  du  Kirmân;  les  Firûzânides  de  Sukûr;  les  Kâkwaïhides;  les 
Balinites  ou  Ismaéliens  de  Perse  à  Alamût. 

Cbapitre  xi  (Seljûkides  et  Atabegs)  :  les  grands  Seljûks;  les  Seljûkides 
de  rirâk,  de  Syrie  et  du  Kirmân;  les  Sihné  de  Bagdad;  la  famille  de 
Nizâm  al-mulk;  les  vizirs  des  Seljûkides;  les  Burides  atabeks  de  Damas 
les  Zenkides  atabeks  de  Mossoul,  de  Syrie,  de  Sinjâr  et  de  M&opotamie 
les  Bektekinides  atabeks  d*Irbil,  les  Oitokides;  les  Sâb-Armen  de  Halât 
les  lldegizides  alabeks  d'Adarbayjân  ;  les  Atabeks  de  Yazd,  les  Sâhs  de 
Bidlîset  d^Armen;  les  Salgarides  atabeks  du  Fâi*s;  les  Atabeks  Sawân- 
kâra  ;  les  Hazaraspidcs  atabeks  du  Luristdn  ;  les  Kutlug  Hâns  ou  Kara- 
l^itây  du  Kirmân. 

Chapitre  xii  (les  Mongols)  :  le  tableau  de  la  division  des  tribus;  les 
Hakaâns  suprêmes  ;  les  11-^Iâns  de  Perse  ;  la  Horde  bleue  du  Kipèak 
occidental;  la  Horde  blanche  du  Kipèak  oriental,  les  familles  rivales;  les 
Hâns  Girây  de  Crimée;  les  Jagataï  de  Transoxiane;  les  l^âns  de  Kazan 
et  de  Kazimow. 

Chapitre  xiii  (la  Perse  après  les  Mongols)  :  les  Jalâïrides  chiites  de 
T'Irâk;  les  Muzaflarides  du  Fârs,  du  Kirmân  et  du  Kurdistan;  les  In- 
juïdes  (le  Sîrâz;  les  Cupanidcs  d'Adarhayjân  ;  les  Sarbadarides;  les  Tugâ- 
timurides  du  Mâzanderân  et  d'Asterâbâd;  les  Karts  de  Hérat;  les  Kara- 
Koyunlu  de  Tabrïz,  les  Ak-Koyunlu  ou  Bayindirites  d^Adarbayjân  ;  les 
princes  de  Vile  de  Lâr  dans  le  golfe  Persique  et  de  Tile  de  Hormuz; 
les  Sâhs  de  Perse  ;  les  Kajars  ;  les  différentes  dynasties  kurdes  de  Bidlls , 
A^ât,  des  Hakkariyya  de  Vnn,  Waslânet  Jûlamarg,  d^Ardilân  et  Sahr- 
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zûi%  des  seigneurs  de  Imâdiyya  et  de  ZaJ^û ,  de  Jazîrat  ibn  'Omar,  de 
Jabal  Jû(b  et  de  Finik. 

Chapitre  xiv  (la  Transoxiane)  :  les  Timurides;  les  Saybanides;  la 
maison  de  Toglak-Timur,  les  Jânides  de  Bu^ârâ;  les  Mangits  de  Bu- 
^ârâ;  les  Hâns  dn  Huwârizm  =  Kbiva  ;  les  IJSns  de  Qokand  et  de 
Kâ$gar. 

Chapitre  xv  (Inde)  :  les  gouverneurs  du  Sind  des  Omayyades  et  des 
Abbassides;  les  Gaznavides;  les  Gurides  ou  Sansabanides  de  rAfganistan 
et  de  THindoustan:  les  sultans  de  Dehli  (turks,  afgans,  taglakides, 
sayyids,  lûdis,  afgans  sûri);  les  souverains  du  Bengale;  les  Jamides  du 
Sind;  les  Argunides  du  Sind;  la  maison  de  Langa  à  Mulân  et  Uôha;  les 
princes  de  Jawnpnr,  de  Malwa,  du  Cachemire;  les  Farukides  de  Khan- 
de§;  les  princes  du  Guzerate;  les  Bahmanides  de  Kulbarga;  les  Mulûk- 
i-tawftïf  du  Dekhan;  les  empereurs  mongols,  leurs  gouverneurs  au  Ben- 
gade,  les  nawâbs  du  Bengale,  Bihar  et  Orissa  ;  les  princes  de  Awdh;  les 
nizâms  de  Haydarâbâd;  les  souverains  d'Afganistan ,  du  Baluôislan,  dos 
Maldives,  de  Atchin  à  Sumatra,  de  Bantam  et  de  Paiembang  dans  le 
sud-est  de  Sumatra. 

L*auleur  a  ajout<$  en  supplément  la  liste  des  ëmirs  de  Harar,  des  sul- 
tans de  Kilwa  (oà  ne  figure  que  trois  noms  ;  elle  est  à  compléter  avec  les 
documents  que  j'ai  indiqués  déjà),  des  émirs  de  TAsIr,  des  Al-Sabîb, 
des  grands  vizirs  ottomans  (pour  faire  suite  à  ceux  de  la  page  166)  et 
les  dynasties  kurdes  du  canton  de  PiSdâr,  province  de  Sahrzûr. 

Suivent  un  index  des  noms  de  personnes  et  de  familles  (p.  3i  7-38i) 
et  an  index  dos  noms  de  lieux,  des  corrections  et  additions,  s/i  tableaux 
généalogiques  hors  texte  et  5  cartes  (Espagne  musulmane  vers  ^5o 
h^.,  Asie  Mineure  vers  780;  Syrie, 'Irfik  et  Mésopotamie  vers  53o; 
Iran  vers  780  et  l'Inde  vers  800). 

Dans  la  préface  qui  a  paru  avec  la  seconde  partie,  ainsi  que  la  table 
des  matière  et  les  indices,  M.  de  Zambaur  rappelle  l'œuvre  de  ses  pré- 
décesseurs qu'il  a  utilisée  :  les  Muhammedan  dynasties  de  Stanley  Lane- 
Poole,  leur  traduction  russe  légèrement  augmentée  par  M.  Barlhold  et, 
en6n,  leur  traduction  turke  par  S.  E.  Halil  Edhem,  directeur  générai 
du  musée  national  de  Constantinople.  Mais  son  Manuel  est  infiniment 
plus  étendu  et  plus  complet  et  constitue  un  instrument  de  travail  de 
premier  ordre  dont  on  ne  saurait  trop  le  remerder. 

L'auteur  a  naturellement  utilisé  le  Kâmil  de  Ibn  al-Atîr,  mais  il  y  a 
joint  tous  les  renseignements  accessibles  fournis  par  les  inscriptions  et 
les  monnaies.  Ces  derniers  sont  indiqués  par  un  petit  rectangle  pour  les 
inscriptions  et  un  petit  rond  pour  les  monnaies,  devant  tons  les  noms 

30. 


308  AVRIL-JUIN  1927. 

empruntés  à  l*épigraphie  et  ë  la  numismatique  En  somme,  ce  Manuel 
est  excellent  et  rendra  les  plus  grands  services.  M.  de  Zambaur  a  rédigé 
son  livre  en  français;  nous  ne  pouvons  qu*étre  sensible  au  choix  de 
notre  langue  que  Téminent  orientaliste  autrichien  manie  comme  un  des 
nôtres. 

Gabriel  Febrand. 


l'rof.  Konrad  Miller.  Mappae  ababicae,  t.  I,  texte,  fasc  i  et  9,  63  pages, 
cartes  :  fasc.  i ,  cartes  de  la  Médileiranée  ;  fasc.  a ,  carte  du  monde  d*Edrisî 
en  six  feuilles.  —  Chez  Tauteur,  Staflleubergstrasse,  56,  a  Stuttgart; 
igaô,  gr.  in-Zi*. 

M.  K.  M.  auquel  on  doit  déjà  de  belles  publications  de  cartes  médié- 
vales sous  le  titre  de  Mappae  mundi,  a  récemment  fait  savoir  qu^il  allait 
entreprendre  un  travail  de  même  nature  sur  la  cartographie  arabe  sous 
le  titre  :  Mappae  arabicae.  Cette  publication  doit  comprendre  6  volumes  : 
I.  Les  cartes  de  la  Méditerranée,  la  grande  carte  d'ËdrIsI  de  1 15&  et  la 
l>etite  carte  du  même  géographe  de  1 1 99;  U.  Les  cartes  arabes  des  pays 
d'Europe  et  d'Afrique  (Espagne,  Italie  et  Balkans,  France  et  Allemagne, 
nord  de  TEurope  et  partie  occidentale  de  T Asie  jusqu'à  la  mer  d'Aral;  les 
pays  d'Afiique  sans  TÉgypte,  et  TEgypte);  111.  Asie  antérieure  et  Asie 
méridionale  (Palestine  et  Syrie,  Asie  Mineure  et  Mésopotamie;  Arabie 
avec  le  golfe  Pei-sique;  Asie  méridionale  [Iran]  avec  Tlnde,  les  îles  de 
TExtréme-Orient  et  la  Chine);  IV.  Asie  centrale,  septentrionale  et  orien- 
tale (Arménie,  mer  Caspienne  et  pays  voisins;  Asie  septentrionale,  nord- 
orientale  ,  Perse  septentrionale  et  Turan  ;  Asie  septentrionale  à  Test  de  la 
mer  d'Aral):  V.  Cartes  du  monde  :  environ  Uo  petites  cartes  arabes, 
persanes  et  syriennes  dont  quelques-unes  en  couleur;  la  grande  carte 
d'Edrïsî  et  la  carte  de  Muhammad  bin  'AU  bin  Almiad  as-Sfaksî,  ces  deux 
dernières  en  couleur;  VI.  Volume  complémentaire. 

L'exécution  de  ce  beau  programme  qui  doit  mettre  à  notre  disposition 
des  documents  précieux  disséminés  dans  les  grandes  bibliothèques 
d'Europe  est  heureusement  commencée  :  les  deux  premiers  fascicules 
doubles  (texte  et  cartes)  du  tome  I  viennent  de  me  parvenir. 

Le  premier  fascicule  de  texte  (p.  i-3a)  contient  une  introduction  où 
l'auteur  expose  comment  sera  réalisé  son  programme.  Vient  ensuite  nue 
notice  sur  les  débuts  de  la  cartographie  en  Asie  avec  des  illustrations 
représentant  :  une  carte  sur  papyrus  des  mines  d'or  ^yptiennes  du 
xiu*  siècle  avant  notre  ère ,  une  carte  babylonienne  en  caractères  cunéi- 
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formes  (publies  en  transcription  )  du  yiu'  siècle  arant  notre  ère.  Pour  la 
cartographie  arabe ,  M.  K.  M.  divise  les  cartes  en  trois  sortes  :  celles  du 
rni*  et  ix'  siècles  dont  les  auteurs  se  sont  inspirés  des  caries  de  Tantiquité 
classique  ei  particulièrement  de  celles  de  Ptolëmée.  Des  reproductions 
de  cartes  du  manuscrit  de  IJuwârizml  de  Strasbourg  (Tile  des  joyaux  = 
Ceylan,  le  cours  du  Nil  sortant  de  la  montagne  de  la  lune,  la  carte  des 
Palus  Maeotide  ou  mer  d'Azof)  illustrent  ces  emprunts.  Viennent  ensuite 
les  cartes  proprement  arabes  de  Abu  Zayd  al-Balhl,  Istal^rl,  Ibn  Hawkal, 
Mukaddasï,  etc.,  des  x*  et  xi*  siècles  dont  le  caractère  schématique  est 
bien  connu;  et  enfîn,  Edrïsl,  au  milieu  du  xn*  siècle,  et  ses  suc- 
cesseurs. 

La  première  livraison  de  Tatlas  contient  en  &  pages  doubles,  1 3  cartes 
de  la  Méditerranée,  publiées  en  reproduction  photographique  des  ori- 
ginaux et  en  reproduction  au  trait  avec  transcription  des  noms  géo- 
graphiques en  caractères  latins.  Elles  peuvent  ainsi  être  utilisées  par  les 
géographes  non  arabisants. 

Le  second  fascicule  do  texte  est  consacré  à  la  grande  carte  d'Edrîsî. 
Après  une  courte  biographie  du  grand  géographe  arabe  sur  les  débuts 
duquel  nous  ne  savons  pas  grand*cbose  (cf.  Tintroduction  de  la 
Description  de  l'Afrique  et  de  ^Espagne  par  EdrIsî  de  Dozy  et  De  Goeje), 
M.  K.  M.  rappelle  les  relations  du  Sarïf  avec  le  roi  Roger  11  de  Sicile 
et  ënumère  les  manuscrits  que  nous  possédons  de  son  œuvre  géogra- 
phique : 

Le  3931  de  notre  Bibliothèque  Nationale  (ancien  893)  qui  devrait 
contenir  71  cartes  :  une  carte  pour  chacune  des  10  sections  des  7  cli- 
mats et  une  carte  générale,  mais  n'en  contient  en  réalité  que  69  (les 
cartes  de  la  1"  et  de  la  3*  section  du  7*  climat  manquent).  C'est  le 
fameux  ^jU^l  v3^y^)  i  v3^-'^^t  a^-y  v^<^onnu  aussi  sous  le  litre  de  v'^" 
Aa,^  ff  Livre  de  noger  1»  ; 

Le  3333  du  même  fonds  qui  est  le  même  que  le  précédent,  mais 
sans  caries  (ancien  893); 

Le  3333  (ancien  89^),  abrégé  des  précédents.  Cf.  paiement  lo 
393&  (ancien  896)  qui  est  une  table  des  matièi*es  due  à  Michel  Sabb.igh 

du  3333. 

M.  K.  M.  rappelle,  d'après  Reinaud,  qu'EdrIsI  aurait  rédigé  en  1161, 
une  autre  géographie  du  monde  connu  de  son  temps  pour  le  roi 
Guillaume  l"^^\  fils  et  successeur  de  Roger  11,  sous  le  titre  de  jay^ 

t^)  El  non  Guillaume  II.  Celui-ci  dit  le  Bon,  fils  de  Guillaume  1*'  dit  le 
Mauvais (  1  i54-u66),  régaa  de  1166  à  1189.   -.  .. 
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jJjJ\  Sié'yjy  j^^\  (cf.  DozY  et  De  Goeje,  Detcrip^n,  p.  iv)  on  de  tAsi 
JiJUll  [5  JLJL41]  d*aprè8  AbûIHdft  (tiûf.).  Cet  ouvrage  semUe  perdu. 
M.K.M.  cite  encore  un  abr^  de  la  grande  géographie  d^EdrfsI  inti- 
tulé ^yU)  jo)^,  qui  est  un  abrégé  dn  Nuzkat  al-mustak.  Ce  manuscrit 
existe  eu  un  unique  exemplaire  dans  la  bibliothèque  Hakim  Oglu  *Ali 
Veêa  de  Constantinople  où  il  a  été  catalogué  sous  le  n*  688.  (M.  K.  M. 
donne  ces  indications  d*après  Tinsuffisante  notice  consacrée  h  Edrîsl  par 
C.  F.  Seybold  dans  V Encyclopédie  de  l'isldtn,  t.  U,  p.  ^79).  D'après  des 
renseignements  que  m'a  aimablement  fournis  notre  savant  confrère  Mu- 
krimin  Khalil  Bey,  ce  manuscrit  est  intitulé  J^  ^^  SS^  juLÇ«  Ail  ^i 
^^^,>t.  Mais  jo  possède  un  autre  exemplaire  de  cet  abrégé  qui  m*a  été 
envoyé  de  Damas  par  le  regretté  commandant  Maiiiijoud.  Le  litre  de 
mon  manuscrit  est  au  commencement  :  ^yU\  j^^  aXI  ^^I  <JjSi  il  con- 
tient 63  feuillets  de  196  x  li 5,  de  18/19  ^^S^^  ^  ^  P^*  ^  y  iiianque 
quelques  sections  des  III*  et  IV*  climats.  Au  foi.  3  r*,  i.  1  et  suiv. ,  il 

est  dit  :  ^  ^r^'  (^^)  o-^^*^'-^^  §^'  j^*  v^(^  J^^i  *^  y*y^^  ^*^ 

tf;^  Li6;L^I  ^Lic,  \  i-'^yci-^^  l^SJ^  ^^  ^y^  ^^  i  J»)^^  Cfi^  f^ 

je-ûJl  vVb  l^U-  çLîml^  I4ÛIJI  »-^yi,  I4JU».  ;>4^>  W^^^  ^;W 

(sic)  ^Ib  JUJI  .^jiJj^yX\  ^*l  j^;^l  ^^  àii\  ^K^  ^  ^  .^f  jOas  éM  Oo^  ^1 

çsSJ>  3(3^1  v3tj2^1  i  ^^^xM\  S^y  v^  Ji^\  ;«^t  A;U5'^  t^Lox^l^  M 

i  J^JL£  ^!^l   J.-.^!,  i^LLo  »ç^U  ^^1  ;U;   ^Ji  ;l^;   JJUl  JUl^  JÙUl 

ï^l  ooL?  ioU-^  c:yPUà3  t)Uâ  iJ^  yJuo  y^  ^  L^^\  jAOJ    crCe  traité 

a  élé  extrait  par  le  Saylj  du  Kitâb  uiis  al-muhaj  ma  hadàïk  al-furaj  qui 
traite  de  la  connaissance  de  la  terre  entière  en  longitude  et  en  latitude  et 
(jui  donne  la  position  de  ses  villes  el  ses  châteaux  forts,  l'embouchure 
de  ses  fleuves,  l'étendue  de  ses  mers  et  de  ses  golfes,  ses  montagnes 
célèbies,  Tordonnance  de  ses  royaumes  et  l'explication  de  ses  routes, 
ouvrage  composé  par  le  Sayh  Abu  'Abdallah  Muhammad  bin  Muhammad 
bin  'Abdallah  bin  Idrîs,  Commandeur  des  Croyants,  al-'Âlî  bi-amriilah 
(cf.  Dozy-De  Goeje,  Description,  p.  lu,  n.  1),  qui  l'a  résumé  du  grand 
livre  appelé  Kitâb  nuzhat  al-mustak  fi  ihtirâlç  (d-ujâk,  11  avait  composé 
cet  ouvrage  dans  la  bibliothèque  du  roi  Roger,  fils  de  Roger,  le  Franc, 
roi  de  Sicile  (c'est-à-dire  pour  Guillaume  1",  ûls  de  Roger)  et  il  le 
termina  dans  la  seconde  décade  du  mois  de  safar  588  de  l'hère 
[-=  r'/io  mara  1192)75. 

Au  fol.  63  r",  infra,  il  est  dit  dans  Texplicil  :  ^^1  jo,^  v^p 

{sic)  ^ll;  JijJl  ^^JUJK  ^^^\  ^^M\^^^^c^  ^^J^^\  <^â:I  ^1  Jut-yi, 
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(^Ljuâ  i  (fvv  ^1  s^^^,.^  ^y>3  (rFin  du  livre  iotitaié  Ramd  al-Juraj  wa 
nuzhat  al-muhaj  qui  a  ëté  composé  par  Muhammad  bin  Muhammad  bin 
'Abdallah  bin  Idrïs  al-IIasanî  al-'Àll  bi-amnllab.  Le  livre  a  été  terminé 
dans  la  seconde  décade  du  mois  de  safar  588  de  Thégire  {t^/to  mars 
1199)  ^^K  On  a  achevé  de  le  copier  maintenant,  en  âa'bân  1 377  (s=février 
1861)^. 

Le  manuscrit  continue  ainsi  au  foi.  63  v"*  :  vLe  nombre  des  villes  de 
Toecoumène  qui  sont  mentionnées  dans  ce  livre  est  de  1,660  villes  cé- 
lèbres; les  montagnes  y  sont  au  nombre  de  336;  ào  petits  lacs  et 
6  grands  lacs,  comme  le  lac  de  Tibériade  et  le  lac  de  Van  ^t^  ïy^^^  pré- 
cités. Mais  les  noms  étaient  difféi'enls  en  ce  temps-là  de  ce  (]u  ils  sont 
aujourd'hui.  A  copié  ceci  Ahmad  bin  a»-Sayyid  Qâiid  al-Habbâl  al-Jajûl 

al-MaftrI iSa'bân  1 97 7,  le  dixième  jour,  de  Thégire  (=33  février 

1861) Et  sa  copie  a  été  faite  sur  un  exemplaire  contenant  des 

cartes  de  tons  les  pays,  montagnes,  mers,  fleuves,  lacs.  Nous  avons  été 
incapables  de  les  dessiner;  nous  n'avons  copié  que  le  textes. 

Cinq  autres  manuscrits  avec  cartes  du  ir  Livre  de  Rogen»  sont  encore 
à  citer  :  les  deux  d'Oxford,  celui  de  Sainte-Sophie  à  Constantinople 
(n**  35o3),  un  à  Pétrograd  et  un  dernier  au  Caire.  Us  sont  malheureu- 
sement tons  incomplets. 

M.  K.  M.  indique  ensuite  les  publications  et  traductions  du  texte 
d*Edrîsî  auxquelles  il  faut  ajouter  le  texte  arabe  incomplet  publié  à 
Rome  en  1593  et  la  Geographia  NubiensU  de  Gabriel  Sionite  et  Jean 
Uesronite  ^ Paris,  1O19);  les  sources  d*EdrisI  telles  qu'elles  sont  men- 
tionnées dans  la  pi*éface  du  Kitâb  nuzhat  àl-mmtàk  ^'^  ;  ses  emprunts  à 
Ptolémée;  les  cartographes  postérieurs  qui  ont  utilisé  la  carte  d'Kdrîsî 

(0  Diaprés  cette  iudicatiou,  Edrisï  aurait  encore  vécu  dans  les  dernières 
aimées  du  xii*  siècle.  Si  la  date  de  sa  naissance,  indiquée  sans  référence  par 
Casirî  (cf.  DozT  et  Di  Goui,  Deicription  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  par 
Edbîsî,  p.  m),  est  exacte,  il  aurait  écrit  le  Ramd  al-furaj  à  9a  ans.  Mais  la 
notice  6.2  Seybold  publiée  dans  V Encyclopédie  de  Pitlâm  (t.  Il,  p.  679)  donne 
56o/i  166  comme  dalc  de  sa  mort,  d'après  le  Fihriet  al-kutub  al-arabiyya  du 
Caire.  Celle  de  mon  manuscrit  est  donc  inexacte.  Il  faut  sans  doute  entendre 
que  le  manuscrit  en  question  a  été  copié  sur  une  copie  datée  de  .^88/1199, 
copiée  elle-même  sur  un  manuscrit  original  dont  la  date  n^est  pas  indiquée , 
mais  qui  ne  peut  être  postérieure  à  1 166,  Edrisï  et  le  souverain  sicilien  pour 
lequel  ce  résumé  a  été  fait  étant  décédés  tous  deux  en  cette  même  année  1 166. 

(^  Ajouter  aux  ouvrages  cités  :  trie  livre  de  o»>c«w;l  Orose  d^Antioclie* 
(cf.  trad.  Jaubert,  1. 1,  p.  xx). 
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(à  la  page  5â ,  n**  & ,  la  carte  de  Muhammed  bin  *Aiî  aa-SfaksI,  qui  a  été 
pabliëe  déjà  par  Jomard  dans  ses  MonumenU  de  la  géographie,  cartes 
Xli^  et  XIP,  et  d'autres  encore,  ne  provient  pas  do  manuscrit  3978, 
ancien  8^7  ;  elle  est  actaeliement  à  la  réserve  dn  département  de  la  géo- 
graphie de  la  Bibliothèque  Nationale),  etc. 

1/3  fascicule  II  des  cartes  contient  la  reproduction,  en  6  feaiUes,  de 
toutes  les  cartes  d'Edrîsî  réunies  en  une  seule  diaprés  les  manuscrits  de 
Paris  et  d'Oxford,  au  trait  avec  trancription  en  lettres  latinea  des  in- 
scriptions de  Toriginal  et  la  reproduction  dans  les  mêmes  conditions  des 
10  sections  du  111'  climat  d*aprè8  un  des  manuscrits  d'Oxford  ^^\ 

(^ette  très  importante  publication  qui  sera  extrêmement  utile  pour  nos 
études  mérite  tous  les  encouragements  et  on  ne  peut  que  savoir  gré  à 
M.  K.  M.  de  Ta  voir  entreprise.  Les  deux  premiers  fascicules  dont  il  vient 
d*être  rendu  compte  sont  pleinement  satisfaisants  et  peuvent  être  utilisés 
par  tous  les  géographes,  ce  qui  est,  à  mon  sens,  le  plus  bel  âoge  qu'on 
en  puisse  faire.  Je  signalerai  la  publication  des  prochains  fascicules  au 
fur  et  à  mesure  qu'ils  me  parviendront. 

A  Finstant  me  parvient  la  suite  de  la  présente  publication,  qui  com- 
prend : 

Islamatlas  n""  III  :  Magreb  (Espagne  et  Afrique  du  Nord,  planches  5, 
()  et  7)  et  n*"  IV  :  Espagne  (planches  8,  9  et  10).  Les  cartes  sont  comme 
précélemmont  reproduites  en  facsimile  et  au  trait  avec  transcription 
des  noms  et  termes  arabes;  tome  II  :  les  [)ays  d'Europe  et  d'Afrique 
tels  qu'ils  sont  représentés  par  les  Arabes  (p.  loS-igS):  l'Espagne 
d'apn'^s  la  grande  et  la  petite  cartes  d'Edrîsî.  Les  cartes  sont  reproduites 
en  transcription  avec  la  forme  que  leur  a  donnée  le  géographe  sicilien; 
puis  ses  indications  sont  reportées  sur  une  seconde  carte,  où  le  pays  en 
([uestiun  est  représenté  sous  sa  forme  véritable.  Suivojit  l'Italie,  la  pres- 
(]u*ile  des  Balkans,  la  France,  l'Allemagne,  le  nord  de  l'Europe  (Angle- 
terre, Danemark,  Suède,  Norvège  et  Russie).  Dans  la  deuxième  partie 
de  ce  fascicide,  l'auteur  étudie  l'Afrique  d'après  la  carte  d'Edrîsî  :  centre  de 
l'Afrique,  Nubie,  Abyssinie,  le  pays  de  Berbéra,  des  Zengs,  les  îles 
de  la  C(Uc  orientale  dont  Madagascar,  le  Sofala  de  l'or  et  le  pays  des 
Wâkwâk.  Ce  dernier  n'appartient  pas,  comme  le  dit  l'auteur,  au  domaine 
(le  la  fable  (p.  171).  J'ai  traité  la  question  à  plusieurs  reprises  et  je  dois 

(')  M.  Gaiulefroy-Dcmombynes  et  moi,  nous  devons  publier  prochainement 
i(*  texte  et  la  traduction  de  la  grande  géographie  d'Edrîsî,  d'après  les  manu- 
scrits de  Paris  et  d'Oxford,  dont  toutes  les  cartes  seront  reproduites. 
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la  reprendre;  elle  est  trop  complexe  pour  être  exposée  dans  un  compte 
rendu.  Mais  je  tombe  pleinement  d*accord  avec  M.  K.  M.  que  ni  les 
Wâkwâk  de  TAfrique  méridionale,  ni  les  Wâkwâk  orientaux  que  men- 
tionne expressément  Ibn  al-Fakîh  (cf.  mon  article  Les  Ues  Rdmny,  Là- 
fnery,  Wdkwdk,  Komor  des  géographes  arabes  et  Madagascar,  dans  /.  as,, 
nov.-déc.  1907),  n'ont  rien  de  commun  avec  le  Japon  et  les  Japonais  : 
c'est  la  thèse  que  j'ai  toujours  soutenue  contre  De  Goeje  et  j'y  revien- 
drai. Viennent  ensuite  le  H*  climat,  le  III'  avec  l'Afrique  du  Nord; 
l'Égypte,  le  cours  du  Nil  et  le  Delta. 

Le  tome  VI  des  Mappae  arabicae  vient  ^^alement  de  paraître.  D  con- 
tient, en  83  planches,  336  reproductions  photographiques  provenant 
des  manuscrits  d'Edrîsî  de  Paris,  Oxford,  Constantinople  et  le  Caire. 

Cette  publication  se  continue  avec  un  soin  et  une  méthode  dont  on 
ne  peut  que  féliciter  l'auteur.  La  parution  régulière  des  fascicules  fait 
bien  augurer  de  l'avenir.  11  reste  à  donner  à  M.  K.  M.  toute  l'aide  que 
mérite  sa  belle  entreprise,  d'autant  plus  méritoire  qu'il  en  assume  les 
frais. 

Gabriel  Fehraiid. 


Prosper  Ric4rd.  Cobpus  dbs  tapis  sêarocains.  II.  Tapis  du  Moyen  Atlas.  — 
Paris,  Librairie  Paul  Geuthacr,  1996;  grand  in-8^  7 A  pages  de  texte  avec 
une  carte,  64  figures  et  66  planches. 

Il  a  été  rendu  compte  du  tome  l"  de  cette  publication  dans  le 
Journal  afia/îgfve  de  janvier-mars  193/1 ,  p.  1 37.  Ce  second  volume  mérite 
les  mêmes  éloges.  M.  R.  a  utilisé  des  rapports  d'ofliciers  en  réponse  au 
questionnaire  qu'il  leur  avait  adressé.  Les  enquêtes  de  ses  collaborateurs 
ont  porté  sur  les  tapis  des  Ait  Ighezrane,  Beui  Alaham,  Ait  Youb,  Ait 
Seghrouchen,  Ait  Youssi  et  Ait  Halli,  Ait  Izdeg,  Béni  Mguild  et  Ait 
SegoQgou.  Pour  chaque  variété,  les  noms  indigènes  sont  donnés.  Suivent 
des  indications  sur  la  texture ,  les  motifs ,  le  coloris  et  la  composition. 

La  légende  de  chacune  des  6/1  planches  en  noir  donne  des  rensei- 
gnements précis  sur  le  nombre  des  nœuds  au  décimètre,  la  couleur  de  la 
chaîne  et  de  la  trame,  la  couleur  dominante  et  les  dimensions.  Sans 
doute,  la  publication  de  M.  R.  tend  à  des  fins  essentiellement  pratiques, 
irll  s'agit  d'exploiter  une  mine  particulièrement  originale  et  séduisante. 
Unique  en  son  genre,  car  nulle  part  ailleurs,  pas  plus  en  Algérie  qu'en 
Tunisie,  on  ne  trouve  une  telle  variété  de  dessins  et  de  coloris  (p.  73- 
73)9.  Mais  le  caractère  spécial  de  ces  tapis  intéresse  ^[alement  l'ethno- 


3lâ  AYRIL.JUIII   1937.  ' 

graphe ,  l'urbëoiogue  et  aussi  le  linguiste  auquel  ce  Tocabnlaire  technique 
apporte  des  âéments  nouveaux.  L*àutenr  a  donc  bit  oeuvre  doublemeot 
utile  :  si  les  Gibricants  de  tapis  indigèiies  doivent  lui  en  savoir  gré, 
noD<t  lui  devons  une  égale  gratitude  pour  la  ridieaae  de  rinformalkw 
qu*il  nous  fournit 

Gabriel  Fbuaiib. 


Julius  RrsKA.  TàBiLA  8mAMAQùiWA,€ifk  Beittmg  zmr  Geêchichu  dtr  kêrmeiii^ 
Literatur,  Heidelberger  Akten  der  Yoo-PortheîiD-Stiftiiiig,  L  lY;  Arbdtes 
aus  d*'ni  Institut  fur  «iescfaichte  der  Natorwisenachaft,  t  F?.  —  Hâdd- 
berg,  CêA  Wînter*^  L' ni versiUtibuchhandlung ,  19*6;  grand  in-8*,  vii- 
aftd  p>gw. 

Dans  son  Alckeaùe,  G.  Lati  a  dit  arec  quelque  raison  :  «Toute  TA- 
chimie  se  divise  en  deux  périodes  :  avant  et  après  la  TaMa  êmarag- 
tfma  (p.  m)  ^  «.  En  lisant  un  manuscrit  de  Beyrout  que  M.  G.  Beig- 
strâsser  avait  mis  à  sa  disposition,  H.  R.  a  eu  la  bonne  fortune  méritée 
d\  découvrir  le  texte  arabe  original  de  la  Table  i'émermMde  qui  est  étudiée 
dans  le  présent  volume. 

LVuvrage  est  divisé  en  trois  parties  précédées  d*nne  sorte  d^intro- 
Juclion  contenant  le  début  de  la  Table  diaprés  les  versions  latine  et 
aHemande  ^celle-ci.  de  W.  Chr.  Kriegsmann,  est  intitulée  :  Eygendliehe 
Ohru'tzung  (//T  hermetischen  SwMragd-Tafel  ins  deut$ehe  auu  dem 
Phônic-schen  \sic).  Suivent  tes  opinions  pins  réceuunent  exprimées  sur  re 
iKuniinent. 

Daiis  la  première  partie  «  Tauteor  traite  de  la  (dus  ancienne  littérature 
liermétiqiie  :  ie  dieu  Thot  dans  la  tradition  égyptienne;  t^Jérnent 
dWIexandne  et  les  livres  hermétiques;  extraits  de  textes  hermétiques 
chez  Zosime  et  Otimpiodore;  Zosime  et  ses  lettres  à  Theoaebeia;  le  Corpu 
kermetintm  et  ie  reste  de  la  littérature  hermétique.  A  la  anite  de  cette 
{lénetrante  analyse  des  textes  précitée ,  M.  R.  cundut  nettement  :  la  Ta- 
hulti  smartgdina  n*est  pas  d'origine  grecque. 

Après  ci'tte  constatation,  M.  R.  étudie  Hermès  Trismégiste  dans  la 
littérature  syriaque,  chez  les  Sâbiens  de  Harran,  dans  les  textes  alchi- 
mistes de  Londres  et  de  Cambridge  et  chei  les  Persans. 

Dans  la  deuxième  paitie,  il  est  question  de  la  littérature  alchimique 

»'  D«ns  Uê  originêt  dé  takkimie  (Pins,  i8â5,  in-8*),  M.  Berthelot  rite 
U  Ta^U  d'e^nertimU  aux  pages  16.  ^5  et  i35,  sans  y  Attacher  une  importiiice 

particulière. 
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en  arabe  :  TÉgypte  dans  les  premiers  sièdes  de  la  domination  arabe,  le 
Livre  de  Krates  le  Sage  fo^  j^^y»  v^^  et  le  Livre  de  l'ami  *^^ 
i-«frJI  (  publies  par  Berthelot  dans  le  tome  III  de  La  chxme  au  moyen  âgé) , 
Texlrait  du  manuscrit  1076  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris, 
Hermès  Trîsmégiste  dans  le  Kttàh  al-ilm  al-muktasab  publié  et  traduit 
récemment  par  E.  J.  Holmyard  et  le  texte  arabe  hermétique  publié  par 
Kircher;  les  pyramides  égyptiennes  et  les  sépultures,  les  livres  publiés 
par  Hermès  Trîsmégiste  diaprés  le  FihrisL  Suivent  d'importants  extraits, 
en  texte  arabe  et  traduction,  du  ;OsiC«^)  ^^i  v^ff Livre  [appelé  :] 
Le  ti*ésor  d'Alexandre  n  pour  la  recherche  du  trésor.  Après  une  descrip- 
tion détaillée  du  manuscrit  Bergstr&sser,  M.  R.  passe  au  manuscrit  de 
Golba,  n*  89 ,  qui  contient  le  texte  bien  connu  sur  Tâme  humaine  traduit 
en  latin  par  J.  J.  Reiske,  puis  par  Fleischer  (texte  arabe  et  trad.  alle- 
mande) et  réédité  d'après  plusieurs  manuscrits  arabes  et  latins,  par 
0.  Bardenhewer;  et,  du  folio  9  à  los,  un  texte  hermétique  appelé 
#l^^A>iJ  ^141  irLa  substance  des  choses*)  ou  J^^^  v^tr Livre  des  causes» 
ou  encore  *M^  j^  ff  Secret  de  la  créaliont),  ce  dernier  titre  complété 
dans  certains  manuscrits  par  jûL^jinM  juâ^  «ret  œuvre  de  la  nature  y*. 
Aucun  de  ces  titres  n'est  rigoureusement  exact,  car  il  s'agit,  ainsi  que  le 
montre  M.  R.,  du  cU«Jl  i  f^  or^>^  v'-*^  cr Livre  d*Apollonios  [de 
TyaneJ  le  sage  traitant  des  causes ?).  Dans  le  passage  qui  est  donné  en 
texte  arabe  et  en  traduction ,  on  lit  (p.  1 3s)  :  «rJe  suis  Balaniyûs  (Apol- 
lonios) ,  le  maître  des  talismans  et  des  merveilles;  je  suis  celui  qui  a  pé- 
nétré dans  l'obscure  tombe  v^**^!  t*t  qui  en  a  retiré  la  science  des  secrets 
de  la  création  empruntée  au  livre  d'Hermès  le  sage. . .  t».  Suit  la  table 
des  matières  des  chapitres  allant  des  folios  19  verso  à  98  recto  (le  cha- 
pitre 1*'  a  ce  curieux  titre  :  chapitre  traitant  des  sphères  célestes  — 
pour((uoi  les  sphères  ne  sont  pas  devenues  une  unique  sphère  et  pour- 
quoi les  étoiles  sont  rondes  et  non  triangtdaires  ou  carrées).  M.  R.  donne 
ensuite  (p.  i5o  et  suiv.)  en  texte  arabe  et  (raduclion  des  notices  sur  les 
corps  fusibles ,  les  pierres  et  l'émeraude.  La  deuxième  partie  se  termine 
par  une  revue  des  résultats  acquis  :  l'archétype  de  la  Tabk  est  le  livre 
de  K ratés;  le  développement  de  la  l^ende  d'ApoUonios;  les  astronomes 
et  astrologues  persans;  l'alchimie,  minéralogie  et  médecine  persanes,  les 
Barmékides.  «rPour  les  siècles  antérieurs  à  l'époque  des  Abbfisides,  dit 
M.  R.  (p.  176),  je  cherche  les  principaux  centres  (Hauptsilze)  delà  sco- 
lastique  et  la  mystique  magiques,  de  l'astronomie ,  la  ciiimie  et  la  méde- 
cine, non  pas  sur  le  domaine  araméen  où  elles  ont  fleuri  avant  la  victoire 
du  christianisme,  mais,  j'y  insiste  encore,  dans  les  grandes  villes  du 
nord  et  de  l'est  de  l'empire  sassanide*). 
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La  troisième  partie  traite  de  la  version  latine  da  livre  des  causes,  du 
commentaire  de  Hortulanus;  de  la  littéralare  hermëliqae  depuis  le  grand 
Albert  jusqu^à  Jean  Garlandins,  depuis  Bernard  von  Tanis  joiqn*à 
Jacques  Nulsement,  Athanase  Kircher  et  W.  Ghr.  Kriegsmann.  (Test  en- 
suite le  xf  m'  siècle  et  la  fin  de  Talchimie. 

Ce  livre  est  d'une  exceptionnelle  richesse  de  documentation  ^^^  et  sea 
conclusions  sont  de  la  plus  haute  importance,  rajouterai  que  M.  Ruska 
(^tait  sans  doute  le  seul  à  pouvoir  Tëcrire.  Nous  avons  maintenant  ui 
guide  de  premier  ordre  pour  Thisloire  de  la  littérature  hermétique. 
Tous  les  problèmes  ne  sont  pas  résolus ,  Tauteur  signale  lui-même 
compléments  d'enquête  nécessaires;  mais  la  question  est  traitée  comme 
elle  ne  Tavait  pas  été  encore  grâce  &  Theureuse  découverte  du  teite  arabes 
de  la  Table  d*émeraude.  On  ne  peut  que  féliciter  M.  R.  de  Tadourable^ 
parti  qu'il  en  a  tiré. 

Le  volume  se  termine  par  un  index  des  mots  grecs,  des  mots  latina^ 
d'origine  arabe;  un  index  général  des  mots  et  des  choses;  un  index  de^^ 
noms  de  l'antiquité  classique  et  orientale,  des  noms  arabes  et  des  noms^ 
arabisés  du  moyen  âge,  des  auteurs  latins  tardifs  et  des  auteurs  mo — 
demes  *^ 

Gabriel  Ferrand. 


TitK  Embassy  of  Sir  Thomas  Roe  to  AvD/i  t6i5-ig,  as  narrated  in  ht'ê  journal 
and  correspondance ,  editcd  by  Sir  WilliaDi  Fostbb,  new  and  revised  édi- 
tion. —  Londres,  lluinphrcy  Milford,  Oxford  University  Press,  1926; 
in-ia,  Lxxix-53â  paj^es,  avec  9  iiiiislrations  et  9  cartes,  dont  1  carte  hors 
texte. 

La  première  édition  du  présent  volume  a  été  publiée  en  1899  par  la 
Ilakiuyt  Society  sous  le  titre  de  :  The  embassy  ofSir  Thomas  Roe  to  the 

>''  M.  Ruska  a  utilise  plusieurs  travaux  français  et  s'exprime  ainsi  sur  le 
compte  de  l'un  de  nos  confrères  :  crË.  Blochet  ist  wohl  der  erste,  der  mît  bewuo- 
dernswerlem  Wisscn  und  Scharfsinn  die  Beziehungen  der  persischen  Uermelik 
zur  ùgypliscli(;riechisclien  und  xur  arabischen  untersucht  hatn.  Le  travail 
auquel  renvoie  M.  R.  est  intitulé  :  Etudes  sur  U  gnoslicisme  nuisulman  et  a 
paru  dans  la  Revtsia  defrlt  Sludi  orientait,  t.  II,  1908-1909;  t.  III,  1910 ; 
t.  IV,  1911-1913  et  t.  M,  1918. 

(■'  Sur  ce  livre ,  cf.  un  important  article ,  qui  vient  de  paraître ,  de  M.-  Mar- 
tin Plessnbb,  Neue  Materielen  zur  Geschichte  der  Tabula  Smaragdina,  dans 
Der /«/«M,  t.  XVI,  1937,  p.  77-1 1 3. 
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court  of  the  Great  Mogol,  en  deux  volumes.  Elle  fut  bienlôt  ëpuis^  et 
Sir  Williaiii ,  qui  en  avait  été  Fëditeur,  a  eu  1  excellente  pensée  de  rééditer 
son  premier  travail  en  procédant  à  uq§  nouvelle  collation  du  manuscrit 
et  des  sources  imprimées,  et  en  y  ajoutant  une  trentaine  de  lettres  nou- 
velles ^^K  Cette  seconde  édition  est  aussi  parfaite  qu^on  pouvait  Tattendre 
d'un  éditeur  tel  que  Sir  William  et  c*est  pour  nous  une  particulière 
bonne  fortune  qù*il  ait  pu  lui-même  reviser  et  compléter  la  première. 

La  carrière  de  Sir  Tbomas  Roe  est  bien  connue  et  il  n*y  a  pas  lieu  d'y 
insister  ici.  Sir  William  Ta  lentement  décrite  dans  son  introduction 
(p.  xin-Lxxix)  et  on  ne  peut  que  souscrire  à  ses  éloges.  Les  appréciations 
de  David  Uoyd  en  1670,  Carte  en  1737  et  d'autres  encore  qu'il  a  fait 
siennes  (p.  lxix-lxx),  semblent  pleinement  justifiées  :  la  noblesse  de 
caractère  de  Roe,  sa  grande  intelligence,  sa  perspicacité  et  son  honnêteté 
surtout  en  font  le  type  du  grand  ambassadeur  qui  se  fit  aimer  et  res- 
pecter partout  où  il  représenta  l'Angleterre.  Sans  doute,  sa  mission  dans 
rinde  ne  fut  pas  entièrement  couronnée  de  succès,  mais  il  fit  grande 
figure  dans  cette  cour  orientale  et  le  Grand  Mogol  l'avait  en  sympathie. 
Inspirer  un  tel  sentiment  à  Jabângïr  ne  conduit  pas  toujours  à  des  ces- 
sions territoriales  et  k  la  signature  d'un  traité  d'amitié  et  de  commerce 
aussi  avantageux  que  le  désirait  le  gouvernement  britannique;  mais 
l'impression  demeure  chez  ces  musulmans  de  l'Inde  que  l'envoyé  euro- 
péen chrétien  est  un  personnage  estimable;  et  en  cela  seulement  Roe  a 
bien  mérité  de  son  pays.  Sa  tenue  et  sa  conduite  des  affisires  au  cours 
d'une  ambassade  qui  dura  de  i6i5à  1619,  ne  peuvent  être  pleinement 
appréciées  que  par  ceux  qui  furent  personnellement  aux  prises  avec  un 
souverain  et  des  ministres  orientaux  musuknans,  même  dans  les  temps 
modernes. 

Au  fond,  ce  Journal  vaut  surtout  par  le  détail,  dans  lequel  on  ne  peut 
entrer,  des  incidents  quotidiens  auquel  fut  mêlé  Roe.  11  se  tire  chaque 
fois  du  mauvais  pas  où  veulent  Taltirer  les  princes  et  hauts  fonction- 
naires de  la  cour,  avec  bonne  humeur  et  fermeté,  alors  que  les  pratiques 
orientales  an  l'aient  dâ  Texaspérer  à  chaque  instant.  Et  ce  ])etit  fait  est 


(1)  Entre  temps,  Sir  William  avait  publié  :  The  Journal  oj  John  Joui'dain 
(Uakluyt  Society,  1906);  Englnh  factorie$  in  India,  iGtS-iCag,  8  vol.,  iqoG- 
1909;  Early  traveli  in  India,  i583'î6tQ ,  en  1931;  et,  en  collaboration  avec 
Sir  'Georgo  Birdwood,  Firal  lettcr  book  0/  the  Ea$t  India  Company,  iCoo- 
i6tQ,  en  1893.  Ces  ouvrages  ne  me  sont  pas  connus.  J'aurais  désiré  les  con- 
sulter, mais  ils  ne  se  trouvent  dans  aucune  des  bibliothèques  que  je  fréquente 
habituellement. 
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vraiment  la  marque  qae  Roe  fat  un  ambassadeur  né  et  non  pas  simplement 
ira  gentleman  appointed  to  iieabroad«,  suivant  la  vieille  et  légendaire 
formule.  G*est,  au  reste,  in  partit^  n^elium  qu'Hun  diplomate  européen 
peut  donner  la  mesure  de  sa  valeur  personnelle  et  Roe  n*y  a  pas  nutn- 
quë.  Il  reste  à  exprimer  le  souhait,  et  Sir  William  n'y  a  pas  manque 
(  p.  Lxix) ,  qu'un  ancien  cwiUan  de  Tlnde  se  constitue  quelque  jour  le  bio- 
graphe de  Roe  et  lui  rende  justice  comme  il  le  mérite. 

Sir  William  rappelle  (p.  xv)  que  W.  Hawkins,  capitaine  d*un  des 
oraras  envoyés  dans  Tlnde  par  l'East  India  Company,  avait  pour  instroc- 
tiens  à»  m  rendre  k  Agra  pour  remettre  au  Grand  Mogol  un  présent  et 
une  leltrs  da  roi  Jacques  I*'  d'Angleterre.  Hawkins,  qui  arriva  à  Surale 
en  i6u8,  avait  onijre  de  prendre  simplement  le  titre  de  irmessagert, 
mais  il  se  donna  hardisBMQl  comme  ambassadeur  du  roi  d'Angleterre. 

Nous  avons  d  autres  exeoapht  de  cette  pratique  dans  l'océan  Indien. 
Le  plus  ancien,  à  ma  connaissance^  «t eelni  du  marchand  romain  qui, 
en  1 66  de  notre  ère ,  apporta  k  remperenr  diiiKiis  H  Houan  des  dent^i 
d'éléphant ,  des  cornes  de  rhinocéros,  de  Pécsâls  de  tortue,  de  la  part 
^^  £  ^  Ngan-touen  =  An-tun ,  c'est-à-dire  Mare>A«itts  Auionm  (cf. 
Ed.  Ch  A  VANNES,  Lês  pays  d'occident  d'après  k  Heou  Han  cktm^imi^  Tonng 
paoy  t.  VIII,  1907,  p.  ^85).  On  considère  généralement,  en  fdbaeiiee 
d'informations  par  ailleurs,  qu'il  s'agit  d'un  simple  marchand  ayant  pris 
le  titre  d'ambassadeur. 

Le  cas  suivant  est  plus  net  :  nous  avons  témoignage  qu'il  y  ent  fraude 
du  fraudeur  lui-même.  Envoyé  avec  trois  navires  par  la  Compagnie  des 
Indes  orientales,  le  général ^^^  Beaulîen,  qui  partit  de  France  le  9  octobre 
1619,  était  à  Sumatra  l'année  suivante  à  pareille  époque.  11  se  donna  au 

t^)  Au  xfii*  siècle,  dit  Sir  William  en  note  (p.  3,  n.  a)  trie  commandant 
d*une  flotte  portait  habituellement  le  titre  de  Général  et  le  bâtiment  qui  arbo- 
rait son  pavillon  était  appelé  AmtraL  Cf.  Drakb,  World  Eneompassed  où  il  est 
dit  :  «ramiral  sur  lequel  noire  général  fit  route  lui-même'*.  C*est  dans  ce  sens 
qu'il  faut  entendre  le  titre  de  général  de  Bcaulieu.  Celui-ci  dit  au  début  de 
ses  Mêmoiret  (p.  1)  :  trLe  mardy  a  d'octob.  1619,  je  fis  mettre  à  la  voile  me^ 
trois  vaisseaux  sçauoir  à  la  rade  de  Honflom'  (sic)  le  Montmorancy  Admirai  du 
port  de  65o  tonneaux,  ...l'Espérance  Vice-Admiral  de  ^00  tonneaux...?).  Le 
général  est  Téquivalenl  du  capitào  mor  des  relations  portugaises  (nous  disons 
actuellement  :  chef  de  division  navale)  et  V amiral  ou  vaisseau-amiral  répond  à 
l'ancienne  eapitanea,  capttaina  portugaise  (ce  dernier  mot  manque  dans  Hobson- 
Jobson  et  dans  le  Glossario  luso-asiàUco  de  Dalgado).  Cf.  également  A.  Jal, 
Glos$airê  nautique,  s.  v'*  général,  générale,  generah»$imo ,  admirais  [V)  et 
amiral  (  9  ). 
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roi  d*Alchin  comme  ambassadeur  da  roi  Lonis  XlII^et^  pour  justiâerde 
cette  qualité,  transforma  une  rrdes  lettres  de  cachet  du  Roy«  qu*il  avoit 
ea  blanc  n  en  lettre  de  créance.  Cf.  Melcbisedec  Thictenot,  Relaiiom  de 
divers  voyages  curieux  qui  n'ont  point  esté  publiées,  Paris,  1666,  in-foKOf 
a*  partie  :  Mémoires  du  voyage  aux  Indes  orientales  du  général  Beaulieu 
dressés  par  Uty-mesme,  p.  68  et  suiv.  Cette  pratique  était,  semble-t-ii, 
conrante  aux  xti*  et  xyii*  siècles  pendant  la  période  des  découvertes. 

P.  i3,  n.  3.  Malim^Abrimme  est  pour  muallim  Ibrâbîm,  muallim 
étant  ici  Tabréviation  habituelle  dans  les  textes  arabes  nautiques  et  les 
relations  de  voyage  de  ;^l  jU^  muallim  al-bahr  ou  «maître  de  naviga- 
tion 9» ,  comme  Ta  indiqué  Sir  William. 

A  la  page  2117,  Roe  rapporte  ceci  :  «r Aujourd'hui  (90  aoAt  1616)  et 
la  nuit  dernière,  tomba  un  ouragan  de  pluie  appelé  oliphant,  qui  se 
produit  habituellement  à  la  fin  des  pluies,  et  qui  est  tout  à  fait  extra- 
ordinaire par  sa  violence. . .  «.  Sir  William  renvoie  à  Hohson-Jobson , 
d*  éd.,  s.  V*  elephanta,  b,  p.  363,  oii  il  esl  dit  :  rrnom  donné  par  les 
Portugais  k  de  violentes  tempêtes  qui  se  reproduisent  à  la  6n,  certains 
voyageurs  les  plaçant,  au  contraire,  au  commencement  de  la  mousson. 
Les  Portugais  ont  emprunté  ce  nom  à  Thindoustani  huthiyà,  skr.  hastâ, 
le  i3*  astérisme  lunaire,  qui  est  lié  à  hastin,  un  éléphant,  et  de  là 
appelé  irle  signe  de  Téléphant^.  Le  hathiyà  est  à  la  Gn  de  la  saison  des 
pluies. «  Suivent  des  extraits  de  relations  où  il  en  est  question.  Cf.  égale- 
ment S.  R.  Dblgado,  Glossario  luso-asidtico ,  Coimbra,  191g,  in-8%  1. 1, 
s.  V*  elephante.  Celui-ci  ajoute  :  tfhathyà  signifie  également  «rfin  de 
rhiver?).  Cet  ouragan  est  mentionné  dans  les  Instructions  nautiques  arabes 
sous  le  nom  de  cMJ)  y^  «pluie  de  réléphant^.  Cf.  mes  Instructions 
nautiques  et  routiers  arabes  et  portugais  des  xv'  et  in*  siècles,  Paris,  in-8% 
1 1,  1991-1993,  fol.  AS  6Î9  v%  I.  1  :  rr . . .  le  dabûr  est  maniable;  le 
dabûr  est  le  vent  de  aUkavcs;  et  sévit  la  «pluie  de  Téléphant  7»,  et  les  vents 
de  as^abà  deviennent  violents i». 

L*ouvrage  contient,  en  outre,  un  appendice,  un  aperçu  géographique 
des  territoires  du  Grand  Mogol ,  des  lettres  du  roi  Jacques  au  Grand 
Mogol,  è  Roe  et  deux  lettres  du  Grand  Mogol  au  roi  Jacques;  une  note 
sur  la  carte  reproduite  d'après  l'exemplaire,  probablement  unique,  du 
British  Muséum.  Il  se  termine  par  un  index  détaillé  qui  en  facilite  Tusage. 
On  ne  saorait  trop  recommander  ce  travail ,  qui  fait  honneur  à  Sir  Wil- 
liam Poster. 

Gabriel  Phrand. 
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François  Lixa.  La  UAun  dans  l'Egtptk  àhtiqob  de  ïanekn  empiré  juëqi^à 
Pépoque  eoptê  :  t.  I.  Exposé,  aao  pages  avec  3  indieêi;  L  IL  Les  textes 
magiques,  a 35  pages;  t.  III.  Atlas  de  71  planches  contenant  167  figures 
avec  une  table.  —  Paris,  librairie  orientaliste  Paul  Geuthner,  1998; 
in-4*  carré. 

Professeur  à  l'univendté  Charles  de  Pragae,  H.  L.  a  fait,  en  igsS, 
une  série  de  conrérences  sur  la  magie  égyptienne  qu^ii  a  ensuite  publiées 
en  tchèque.  Le  présent  ouvrage  en  est  la  version  française. 

Les  documents  publiés  en  traduction  dans  le  tome  II  se  répartissent 
ainsi  :  textes  des  pyramides,  inscriptions  des  tombeaux  de  FandeQ 
empire,  inscriptions  des  cercueik  du  moyen  empire,  livre  des  morts, 
livre  des  formules  magiques  pour  la  mère  et  Tenfant,  ostraeon  de 
Strasbourg  UIII,  papyrus  magique  Harris,  papyri  magiques  de  Turin 
et  de  Leyde,  papyrus  Sait  n*  SaS,  table  de  Mettemich,  livre  du  dragon 
Apop,  livres  de  médecine,  lettre  d*un  veuf  à  Tesprit  de  son  épouse, 
procès- verbaux  judiciaires  sur  la  révolte  de  palais  contre  Ramsès  III « 
histoire  de  la  guérison  miraculeuse  de  la  princesse  Bentreé,  les  grimoires 
démotiques  de  Londres,  de  Leyde  et  du  Louvre,  formules  en  ancien 
copte  du  grimoire  grec  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  papyri 
magiques  coptes,  livres  de  médecine  coptes,  contes  de  magiciens  du 
papyrus  Westcar,  conte  des  deux  frères,  contes  démotiques  de  Seina 
Khamous  et  de  Siousire  fils  de  Senia,  apophthêgmata  patrum  aegjfptio- 
rum,  lutte  de  TApa  Moïse  contre  le  démon  Bes,  destruction  d'un  temple 
païen.  Actes  des  apôtres  André  et  Paul,  biographie  de  TApa  Senoute, 
i-écit  de  Selemo  et  de  la  reine  de  Saba.  Tels  sont  les  textes  magiques 
reproduits  en  fac-similé  (t.  III)  dont  M.  L.  donne  une  traduction 
nouvelle  (car  la  plupart  d'entre  eux  ont  été  déjà  traduits)  sous  aune 
forme  peut-élre  plus  libre  que  celle  usitée  jusqu'à  présent»,  est-il  dit 
dans  Tavant-propos ,  mais  où  cric  spécialiste  reconnaîtra  facilement 
jusqu*à  quel  point  la  structure  de  la  traduction  se  modèle  sur  le  texte 
original.  Une  traduction  libre  est  plus  facile  à  comprendre  et  moins 
fatigante  pour  le  lecteur  ignorant  de  la  langue  originale».  L*idée  est 
excellente  et  les  non-^yptologues  dont  je  suis  ne  pourront  que 
Tapprouver. 

V Exposé  (t.  I)  utilise  les  traductions  dont  il  vient  d'être  question. 
Il  se  divise  en  huit  chapitres  :  I.  le  but  de  la  magie;  II.  les  moyens 
magiques;  III.  la  relation  entre  la  magie  et  la  religion;  IV.  la  rektion 
entre  la  magie  et  le  science;  V.  la  magie  dans  les  belles-lettres  des  anciens 
Égyptiens;  VI.  la  magie  chez  les  Coptes;  VIL  la  magie  dans  les  belles- 
lettres  coptes;  VIII.  la  relation  entre  les  magies  ^yptienne  et  grecque 
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à  répoque  gréco-romaine.  Sait  un  supplément  sur  ia  publication  de 
Hellmuth  Ritler  :  Pieatrix,  ein  arabisches  Handhueh  heltenistùeher 
Magie  (p.  167-169).  Le  volume  se  termine  par  une  page  de  corrections 
au  tome  II,  un  index  alphabétique  très  détaillé  (p.  17&-913),  un 
index  des  noms  d^auteurs  cités,* un  index  des  abréviations,  un  précis  de 
ia  chronologie  égyptienne  la  plus  vraisemblable,  et,  en6n,  une  table  des 
matières. 

Dans  rintroduction  de  ce  volume,  M.  L.  rappdle  les  précédentes 
définitions  de  la  magie,  les  rejette  toutes  et  propose  la  suivante  :  «rune 
activité  tendant  à  produire  Teffet  dont  la  connexion  avec  cette  action 
n'est  pas  subjectivement  explicable  par  la  loi  de  causalité  (p.  17))). 
Je  ne  crois  pas  que  ce  nouvel  essai  de  définition  soit  plus  heureux  que 
les  précédents  et  Timportauce  du  sujet  vaut  qu'on  s'en  explique  un  peu 
longuement.  H.  L.,  dont  je  ne  connais  pas  la  carrière,  na  sans  doute 
pas  véca  en  pays  de  civilisation  inférieure  (nous  appelons  ainsi  avec  une 
orgueilleuse  assurance  les  peuples  de  couleur  qui  n'utilisent  ni  Taviation , 
ni  le  calcul  diflérentiel,  et  auxquds  les  bienfaits  de  l'électricité,  de  la 
télégraphie  sans  fil  et  des  institutions  parlementaires  sont  encore  in- 
connus). Nous  savons  parfaitement,  nous  Européens  et  Américains  de 
culture  gréco-latine,  ce  qu'est  la  loi  de  causalité,  mais  nous  nous 
trompons  lourdement  en  voulant  essayer  de  comprendre  des  faits  mal- 
gaches, papous,  banlous  ou  botocodos  d'après  cette  loi,  parce  que  ces 
peuples  ont  leur  propre  loi  de  causalité  qui  est  entièrement  différente  de 
la  nôtre.  CaumUté,  logique  de  notre  vocabulaii*e  ne  peuvent  pas  sortir 
d'un  domaine  culturel  où  ils  sont  employés  dans  un  sens  identique,  pour 
•^appliquer  à  des  faits  étrangers  à  ce  domaine.  M.  Lévy-Brubl,  dans  ses 
belles  études  sur  les  primitifs,  a  adopté,  faute  de  mieux,  lexpression 
WÊOÊlaliié  frélogique  pour  des  faits  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  de 
notre  logique,  mais  le  terme  n'est  sans  doute  que  provisoirement  main- 
tenu car  il  semble  hiérarchiser  des  façons  de  penser  de  (r primitifs^ 
découvertes  du  xvu*  siècle  à  nos  jours  et  notre  logique  d'origine  grecque , 
qui  leur  est  antérieure  de  quelque  vingt  ou  vingt-cinq  siècles.  En  fait , 
il  n'y  a  pas  de  logique  une  :  il  existe  une  logique  grecque  que  nous 
avons  &ite  nôtre  et  une  logique  de  rr primitifs?),  variable  suivant  les 
peuples  considérés.  Malgaches,  Bantous,  Papous,  Botocudos  ont  chacun 
la  leur,  différentes  entre  elles  malgré  certaines  identités  et  plus  diffé- 
rentes encore  de  la  nôtre.  Les  classes  bantoues,  par  exemple,  sont  in- 
spirées  d'une  logique  sui  generis;  les  numéraux  ou  délerminatifs  malais 
août  dans  le  même  cas.  En  malais,  buwah,  littéralement  ir  fruit  n ,  sert  de 
numéral  pour  les  fruits,  les  maisons,  les  villes,  les  navires,  les  îles,  les 
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lacs,  etc.  Y  a-t-il  un  lien  logique  entre  un  fruit,  une  maison,  une  ville, 
un  navire,  une  île  et  un  lac?  En  logique  occidentale,  il  n*y  en  a  bioêkê; 
en  logique  malaise,  au  contraire,  le  lien  est  évident,  mais  hors  de  notre 
compréhension.  La  mentalité  malaise  est-die  prëlogique?  Pas  le  moins 
du  monde;  elle  est  simplement  logique  &  la  malaise  et  illogique  à  notre 
point  de  vue  occidental.  Il  en  est  de  même  en  Chine  après  dei 
millénaires  de  civilisation  et  de  haute  culture  littéraire  et  scientifique, 
où  la  langue  admet,  par  les  déterminatifs ,  des  liens  logiques  entre 
certaines  choses  que  nous  ne  pouvons  pas  concevoir.  irEn  dehors  des 
mathématiques,  disait  souvent  Napoléon,  celui  qui  prononce  le  mot 
tmpoMti/e  commet  une  faute.  i»  Il  en  est  de  même  en  sociologie.  Les  lois 
qui  nous  sont  familières ,  telles  que  la  loi  de  causalité  ou  la  logique  ne 
valent  que  pour  les  occidentaux  de  culture  gréco-latine.  L*enquéte  la 
plus  superficielle  en  dehors  de  ce  domaine  restreint,  nous  met  en 
présence  d'autres  lois  de  causalité  et  d*une  autre  logique;  des  faits 
certains lattestent  avec  une  inconleslable  évidence. 

Qu'est  donc  la  magie?  Je  ne  me  hasarderai  pas  à  en  proposer  une 
définition  nouvelle;  Tenquêle,  pour  être  valable,  doit  porter  sur  les 
pratiques  de  chaque  peuple  pris  en  soi  et  la  synthèse  se  fera  plus  tard 
s'il  est  jamais  possible  de  faire  la  synthèse  de  pratiques  et  croyances 
inspirées  par  des  mentalités  aussi  discordantes  que  celles  auxqudles  il 
vient  <rélre  fait  allusion.  Des  faits  que  j'ai  observés  à  Madagasear  en 
dilTcrents  endroits,  pendant  un  séjour  prolongé  (1887-1896),  il 
résulte  quelques  données  qu'il  vaut  d'indiquer  ici.  Tout  d'abord, 
l'exercice  de  la  magie  est  la  8|>écialilé  de  quelques  individus,  sans 
distinction  de  sexe  ou  d*origine.  Un  sorcier  peut  être  homme  ou  femme 
(je  n'ai  pas  connu  de  sorcier  femme ,  mais  j*ai  entendu  dire  qu^il  en 
existait).  Le  sorcier  peut  être  également  d'origine  royale ^  noble  (sans 
distinction  de  caste)  ou  roturier  libre  (je  n'ai  jamais  entenda  parler  d^un 
ou  d*une  esclave  qui  f&t  tenu  pour  soreier,  bien  que  des  esclaves  aienl 
été  tués  pour  de  soi-disant  crimes  de  sorcellerie).  Il  est  assez  sonveniL 
fils  ou  fille  de  sorcier  ou  de  sorcière ,  ce  qui  lui  assure  une  clientèle 
étendue,  car  on  le  ou  la  suppose  détenteur  ou  détentrice  des  secrets 
paternels  ou  maternels.  Que  demande-t-on  au  sorcier?  De  guérir  les 
maux  présents,  physiques  ou  moraux,  de  présemer  des  dangers 
possibles,  écfaiement  physiques  ou  moraux.  La  partie  la  plus  impor- 
ta ri  le  de  sa  lâche  est  donc  curative  ou,  suivant  le  cas,  préventive.  On 
demande,  ainsi,  au  soreier,  des  charmes  (en  malg.  Mi  on  ûli  suivant 
les  dialectes;  dans  les  tribus  anciennement  islamisées,  Atrui  <:  arabe 
kirz   ir amulette»)  préservatifs  des  maux  physiques  et  moraux,  de  la 
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malignité  des  hommes,  des  animaux  et  des  dëmcots;  et  propitiatoires 
poar  se  faire  aimer  (nn  homme d  une  femme  une  femme  d*an  homme), 
obtenir  de  nombi*enx  enfants,  de  bonnes  récoltes,  réussir  en  affaires,  etc. 
Le  aorcier  peut  être  un  indigène  ou  un  étranger.  Pendant  un  séjonr  de 
quarante  mois  à  Mananjary  (sur  la  cAte  sud-est  de  Madagascar),  j'étais 
ealrëen  ralaLions  avec  les  Malgaches  islamisés  de  la  région  et  des  terri- 
toires plus  an  sud  de  ce  port.  Ma  bibliothèque  de  livres  arabes  me  fit  faire  la 
eonnaîssance  des  chefs  du  pays;  au  bout  d'un  certain  temps,  Fappri- 
voi^ement  se  fit  et  des  sorciers  vinrent  enfin  me  voir.  Je  leur  fis 
quelques  séances  de  sikbU  {hludi,  èikili,  suivant  les  dialectes  <:  arabe 
Jxf  ir figure «)  qui  n*est  autre  que  le  cU^I  |U  on  ir science  du  sable», 
la  géomancie;  et  on  me  traita  bientôt  en  confrère.  Ma  triple  qualité  de 
Uanc,  de  Résident  de  France  et  d^arabisant  ne  fut  naturdiement  pas 
étrangère  k  un  succès  dont  je  fus  quelquefois  très  embarrassé.  Je  dus 
donc  bon  gré  mal  gré  jouer  le  rôle  de  sorcier,  par  avance  assuré  et 
pour  cause,  de  la  discrétion  de  ma  clientèle.  Ces  pratiques  m'ont  permis 
de  pénétrer  un  peu  dons  la  mentalité  de  ces  indigènes.  Le  d<Hail  des 
demandes  était  invariablement  le  même,  qu'il  s'agit  d*nne  amulette 
préservative  ou  propitiatoire.  Après  avoir  constaté  l'état  de  la  lune  ou 
de  certaines  étoiles,  je  faisais  tirer  par  le  demandeur  nue  page  du  Korân 
avec  un  coupe* papier.  Puis,  api*ès  avoir  fait  semblant  de  lire  la  page  en 
question,  j'écrivais  sur  un  morceau  de  papier  indigène  la  batmalaj  un 
verset  du  Korân  et  une  formule  magique  malgache  en  caractères  arabes. 
Lliomme  ou  la  femme  devait,  sur  mes  indications,  la  porter  sur  telle 
on  telle  partie  du  corps  et  faire  ou  ne  pas  faire  pendant  les  jours 
suivants  telles  ou  telles  choses  qui  me  venaient  à  la  pensée.  Ceci 
accompagné  d'un  don  de  quinine  pour  les  fiévreux  et  d'iodurc  de 
potassium  ponr  les  syphilitiques.  Avant  de  renvoyer  le  demandeur,  si 
j*avais  omis  de  les  lui  prescrire,  celui-i^i  me  priait  de  lui  faire  cDnnallrc 
\i»fàdi  {ou  fdli)  ir  tabous t»  qui  devaient  assui'er  le  succès  de  l'amulette. 
J'indiquais  alors  des  tabous  innocents ,  tels  que  la  privation  de  certains 
aliments  pendant  quelques  jours,  et  l'homme  ou  la  femme  partait 
pleinement  confiants  dans  la  réussite.  Le  miracle ,  c'est  que  ces  pratiques 
ont  réussi  quelquefois;  quand  le  résultai  fut  négatif,  l'intéressé 
a'aocusait  lui-même  de  n'avoir  pas  observé  inlégraiement  toutes  les 
prescriptions  qui  lui  furent  ordonnées,  et  sa  confiance  en  la  magie  et 
au  magicien  n'en  était  pas  diminuée. 

Ce  cas  concret  est  en  dehors  de  toute  loi  de  causalité  à  l'européenne  ; 
il  n'en  est  pas  moins  certain  et  indéniable.  On  peut  en  conclure  que,  dans 
la  pensée  de  ces  Malgaches,  le  sorcier  est  un  homme  cru  doué  d'un 
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pouvoir  surnaturel  (on  dirait  en  arabe,  d^nne  baraka)^  qui  peut  agir  en 
qnalîK^  de  curateur  et  de  pmpilialeur.  Ces  deux  qualités  me  semblent 
répondre  à  Ions  les  d&iiderata  qui  peuvent  lui  être  exprimés.  Telle  est, 
très  en  gros,  la  façon  dont  la  question  se  pose  k  Madagascar  et  je  me 
garderais  bien  dVn  tirer  une  loi  valant  pour  tous  les  peuples,  car  en 
cetle  matière  infiniment  subtile  les  détails  ont  leur  importance;  je  ne 
saurais  donc  y  entrer  actuellement  et  discuter  encore  moins  rantériorité 
de  la  religion  sur  la  magie  ou  réciproquement.  Pour  le  peu  que  je 
sache,  il  faudrait  tout  d*abord  étudier  la  question  en  soi  par  groupe  de 
peuples  ou  de  tribus  nettement  apparentés  el  ne  songer  à  un  essai  de 
synthèse  que  lorsque  ces  longues  et  délicates  enquêtes  seront  terminées. 
La  mise  en  parallèle  par  quelques  auteurs  de  failn  australiens  modernes 
et  de  pratiques  grecques  ou  assyriennes  séparés  dans  le  temps  par  des 
millénaires  el  dans  Tespace  pur  des  continents,  m*a  toujours  paru  un 
drcevant  critère  dont  il  n*y  a  rien  à  attendre  de  solide  et  de  neL 

Dans  ce  tome  I,  M.  L.  étudie  successivement,  le  but  de  la  magie  qui 
est,  pour  rÉgyptiim,  de  se  procurer  surtout  une  heureuse  vie  posthume; 
d'où  un  grand  nombre  de  pratiques  pour  les  besoins  de  la  vie  terrestre 
et  un  nombre  encore  plus  grand  pour  les  besoins  de  la  vie  d'outre- 
lombe(p.  a6-â5);  les  formules  magiques  (injonctions  et  prohibitions, 
invitations  el  menaces,  suggestions,  allusions  mythologiques,  mythes 
artificiels,  identifications  avec  des  dieux,  le  sorcier  donne  ses  pratiques 
comme  des  provenances  divines,  formules  étrangères  incompréhensibles 
aux  Egyptiens,  formules  composées,  etc.,  p.  46-68);  les  remèdes 
ma;ji(|ues,  poisons  et  antres  moyens  matériels  (p.  69-74);  les  rem- 
plaçants, cVst-à>dire  les  stalueltes  entières  ou  partielles  mises  dans  les 
tombes,  qui  tenaient  compagnie  au  mort  dans  son  tombeau  et  repré- 
sentaient Tenlourage  qu'il  avait  eu  sur  la  terre  (p.  75-79);  les 
amulettes  (imnges  des  dieux,  symboles  des  dieux,  télés  des  dieux,  noms 
ries  dieux  d  des  rois,  copies  d'amulettes,  signes  hiéroglyphiques  isolés 
ou  groupés,  œil  divin,  cœur  et  scarabée  remplaçant  le  cœur,  amulettes 
énigmaliqnes,  la  malicres  des  amulettes,  amulettes  écrites,  amulettes 
nouées,  p.  80-98);  les  rites  magiques  (p.  99-1  ta):  le<t  vrais  noms  dans  la 
magie  des  anciens  Égyptiens  (p.  1  i3-iao);  la  théorie  des  remèdes  ma- 
giques (p.  lai-iââ);  les  relations  entre  la  magie  et  la  religion  (p.  i93- 
1-39)  el  entre  la  niaj|ie  el  la  science  (p.  i3i-i33);  etc.  Après  avoir 
étudié  les  pratiques  magiques  copies,  M.  L.  conclut  que  «ria  magie  copte 
rbrélionne  n'est  en  substance  que  la  magie  païenne  des  anciens 
Ëg>  pliens ,  à  laquelle  le  christianisme  ne  donne  que  çà  et  là  une  couleur 
nouvelle  (p.  1 47)7».  Le  dernier  chapitre  est  consacré  aux  relations  entre 
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les  magies  égyptienne  et  grecque  à  IVpoque  gréco-romaine  et  Fauteur 
conciul  à  la  dépendance  de  la  magie  grecque  en  Egypte  de  Tantique 
magie  ^yptienne  (p.  166 ). 

Dans  la  note  1,  p.  61  du  tome  1,  M.  L  signale  une  formule  magique 
remarquable  provenant  du  papyrus  démotique  de  Londres  (m*  siècle  de 
notre  ère,  cf.  t.  II,  p.  199  et  1^9,  n*  XXX),  qui  contient  une  expres- 
sion non  égyptienne,  tout  h  fait  identique  à  une  expression  en  galla 
ancien.  L*auteur  Ta  étudiée  dans  un  mémoire  intitulé  :  Comment  se 
rtUtent  les  rapports  entre  les  langues  hamitiques,  sémitiques  et  la  langve 
égifptienne  (ni  date,  ni  lieu  de  publication  ne  sont  donnés).  «rSi  cette 
ressemblance  n*éli)it  |)as  seulement  accidentelle,  conclut  M.  L.,  on  pour- 
rait en  déduire  de  très  importantes  conséquences  pour  la  philologie  et 
rbistoire  de  la  civilisation 9).  Je  ne  puis  que  l'indiquer  ici,  ne  connaissant 
{>as  ce  travail  par  ailleurs. 

On  trouvera  dans  la  planche  LXXI  dix  signes  hiéroglyphiques  repré- 
sentant des  humains  ou  des  animaux  (lion,  crocodile,  serpent,  guêpe) 
qui  ont  une  seconde  forme ,  où  ils  sont  mis  hors  d'état  de  nuire.  Les 
humains  ne  sontaloi*s  écrits  qu'avec  la  moitié  supérieure,  les  animaux 
sont  déc4ipités,  coupés  en  deux,  amputés  des  jambes.  Un  autie  moyen 
encore  de  les  rendre  inoflensifs  est  de  les  dessiner  entièrement  et  de  leur 
planter  des  flèches  ou  couteaux  sur  la  tête  et  le  corps. 

Les  formules  magiques  arabes  utilisent  généralement  un  grand  nombre 
de  végétaux  et  minéraux  étrangers  et  fournissent  ainsi  de  précieux 
témoignages  des  relations  du  monde  arabe  avec  Tlnde  et  l'Extrême- 
Orient.  On  ne  relève  rien  de  pareil  dans  la  magie  égyptienne,  même  à 
Tépoque  copte.  Les  seuls  produits  étrangers  mentiormés  dans  les  receltes 
magiques  à  haute  ou  basse  époque  sont  originaires  d'Âriibie,  on,  pour 
être  moins  précis,  du  golfe  d'Aden,  Tancien  pays  de  Pwnl  qui  fut  connu 
en  Egypte  dès  le  y*  ou  le  iv*  milltfnaire  avant  notre  ère.  J'ai  relevé,  par 
exemple,  dans  le  tome  11  :  l'encens  (p.  9,  99,  53,  i3i,  i38);  la 
m)rrhe(p.  i3i,  iSy,  160,  169,  i53);  le  lapis  iazuli  (p.  16,  118),  le 
jaspe  (p.  9/1).  l'améthyste  (p.  3o,  3t),  l'agate  (p.  39,  33),  la  malachite 
(p.  1 18,  187);  et  dans  te  tome  I  :  la  cornaline  (p.  &9.  n.  i3). 

D'après  une  formule  magique  du  papyrus  grec  de  la  bibliothèque  de 
rUnivei'sité  de  Strasbourg,  n'  1 167,  qui  est  netlenienl  d'origine  <'gyp- 
tienne,  les  Egyptiens  ne  s'épiiaient  pas  les  parties  sexuelles,  ni  sans 
doute  les  autres  parties  du  corps  (cf.  t.  I,  p.  1 05  ). 

Tdie  est  la  substance  de  cet  ouvrage  qui  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance, non  seulement  pour  les  égyptologucs,  mais  pour  les  sociologues 
et  les  folkloristes.  M.  L.  a  classé  un  très  grand  nombre  de  faits  attestés 
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par  des  ioBcriptions  on  des  manuscrits  qui  sont ,  ponr  la  plupart ,  datés 
avec  certitude.  Cette  ëtude  sur  la  magie  égyptienne  vient  à  son  heure  et 
rendra  les  plus  grands  services.  Elle  traite  de  la  magie  ^ypUenne  el 
rien  de  plus ,  c*est-à-dire  qu'elle  traite  des  pratiques  et  croyances  d*un 
unique  peuple  et  c'est  ainsi  que  doit  être  traité  ce  problème ,  le  plus 
délicat  el  le  plus  subtil  qui  se  propose  &  notre  attention.  On  ne  peut  qne 
savoir  le  plus  grand  gré  au  savant  professeur  de  Prague  de  ne  pas  être 
sovti  de  sa  spécialité  et  de  nous  avoir  ainsi  donné  les  résultats  de  longtics 
et  patientes  études. 

Gabriel  Fereahd. 


M**  R.  L.  DifORSBiRB.  L* Egypte  hvsvlmanm  et  les  fondât  bobs  de  ses  mokv- 
UEHTS.  —  Paris,  Maisoimeuve  frères,  igaG;  gr.  iii-8%  i63  pages  el 
39  planches. 

Attachée  libre  à  Tlnstitut  français  d'archéologie  du  Caire,  M"**  D.  a 
publié  déjà  dans  les  tomes  XX  et  XXV  du  Bulletin  de  Tlnstitut  une  rda- 
tien  de  voyage  de  Kfiïtblly  et  un  extrait  de  Phistoire  de  PÉgypte  de  Ibn 
lyfts,  tous  deux  traduits  de  Tarabe.  En  1996,  à  Poccasion  du  Congrès 
de  géographie  du  Caire ,  elle  eut  Pobiigeanoe  de  rédiger  an  guide  inti- 
tulé :  80  mosquén  et  autres  monuments  musulmans  du  Caire,  qu'édita 
la  Société  de  G(k)graphie,  et  qui  fut  d*une  grande  utilité  pour  les  con- 
gressistes. Anlérieurement,  M""  D.  avait  publié  au  Caire  en  1917  : 
Hambles  m  Cairo,  el  en  1 939 ,  à  Londres  :  Same  Cairo  mosquées  and  their 
founders. 

ir  L'objet  de  ce  petit  ouvrage,  dit -elle  dans  l'introduction  du  pré- 
sent travail,  n'est  pas  de  traiter  cotte  grande  bistoire  d'une  £sçon  com- 
plète et  délailb^e,  ce  qui  aurait  nécessité  des  volumes.  Un  précis 
sommaire  risquait,  d'autre  prt,  d'être  trop  sec  pour  intéresser.  Je  me 
suis  donc  abstenue  d'énumérer  guerres  et  traités  et  je  me  sois  simple- 
ment proposée  de  fournir  à  mes  lecteurs  quelques  renseignements, 
exposés  d'une  façon  chronologique ,  sur  les  divers  souverains  qui  ont 
régné  sur  PÉgypte  depuis  la  conquête  musulmane  jusqu'à  l'invasion 
française.  C'est  un  point  de  vue  tout  à  &it  indispensable  pour  qui  veut 
étudier  Part  si  attrayant  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  qui  constitue  une 
branche  si  importante,  peut-être  la  plus  importante  de  toutes,  de  Pari 
musulman  (p.  U),y» 

Cet  excellent  programme  a  été  réalisé  on  ne  peut  mieux  dans  les  pages 
qui  suivent. 
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M**  D.  est  très  aa  courant  de  la  littérature  du  sujet  et  peu  de  per- 
sonoes,  je  crois,  auraient  pu  écrire  avec  une  meilleure  préparation  et 
Tcnthousiasme  qui  convient,  un  volume  d^aussi  intdligente  vulgarisa- 
tion. Qn^elle  en  soit  ici  remerciée  sans  restriction. 

Les  illustrations,  qui  sont  très  belles,  loi  ont  été  fournies  presque 
entièrement  par  M.  Creswell.  Le  volume  se  termine  par  une  liste  chrono- 
logique des  principux  souverains  égyptiens,  de  la  conquête  arabe  à  la 
conquête  turke,  une  bibliographie  des  ouvrages  utilisés,  un  index  alpha- 
bétique et  une  table  des  matières.  M**  D.  manie  notre  langue  à  la  per- 
fection, avec  intelligence  et  esprit,  ce  qui  rend  fort  agréable  la  lecture  de 
L'Egypte  musulmane,  dont  le  roi  Fouad  I*'  a  bien  voulu  accepter  la  dédi- 
cace. L*exécution  matérielle  est  à  louer  et  fait  honneur  aux  éditeurs,  qui 
ont  choisi  papier  et  caractères ,  et  k  l'imprimeur  qui  Ta  réalisée. 

Qudqnes  fautes  d*impression  à  corriger  dans  une  prochaine  édition  : 

P.  97,  n.  1,  lire:  Gaudefroy*Demombynes ,  et,  à  Tindex  alphabé- 
tique, supprimer:  Monbine  G.  de;  p.  &  3,  lire  :  Godefroy  de  Bouillon; 
p.  i3&  infra,  lire  1799,  au  lieu  de  1879;  P*  ^^^'  "^'^  ^Y^^*  Extrait  de 
l'histoire  d'Egypte,  etc.,  lire  :  t.  \XV  au  lien  de  t  XXI  du  Bulletin  de 
l'Inetitut  français  d'archéologie  orientale, 

Gabriel  Pebrand. 


René  Bassbt.  Mille  et  vn  coûtes,  récits  et  légmdei  arabei,  ouvrage  posthume, 
t.  II  :  Conte$  iur  Ui  femmes  et  Vamour,  contes  divers,  édité  par  Henri 
Bassbt,  Paris,  1926;  gr.  in-S",  5o3  pages;  —  t.  III  :  légendes  religieuses , 
édité  par  André  Basset.  —  Paris,  Maisonneuvc  frères,  1997;  gr.  in-8% 
639  pages. 

Il  a  été  rendu  compte  du  tome  I  ici  même  (avril-juin  1 998 ,  p.  3i  2- 
3 16).  L*éditeur  du  tome  II,  Henri  Basset,  qui  avait  si  brillamment 
débuté  dans  la  science  et  auquel  on  doit  la  création  de  TËcole  des  Hautes- 
Etudes  marocaines,  qui  nous  fait  tant  honneur,  n*a  survécu  que  deux 
ans  èi  son  père,  et  c*est  une  nouvelle  irréparable  perte.  Le  volume  qu'il 
a  édité  contient  93  contes  sur  les  femmes  et  Tamour  et  193  contes  divers. 
Le  tome  lU,  édité  par  le  second  fils  de  Tauteur,  contient  38o  légendes 
religieuses. 

Certains  contes  sont  longuement  annotés,  et  on  retrouve  dans  le  com- 
mentaire rincomparable  maîtrise  de  René  Basset  et  sa  connaissance 
unique  des  thèmes  folkioristiques  de  TOrient  et  de  TOccident.  Cette 
publication  devait  se  terminer  par  un  volume  de  contes  d'animaux  ;  mais 
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la  préparation  n'en  était  pas  assez  avancée  pour  quon  puisse  utiliser  les 
notes  documentaires  qui  avaient  été  réunies.  Tds  qu'ils  sont,  ces  trois 
volumes  de  contes ,  récits  et  légendes  constituent  un  tout  cohérent  et 
fini  et  nous  donnent  le  travail  attendu  sur  la  littérature  folJdoristique 
arabe.  C'est  une  collection  de  première  importance  pour  les  feUdoristes, 
auxquels  on  ne  saurait  trop  la  reeomnuinder  et  dont  les  notes  étendues 
leur  seront  de  la  plus  grande  utilité. 

Gabriel  Ferrano. 


R.  DozY.  Sdpplémkkt  àdi  dictiouh aires  abàbks.  —  Paru,  Maîsonneuvo 
frères;  Leide,  librairie  ci-devant  E.-J.  Brili,  1997;  a*  tirage  par  reproduc- 
tion photomécanique,  in-/i%  t  I,  xuii  +  86/i  pages;  t.  II,  858  pages. 

Le  Supplément  de  Dozy,  dont  le  premier  tirage  est  de  1881,  était 
devenu  pratiquement  introuvable,  et  les  rares  exemplaires  qui  étaient 
accidentellement  mis  en  vente  atteignaient  des  prix  extrêmement  élevés. 
MM.  Maisonneuve,  d'accord  avec  la  maison  Brill,  ont  eu  l'excellente  pensée 
d'en  faire  faire  une  reproduction  photomécanique  qui  vient  de  paraître. 
Le  procédé  employé  est  remarquablement  Gdèle  et  l'imitation  de  l'oii- 
ginal  tient  du  prodige.  Ainsi  cet  ouvrage  de  toute  première  nécessité 
pour  les  arabisants  leur  est  désormais  accessible  et  on  ne  peut  qu'en 
savoir  gré  aux  éditeurs  parisiens. 

Gabriel  Fbrrand. 


S.    E.     ASSBMAMUS    et    J.     s.     AsSIMANCS.    BiBLIOTBBCAE    APOSTOLiCAE     VATICAlfAB 

coDicvM  MANUscRiPTOBOM  CATALOoos ,  toftiuê  secutulus  complectenê  codiceê  chai- 
daicoB  st'vc  syriacos.  —  Paris,  Maisonneuve  frères,  19^6;  tirage  photo- 
miicanique  de  l*ëdition  de  Rome  de  1768,  petit  in-folio,  xxif-|-556  pages. 

Le  catalogue  des  manuscrits  syriaques  de  la  Vaticane,  dout  on  sait 
toute  l'importance,  se  compose  de  trois  gros  volumes  in-folio.  MM.  Mai- 
sonneuve ont  eu  l'heureuse  pensée  de  le  faire  reproduire,  en  en  rédui- 
sant quelque  peu  le  format,  par  le  procédé  photomécanique,  qui  donne 
d'excellents  résultats.  Les  éditeurs  ont  commencé  par  le  tome  II,  depuis 
longtemps  épuisé  et  qui  est  absolument  introuvable.  Le  tome  I  est  sous 
presse  et  le  tomo  ÎII  suivra  ensuite. 

L'actuelle  reproduction  est  en  tous  points  satisfaisante  et  sera  bien 
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aeeaeiilie  par  les  syriacisants,  qui  retroaveront  là  un  indispensable 
instrument  de  travail.  Ds  en  sauront  gré  aux  éditeurs  du  Catahgus, 

Gabriel  Ferbano. 


Sidney  Herbert  IUy.  A  comparatëvs  stody  of  tus  Melakesiak  island 
laugvagss,  —  Cambridge,  University  Press,  igaG:  gr.  iii-8*,  xn  -f-  SgS  pages 
et  6  cartes. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail ,  Tauteur  rappelle  les  plus  anciens 
documents  que  nous  possédons  sur  les  lan^fues  mélanésiennes,  les  étndes 
du  domaine  comparativement  avec  d^autres  langues  plus  ou  moins  voi- 
sines (la  tentative  de  D.  V.  H.  Labberton  d*apparenter  le  japonais  au 
malayo-polynésien  ne  valait  pas  d*étre  citée  :  elle  est  sans  valeur 
aucune);  et  indique  son  système  do  transcription  du  mélanésien  (p.  3o). 
Si  on  rapproche  le  système  vocalique  et  consonautique  du  mélanésien 
de  celui  de  Tindonésieii  commun  l'estitué  par  les  beaux  travaux  de 
R.  Brandslelter  (p.  3i),  on  constate  que  celui-là  est  plus  développé  que 
celui-ci.  Certains  phonèmes  mélanésiens  sont  prénasalisés  (gutturales, 
dentales  et  labiales):  d  autres  aflectés  d'un  w  subséquent  {km^  gw,  pw, 
bw  avec  et  sans  prénasalisation);  d'autres  encore  prégutluralisés  {kpw, 
gbw  avec  et  sans  prénasalisation).  Les  spirantes  mélanésiennes  sont  au- 
nombre  de  8  :  x»  7»  ^^^•^  fy  v,  «  et  z,  D  autre  part,  IV  uvulaire  de 
l'indonésien  n'est  pas  représenté  dans  l'autre  domaine.  Suivent  de 
courts  chapitres  sur  le  mélanésien  et  l'indonésien ,  le  radical  et  La  forma- 
tion du  mot  en  mélanésien,  et  la  recherche  de  phénomènes  grammati- 
caux indonésiens  (d'après  les  travaux  de  R.  Brandstetter,  des  regrettés 
Âdriani  et  Kern)  en  mélanésien. 

Dana  la  seconde  partie,  M.  R.  étudie  les  langues  et  dialectes  de  l'ar- 
chipel des  Loyally,  des  Nouvelles-Hébrides  méridionales  et  centrales,  de 
l'Ile  Ëspirilu  Santo,  des  Nouvelles-Hébrides  nord-orientales,  de  l'archipel 
des  Bank's  Islands,  des  ilcs  Torres,  de  l'archipel  de  Santa-Cruz,  des  ties 
Salomon  sud-orientales,  centrales  et  nord-orientales.  Chaque  chapitre 
comprend  une  étude  détaillée  de  l'alphabet,  de  l'ailicle,  du  nom,  du 
pronom,  du  génitif,  de  l'adjectif,  du  verbe,  de  l'adverbe,  de  la  préposi- 
tion ,  de  la  poslposition ,  de  la  conjonction ,  des  noms  de  nombre  et 
de  rinterjection.  On  a  ainsi  une  grammaire,  succincte  mais  complète,  de 
chaque  langue  ou  dialecte  considérés.  A  la  grammaire  s'ajoutent  deux 
importantes  notes  :  l'une  sur  la  place  occupée  dans  le  mélanésien  par  la 
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langue  ou  dialecte  étudiés;  l'autre  sur  les  rapports  de  la  langue  ou  dia- 
lecte en  question  avec  Tindonésien.  Ces  études  grammaticale  et  compa- 
rative sont  faites  avec  le  soin  et  la  compétence  qu*on  pouvait  attendre  de 
M.  R.  Celui-ci  a  naturellement  pris  pour  base  The  melanegtan  UmgnageM 
de  Codrington,  que  nous  utilisions  faute  de  mieux;  mais  son  présent 
travail  est  plus  scientifiquement  établi  et  vaut  infiniment  mieux  que 
celui  de  son  prédécesseur.  M.  R.,  meilleur  linguiste  et  ethnologue  que 
Godrington,  a  enfin  recueilli  sur  place  une  partie  de  ses  matériaux  et  pu 
critiquer  en  pleine  connaissance  du  sujet  les  travaux  antérieurs  (la  biblio- 
graphie en  est  aussi  complète  que  possible),  qui  ne  méritent  pas  une 
égaie  confiance. 

M.  R.  n'a  pas  utilisé  le  malgache  autant  qu'il  aurait  fallu  et  on  peut 
le  regretter.  Le  fait  que  l'indonésien  occidental  ancien  a  été  importé  à 
Madagascar  par  les  Sumatranais  qui  ont  colonisé  l'île  en  grand  nombre, 
et  a  évolué  sur  lui-même  à  des  milliers  de  milles  de  son  pays  d^origine 
est  déjà  important;  mais  il  est  plus  important  encore  de  constater 
l'accord  remarquable  de  l'ancien  indonésien  évolué  devenu  malgache, 
avec  certains  emprunts  indonésiens  du  mélanésien.  En  voici  quelque? 
exemples ,  pris  entre  des  centaines  : 

Identité  des  trois  groupes  de  langues  : 

Mélanésien  {poisim)  lima  «rcinq,  main d-< indonésien  itfiia>' mal- 
gache lima,  dîma  en  composition,  Umi,  dimik  l'état  isolé: 

mél.  tali  acorde»  (p.  433,  i'i^,  n"  i4)<:ind.  ta/t>-maig.  /«/t. 
tadi; 

méi.  nusa  nWeii  (p.  5/ii,  567)<:ind.  tuMa >>malg.  nitsi,  nusi; 

mél.  vava,  wawa  «r bouchent  (p.  356,  n*  ao;  âa/i,  /iSy,  n**  38)<:ind. 
baba  ">■  malg.  vaoa  ; 

mél.  welu  (rhuitD(p.  &âo,  n"  3o)<:ind.  tra/tt>*malg.  valu, 

Ailemances  phonétiques  identiques  de  l'indonésien  au  malgache  et  au 
mélauésien  : 

i:>?*.  }Aél,vat,  teto,  valu  rrpierrei)  (p.  8k,  176,  soo,  aoi,  âa6, 
qq8,  *i3i,  236,  q64,  Aaa.  ûai,  593)<::ind.  iamr^malg.  vatu, 
-batu; 

mél.  wula,  vula  rriiine»  (p.  35â,  355,  430,  5 19  n*  i8)<:bulan 
:>malg.  ru/an,  vula,  -bulan,  -bula; 

mél.  voli,  woliy  vol,  wol  iracheterff  (p.  /iâi)<::ind.  fe/t>>malg.  vili, 
vidi ,  -bili,  -bidi  (i-emarquer  l'alternance  divergente  du  j^ëpél  indo- 
nésien ici  et  plus  loin)  ; 
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mël.  vulu-n,  vul  «r cheveu ^  (p.  433,  n*  i9)<:ind.  Wii>>inalg. 
vidu,  'hulu; 

mé\.  vua,  vuavua  rrfniiU  (p.  SaS,  5/i9)<:ind.  ititroA >- malg.  n/a , 

mël.  ke-fa  ir quatre^  (p.  i65,  997,  935,  &33)<rind.  commun  *èpat 
(et  non  pat) z^maUg.  efatra  ; 

mël. /onu  «r pleine)  (p.  4 76,  n*  89;  586,  n'  i4)<;ind.  pi'nuh ::^nmig, 
fenu ,  'penu  ; 

méVfonu  rr tortue  de  mem  (p.  hik ,  n*  35)<:ind.  j^ènu  >>  malg.  janu^ 
"panu ,  fanu ,  -panu  ; 

mél.  vitUyJito  rrsepl''  (p.  568,  n""  4;  586,  tn/ni)  <cind.  pUu>maig, 
Juu,  -fitu; 

ma.  êaha-vuly  keha-wul  trdix'î  (p.  AAo,  n*  69;  446,  n*  97)-<ind. 
puluh  >  maig.  Julu,  -pulu  ; 

mél.  yuUtUy  ulita,  'uria  «polype»  (p.  475,  n*  3o;  594,  n*  33,  586) 
<C  ind.  gurita  >  malg.  hurïta ,  -kurita  ; 

mél.  mortayut  cravoir  peur  de  (p.  435,  n*  98;  54 1,  n'  io)<:iud. 
tna-Uikut  >  malg.  ma-tahuira; 

mél.  tna-voêi  crêtre  pesant^  1  p.  493)  <:  ind.  bèrat  (avec  r  uvulaire) 
>•  malg.  vemtra  rr  pesanteur  ^  ; 

mél.  yazu  «r arbres  (p.  698,  n*  i3)  <cind.  A'ayii>-malg.  hatu^ 
•kazu; 

mël.  tnnis^  tant  rr pleurer»  (^p.  499,  439 )<:raf»M>- malg.  tani,  tant. 
Dans  les  dialectes  mélanésiens  qui  ont  tahi  avec  chute  de  Tentrave  finale, 
r«  réparait  devant  le  suffixe  transitif  t  :  tahi::>  tani-s-i,  phénomène  com- 
mun en  malgache  moderne  pour  d'autres  mots  que  celui-ci; 

mél.  lahi,  lane,  lani,  loni  ffvent»  (p.  353,  n'  i3) <:/anir  frcieN^ 
malg.  lahitra,  lanitra  ttcieU  (noter  la  courbe  phonétique,  attestée  en 
mélanésien  et  en  malgache  ;  n  >-  n  )  : 

mél.  lumuta,  lumute  ff mousse,  algue  (p.  4îv:i,  43i)<:ind.  lumut :.^ 
malg.  lumutra; 

mél.  /a«i  rr  lac,  mer  r  (p.  199:  355,  n°  18;  S9i,n*  9o)<:  towA?  «mer'» 
>  malg.  to«/,  tdsi  «"lacr  ; 

mél.  ate  fffoie»  (p.  495,  n*  39)<cind.  a/ay>malg.  ati; 

mél.  atulu,  otoli,  xva-taloly  îdol-i  «rceuf»  (p.  900  infra,  359,  353, 
49  9)<:ind.  télur,  tèlor>  maig.  atuli,  atudi;  etc. 

Celte  coïncidence  d'alteiiiances  phonétiques  de  Tindonésien  au  mal- 
gache d'une  part,  au  mélanésien  de  Tautre,  sont  nutablçs,  et  il  y  aura 
lieu  d*y  insister  ailleurs.  Je  ne  puis  que  les  signaler  brièvement  ici.  Le 
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malgache  est,  au  point  de  vue  comparatif,  un  témoin  de  première  im- 
portance,  car  la  langue  moderne  est  nettement  archusante  et  éclaire 
bien  des  faits  qui  resteraient  obscurs  sans  die.  Pour  des  détails  qui  ne 
sauraient  prendre  place  ici,  je  renvoie  à  mon  Eaai  de  phonétique  com- 
parée du  malais  et  des  dialectes  malgaches  (Paris,  1909,  in4°)  et  k  mes 
Notes  de  phonétique  malgache  (dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Linguis- 
tique de  Paris,  notamment  t  XVII,  191 1-191  s ,  p.  65  et  suiv.). 

M.  R.  a  justement  attaché  une  importance  particulière  au  compara- 
tisme du  mélanésien  avec  l'indonésien ,  ou  plus  exactement  à  Télément 
indonésien  qu*on  retrouve  en  mélanésien.  Ses  constatations  éclaireront 
non  seulement  des  faits  linguistiques,  mais  apporteront  un  utile  secours 
à  Texpansion  de  l'indonésien  et  par  conséquent  des  Indonésiens  dans 
TEst.  ffThe  comparative  tables  of  this  book,  dit-il  dans  sa  conclusion 
(p.  59&),  show  that  in  a  majority  of  the  Melanesian  Island  languages 
there  are  traces  of  Indonesian  influence  in  vocabulary  and  grammar . . .  n 
Et  enOn  (p.  697)  :  «rît  is  necessary  to  observe  that  the  comparative 
tables  of  this  volume  exaggerate  the  Indonesian  élément  in  the  Melane- 
sian Island  languages.  Complète  vocabularies  show  that  Indonesian 
words  form  only  a  small  portion  of  ibe  word-store  of  any  single  lan- 
guage.  The  very  large  number  of  words  which  cannot  be  referred  to  an 
Indonesian  source  cannot  be  shown  to  bave  (excepl  to  a  very  slight 
extent)  any  community  of  origln.  This  diversity,  which  is  caracteristic 
of  the  Papuan  languages  of  New  Guinea,  New  Biitain  and  the  Solomon 
Islands,  suggest  thaï  the  Melanesian  languages  were  originally  of  va- 
riant stocks,  and  that  their  apparent  uniformily  bas  been  brought  about 
by  the  influx  of  Indonesian  woixls  and  idioms.  This  subjecl  is  worth 
further  iuquiry.  It  can  only  be  solved  by  the  publication  of  the  vocabu- 
laries.)) Il  faut  souhaiter  que  M.  R.  fasse  lui-même  Tenquéte  complé- 
mentaire qui  est,  en  eflct,  nécessaire.  Le  présent  volume  y  est  une  excel- 
lentf^  préparation  et  rendra  les  plus  grands  services  à  nos  études.  On 
est  heureux  de  pouvoir  Taffirmer  sans  restriction. 

Une  dernière  constatation,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  Yhtude  de  M.  R. 
et  qui  est  d'importance  :  le  mélanésien,  si  j'ai  bien  lu,  n'a  emprunté  à 
l'indonésien  aucun  mot  d'origine  sanskrite.  Ce  fait  négatif  laisserait 
supposer  que  les  emprunts  ont  eu  lieu  à  une  époque  antérieure  à  l'hin- 
douisation  de  l'Indonésie  occidentale ,  ce  qui  est  en  soi  une  date  approxi- 
mative. 

Gabriel  Ferrand. 
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H.  A.  R.  GiBB.  Abàbic  utebatvbe,  an  introduction.  —  Londres,  Huraphrey 
Milfurd,  Oxford  university  press,  1996;  in-ia,  ia6  pages. 

Ce  volume  est  le  tome  87  des  World's  manuals,  M.  G.  est  sans  doute 
un  jeune ,  car  il  faut  être  jeune  pour  entreprendre  d'écrire  Thistoire  de 
la  littérature  arabe  en  196  pages  in-19.  Mais  il  a  gagné  la  gageure,  et 
son  livre  confient  Tessentiel  de  ce  qui  pouvait  être  dit  sur  un  tel  sujet 
dans  ces  limites  restreintes. 

Après  quelques  pages  d'introduction  et  cinq  pages  consacrées  à  la 
langue  arabe,  Tauteur  divise  ainsi  son  livre  : 

L^époquo  héroïque  (5oo  à  639),  Tépoque  d*expansion  (699  à  780); 
TAge  d*or  (760  à  io55),  qui  comprend  quatre  subdivisions  :  750-81 3  , 
813-8^7,  8â7-9A5  et  966-1  o55.  Cette  dernière  période  se  subdivise  à 
son  tour  en  :  le  cercle  de  Sayf  ad-dawla,  T'irâk  sous  les  Buwaybides, 
la  Perse  orientale,  TÉgypte  et  l'Afrique  du  Nord-Ouest,  TEspagne  (7S0- 
1091).  Viennent  ensuite  Page  d'argent  (io55-i958),  Irfik  et  Pers«, 
Egypte  et  Syrie,  Sicile,  Espagne;  puis  l'époque  des  Mamlûks  (1968- 
1800)  :  Egypte  et  Syrie  jusqu'en/1617;  Espagne  et  Afrique  du  Nord- 
Ouest,  et  de  1617  à  1800.  Un  épilogue  termine  ce  volume  avec  un 
extrait  des  Mulûk  al-Arab  de  Amîn  ar-Raylifinl.  On  a  ainsi  une  vue  d'en- 
semble de  la  littérature  arabe  depuis  les  anciennes  poésies  antéislamiqueS 
jusqu'à  nos  jours  (les  Mulûk  al-*Arab  ont  paru  il  y  a  seulement  deux  ou 
trois  ans). 

Suivent  en  appendice  une  liste  des  principaux  ouvrages  de  références 
et  de  traduction  de  l'arabe  en  anglais,  français,  allemand  et  italien;  un 
index  des  sujets  traités  et  un  index  des  noms  propres  et  des  titres  d'ou- 
vrages. 

Ce  petit  livre  est  en  somme  agréable  k  lire  et  sera  utile  aux  débutants 
et  aux  non-spécialistes  de  langue  anglaise  qui  voudront  ac([iiérir  des 
notions  générales  sur  la  littérature  ai*abe.  Il  est  donc  appelé  à  rendre 
des  services  dans  celte  sphère  déterminée.  M.  G.  dit  au  début  de  sa  pré- 
face :  rrThat  outside  the  Koran  and  tlic  Arabian  Nightê  there  exists  an 
Arabie  lilerature  at  ail  is  comparatively  little  known.fi  C'est  sans  doute 
le  stade  où  on  en  est  actuellement  en  pays  de  langue  anglaise:  mais  il 
est  dépassé  en  France  et  en  Allemagne.  A  Paris,  l'orientalisme  est  même 
en  telle  vogue  que  des  pirates  littéraires,  auxquels  les  langues  orientales 
sontcomplètement  inconnues,  s'emparent  de  bonnes  traductions  françaises 
et  les  traduisent  dans  une  langue  dite  plus  élégante.  L'un  d'eux,  qui  est 
coutumier  du  fait,  a  même  obtenu  d'être  préfacé  par  une  poétesse 
célèbre.  Et  notre  public  y  prend  goût. 

P.  19  9.  (rTue  translation  of  the  Persian  version  of  Tabarfs  Annals 
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{Chronique  de  Tabarif  titid.  ...  M.  H.  Zotenberg)  gives  a 
fect  idea  of  the  Arabie  originale  est  une  formule  mal  venue,  qui  n^eal 
certainement  pas  dans  la  pensée  de  M.  G.  Il  aurait  fallu  dire  :  crThe 
Persian  version  of  Tabarfs  Annals  (translated  in  freneh  by  M.  H.  Zoten- 
berg as  :  Chronique  de  Tabari)  gives  a  very  imperfect  idea  ...  n  Ce  n'est 
pas,  comme  chacun  sait,  et  M.  G.  ne  Tignore  pas,  la  traduction  fran- 
çaise de  Zotenberg  qui  donne  une  idëe  très  imparfaite  des  Annales  de 
Tabari,  mais  la  version  persane  de  Bel'ami,  traduite  par  Zotenberg,  qui 
est  infidèle;  mais  il  n'est  tout  de  même  pas  inutile  qu'elle  ait  été  tra- 
duite par  le  savant  de  premier  ordre  que  fut  Zotenberg. 

P.  19 5.  Supprimer  :  Tuhfat  al-Mujàhidin,  transi.  M.  J.  Rowlandson, 
et  le  remplacer  par  :  David  Lopes,  HUtoria  dos  Portuguetes  no  Malabar 
por  Ztnadiin,  qui  contient  le  texte  et  la  traduction  portugaise  du  jU^F 
^j^L^J)  «  avec  une  excdiente  introduction  de  cent  trois  pages,  d'abon- 
dantes notes ,  un  index  et  des  cartes. 

Même  page,  infra.  Rectifier  ainsi  :  Maqrliî,  Description  de  l'Egypte; 
trad.  franc.,  t.  I,  1896;  t.  II,  1900,  par  U.  Bonriant;  t.  III,  1906; 
t.  IV,  1"  fascicule,  19S0,  par  Paul  Casanova,  dont  la  mort  récente  in- 
terrompt une  seconde  fois  cette  traduction.  Ajouter  enfin  la  magistrale 
étude  de  M.  Gaudefroy-Demombynes  :  Le  pèkrinaife  à  la  Mekke  {étude 
d'histoire  religieuse) ,  Paris,  1998,  in-8*,  t.  XXXIII  des  Annales  du  Musée 
Guimet. 

Gabriel  Fbrrand. 


j^^  (iy»^  *^.-fÇ'  PiHi  Rb'is    Hahmjk,  dm    Tiii'kische  Segelhandbuch  fur  da» 

Mitlelldfulnche  Meer  vom  Jahre  tÔaî,  heraiisgC|Tel»i'ii .  «iborftelzl  imd  erkiàrt 
von  Paul  Kaiill,  Band  î,  Te\t,  I  Lioferung,  Kapilel  i-:i8;  11 -f  t)A  pages 
(le  lo\le-,  Band  II,  Ubcrsotzung,  I  Liefcrung.  —  Berlin  et  Leipzig,  Walter 
lie  Gniyter  C%  1926;  gr.  in-S",  xlviii  4-  88  pages,  avec  de  nombreux  pians 

t*l  rjirtes. 

I^  loxle,  qui  est  vocalisé  et  parfaitement  lisible,  est  la  reproduction 
pholo-nn'canique  du  ms.  861 3  de  la  bibliothèque  de  riniverailé  de  Bo- 
logne, terminé  en  mais  th-jo.  Ses  lacunes  ont  été  comblées  par  les 
passages  du  ms.  Eb.  389  de  ia  bibliothèque  municipale  de  Di^esde,  ter- 
miné on  niai*s  i553.  Le  texte  complet  comprendra  33o  pages,  décrivant 
1 3o  ports  et  îles. 

Il  vu  sera  rondu  compte  en  détail  quand  le  texte  et  la  traduction  au- 
ront intégralement  paru. 
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Ce  Iravail  comprendra  un  voinbie  de  texte,  un  volume  de  traduction 
et  un  troisième  volume  de  commentaires.  I^e  premier  fascicule  de  la  tra- 
duction contient  des  notes  étendues  sur  les  vingt-huit  premiers  cha- 
pitres et  les  variantes  de  tous  les  autres  manuscrits  qu'a  pu  utiliser 
Tédileur  et  traducteur.  On  ne  peut  que  savoir  gré  à  M.  K.  d'avoir  en- 
trepris cette  publication ,  qui  est  de  la  plus  haute  importance  et  qui 
nous  apporte  de  très  utiles  informations  sur  la  Méditerranée  maritime 
tout  entière.  Il  est  donc  souhaitable  que  les  fascicules  prochains  parais- 
sent aussi  régulièrement  et  aussi  rapidement  que  possible. 

Gabrid  Fbbrand. 


1. 1,  xiT-5i6  pages  et  19a  illustrations;  t.  II,  xii-SgS  pages  et  173  illus- 
trations. —  Le  Caire,  1 3/1/1/1935',  gr.  în-8*  (Orienl-Buchhaudlung  Heinz 
Liafaire,  Hanovre,  concessionnaire  pour  l'Europe  et  l'Amérique). 

Dans  son  Pèlerinage  à  la  Mekke,  étude  d^hisloire  religieuse  (Paris, 
19^3,  in-8%  t.  XXXIII  des  Annales  du  Musée  Guimet)^  notre  confrère 
Gaudefroy-Demombynes  a  magistralement  décrit  et  commenté  en  détail 
toutes  les  cérémonies  du  pèlerinage.  J'y  renvoie  une  fois  pour  toutes  : 
on  ne  saurait  indiquer  un  meilleur  guide  pour  l'étude  de  l'un  des  cinq 
devoirs  fondamentaux  du  musulman. 

L'auteur  de  la  présente  publication,  le  général  Ibrahim  Rifa*at  Pacha, 
a  été  commandant  de  la  garde  du  mahmal  en  1 3i  8/1901  et  amir  al-hajj 
en  iSso/igoa,  1391/1906  et  1845/1908.  Chef  du  pèlerinage  égyp- 
tien k  la  Mekke  et  Médine  à  trois  reprises,  il  nous  rapporte  ce  qu'il 
advient  à  cette  occasion  depuis  le  départ  du  Caire  jusqu'aux  lieux  saints. 

Il  est  d'aboixl  question  dans  le  tome  I  du  pèlerinage  de  1318/1901. 
Je  passe  sur  le  transport  du  mahmal  du  Caire  à  Jedda  (un  croquis  de  la 
page  tr  représente  la  rade  avec  le  mouillage  des  navires  t*^,  en  deçà 
des  lignes  ie  récifs.  L'auteur  écrit  correctement  îG^  Judda,  dont  nous 
avons  fait  Jedda.  C'est  la  leçon  avec  u  que  donnent  les  relations  portu- 
gaises de  la  période  des  découvertes).  Une  photographie  de  la  page  rr 
représente  Jedda,  avec  cette  légende  :  m 6.  Geddah  with  its  splendid 
buildings  and  magnificent  houses. -^  J'y  suis  passé  il  y  a  quelque  qua- 
rante-cinq ans  :  c'était  alors  une  petite  ville  arabe  misérable,  qui  s'est 
sans  doute  merveilleusement  développée,  si  la  légende  anglaise  doit  être 
prise  à  la  lettre. 
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La  caravane  religieuse  accompagnant  le  tnahmal  se  met  ensuite  en 
route  (p.  ït)  k  destination  de  la  Mekke.  Un  premier  arrêt  a  lien  à  ï^ 
Bahra,  qui  possède  une  mosquée  où  pria  le  Prophète;  un  autre  à  A&- 
Sumaysl  ^^un.^^^^!,  et  on  arrive  ensuite  dans  la  ville  sainte  (pour  cette 
])artie  du  pèlerinage,  cf.  une  importante  note  du  professeur  J.  J.  Hess  : 
Die  geograpkische  Loge  Mekkas  und  die  Stnuêe  von  Gidda  naeh  MeUca, 
dans  Etudeê  gii^praphiqueê  y  I,  1900,  Fribourgen  Suisse). 

La  documentation  photographique  est  extrêmement  précieuse;  elle 
nous  renseigne  sur  des  sites  et  monuments  peu  connus  ou  encore  in- 
connus des  islamisants  non  musulmans  qui  n*ont  pas  pu  accomplir  ce 
voyage.  Ainsi  le  puits  de  Tuwfi  ^c^,  à  A§-Say^  Mabmûd;  la  route  de 
j^o^JL^  Tanîl  Kadda,  par  laquelle  passa  le  Prophète  lors  de  son  dernier 
pèlerinage,  en  10  de  Thégire;  la  kubba  de  Hadîja  à  Ai-Mali  JjUI,  des 
grands-pères  du  prophète  *Abd  al-Mutalib  et  'Abd  MauSf  et  de  son  onde 
Abu  Tfilib  (p.  r.  et  rr)\  une  vue  du  mont  *Arafa  (p.  pt);  etc.  A  la 
page  vi,  une  carte  sic^  ^  montre  Titinéraire  du  Prophète  de  Médine  à 
la  Mekke  lors  de  son  pèlerinage  d*adieu. 

L^auteur  étudie  ensuite  les  différentes  pratiques  des  quatre  rites 
orthodoxes  en  ce  qui  concerne  le  pèlerinage  et  les  résume  en  un  tableau 
synoptique  (p.  im  et  suiv.). 

Quelques  pages  (p.  ipr-iin)  sont  consacrées  &  la  géographie  de  TAra- 
bie;  puis  à  Thistoire  anléislamique  et  à  Texpansion  de  Tislfim  dans  le 
momie  (p.  iH  et  suiv.).  De  courtes  notices  sont  consacrées  notamment  à 
la  conquête  de  Tlnde  (p.  iv.);  à  la  pénétration  de  l'islam  dans  l'Europe 
sud-orientale  (p.  ivj),  au  Sahara,  Soudan  et  Ifrikiya  (p.  iv|«),  en  Russie 
(p.  |V(>),  en  Chine  (p.  ivi),  au  Malâyu^>il,  qui  a  improprement  ici  le 
sens  de  Indonésie  (p.  ivi).  ]|  y  est  dit  que  Tislâm  a  été  introduit  à  Su- 
matra ^-^y^  par  Fintormédiaire  de  marchands  arabes  depuis  le  pre- 
mier siècle  de  rhégire  (ce  qui  n'est  nullement  attesté);  à  Java  (écrit 
inexactement  i^U-),  au  vi*/xn*  siècle.  De  ces  deux  lies,  il  se  répandit  à 
Bornéo  ^;^n  Cëlèbos  ^^..-wJL^,  aux  Philippines  ^^^-ï-JULll  et  en  Indochine 
iLju*aJl  jsJL^Jl  [sic y  litt.  :  rinde  chinoise V 

Dans  la  description  de  la  Mekke  (p.  iw  et  suiv.,  avec  de  nombreuses 
illustrations  et  une  carte  de  la  ville  et  des  environs),  il  est  fait  mention 
de  deux  petites  bibliothèques.  Tune  appelée  Kutubhâneb  fiarwânî 
JI3*-*  ÂJs^  5  [sic)  et  l'autre  Kutubhâneb  as-sulaymâuiyya.  On  y  trouve 
un  catalogue  manuscrit;  les  livres  qu'elles  contiennent  traitent  de  la 
grammaire,  du  droit,  de  la  littérature,  de  Fhistoire  et  surtout  de  la 
langue  arabe  ;  il  y  a  également  quelques  livres  en  persan ,  urdu ,  turk , 
malais  (>,îim  iuJ)  et  ii^^l^Ij  javanais  (p.  »^r). 
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En  face  de  la  page  i^^,  des  croquis  indiquent  1  endroit  prëcis  oii  sont 
nés  le  Prophète  et  sa  fille  Fâtima  dans  la  maison  de  l^Jadîja,  etc.  Viennent 
ensuite  le  haram  (p.  rrà) ,  dont  les  dimensions  sont  données  en  coudées 
avec  leur  équivalent  en  mètres  ^sj»;  le  Tnasjid  alharâm  (p.  rrv),  avec  un 
plan  assez  détaillé,  l'indication  de  toutes  les  portes  et  de  nombreuses 
photographies;  la  kal)a  (p.  Y^r  et  suiv.),  son  kiiwa  (p.  cai  et  suiv.),  la 
pierre  noire  (p.  r>f  et  suiv.).  Ces  descriptions  sont  abondanmient  illus- 
trées. 

Après  un  chapitre  consacré  au  pèlerinage  pendant  la  jâhiliyya  (p.  r-A- 
rr.),  fauteur  décrit  A$-Safa  (p.  rr.),  Al-Marwa  (p.  rri),  Mina  (p.  rvY) 
el  ses  mosquées,  Al-Muzdaiifa  (p.  m)^  'Arafa  (p.  rrc)^  la  route  de  la 
Mekke  à  'Arafa  (p.  rrf^)^  Al-Tâ'ïf  (p.  rrr);  puis,  donne  la  liste  des 
émirs  de  la  Mekke  jusqu*à  nos  jours  (p.  rap  et  suiv.),  les  distances  en 
milles  entre  la  Mekke  et  les  principales  villes  musulmanes  (p.  nv)  :  au 
nombre  de  ces  dernières  figurent  Geyian,  iub  Tâna  (sur  Ttle  de  Sal- 
selte,  près  de  Bombay),  Az-Zîtûn  (ractuelle  Ts*iuan-tcheou),  ^ân  bâlik 
(Pékin),  ^UJLJl  (sans  doule Tanciennc  Bulgâr  de  la  Volga),  k^^y^  Rome, 
Grenade,  Séville.  Suivent  le  voyage  de  la  Mekke  à  Médine  (p.  ^ii  et 
suiv.),  l'entrée  à  Médine  (p.  rf^r  et  suiv.),  la  mosquée  de  Hamza  bin 
'Abd  al-Mutalib,  oncle  du  Prophète  (p.  r^»  et  suiv.)  et  le  mont  Oliod:  lu 
visite  de  la  mosquée  de  Kubâ'  (p.  ni^  et  suiv.).  La  description  du  pèle- 
rinage s'interrompt  à  la  pnge  p..,  et  l'auteur  consacre  un  chapitre  au 
sultan  de  Al-Makalla  et  A§-Sihr  (p.  p.. -m),  puis  revient  à  Médine 
(p.  pv  et  suiv.),  dont  il  décrit  les  mosquées,  la  ville  et  ses  habitants: 
un  chapitre  spécial  (p.  ppa  et  suiv.)  est  consacré  à  la  mosquée  du  Pro- 
phète et  à  sa  tombe.  Le  tome  I  se  termine  par  un  tableau  synoptique 
du  voyage  du  Caire  au  Hijâz  et  retour  (p.  pip  et  suiv.). 

Le  tome  II  contient  le  récit  d*autres  pèlerinages  sur  lesquels  il  n'y  a 
pas  lieu  d'insister;  de  nouveaux  itinéraires  du  Caire  à  la  Mekke  par 
Jedda  et  de  Yanbu'  h  Médine  (  Yanbu  est  désigné  sous  le  nom  de  «^i  ^^  ) 
dont  la  latitude  et  la  longitude  sont  données,  ainsi  que  des  renseigne- 
ments sur  le  nombre  d'habitants,  de  maisons,  de  boutiques,  de  mos- 
quées et  d'oratoires,  p.  ir;  de  Médine  à  Yanbu*  et  At-Tôr,  et  de  At-Tôr 
à  Suez  et  au  Caire,  avec  les  incidents  survenus  au  cours  de  ces  divei*s 
pèlfrinages. 

L'auteur  donne^  aux  pages  r\Y  et  suivantes,  la  bibliographie  des  ou- 
vrages qu'il  a  utilisés  et  sa  biographie  personnelle  (p.  rii)  et  suiv.), 
avec  reproduction  des  déci^ets  de  nomination  à  tous  ses  grades  militaires 
et  aux  distinctions  honorifiques  qui  lui  ont  été  conférées.  Cette  vingtaine 
de  pages  purement  subjectives  n'ont  aucun  intérêt  pour  le  lecteur.  Le 
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volume  se  lermiae  par  le  récil  d'un  voyage  eiïectuë  en  1 899  à  Sîwa  et 
As-Salûm;  on  y  a  joint  une  carte  et  un  itinéraire  avec  dun^  des  étapes 
et  renseignements  sur  les  puits.  Enfin ,  les  deux  volumes  contiennent . 
au  commencement,  une  table  des  matières  très  détaillée,  et  À  la  fin  nn 
index  alphabétique. 

Ce  travail  de  Ibrâhîm  Rifa'ai  Pacha  est  k  recommander,  et  on  doit 
savoir  gré  à  Tauteur  de  nous  avoir  minutieusement  décrit  la  partie  ma- 
térielle du  pèlerinage.  L'illustration,  très  copieuse,  est  fort  utile  et  révé- 
lera des  sites  et  monuments  qui  n'étaient  pas  connus  par  ailleurs.  A  ce 
titre  et  à  d  autres  encore,  ces  deux  volumes  constituent  une  excellente 
source  d'information  sur  les  lieux  saints  de  Tlslâm. 

Gabriel  Fbrbard. 


Cuuimaudant  Gillibr.  La  pémItration  en  Mauhitàme  :  dêcouvei-tes ,  explom- 
ttonê,  conquête,  la  police  du  di$ert  et  la  pacification  définitive.  —  Paris, 
librairie  orientaliste  Paul  Geuthner,  1996;  gr.  in-8^  xii-[-3.59  pages, 
avoc  9  fartes  hors  texte. 

Ce  livre  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  comprend  quatre 
périodes  :  1.  du  périple  d'Hannon  à  l'installation  définitive  des  Français 
au  Sénégal  en  1817  ;  II.  de  1817  au  début  de  la  pénétration  en  pays 
maure  en  1 909  :  c'est  la  période  pendant  laquelle  Faidherbe  joua  un 
rôle  décisif;  III.  la  pénétration  proprement  dite,  de  1909  à  1910; 
IV.  la  police  du  désert  de  1910  h  1996  et  la  liaison  entre  la  Mauri- 
tanie et  l'Algério. 

De  1817  c^  1995,  la  politique  suivie  par  nos  administrateurs  mili- 
taires, puis  militaires  et  civils,  a  porté  ses  fruits.  Avec  des  moyens  mé- 
diocres, coni|)ensés  par  une  énergie  et  une  sagesse  exemplaires,  la 
tâche  s'est  progressivement  accomplie.  On  ne  dira  jamais  assez  toute  la 
reconnaissance  (]ue  nous  devons  aux  pionniers  de  cette  gigantesque 
entreprise,  dont  il  faut  montrer  une  légitime  fierté.  Les  difficultés  suV- 
monttïes  avec  des  eflectifs  réduits,  un  matériel  et  un  armement  insuffi- 
sants, tiennent  du  prodige,  et  on  ne  peut  qu'admirer  sans  restriction  la 
tâche  ingrate  et  solitaire  de  tous  ceux  qui  en  furent  les  bons  artisans. 
L'ouvrage  du  commandant  Gillier,  qui  est  un  véritable  livre  d'or  de 
noti-e  expansion  coloniale  en  Mauritanie,  témoigne  à  toutes  les  pages, 
1)011  seulement  de  Théroïsme,  mais  aussi  des  qualités  multiples  de  tons 
dans  l'administration  délicate  et  difficile  du  pays,  surtout  dans  la  dei*- 
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nière  période  (1910-1996),  où  il  fallut  soumeltre  les  derniers  dissi- 
dents intérieurs  et  ^essayer  d'apprivoiser  les  grands  nomades i). 

Dans  la  deuxième  partie,  Tauteur  étudie  la  situation  en  1996.  Ces 
constatations  et  conclusion  doivent  retenir  tonte  notre  attention.  crLes 
entreprises  des  pillards,  dit-il ,  sont  aussi  nombreuses,  et  depuis  quelques 
années  semblent  devenir  plus  audacieuses  que  par  le  passé  et  révéler  un 
esprit  nettement  hostile n  (p.  3So).  Ces  pillards  proviennent  de  deux 
riions  :  le  sud  marocain  et  le  Rio  de  Ouro.  Il  dépend  de  nous  de 
mettre  un  terme  aux  attaques  de  ceux-là.  Les  autres  préparent  leurs 
coups  de  main  dans  la  colonie  espagnole,  on  ils  sont  assurés  avant  et 
après  leurs  razzias  de  la  plus  scandaleuse  impunité,  pour  ne  pas  dire 
plus.  On  peut  mettre  fin  à  ces  criminels  agissements  par  une  énergique 
action  diplomatique  à  Madrid,  dans  le  but  d'obtenir  le  droit  de  suite  en 
territoire  espagnol.  I^  situation  dans  le  Rio  de  Ouro  est  telle  que  toutes 
nos  légitimes  demandes  peuvent  s*appuyer  sur  des  faits  incontestables 
et  qu'il  ne  peut  y  être  opposé  de  6n  de  non-recevoir.  (r Seule,  dît  juste- 
ment le  commandant  6. ,  qui  a  élaboré  le  dossier  de  nos  réclamations , 
une  politique  d'encerclement  [des  pillards]  basée  sur  la  force  rendra 
leur  soumission  inéluctable.  Ultime  éta|)e  de  la  paci6cation,  qui  com- 
blera sur  la  carte  du  Sahara  Occidental  le  dernier  blanc  ou  les  mots 
rpaix  française 7)  n'avaient  pu  encore  i^tre  inscrits»  (p.  353).  On  ne 
saurait  mieux  dire.  Si  nous  avions  encore  le  goût  de  l'épigraphe,  Tau- 
teur  aurait  pu  inscrire  en  tête  de  son  livre  :  Exferto  erede  Hoberto.  Il  n*y 
a  qu*à  suivre  les  conseils  autorisés  qu'il  nous  donne. 

Gabriel  Ferrard. 


Georges  Vaientinovitcb  PLiiHAMO?.  Ihtrodvctiok  a  l'histoire  socule  dk  la 
Russie,  traduit  du  russe  par  M"**  Batault-Plékhanov  (collection  historique 
do  l'Institut  d'ctudes  slaves  de  Paris,  t.  III).  —  Paris,  Éditions  Bossard, 
i9'î6;  in-8°,  m -j-  160  pages. 

Sous  le  titre  de  Utoriia  rousskoï  obchtc/wsvennot  mtjsli,  le  regretté 
Georges  Plékhanov  a  voulu  nous  initier  à  l'évolution  sociale  et  cultu- 
relle de  la  Russie  d'après  un  plan  qui  lui  est  propre.  La  réalisation  de  ce 
plan  a  nécessité  des  recherches  étendues  dans  tous  les  domaines.  Les 
matériaux  qu'il  avait  léunis  ont  été  élaborés  scientifiquement,  en  toute 
objectivité;  l'auteur  a  fait  œuvre  d'historien  avec  l'impartialité  qu'on 
pouvait  attendre  de  sa  remarquable  intelligence.  Tontes  ces  qualités  sont 
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évidentes  dans  cette  Introduction,  qui  est  un  livre  passionnant  où  les 
Français  verront  la  Russie  telle  qu'elle  est,  non  pas  telle  qu'elle  leur 
parut  sous  les  derniers  tsars  et  qu'elle  leur  parait  sous  les  bolcheviks. 

Le  problème  russe  n'a  rien  d'ënigmatique  :  «rla  Russie,  dit  l'anlear  à 
la  fin  du  volume,  doit  payer  pour  être  trop  européanisée  par  rapport 
à  TAsie  et  pas  assez  par  rapporta  l'Europei*.  La  formule  est  strictement 
exacte  et  profondément  angoissante  :  la  Russie  irpayei)  acluellement  par 
le  bolchévisme,  et  c'est  nn  prix  eflroyable. 

(rOn  altribue  h  Pierre  le  Grand,  dit  Plékhanov  (p.  1 38),  les  paroles 
suivantes  :  r L'Europe  nous  est  nécessaire  pendant  quelques  dizaines 
d'années,  mais  il  faudra  lui  Journer  le  dos.n  Deux  siècles  après  la  mort 
de  Pierre,  qui  régna  de  i68s  à  1796,  un  bolchevik  de  marque,  dont 
j'ai  la  lettre  sons  les  yeux,  écrit  :  rr . . .  La  nécessité  de  pareilles  études 
d'oriputalisme]  devient  à  présent  (février  199s)  urgente  :  1*  par  le 
fait  qu'une  itiflnence  directe  de  l'ancien  Orient  sur  la  civilisation  russe, 
par  la  voie  du  Caucase  et  du  sud  de  la  Russie,  apparaît  évidente;  9*  en 
r.iison  de  ce  que  le  moment  historique  actuel  rejette  la  Russie  vers 
l'Orient  ^^\  Ji  Tsar  et  notable  bolchevik  tiennent  le  même  propos  et  veulent 
snivi-e  la  même  politique.  Plékhanov  a  bien  vu  le  problème,  et  il  en 
poso  les  données  de  façon  magistrale  :  tout  se  tient  dans  son  argumenta- 
tion,  qu'il  n'est  pas  possible  de  suivre  dans  le  détail,  jusqu'à  la  conclu- 
sion dernière,  qu'on  a  reproduite  plus  haut 

L'Asie  a  toujours  été  le  mirage  vers  lequel  s'orientait  toute  la  poli- 
tique russe.  Non  content  d'être  arrivé  sur  le  PaciGque,  l'ancien  Pont- 
aux-Cliantres  (le  Quai-d'Orsay  de  Pétersbourg)  ne  songeait  qu'à  la  des- 
cente à  Conslantinople,  k  l'accès  au  golfe  Persique  à  travers  la  Perse, 
pendant  qu'on  faisait  défense  aux  Bouriates  bouddhistes  sujets  russes  de 
se  convertir  à  l'orthodoxie,  pour  pouvoir  avoir  accès  auprès  du  Dalai 
Lama  de  Lhassa  et  préparer  ainsi  l'établissement  d'un  protectorat  sur 
le  Tibet.  On  raconte  que  lorsque  le  général  Mouraviev  reçut  le  titre  de 
rrAmourskiv^  pour  les  services  rendus  dans  le  bassin  du  fleuve  Amour, 
le  tsar  lui  aurait  dit,  après  l'avoir  chaudement  félicité  :  «r Méfie-toi  de 
l'Amour  :  il  te  perdra. '^  Le  mot  est  joli,  mais  trop  occidental,  et  on  n'en 
comprit  pas  la  profondeur.  Après  l'Amour,  ce  fut  le  Yalou  et  la  guerre 
russo-japonaise:  on  sait  le  reste.  Mais  personne  dans  l'administration 
impériale  ne  songeait  à  la  seule  question  vitale,  au  ir repartage n  des 

(^)  Cf.,  dans  la  Revue  de  Parti  du  1"  septembre  iQsyt  un  remarquable 
article  non  signé,  intitulé  La  poUtique  de  la  nouvelle  Ruêtie  en  Aiie  centrale, 
p.  1 5 1-181.  On  y  verra  rexpiication  de  la  théorie  bolcliévik  ci-dessus. 
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terres  entre  les  paysans.  Oalianov-Lënine  seul  y  pensa  plus  tard,  et  ce 
fut  le  bolchévisme. 

Vlntroduction  à  rkUtoire  sociak  de  la  Rusiie  est  un  livre  de  bau^e  in- 
formation, qui  fait  penser.  On  ne  saurait  trop  en  recommander  la  lec- 
ture aux  historiens  et  à  tous  les  Français  que  préoccupent  le  sort  pré- 
sent de  la  Russie  et  ses  destinées  futures. 

Le  texte  russe  a  été  remarquablement  traduit  par  M"'  Batault-Ple- 
kbanoY,  qui  a  ajouté  de  substantielles  notes  à  la  version  française  pour 
la  rendre  pleinement  accessible  à  ses  compatriotes  d'adoption.  Qu'elle  en 
soit  ici  remerciée. 

Gabriel  Ferrand. 


Cheikh  Mohammed  Abdou.  Rissalàt  al-tàwhid.  Exposé  db  la  rblioion  musul- 
mans, traduite  de  Tarabe  avec  une  introdactîon  sur  la  vie  el  les  idées  du 
Cheikh  Mohammed  Abdou  par  B.  Mighbl  et  le  Cheikh  Moustapha  Abdbl 
Razie.  —  Paris,  librairie  orientaliste  Paul  Geuthncr,  iQâô;  pet.  in-A", 
Lxxxix-iâg  pages. 

Le  cheikh  Abdou  est  un  personnage  trop  connu  pour  qu*il  soit  néces- 
saire de  rappeler  ici  sa  biographie.  Les  deux  traducteurs  de  la  RUâlat 
at'tawhid  lui  ont  du  reste  consacré  une  utile  introduction,  qui  fait  con- 
naître dans  le  détail  sa  vie,  ses  séjours  hors  d'Egypte  et  sa  propagande 
politique  et  religieuse.  Foncièrement  égyptien ,  il  prêcha  h  ses  compa- 
triotes famour  du  pays  natal;  musulman  convaincu,  il  défendit  Tislâm 
contre  les  attaques  du  dedans  et  du  dehors.  En  fait,  ses  idées  politiques 
et  religieuses  ont  eu  un  grand  retentissement,  non  pas  dans  tous  les 
pays  musulmans,  mais  ftaimi  les  musulmans  cultivés  d*Egyple,  de 
l'Afrique  du  Nord  et  de  Tlnde.  Sa  doctrine  est  en  somme  celle  d'un  théo- 
logien libéral,  et  il  est  exact  de  dire  que  «ron  le  consi'lère  h  juste  titre 
conune  le  représentant  le  plus  en  vue  du  modernisme  dans  Tislâm  suu- 
nitef)  (p.  vih).  Mais  il  n'a  pas  converti  à  son  évolution  la  grande  masse 
des  théologiens  modernes.  Ceux-ci  ont  adopté  à  Tégard  du  cheikh  Abdou 
iattitude  du  Vatican  vis-/i-vis  des  modernistes  catholiques;  et  il  n'en 
peut  être  autrement.  Sur  le  terrain  du  dogme,  il  n'y  a  que  deux  atti- 
tudes possibles  :  on  croit  ou  on  ne  croit  pas.  Aucune  position  intermé- 
diaire n  a  chance  de  trouver  des  adeptes  en  grand  nombre.  L'islam  libé- 
ral est  aussi  peu  viable  dans  le  domaine  religieux  que  Tempire  libéral 
dans  le  politique  :  celui-là  aboutit  inévitablement  n  la  pensée  libre; 
celui-ci  à  la  république.  On  ne  fait  pas  sa  part  de  contrôle  à  l'esprit 
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bnmaiu.  Do  jour  où  uq  dogme  est  discute,  donc  reconna  discutabk, 
i'ëdiGce  religieux  s  effrite  d^abord ,  pois  6nit  par  8*écrouler.  Sit  ut  ett 
aut  non  sit;  les  théologiens  intrausigeants  sont  seuls  logiques  avec  eux- 
mêmes. 

Dans  une  lettre  privée  adressée  à  un  pasteur  anglais,  le  cheikh  Abdou 
écrit  :  rrPour  moi,  la  Bible,  TÉvangile  et  le  Coran  sont  trois  livres  con- 
cordants, trois  prédications  étroitement  unies  entre  elles;  les  gens  reli- 
gieux les  étudient  tous  les  trois  et  les  vénèrent  également;  ainsi  se  com- 
plète renseignement  divin  et  sa  vraie  religion  brille  à  travers  toutes 
les  religions ")  (p.  xlvi).  Rien  n*est  moins  exact,  et  on  se  reprocherait 
d'y  insister  :  Técrivain  de  cette  letti'e  est  sans  doute  le  seul  musolmao 
qui  ait  jamais  manifesté  de  pareils  sentiments.  Tout  islamisant  sait  de 
quelle  façon  les  musulmans  ont  toujours  traité  et  traitent  encore  juifs  et 
chrétiens.  Quant  à  ceux-ci ,  leur  opinion  sur  le  KorSu  est  très  éloignée 
de  la  vénération.  Qu'on  se  rappelle  seulement  que  les  Européens  ont 
été  de  tout  temps  absolument  réfractaires  à  TislAm,  même  et  surtout 
dans  les  anciennes  provinces  ottomanes  de  l'Europe  orientale.  Les 
quelques  conversions  qu  on  a  enregistrées  ont  été  obtenues  par  la  force. 
Il  semble  qu'il  y  ait  incompatibilité  absolue  entre  la  foi  musulmane  et 
la  mentalité  d'un  européen.  Et  ceci  est  cependant  bien  un  critérium, 
car  il  n  en  est  pas  de  même  du  judaïsme ,  du  christianisme  et  même  du 
bouddhisme.  Tous  les  plaidoyers  du  monde  ne  feront  pas  qne  l'islam  ne 
reste  une  religion  d'un  type  spécial,  très  différente  des  grandes  églises 
qui  se  partagent  le  reste  de  l'humanité.  Tant  que  les  musulmans  prati- 
queront la  polygamie ,  la  réclusion  des  femmes  ^^^  et  fermeront  leurs 
mosquées  et  leurs  villes  saintes  aux  fidèles  des  autres  confessions  dont 
une  simple  visite  est  réputée  souiller  leurs  édifices  religieux,  on  ne 
pourra  vraiment  pas  les  mettre  au  même  niveau  que  les  juifs  et  lés 
chrétiens.  La  Turquie  républicaine  a  donné  un  grand  et  noble  exemple 
(le  son  goût  pour  la  civilisation  occidentale  en  instituant  la  primauté 
définitive  de  la  loi  civile.  Mosquées,  églises  et  temples  y  restent  ou- 

(''  A  Pétrograd,  avant  la  révolution,  les  musuiiuanos  sortaient  sans  voiio 
(^l  participaient  à  la  vie  sociale  commune.  Un  haul  fonctionnaire  religieux 
«ivait  même  autorisé  sa  fille  à  suivre  les  cours  de  Tuniversité.  Cette  jeune  et 
distinguée  musulmane  fut  mariée  à  un  fonctionnaire  liu'k  qui  résidait  alors 
(Inns  la  capitale  russe.  Quelque  temps  après,  le  mari  fut  rappelé  à  Goustauti- 
nople,  où  sa  femme  raccompagna;  mais  elle  dut  alors  prendie  le  voile  et 
sVnfeimcr  dans  le  harem.  Désespérée  par  ces  exigences,  elle  s'évada  de  la 
maison  conjugale  et  se  noya  dans  le  Bosphore  pour  échapper  à  cette  vie  misé- 
rable. 
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verts;  mais  chacun  est  libre  d'y  aller  oa  de  n'y  pas  aller.  C'est  là  qn'est 
la  vraie  formule  libérale,  et  c'est  ainsi  qu'on  en  use  en  France.  L'islam 
officiel,  même  libéral,  est  une  doctrine  qui  a  fait  son  temps  et  n'est 
vraisemblablement  pas  viable.  C'est  aux  musulmans  à  le  reconnaître  et 
à  se  mettre  résolument  à  Tapprentissage  de  la  liberté,  s'ils  se  décident  à 
marcher  dans  la  voie  que  leur  a  ouverte  la  jeune  république  turque. 
Chaque  peuple  est  seul  juge  de  sa  propi*e  évolution  intérieure;  mais  s'il 
a  quelque  souci  de  son  indépendance,  il  lui  faut  marcher  avec  son  temps, 
à  son  pas,  sans  doute,  mais  ne  pas  rester  trop  en  arrière  des  idt'cs 
sociales  généralement  admises.  On  sait  ce  qu'il  advient  des  puissances 
qui  au  u*  siècle  continuent  leur  rôve  médiéval. 

Les  critiques  qu'on  vient  de  lire  s'adressent  aux  théories  généreuses, 
mais  désuètes,  du  cheikh  Abdou.  Humaniser  l'islam,  prêcher  la  tolérance 
aux  musulmans,  réconcilier  la  science  et  la  religion,  sont  de  nobles 
rêveries  que  de  plus  grands  que  cet  égyptien  éminent  ont  essayé  vaine- 
ment de  faire  passer  dans  la  pratique;  mais  c'est  à  son  honneur  d'a\oir 
entrepris  une  telle  tâche. 

L'essai,  qui  n'a  pas  chance  d'aboutir,  est  plein  d'intérêt  pour  les 
islamisants  européens,  et  les  historiens  des  religions  en  feront  le  plus 
grand  cas.  Aussi  doit-on  savoir  gré  à  M.  Michel  et  au  cheikh  Moustapha 
d'avoir  donné  une  traduction  française  de  la  Risâla  aNawhid;  la  biogra- 
phie détaillée  du  cheikh  Abdou,  qui  ouvre  le  livre,  en  double  la  valeur. 
E!t  on  souhaite  à  leur  volume  tout  le  succès  qu'il  mérite. 

Gabriel  Ferbànd. 


René  Bruml.  Essai  scn  la  co^t'HÉBin  bbligiecsb  dbh  'AissioiA  ao  Mahdc  — 
Paris,  librairie  ori(*ntaiislu  Paul  GeuUiner,  iQaG;  pet.  iu-V  cavn\  xvi- 
s58  pages,  avec  lo  planches  hors  lexte. 

Contrôleur  civil  à  Meknès,  iM.  B.  y  a  étudié  la  fameuse  confrérie  des 
'Aysâwa  et  nous  présente  les  résultats  de  son  enquête.  Son  livre  est 
divisé  en  trois  chapitres  traitant  du  fondateur  de  l'ordre,  delà  confrérie 
qu'il  a  créée  et  des  usages  et  rites  de  la  confrérie,  suivis  d'une  conclu- 
sion, d'un  index  bibliographique?,  d'un  glossaire  des  termes  techniques 
et  enfin  d'un  index  des  noms  arabes.  Les  planches,  qui  sont  très  réus- 
sies, représentent  (I-VIII  et  X)  des  ty|)es  et  de  curieuses  cérémonies  de 
la  confrérie;  la  planche  VIII,  des  amulettes  vendues  par  les  charmeurs 
de  serpents  et  les  guérisseurs  'aysâwa.  Le  chapitre  i,  consacré  au  fon- 
dateur de  Tordre  (p.  i-âo),  a  exigé  de  multiples  recherches  pour  un 
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r^ultat  médioci^e  :  les  renseignemeDU  recueillis  par  M.  B.  sont  presque 
tous  apocryphes  ou  légeadaires.  L*étude  sur  la  confrérie  (p.  &6-iS9) 
contient  au  contraire  des  renseignements  précis  et  nouveaux,  qui 
s*ajoutrnt  heureusement  ù  ceux  que  nous  possédions  déjà.  L^auteur  y  a 
surtout  groupé  et  traduit  les  multiples  textes  qu^il  a  réunis  k  ce  sujet; 
c*est  la  partie  vraiment  neuve  de  son  travail  et,  à  mon  goût,  la  plus 
importante. 

Le  chapitre  m  (p.  i  aS-aao)  n*est  pas  moins  important.  On  y  passe 
en  revue  les  mœurs,  coutumes  et  rites  particuliers  à  la  confrérie  :  le 
port  (le  la  natte  de  cheveux  dite  gottâyya,  Tborreur  du  noir,  les  cures 
miraculeuses,  l'immunité  contre  le  venin,  le  culte  des  démons;  les  figu- 
rations animales  à  l'occasion  des  fêtes  périodiques  :  les  lions  et  lionnes, 
les  chacals,  les  panthères,  les  sangliers  et  les  chiens,  les  chats,  les 
hyènes,  les  chameaux,  les  droguistes-animaux. 

(rCe  qui  frappe  le  plus,  dit  M.  B.,  dans  Tordre  des  'Aysiwa,  c*estle 
besoin  d'extase'»  (p.  at>5).  Y  a-t-il  là  un  sentiment  mystique  réel  ou 
une  simple  pruli(]ue  destinée  à  frapper  le  spectateur  étranger  à  la  con- 
frérie? Je  crois  qu'il  est  assez  difficile  de  se  prononcer  avec  certitude. 
Comme  tout  le  inonde,  jai  connu  en  Algérie  des  membres  de  b  con- 
frérie, et  je  ne  suis  pas  arrivé  à  me  faire  une  opinion  absolument  nette 
h  leur  égard.  Dans  sa  bibliograpliie,  M.  B.  cite  (p.  ix)  les  Confidences 
d'un  j)reMidi (ri tuteur,  de  Rol>ert  Uuudin.  Nous  sommes  peut-être  les  deux 
seuls  oriontalisles  qui  aient  lu  ce  livre.  Personnellement,  je  le  tiens  en 
pailiculière  osliine,  car  il  explique  par  la  pre>tidigitation  des  pratiques 
slupiTiantes  pour  los  profanes.  Api*ès  le  livre  précédent,  qui  parut  en 
i85(),  BoIhmI  Hoiidin  a  publié  un  autn?  ouvrage  intitulé  :  Confidences 
et  rvvilntlons  :  comment  on  thricnt  sorcier  (Paris,  1868,  in-8'),  avec  un 
appendice  :  un  cours  de  miracles,  où  sont  indi<jués  les  trucs  des  *AysSwa 
(comment  on  peut  marcher  sur  un  fer  rouge,  mettre  impunément  ses 
mains  dans  du  plomb  fondu,  etc.).  Pour  moi,  Topinion  de  Robert 
l]ou<lîn  a  infiniment  plus  de  poids  que  celle  d'un  professeur  de  mys- 
tique. Avant  de  se  risquer  en  considérations  transcendantes,  peutrétre 
est-il  bon  d  avoir  Tupinion  d'un  prestidigitateur.  Celte  littérature  spé- 
ciale est  pleine  d'enseignements  utiles  et,  en  la  pratiquant  assidûment, 
ce  que  j'ai  fait,  on  devient  extn?memenl  sceptique.  Si  M.  B.,  qui  con- 
naît les  Confidences  d'un  in-estidiffitateur,  utilise  les  leçons  données  par 
Robert  Houdin,  pcut-èlre  le  coefEcient  de  mysticisme  des  *Aysâwa  en 
sera-l-il  atténué  pour  une  bonne  part.  Je  ne  prétends  pas  qu'il  soit  com- 
plètement inexistant ,  mais  seulement  qu'il  est  surestimé  dans  une  cer- 
taine mesure.  La  question  est  à  étudier  sur  ces  bases  nouvelles. 
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Ce  livre  est  en  somme  excellent,  et  M.  B.  mérile  des  éloges  pour  la 
documentation  qn*il  nous  apporte.  11  lui  reste  à  étudier  en  détail  les 
femmes  aysâwa.  Ce  travail,  qu*il  nous  doit,  sera  le  complément  indis- 
pensable de  son  Essai  sur  la  confrérie. 

Gabriel  Fbrrano. 


Doctoresse  Lbgby.  Essai  dk  folklobb  UAnocÂtn.  —  Paris,  librairie  orientaliste 
Paul  Geuthncr,  1936;  pet.  in-6%  Ti-f-  335  pages,  avec  17  planches. 

Les  quatre  premiers  chapitres  (p.  i-â3)  sont  consacrés  au  monde 
physique  (monde,  création,  limites,  fin  du  monde),  à  la  terre  (forme, 
tremblements  de  terre,  montagnes,  empreintes  des  saints,  quelques 
croyances  au  sujet  des  pierres,  croyances  particulières  sur  la  terre),  an 
ciel  (  le  soleil,  la  lune,  les  astres,  le  vent,  le  tonnerre,  la  pluie),  aux 
eaux  (origine;  les  saints,  les  sources  et  les  rivières;  les  lacs,  respect 
du  aux  eaux,  bruits  entendus  sous  les  eaux,  pouvoir  magique  des  eaux, 
les  génies  des  eaux);  ils  ne  contiennent  à  peu  près  rien  de  1res  spécifi- 
quement marocain.  Ces  croyances  se  retrouvent  un  peu  partout  en  pays 
d'islam.  La  flore  (cbap.  v,  p.  46-5o)  aurait  mérité  de  plus  amples  dé- 
tails. Dire  que  <rla  nomenclature  de  toutes  les  plantes  employées  en 
magie  serait  fastidieuse^  n'est  pas  ce  que  nous  attendons  d'une  enquête 
eflecluée  pendant  un  séjour  prolongé  :  une  liste  aussi  complète  que 
possible  des  végétaux  utilisés  dans  les  opérations  magiques  aurait  une 
très  grande  importance;  mais  M"**  L.  s'est  contentée  d'en  citer  onze,  et 
j'imagine  qu'on  aurait  pu  (acilcment  en  augmenter  le  nombre.  Le  cha- 
pitre sur  la  faune  (chap.  vi,  p.  5i-65)  est  également  un  peu  court.  Les 
chapitres  vii-ix  (p.  66-196),  consacrés  à  la  création  de  l'homme,  à  la 
naissance,  à  l'enfance  et  à  l'adolescence,  sont  au  contraire  excellents  et 
tels  qu'on  pouvait  les  attendre  d'une  doctoresse  en  contact  permanent 
avec  la  population  indigène.  iMéme  œmarque  pour  le  chapitre  x  (amour 
et  mariage  (p.  laS-i.Sg),  le  chapitre  xi  (la  maladie  et  la  mort,  p.  lAo- 
179)  et  le  chapitre  xii  (alimentation,  p.  178-179).  Les  trois  derniers 
chapitres  ( XIII,  constructions  et  métiers,  p.  180-199:  xiv,  rapports  des 
hommes  entre  eux,  p.  1 98-91 1;  \v,  la  parure,  p.  919-991)  contiennent 
d'utiles  infonnalions.  Un  index  alphabétique  (p.  998-999)  termine  ce 
livre,  dont  les  planches  sont  fort  intéressantes  et  parfaitement  venues. 
L'index  n'est  pas  aussi  complet  qu'on  le  désirerait;  ainsi  les  Genawa  ou 
Gnawa(que  M""  L.  écrit  Guenaoua)  n'y  figurent  pas,  et  il  en  est  cepen- 
dant'queslion  aux  pages  i5,  17,  18,  Ao  (ici  écrit  Guennaoua)^  66, 
108,  167,  1/49,  et  dans  la  planche  qui  fait  face  à  la  page  16&. 
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A  la  page  1 7,  il  est  question  des  sept  parfums  qui  sont  composes  des 
ingrëdieots  suivants  :  encens  blanc,  encens  noir,  grains  de  coriandre, 
lavande,  feuilles  de  rose,  myrte  et  aloès  des  Comorres  {fie).  Laloès 
des  Comores  nVxiste  naturellement  pas;  on  a  dû  dire  à  M**  L.  :  ù^ 
^^'^M  *ûd  al-komâriy  et  il  s'agit  de  Taloès  du  Khmèr  ou  d*un  bois  odo- 
riférant quelconque  prétendu  tel.  Il  est  curieux  de  constater  Tusage  an 
Maroc  de  ce  bois  de  senteur  (vrai  ou  supposé  tel),  qui  nous  est  attesté 
par  les  plus  anciens  textes  des  géographes  arabes  et  dont  le  souvenir 
ou  la  réalité  persiste  encore  en  Extrême-Orient.  M.  W.  Marcais,  que 
j*ai  consulté  à  cet  égard,  m*a  assuré  que  ni  les  Marocains  ni  les  autres 
Maghrébins  n^ont  le  sentiment  que  l'expression  *ûd  al-komâri  désigne  un 
parfum  végétal  originaire  de  Tancien  Cambodge. 

Le  dicton  de  la  page  67  figure  dans  les  Ptwerbia  Arabum  de  May- 
dânl  (i  1  lâA)  à  propos  des  Zengs  (cf.  M.  Devig,  Le  payé  de»  Zendjs, 
Paris,  i883,  in-8*,  p.  187  etn.  3). 

V Essai  de  M"*  L.  est  en  somme  intéressant  et  sera  utile,  mais  il 
prête  h  la  critique  par  sa  très  défectueuse  transcription  de  Tarabe  maro- 
cain. L'auteur,  à  qui  celte  langue  n'est  sans  doute  pas  familière,  aurait 
dû  faire  revoir  son  manuscrit  par  un  arabisant  Grâces  en  soient  ren- 
dues h  Allah,  il  n'en  manque  pas  au  Maroc,  et  des  meilleurs. 

Gabriel  Fereahd. 


<!<irl     ^>(;HOt.     Die     THlUOyOUETRISLUEIf    LeHREN     DBS      PBRSrSCBBir      ASTROHOME^ 

.\bi*L'Haihâ.i  Mub.  IBM  Abmad  al-BIrCmî ,  dargestellt  nach  Al-QSnûn  al- 
Masfuli,  nach  dem  Tode  des  Verfassers  hcrausgegeben  von  Julius  Ruska 
und  Heînrii-ii  Wielbitnkb.  —  Hanovre,  Orieut-Buchhandlung  Heinz  La- 
faire,  1927:  gr.  in-S",  m- 108  pages. 

Récemment  décédé  à  68  ans ,  le  regretté  Cari  Schoy,  professeur  de 
mathématiques,  avait  appris  l'arabe  et  le  persan  poui*  pouvoir  se  consa- 
crer à  l'étude  des  textes  ma  thématiques  rédigés  dans  ces  deux  langues  et 
pour  la  plupart  inédits.  Depuis  la  mort  du  mathématicien  orientaliste 
ll«Mnrich  Suler,  Sclioy  s'était  consacré  aux  études  qui  avaient  acquis  une 
juste  célébrité  à  l'émincnt  savant  suisse.  M.  Ëilhaixl  Wiedemann,  pro- 
fesseur émérite  à  Tlnstitul  dé  physique  de  l'Université  bavaroise  d'Er- 
langon ,  qui  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  nous  a  i*égulièrement  donné 
tant  d'importants  travaux  d'orientalisme  de  toute  nature,  est  actuelle- 
ment le  seul,  h  ma  connaissance,  qui,  dans  sa  verte  vieillesse,  continue 
à  s'occuper  des  matliématiques  arabes  et  persanes. 
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Je  ifentrerai  pa»,  faute  de  compétence  en  la  matière,  dans  le  dëtaii 
de  la  présente  publication.  Elle  a  été  imprimée  grâce  à  la  collaboration 
de  MM.  J.  Ruska  et  H.  Wieleitner,  qui  y  ont  apporté  tout  le  soin  dési- 
rable. 1^8  éditeurs  donnent  en  exemple  à  la  jeune  génération  la  vie 
relativement  courte  de  Schoy,  qui ,  malgré  une  santé  médiocre  pendant 
ces  dernières  années,  fut  exclusivement  consacrée  à  la  science.  On  ne 
saurait  trop  regretter  sa  mort  prématurée.  Comme  M.  E.  Wiedemann 
d'ËHangen,  Schoy  avait  été  spécialement  attiré  par  les  œuvres  du  génial 
Bîmnï,  auquel  nous  devons  tant  de  travaux  de  premier  ordre.  M.  Sa- 
cliau  Tavait  fait  connaître  par  Tédition  du  texte  et  la  traduction  anglaise 
<lc  son  histoire  de  Tlnde  et  de  sa  chronologie  des  peuples  anciens. 
M.  Wiedemann  lui  a  consacré  plusieurs  de  ses  Beitràge  zur  Gesehiehte 
(1er  Naturwissenschajt ;  Schoy  voulait  en  étudier  les  textes  mathématiques 
ot  astronomiques  :  le  présent  travail  sur  renseignement  trigonométrique 
(le  Bîrûnî  n'était  que  le  premier  d'une  série  de  publications  de  ce  genre 
envisagée  depuis  longtemps  et  dont  Schoy  lui-même  m'avait  fait  con- 
naîti*c  le  projet. 

Le  Kânûn  al-Masûdi,  dont  dix  chapitres  sont  ici  traduits,  est  une 
sorte  de  géographie  astronomique.  Il  est  appelé  ainsi  parce  que  Bîrûni 
dédia  son  œuvre  h  Mas'ûd  bin  Mahmûd  bin  Suhuktegin,  au  service  du- 
quel se  trouvait  rautcnr  lorsqu'il  la  rédigea,  vers  io3o  de  notre  ère. 
Schoy  y  a  ajouté  (p.  99-108)  la  table  des  sinus  d'Ulug  Beg  J^y^  HtJLy 
.^^,  d'aprè>t  le  ms.  de  Berlin  n*  â8o,  de  sinus  0*  h  sinus  6à*,  et  la 
table  des  ombres  verticales  ou  des  tangentes  d'après  le  même  manu- 
scrit, de  ombre  o'  à  45'. 

Gabriel  Fbrrand. 


(iumtc  GoBLKT  dWlviklia.  Ck  qlh  r.*huK  doit  î  la  GnkcB  :  des  t'nfluencei  cloi- 
$tque»  dans  la  civilisation  de  Vlnde,  nouvelle  éditioD.  —  Paris,  librairie 
orieiitali8tr  Paul  (îeuthncr,  1996:  pet.  in-V\  m-i55  pages. 

Ainsi  que  l'indique  une  courle  préface,  ce  livre  est  la  réimpression 
des  articles  parus  il  y  a  trente  ans  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  royale 
de  Belffiqye  et  réunis  ensuite  en  volume.  L'auteur  est  mort  l'an  dernier, 
au  moment  même  où  on  venait  d'en  tirer  la  dernière  feuille. 

Ce  que  iinde  doit  à  la  Grèce  a  été  en  1897  un  livre  excellent,  qui  fît 
brillante  carrière.  L'âgo  avancé  de  Goblet  d'AlvieUa  l'a  seul  empêché  d'en 
faire  une  éditiou  nouvelle ,  en  utilisant  les  travaux  et  découvertes  qui  se 
sont  succédé  pendant  ces  trente  dernières  années.  Mais  le  livre  est  loin 
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d'avoir  perdu  tout  intérêt,  et  sa  réimpression  est  la  bienvenue.  La  mé- 
thode prudente,  sûre,  objective,  de  Fauteur,  vaut  qu^on  le  consulte 
encore  avec  fruit.  Cet  ouvrage  est  trop  connu  pour  qu*il  soit  nécessaire 
d*y  insister  en  dëtaï.  C'est  à  notre  confrère  A.  Foucber  qu^il  appartient 
désormais  de  nous  donner,  à  son  heure,  Tétude  que  nous  attendons  de 
lui  sur  ]es  anciennes  rdations  de  la  Grèce  et  de  llnde.  Goblet  d'Ai- 
vieiia  semble  le  lui  demander  implicitement  dans  une  note  de  19a 5, 
ajoutée  à  sa  préface  de  1897  (p.  ti). 

Gabriel  Firrand. 


E.  BlOCBBT.    CàTALOaUt   DES    MA!tVSCRrTS    ÀBÀBES    DES    K0U¥ELLE8    ÂCQOISITIOSIS 

{tSSù-îQÈâ)  [de  la  Bibliothèque  Nationale].  —  Paris,   éditions   Ernest 
Leroux,  1996 -,  in-S",  xi-i!ia4  pages. 

Ce  catalogue  comprend  les  manuscrits  arabes  du  n*  6666  à  6703, 
et  fait  ainsi  suite  au  Catalogue  de  de  Slanc.  On  y  trouvera  toutes  les  ac- 
quisitions de  ces  quarante  dernières  années ,  y  compris  les  manuscrits 
arabes  de  la  collection  Schefer,  qui  avait  fait  Tobjet  d*un  catalogue  spé- 
cial, dû  également  à  M.  B.,  publié  en  1900. 

Dans  son  introduction,  Tauteur  donne  des  indications  sur  les  collec- 
tions dont  s^est  enrichie  la  Bibliothèque  Nationale.  A  propos  de  la  col- 
lection Archinard,  M.  B.  s'est  aventuré  à  dire  ceci  (p.  in)  :  <rSi  elle 
n'apporte  rien  à  notre  connaissance  de  Tlslâm ,  elle  permet  de  se  former 
une  idée  très  précise ,  bien  mieux  qu'on  ne  pourrait  le  faire  en  vivant 
de  longues  années  au  cœur  du  Soudan  (sic)^  de  la  mentalité,  des  besoins 
intellectuels,  de  la  culture  des  musulmans  qui  habitent  depuis  des 
siècles  dans  le  désert  de  sable. . .  y>  Cette  opinion  est  une  pure  hérésie 
d'orientaliste  n'ayant  jamais  quitté  Paris,  et  personne  n'y  souscrira  :  on 
ne  peut,  non  pas  comprendre,  mais  essayer  de  comprendre  un  peuple 
peu  civilisé  qu'en  vivant  chez  lui  et  en  en  parlant  la  langue.  La  littéra- 
ture qui  lui  est  familière  est  sans  duule  très  utile  h  connaître,  mais  elle 
doit  être  lue  sur  ploce,  dans  le  pays  même.  On  ne  conçoit  pas  un  Mau- 
rice Delafosse  n'ayant  pas  vécu  de  longues  années  en  Afrique  Occiden- 
tale. Toutes  les  bibliothèques  du  monde  n'en  auraient  pas  fait  le  savant 
de  premier  ordre  qu'il  était;  ses  travaux  n*auraîent  pas  l'importance 
qu'ils  ont  eue  et  qu'ils  conservent  si  son  information,  au  lieu  d'être 
purement  livresque,  n'avait  pas  à  la  base  une  connaissance  approfondie 
des  peuples,  langues,  mœurs  et  coutumes  qu'il  a  étudiés. 

Les  diilîcidtcs  du  temps  présent  sont  grandes,  et  on  en  doit  tenir 
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compte;  mais  il  faut  cependant  signaler  rinsuffisance  d*un  pareil  cata- 
logue. Voici  par  exemples»  qu^on  trouve  à  la  page  i6â  : 

(r  Go9 1 .  Ta'rikh  al-Mostansir,  description  de  la  Mecque  et  du  Yémen  ^\ 
par  Djamal  ad-din  Aboul-Fath  Yousouf  ibn  Ya  koub  ibn  Mohammed  al- 
Sbaïbani  al-Dimishki,  connu  sous  le  nom  dlbn  al-Moudjawir.  Neskbi 
turc,  du  milieu  du  xix*  siècle,  de  la  main  d*un  certain  Mohammed  You- 
souf, 190  feuillets,  ao  sur  i/i  centimètres.  —  (Schefer).» 

Pourquoi  Djamal  ad-Din  d'une  part,  alShaihani  al-Dindshki  d'autre 
part?  Il  faudrait  choisir;  mais  la  faute  est  vénielle  et  de  pure  inattention. 
Voici  qui  est  plus  grave  :  le  titre  est  inexact.  J'entends  bien  que  le  ma- 
nuscrit porte  réellement  yâJL:u4i  ^^G,  et  M.  B.  le  reproduit  tel  qu'il 
est  écrit;  mais  il  n'est  pas  besoin  d'être  un  Silvestre  de  Sacy  pour  s'aper- 
cevoir qu'il  y  a  lÀ  une  faute  de  copiste  et  qu'il  faut  lire  y^x^ju^l  ^^\3 
Tâ'rih  al'jnustabfir,  qui  aurait  du  être  rétabli  entre  parenthèses  (cf.  /.  as,, 
mai-juin  1919,  p.  669  et  suiv.,  où  j'ai  indiqué  cette  rectification  néces- 
saire). Enfin,  l'auteur  du  manuscrit  6oai  n'est  pas  un  personnage 
assez  connu  pour  que  tout  le  monde  sache  h  quelle  date  il  a  vécu.  Il 
n'aurait  donc  pas  été  inutile  d'indiquer  qu'il  écrivit  son  livre,  lequel 
est  extrêmement  important,  vers  laSo,  ou  tout  au  moins  qu1l  naquit 
en  601/1906-1 9o5  et  mounit  le  98  dû*l-ka'da  690/99  novembre  1991. 
Un  trop  grand  nombre  de  manuscrits  sont  ainsi  catalogués  de  façon 
insuffisante.  Puisque  le  présent  catalogue  continue  celui  de  de  Slane,  il 
eût  été  bon  de  se  rapprocher  du  modèle  autant  que  possible,  en  suppri- 
mant les  parties  en  arabe  pour  diminuer  les  frais  d'impression.  Le  Cala' 
logue  de  1 883-1 895  contient  une  rrtable  des  divisions  du  fonds  arabe 

(^)  H  s'agit,  non  pas  de  la  Mekke  et  du  Yemen,  mais  de  l'Arabie  méridio- 
nale. Sprenger  l'a  dit  en  186/i  dans  Die  Poit-  und  Reùeroutên  det  Orients 
(Abhandlungen  der  D.  M.  G.,  t.  III,  n°  3),  après  avoir  lu  ce  manuscrit  même, 
que  Schefer  lui  avait  prêté  (p.  xxi  ei  pat$im)  :  c'est  une  description  topogra- 
phique de  l'Arabie  méridionale.  Je  l'ai  utilisé  également  et  en  ai  traduit  un 
passage  en  1919  (cf.  J.  a».,  mai-juin,  p.  /Î69  et  suiv.).  li  suflit  d'un  examen 
superficiel  pour  se  convaincre  qu'il  n'y  est  pas  qucsb'on  seulement  du  Yemen. 

H.  Derenbourg  Ta  mentionné  dans  Le»  mantucritt  arabes  de  la  collection 
Schefer  à  la  Bibliothèque  Nationale  {Joum,  des  Savant»,  mars-juin  1901)  et  en 
a  traduit  le  titre  fautif  par  :  llittoire  dédiée  à  Al'Mo»tan»ir  (sic),  et  parle 
déjà  de  «r description  de  la  Mekke  et  du  Yemen»,  en  toute  ignorance  de  ce 
qu'avait  écrit  Sprenger.  Le  60a  1  est  un  des  nombreux  manuscrits  que  Schefer 
fit  copier  à  Gonstantinople  par  un  scribe  dont  l'écriture  est  parfaite  au  point 
de  vue  de  la  lisibilité. 
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et  des  matières  se  rattachant  h  cbacuue  délies»,  et  cette  table  est  très 
utile  pour  se  rendre  compte  rapidement  si  la  Bibliothèque  possède  ou 
ne  possède  pas  tel  manuscrit.  M.  B.  ne  Ta  pas  reproduite  et  s'est  contenté 
de  faire  figurer  à  leur  lettre  alphabétique,  dans  les  rr titres  des  ouvrages 
arabes)),  sous  Kor^an;  Littérature  chrétienne ,  Evangiles,  liturgie,  prières, 
mes  des  Saints,  les  numéros  des  manuscrits  qui  appartienuent  à  ces  deux 
rubriques  ;  toutes  les  autres  spécialité  ont  été  n^igées.  Pour  retrouver 
les  manuscrits  des  nouvelles  acquisitions  ayant  trait  à  Thistoire,  la  géo- 
graphie, la  médecine,  le  droit,  etc.,  il  faudra  donc  lire  les  SSg  pages 
du  catalogue  I  Le  bibliothécaire  au  Département  des  manuscrits  ne  nous 
a  pas  fourni  Tinstniment  de  travail  qu^on  attendait  de  lui  et  qu'il  nous 
devait  :  on  regrette  de  le  constater. 

Le  volume  se  termine  par  une  table  des  noms  d'auteurs  (p.  36i-/io3) 
et  un  index  des  titres  des  ouvrages  arabes  (p.  hoà-b^à). 

Gabriel  Firrand. 


Mission  Roh an-Chabot,  Angola  kt  Hhodksia,  igta'îgt/4,  t.  III,  fasc.  I, 
Linguittique  :  le  groupe  nud-ouest  de»  langtus  bantoue»,  par  L.  Hombubgir. 
—  Paris,  librairie  orientaliste  Paul  Geuthner,  1936;  in-û*,  x-176  page^t, 
avec  3  planches  de  palatogrammes  et  de  tracés  phonétiques. 

r^a  mission  Roban-Chabot  a  ramené  en  France  deux  indigènes  appar- 
tenant à  des  tribus  différentes  :  Kakwambi,  originaire  du  nord  de 
rOvompo,  pariant  le  kwambi,  et  Mahongo,  né  dans  le  Benguella,  par- 
lant le  baïlundu.  Mis  à  la  disposition  de  M"*  Homburger,  dont  on  con- 
naît les  beaux  travaux  sur  les  langues  de  ce  domaine,  ils  ont  permis  à 
notre  confrère  d'esquisser  l'étude  comparative  d'un  groupe  de  dialectes 
parlés  dans  le  sud  de  l'Angola,  de  l'Atlantique  au  Zambèze. 

Dans  son  inbx)duction,  l'auteur  traite  très  en  raccoui'ci  des  Africains 
et  de  leurs  langues,  des  négrilles,  des  Hottentots,  des  Bantous,  des 
Coucbites,  de  l'Ouest  africain  et  des  groupes  soudanais.  On  regrette 
que  le  sujet  n'ait  pas  été  étudié  plus  à  fond  avec  les  renseignements 
bibliographiques  nécessaires.  Certaines  affirmations  sont  ainsi  pratique- 
ment sans  valeur.  Ainsi  (p.  h)  :  «rLa  littérature  chinoise  est  une  source 
de  renseignements  très  peu  explorée,  et  cependant  il  est  probable  qu'on 
y  trouverait  des  renseignements  intéressants,  car  il  y  a  eu  des  rapports 
commeiTiaux  entre  la  Chine  et  la  cAte  orientale  d'Afrique  avant  le 
xnr  siècle,  n  Le  fuit  est  historiquement  exact  et  j'en  ai  donné  des  preuves 
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ici  même  (/.  «u.,  janvier-mars  igai,  p.  i6a-i65)  en  utilisant  les  seds 
documents  que  j'avais  alors  à  ma  disposition;  mais  il  en  existe  d'autres 
encore,  et  c'est  ce  quHI  eût  fallu  dire  en  détail. 

La  parlie  proprement  linguistique  comprend  :  i*"  un  vocabulaire 
kwambi  (p.  ai-3i);  s"*  un  vocabulaire baïlundu  (p.  3i-/ia);  3*  douze 
mots  en  tyivokwë  recueillis  par  la  mission;  4*  les  noms  locaux  de 
quelques  oiseaux  et  reptiles  de  plusieui*s  districts  (p.  A3-^^);  5*"  un 
recueil  de  synonymes  en  sept  papiers  :  kwambi,  baïlundu,  ganguella, 
nyancka,  ndonga,  louyi,  kimbandu  (Loanda),  kwanyama,  herero, 
bumbe,  tyivokwë  (p.  ^5-83).  Suivent  un  très  important  chapitre  con- 
sacre aux  correspondances  phonétiques  des  dialectes  pi'écitës  (p.  SS-gS) , 
accompagné  d'im  tableau  desdites  correspondances  oii  ne  sont  enregis- 
trés que  les  faits  évidents  et  nettement  établis  (p.  99-108);  et  une 
série  de  formes  théoriques  de  la  langue  commune  (p.  106-1  âi).  I^ 
chapitre  iv  est  consacré  à  Tétude  du  système  nominal  et  démonstratif 
(p.  lâS-iaS).  Les  page«  suivantes  contiennent  un  tableau  des  préGxes 
nominaux  et  verbaux  des  neuf  classes  i^ésumaat  les  constatations  précé- 
demment faites  (p.  1S9),  ainsi  que  de  nombreux  exemples  de  Temploi 
des  démonstratifs  en  kwambi  et  en  baïlundu  (p.  i3o-i3a).  Le  cha- 
|)ilre  T  donne  les  dix  premiers  noms  de  nombre  en  treize  dialectes  ban- 
tous  du  Sud-Ouest;  les  noms  de  nombre  supérieurs  à  10  en  kwambi  et 
en  baïlundu  (p.  i33-i36),  des  exemples  d'accord  des  qualiGcatifs  et 
des  noms  de  nombre  (p.  137-139);  le  chapitre  vi,  les  pronoms  per- 
sonnels en  neuf  dialectes  du  groupe  et  l'emploi  de  ces  pronoms  (p.  i&i- 
i65);  les  pronoms  indéfinis  et  les  pronoms  interrogatifs  (p.  166);  le 
chapitre  vu,  des  textes  kwambi  et  baïlundu  (p.  1&7-1/19),  un  recueil 
de  propositioDs  verbales,  locatives  et  qualificatives  et  de  propos  divers 
dans  ces  deux  dialectes  (p.  167-166).  Ce  fascicule  se  termine  par  un 
essai  de  bibliographie  linguistique  du  groupe  sud-occidental  du  bantou 
et  des  indications  bibliographiques  générales.  L'un  et  l'autre  pourraient 
être  aisément  augmentés  et  quelquefois  rectiGés. 

On  trouve  ainsi,  sans  nom  d'auteur,  h  la  Gn  de  VEssai  bibliogra- 
phique  :  Nonipx  vulf rares  de  algumns  plantas,  Bull.  Soc.  Geog,  de  Lishoa, 
1881,  ce  qui  ne  signifie  pas  grand'chose.  11  faut  lire  :  Nomes  vnlgares 
ilr  alguims  plantas  a/ricanas  principalmente  angoknses ,  par  le  comte  de 
Ficalho.  Ajouter,  du  même  auteur  :  Plantas  uteis  de  Africa  portugueza, 
Lisbonne,  i884 ,  in-8*,  279  pages.  L'index  de  ce  dernier  volume  a  été 
publié  par  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne  en  1908,  «rapurado 
por  Augusto  Sant'Iago  Bagona  de  Freitas,  agronome n. 

La  méthode  L'nguistique  de  M"'  H.  est  excellente  et  sûre,  comme 
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celle  de  ses  précédents  travaux ,  qui  ont  apporté  une  contribution  de  pre- 
mière importance  h  Télude  du  bantou.  Ses  théories  —  et  le  présent  fas- 
cicule ne  contient  pas  les  dernières  —  prêtent  non  pas  à  ia  critique, 
mais  ë  la  discussion.  Elle  fait  ici  office  de  défricheur  dans  un  domaine 
encore  insuffisamment  connu,  et,  malheureusement,  nos  informations 
très  lacunaires  ne  prêtent  pas  toujours  à  des  restitutions  théoriques  du 
hantou  commun.  L^exemple  suivant  illustrera  ma  pensée.  Bœuf  et  bocitif 
dans  tout  le  domaine  et  en  malgache,  où  plusieurs  noms  d*animanx 
sont  bautous  —  c'est  dans  cette  .dernière  langue  un  des  substrats  les 
plus  nets  —  est  du  type  *nasale  +  gomb  +  voyelle.  La  forme  moyenne 
commune  devait  être  quelque  chose  comme  *i^6mbe.  En  malgache,  où 
le  groupe  vëlaire  devant  gutturale  sourde  ou  sonore  est  encore  vivant  h 
rintervocalique  ^^^  {-hk-,  -ng-)^  Tattaque  d*une  vélaire  initiale  est  k  peu 
près  impossible  ^^  On  a  rendu  prononçable  Je  phonème  en  cette  posi- 
tion en  lui  préfixant  une  voyelle ,  d'où  ^ahgômbi.  Cette  forme  théorique 
n'est  nulle  part  attestée.  Le  Dictionnaire  de  la  langue  de  Madagascar  de 
i658,  dit  de  Flacourt,  a  pour  rrbœuf»  anghomhe  (cf.  mon  édition, 
Paris,  1905,  p.  5g),  c'est-à-dire  ahémbe,  on  l'anrîen  -ng-  s'est  réduit  à 
'h-;  autres  dialectes  :  aOmbe,  aûmbi7>umbi,  6mbi;  les  textes  arabico- 
malgaches  anciens  et  modernes  ont  i^l  ou  u^l ,  où  ^  et  ^  représentent 
Tn  v(^laire  et  non  pas  n  +£".  On  peut  néanmoins  postuler  l'évolution  sui- 
vaille  :  bantou  commun  'ng^owiftc  (?)>- malgache  ancien  >*ahg6mbe'>' 
malg.  moderne > aiiémbi ,  aiiumbi> aémbi,  aumhi>émbiy  émbi,  sui- 
vant les  dialectes.  Le  même  mot  est  en  baïluudu  ohgombe,  d'après  un 
palatogramme  de  la  planche  I.  Mais,  à  la  page  111,  dans  la  liste  des 
formes  théoriques  de  la  langue  commune,  on  lit  :  ^nrgàmbê  et  à  la 
page  48  (recueil  des  synonymes  en  sept  parlers),  sous  erboBuf» ,  ongombe 

")  Cf.  RoossKLOT,  Phonétique  malgache,  dans  la  Revue  de  phonétique  de  Rocs- 
sKLOT  cl  Pernot,  i9i3  ,  où  Taulcur  a  public  le  résultat  des  expériences  de  pho- 
nétique expérimentale  faites  sur  ma  demande  avec  des  indigènes  que  j^avai? 
amenés  (trois  mcrioa  de  Tananarive  et  un  belsileo  de  Fianarantsoa),  p.  8-10, 
A()  et  55. 

i')  Les  expërionces  précitées  ont  cependant  donné  un  ng  à  Tinitiale  dans 
ngiznô  (maig.  écrit  n^t'n4)  de  la  figure  90,  p.  Ug  (inscription  du  double 
courant  d^air  buccal  et  nasal);  mais  c^est  sans  doute  une  exception  indivi- 
duelle. Un  exemple  caractéristique  de  celte  impossibilité  physiologique  est 
celui-ci  :  rr^t  litt>  Gazidya,  nom  indigène  de  la  Grande-Comore ,  est  passé  à 
Ahgazidya  ou  Ai'igaiidza,  non  seulement  dans  Touest  de  Madagascar^  mais  ^ 
même  dans  certains  parlers  ban  tous  de  Tarchipei  des  Gomores  et  en  swahili 
(  Ungatidya). 
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dans  quatre  dialectes  et  ngombe  dans  deux  autres.  Dans  sa  belle  Etude 
sur  la  phonétique  historique  du  bantou  (  Paris ,  191^)1  M"*  H. ,  d*après  les 
exemples  du  tableau  Ai,  colonne  8  :  ^ng^ômbê,  restitue  à  la  page  366 
un  *g^ômbe  initial.  Les  exemples  de  la  colonne  8  du  tableau  ki  ont 
dans  certains  cas  un  n  vélairc  initial ,  dans  d'autres  un  ng  initial ,  et  dans 
d'autres  encore  le  groupe  ng  avec  n  dental.  Cette  notation  n'est  pas 
personnelle  à  Fauteur;  c'est  la  notation  de  ses  sources.  Mais  le  problème 
reste  entier  quand  le  domaine  dont  il  s'agit  ne  vous  est  pas  personnd- 
iement  connu  et  qu'on  doit  utiliser  les  ouvrages  de  voyageurs  et  de  mis- 
sionnaires auxquels  la  pbonëlique  était  peu  familière  ou  tout  à  fait  in- 
connue. 11  est  donc  possible  qu'il  faille  reviser  les  résultats  qu'on  croit 
actuellement  entrevoir  d'après  les  documents  qui  nous  sont  accessibles. 
En  l'espèce,  mon  sentiment  —  il  s'agit  naturellement  d'une  pure  con- 
jecture —  est  plutôt  pour  une  forme  originelle  h  initiale  ^hg-  que  *g-; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  remonter  à  un  %'gômbê  avec  n  den- 
tal. Le  malgache,  après  avoir  eu  théoriquement  une  première  syllabe 
avec  voyelle  -f  vélaire  +  gutturale  sonore  :  *ahg6mbi,  est  passé  à  ahômbi, 
qui  est  encore  attesté  dans  plusieurs  dialectes,  par  chute  de  la  gutturale 
après  vâaire ,  ce  qui  est  remarquable  et  plutôt  anormal ,  car  la  solidité 
du  gronpe  consonantique  hg  est  grande  dans  la  langue. 

Autre  exemple  parallèle  :  rr chiens  se  dit  en  bantou  oriental  mbwa. 
Dans  son  Étude,  M"*  H.  a,  au  tableau  97,  col.  10,  *mboa  et  ses  formes 
dialectales  dans  un  grand  nombre  de  dialectes  et  pariers;  à  la  poge  3/i8 , 
un  thème  bantou  *boa»  Mbwa  est  passé  en  malgache  sous  la  forme  ambua 
avec  le  même  sens;  l'a  prosthéliquc  n'a  d'autre  objet  que  de  permettre 
de  prononcer  plus  aisément  les  deux  consonnes  initiales  du  bantou. 
Gomme  l'arabe,  le  malgache  ne  connaît  pas  de  groupes  cousonnan tiques 
à  l'initiale  et  il  les  dissocie  par  l'addition  d'une  voyelle  prosthétique  (à 
l'exception  des  groupes  tr-,  dr-,  qui  sont  des  phonèmes  particuliers  à  la 
langue)  on  par  vocalisation  interne  (cf.  sekàli <:  anglais  school). 

Dans  les  deux  exemples  bantous  que  je  viens  de  citer,  iigombe  et 
mbwa ,  on  remarque  que  la  seconde  consonne  est  une  occlusive  précé<lée 
d'une  nasale  de  m^me  timbre.  Ceci  donnerait  h  penser  qu'il  y  a  là  appli- 
cation d'une  loi  encore  informulée,  d'après  laquelle  le  bantou  posséde- 
rait, comme  le  mélanésien,  des  occlusives  prénasalisées,  la  nasalisation 
initiale  étant  de  même  timbre  que  l'occlusive  sourde  ou  sonore  qui  suit  : 
h-g-,  h'k-,  m-b-,  m-p-,  n-r-,  n-d-,  etc.  Le  problème  semble  se  poser 
ainsi,  et  il  est  a  étudier  sur  ces  bases  nouvelles.  On  voit  qu'il  est  plus 
compliqué  quil  ne  semblt^  dès  l'abord  et  qu'il  doit  être  repris,  tant 
pour  la  phonétique  moderne  du  domaine  que  pour  la  reconstitution  du 
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thème  bantou  commun.  Ces  remarques  n^ool  (Tantre  objet  que  de  moo- 
trer  combien doÎTent  être  lus  avec  attention  les  travaux  de  hP*  H.,  qui 
8*est  heureusement  attachée  à  Tétude  du  bantou,  et  dont  les  pnbUcatioos 
ont  reçu  le  favorable  accueil  qu  dies  méritent 

Gabriel  FiaaAiro. 


Otto  SpIIS.  IsLàMISCHES  NACBBàMÊECHT  MÀCB  SOHÂFIiTISCBKÊ  LsBMÊ  (ZeÙMchrift 

fur  vergleiehendê  Rechttwitêentehajt,  t.  XLO,  1997*  p.  dgS^&ai,  tirage  i 
ptrt).  —  Stuttgart,  Ferdinand  Enke. 

Dans  Tarticle  ci-dessus,  qui  est  consacré  aux  droits  que  des  voisins 
peuvent  exercer  à  l*égard  les  uns  des  antres  d*après  le  rite  iâGtte,  M.  S. 
a  utiliâé  sept  ouvrages  juridiques  dont  il  indique  les  auteurs  et  les  titres 
(pour  le  Minkâjat-tàlilnny  il  eût  mieux  valu  utUiser  Tédition  de  L  W.  C. 
van  den  Berg  que  celle  du  Caire). 

Le  première  partie  traite  des  chemins  publics  et  des  impasses  {iarh 
gayr  nàjid);  la  seconde,  des  murs,  et  on  examine  le  double  cas  o& 
ceux-ci  sont  reconstruits  avec  des  matériaux  appartenant  en  propre  a 
une  personne  ou  des  matériaux  communs  k  plusieurs  personnes.  Dans 
la  quatrième  partie ,  il  est  question  des  obstacles  que  peuvent  présenter 
h  In  jouissance  d*un  terrain  ou  d'une  maison  les  brandies  et  rameaux 
d'arbres  voisins.  Suit  la  traduction  d*un  passage  du  Kitâb  ml-wafiz  fi 
Jikh  madhab  (U-Sâfii  de  Âbû  Hâmid  Muhammad  bin  Muhammad  al-Ga- 
zall  sur  les  sujets  précédents. 

Cet  article,  dont  l'auteur  est  sans  doute  un  jeune  arabisant,  est  ré- 
digé avec  soin.  M.  S.  y  fait  montre  d'excellentes  dispositions  pour  Tétude 
du  droit  musulman.  Ou  ne  peut  que  Tencourager  k  persévérer  dans 
cette  voie. 

Gabriel  Fberand. 


SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


SÉANCE  DU  11  FÉVRIER  1927. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures,  sous  la  pr^idence  de  M.  Sbrart. 
Étaient  présents  : 

M"**  DE  WiLLMAfi-GiUBowsKA;  M"**  Gâlland,  Homburoee  et  Lalou; 
MM.  Allottk  de  la  Fuye,  Bagot,  Bauhate,  Basmadjian,  Bbnhamouda, 

BonVAT,  A.-M.   BOTBR,   CaBATON,  EiSLER,   FaDDBGOH,    FllfOT,  FoÙCHSR,   DE 

Genouillag,  Graffin,  Hadjibeyli,  Khaîrallah,  Mayer  Lambert,  Lbfèvrb- 

PONTALIS,  MoRET,  MuKRlHIN  KhALIL  BeY,  MuS,  NlKlTINI,  PeLLIOT,  PiNAS- 
SEAU,    PrITLOSKI,    DES   RoTODRS,  Sn>ERSKr,    SmITH,  TaIAÎGBYILI  ,   TOPTCHI- 

BACur,  Vosr-BoDRBON ,  Ware,  ÏU8SUF  Hussain,  membres  ;  Thuread-Dargin, 
êecritaire. 

Le  procès-verbal  de  k  séance  du  i^  janvier  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Gawronsu  et  rap|)elle  ses 
remarquables  travaux  dans  le  domaine  de  Tindianisme. 

Sont  ans  membres  de  ia  Société  : 

MM.  Dn.LON,  présenté  par  M"*  Stchoupak  et  M.  Blocii; 
GooRDON,  présenté  par  MM.  Cabaton  et  Przylusu; 
A.  DoRAT,  présenté  par  MM.  Geuth>er  et  Bouvat. 

Sur  ia  proposition  de  M.  le  Pri^sident,  M.  Thurbad-Danoin  est  élu 
provisoirement  vice- président,  en  remplacement  de  M.  Huart,  décédé; 
M.  FiNOT  est  ensuite  élu  provisoirement  secrétaire ,  en  remplacement  de 
M.  Thureau-Dangin. 

Après  avoir  évoqué  le  souvenir  de  Brossbt  qui,  il  y  a  un  siède,  a 
communiqué  à  la  Société  une  mémorable  Notice  sur  la  langue  géar- 

a3. 
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ffiennpy  M.  Tâkaïghvili  donne  lecture  d'un  mémoire  sar  les  sources  des 
notices  du  Patriarche  de  Jérusalem  Dosîthée,  relatives  aux  rois  d'Ab- 
khasie. 

M.  A.  FoociiER  proGte  du  fait  que  la  Société  dispose  encore  de  qudqnes 
instants  pour  remercier  le  Président  et  ses  confrères  du  bon  accueU 
qu'ils  lui  ont  réservé  au  retour  de  sa  longue  mission  vde  recherches 
archéologiques  et  dVxlension  un iven:i tairez  en  Asie. 

Aux  Indes,  grâce  à  Taide  bienveillanle  qu'il  a  reçue  de TArchaBoiogical 
Survey  et  des  gouvernements  du  Nizam  de  Hyderabad  et  de  la  Begum 
de  Biiopîd,  il  a  surtout  étudié  d'une  part  les  vieilles  sculptures  boud- 
dhiques de  Barhut,  de  Bodh-Gayâ,  de  Sânchi,  de  Hathurè  et  d'Amarâ- 
vati,  de  1  autre  Ticonographie  des  peintures  conservées  dans  les  fameuses 
grottes  d'Ajanta.  En  Perse,  il  a  du  se  borner  k  vériGer  une  fois  de  plus  au 
|)assage  Finlérét  considérable  dés  ruinc'S  et  des  sculptures  rnpestres  de  Sha- 
pour,  de  Persépolis  et  de  Parsagardes ,  et  Timportance  des  tertres  de  Nisha- 
puur.  En  Afghanistan,  grâce  à  la  bienveillance  toute  particnUère  quelui  ont 
témoignée  S.  M.  TEmir  et  ses  ministres,  il  a  pu  relever  de  bout  en  beat 
avec  précision ,  en  même  temps  que  Titinéraire  de  Hiuan-tsang,  la  vieille 
grandVoute  de  Tlndc  et  identifier  le  site  de  la  plupart  des  villes  et  des 
sanctuaires  notés  par  le  vieux  pèlerin  chinois.  Mais  si  les  ruines  de  Dje- 
ialalmd  (Nugarahâra),  du  Lamghan  (Lampaka),  du  Kohisiftn  (Kapiça), 
de  Bumi yân ,  de  Haibâk ,  etc. ,  sont  en  passe  de  rendre  ce  qu'on  en  pou- 
vait attendre,  la  prospection  des  énormes  décombres  terreux  de  Balkh 
ne  promet  rien  de  bien  encourageant.  Enfin  une  éfude  attentive  des 
antiquités  singhalsises ,  des  temples  et  des  collections  du  Japon  et  des 
couvents  de  Han-tchéou  et  de  Péking  est  venue  compléter,  avec  une 
nouvelle  visite  au  Cambodge,  le  tour  que  notre  confrère  a  fait  du  monde 
et  de  Tart  bouddhiques. 

Pnr  ailleui*s  les  nombreuses  conférences  que  M.  Foucher  a  dosnées  à 
Calcutta,  Laliore,  Bombay,  Pouna,  Bhoipur,  Varendra,  Afigarh,  Hyder- 
abad, Téhéran,  puis  à  Tokyo,  Kyoto,  Sendai  et  Pékin  ont  eu  pour  but 
principal  de  nouer  des  relations  entre  les  universités  de  ces  villes  et  celle 
(le  Paris.  Une  heureuse  chance  a  voulu  qu'elles  ne  fussent  pas  sans  len- 
demain. La  création,  sous  la  haute  inQuence  de  M.  Paul  Claudd,  de  la 
(riMaisonfrauco-japonaiser  de  Tok\o  et,  tout  dernièrement,  de  l'ff  Institut 
français  de  Kyoto  ^  permettra  annuellement  l'envoi  d'au  moins  deux  con- 
férenciers qui.  sur  leur  route  vers  le  Japon,  feront  tout  naturellement 
des  escales,  déjà  partout  réclamées,  à  Saigon,  Hanoï,  Shanghaï  et -Péking 
—  ces  nouvelles  (rEcliellesn  du  plus  lointain  Orient.  I^a  l'égularité  de 
ces  tournées  en  fera  l'elhcacité,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  rapports 
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intelleetaels  qui  teodent  ainsi  à  s'établir  survivront  aux  bouleversements 
causes  par  les  ëvénemenis  politiques  en  Asie.  De  toutes  manières,  les 
grands  événements  qui  se  préparent  ne  pourront  que  se  traduire  par  un 
regain  d^aclivitë  et  d'actualité  en  ce  qui  concerne  notre  vieille  Société 
asiati(]ue. 

La  séance  est  levée  k  6  heures  et  demie. 


ANNEXE  AU  PROCÂSrV£RBAL. 


LES  SOURCES  DES  NOTICES  DU  PATRIARCHE  DB  JERUSALEM  DOSITHRK 

SUR  LES  ROIS  D'APBKHAZIE. 

(Liste  des  rois  d'Aphkhaiie  jusqu'à  l'union 
de  i'Aphkhazie  et  de  la  Géorgie  en  un  seul  royaume.) 

Le  patriarche  de  Jérusalem  Dosithée  (1669-1707),  très  connu  pour 
son  extraordinaire  activité,  son  énergie  et  son  instruction,  qui  a  rendu 
de  grands  services  non  seulement  a  TEglise  de  Jérusalem ,  mais  aussi  h 
tous  les  chrétiens  d'Orient,  nous  a  laissé  de  nombreux  travaux,  dont  le 
plus  important  est  sans  contredit  VHistoirc  des  patriarches  de  Jérusalem. 
Ce  livre  a  paru  en  grec  à  Bucarest  en  1715. 

Dosithée  élait  en  relations  suivies  avec  les  rois,  les  souverains  et  les 
catholicos  de  la  Géorgie,  leur  demandant  de  l'argent  pour  dégager  et 
restaurer  les  églises  géorgiennes  de  la  Terre  Sainte,  leur  donnant  des 
conseils  et  leur  enseignant  les  règles  de  la  foi.  Nous  avons  de  lui  cinq 
lettres  encycliques  envoyées  en  Géorgie  ^^K 

Dosithée  avait  visité  la  Géorgie  à  deux  reprises  :  en  1658-1669  à  la 
suite  du  patriarche  Païsius  et  en  168 1-1 683  déjà  en  qualité  de  patri- 
arche de  Jérusalem.  Connaissant  assez  bien  la  Géorgie,  Dosithée  donne 
dans  son  Histoire  des  patriarches  de  Jérusalem  de  nombreuses  informa- 
tions concernant  ce  pays. 

M.  Brosset  en  a  profité  pour  son  article  De  l'état  religieux  et  politique 
de  la  Géorgie  jusqu'au  irii'  siecle^*K 

Dosithée  donne  aussi  la  liste  généalogicpie  des  rois  d'Aphkhazie  et 
ajoute  en  même  temps  qu  il  a  tiré  cette  liste  d  une  Histoire  d'Aphkhazie , 

0)  Elles  sont  éditées  par  PI.  Iosskluki  dans  le  Dùukhovni  Vestnic»  Tiflis, 
1866  (en  russe). 

W  Bulletin  tciêntifique  de  V Académie  de  SaintrPéterthourg ,  X,  Y,  iS^g, 
col.  Q95-a26. 
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/rifHiif,  M.  TikticHtiLi  (lonne  lecture  d'un  mémoire  sur  tes  sources  4» 
Qolkes  du  Palriarcbe  de  Jérusalan  Dosithée,  relatives  aux  rois  d'Ab- 
kbaue. 

M.  A.  ForcH»  proritedufattqaela  Société  dispose  encore  de  qudqwt 
iiistouU  |iour  remercier  le  Président  et  ses  confrères  du  bon  accadi 
i|irili  lui  uni  rvservc  au  retour  de  sa  longue  mission  «de  recberchn 
arrbéoloffiqnes  Pt  d'e\lension  universilaire-  en  Asie. 

.Ktt\  Indes .  grâce  à  i"aide  bienveillanle  qu'il  a  reçue  de  rApchœoiogicd 
Suney  H  des  gnuveiripmenls  du  Nizam  de  Hyderabad  et  de  la  B^m 
de  Blii>|t.il,  il  a  inirloul  élmlii'  d'une  part  les  vieilles  sculptures  booi- 
ilbiques  de  Barbiit.  dt-  Budh-GayA.  de  SAucht.  de  Matburâ  et  d'Amari- 
voll ,  de  l'uulri'  ricon<i|>rajihie  des  peintures  conservées  dans  les  fameuKS  ' 
gi-nltos  d'Aja^ilà.  Kn  Poi^e,  il  a  dùsebornerlivénGer  une  foisdeplusia  * 
{Mssage  l'ioK'i-Jl  conKiiléral>le  des  ruiiiL-set  des  sculptures  rupeslres  deSba- 
|Kiup.  de  l'ei-<é|M>Iis  el  de  l'arsagardes ,  et  l'importance  des  tertres  de  Nisl»- 
puur.  En  Afghanistan,  gnice  il  la  bien  vediance  toute  particulière  queloioat 
lémoiguée  S.  M.  l'tmir  et  ses  ministres,  il  a  pu  relever  de  bout  ea  bout 
avec  précision,  on  même  temps  que  l'itinéraire  de  Hinan-tsang,  iavieifle 
grandronle  de  l'Inde  i-t  identifier  le  site  de  la  fdupart  des  villes  et  des 
sanctuaires  nnlês  far  le  vieux  pèlerin  chinois.  Mais  si  les  ruines  de  Dje- 
lalaliil<l(\ugaruhJra).  du  Lamgban  (Lampaka),  du  KobiBtAn(K>pi{a), 
do  lldmiyilii.de  HaiUk,  etc.,  sont  on  passe  de  rendre  ce  qu'on  en  |»oii- 
vail  allondre,  la  |)ri>spectîoD  des  énormes  décombres  Ifrreax  de  SalU 
ne  pnniicl  rion  de  bien  encourageant.  Enlin  une  émde  attentive  des 
antiquités  sinjjhaliis.s.  des  temples  et  des  collections  dn  Japon  el  (Jg, 
couvents  du  Han-tcljrnu  et  de  IVtitig  est  venue  eomplélei-,  -■" 
nouvelle  visite  «n  CaniUdgo.  le  lour  que  notre  confrère  a  fait  à 
et  lie  Tari  bouddhiques. 

l'nr  ailleurs  les  uombrouses  conférences  (j 
(lalcutia,  l^lioiv,  Bombay,  t^ouna,  li 
abnd.  Toht'ran.  puis  k  fok)o.  kyoto  J 
principal  deauucrdes  i-elations  entre  1« 
de  l'oris.  lue  heureuse  chance  a  •>••' 
demain.   I.a  cn'atJun,  sous  In  liani' 
■•Maison  rrancu-ja|>onaise>  de  Tok>  i.' 
fran(aisdti  Kyoto-  permettra  ai 
férencipre  qni.  sur  leur  ti 
dos iwoalos.déji  partout  r 
—  ces  uiiuvetlos  »'        ' 
ces  tomuées  en  fi 
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eompof^  par  Pancraee  i»  Bi|^tu  reliant  en  999^*^.  Voiâ  celte 
Uste: 

1.  Adm. 

I 

a.  Goiar. 
3.  Jnstmien. 

I 

h.  Pldiidos. 

I 

5.  Kipirouki. 

I 

6.  Dëmétrius. 

I 

7.  Théodose  1". 

8.  Constantin  I*'. 

I 

9.  Théodore. 

I 


t         .  I 

1  o.   Constantis.  1 1 .  Léon  I*', 

&5  ans. 

, \ 1 

i:>.    Théodose  II,      t3.  Démétrius  H,        i&.  George  î". 
'j'j  ans.  -26  ans. 

I 

1 5.  Pancrace  I", 

l 'î  ans. 

I 

I 

16.  Constantis  III, 

39  ans. 

I 


I  1 

17.  George  H.  N. 

45  ans.  I 

J û  1 .   Antamas-David. 


I r . 

18.    Léon   II,     19.  Démétrius  m ,     jo.    Théodose  IJI       93.  Pancrace  U, 
10  ans.                    8  ans.                     TAveu^c,  neyeu  d^Antamas, 

3  ans.  depuis  99  a. 


93.  David, 
13  ans. 


(*)  DosiTB^R,  p.  1900-1 30 1;  BaossBT,  Additiont  à  VHitUnre  de  la  Géorgie, 
1661,  p.  173-1 7/1.  Je  cite  Brosset. 
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Comme  le  texte  géorgien  manquait,  supposant  que  Y  Histoire  d'Aph- 
khazie  de  Bagrat  devait  comporter  la  yéritable  histoire  du  peuple 
d*Aphkhazie,  les  historiens  regrettaient  beaucoup  la  perte  de  cet 
ouvrage.  On  supposa  que  Dosithëe  s'était  servi  en  partie  de  VHittoire 
de  Bagrat,  seulement  pour  donner  la  liste  des  rois  d*Aphkhazie.  L'in- 
térêt en  était  d'autant  plus  grand  que  les  noms  des  premiers  rois  ou 
des  gouvernants  d'Aphkhazie  n'étaient  pas  connus  par  d'autres  docu- 
ments géorgiens  ou  étrangers. 

J'ai  eu  la  satisfaction,  il  y  a  quelques  années,  de  découvrir  un  manu- 
scrit où  se  trouvait  un  texte  d'un  document  qui,  à  mon  avis,  peut  être 
considéré  comme  la  source  unique  de  Dositbée  en  ce  qui  concerne  les 
renseignements  sur  les  rois  d'Aphkhazie.  Ce  manuscrit  date  de  la  fin  du 
xvin*  siècle  et  représente  un  recueil  de  divers  articles  principalement 
sur  des  sujets  ecclésiastiques.  Ce  sont  des  cahiers  épars,  mais  reliés 
plus  tard  en  un  seul  volume.  Le  copiste  de  la  plupart  des  articles  doit 
être  le  moine-prêtre  Guerman  entre  1763-1793.  Le  recueil  a  plus  de 
77  articles,  dont  les  plus  intéressants  pour  nous  sont  les  deux  derniers  : 
ie  Divan  des  rois  ou  la  copie  d'un  document  du  roi  Bagrat,  dans  lequel  il 
énumère  ses  prédécesseurs  sur  le  trêne  d'Aphkhaiie,  et  un  Bulletin  chro- 
nologique et  dynastique  court,  mais  très  précieux  pour  l'histoire  de  la 
Géorgie  du  iv*  au  xiv*  siècle.  Dans  les  autres  articles  du  recueil  nous 
avons  aussi  des  matériaux  intéressants,  mais,  comme  j'ai  déjà  publié 
en  géorgien  tous  les  textes  historiques  de  ce  même  recueil  avec  une 
description  du  manuscrit  ^^\  je  me  bornerai  ici  à  traduire  en  français  le 
Divan  des  rois  on,  comme  l'appelle  Dosithée,  V Histoire  de  l'Â]^hazie  du 
roi  Bagrat. 

TBADUGTION. 

(tAu  nom  de  Dieu,  moi,  le  roi  Constantin,  fils  d'heureuse  mémoire 
de  Bagrat,  roi  d'Aphkhazie,  j'ai  trouvé  en  la  trésorerie  de  Kouthans  le 
Divan  des  rois  (le  Registre  des  rois).  Les  noms  des  rois  y  avaient  été 
inscrits,  mais  il  était  déjà  en  état  de  vétusté  et  je  l'ai  fait  recopier  de 
nouveau. 

irLe  premier  roi  d'Aphkhazie  était  Anos;  le  second  fut  son  fils  Ghozar; 
ie  troisième,  son  fils^')  Istviné;  le  quatrième,  son  fils  Phinictios;  le  cin- 
quième, son  fils  Barouc;  le  sixième,  son  fils  Dimitri;  le  septième,  son 

t*-  U ancienne  Géorgie  (Mémoires  de  la  Société  géorgienne  d'hiitoire  et  &elhno- 
graphie,  t.  II,  sous  la  rédaction  de  M.  E.  Takaichviii,  Tiflis,  1911-1913). 
(*)  Son  fils  veut  dire  ici  et  ci-dessous  :  fils  de  ce  dernier.  , 
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fils  Théodose;  le  huitième,  son  filsGostanti;  le  neuvième,  son  fils  Théo- 
dore; le  dixième,  son  fils  Gostantin;  le  onzième,  son  frère  Léon^qoi 
régna  quarante-cinq  ans:  le  douzième,  [son  fils]  Théodose,  qui  r%na 
vingt-sept  ans;  le  treizième,  son  frère  Démétré,  qui  régna  trente-six  ans; 
le  quatorzième,  leur  frère  George  (Guiorgui),qui  possédait  en  sa  qua- 
lité de  fils  aîné  d*Aghtsouph  et  a  été  nommé  pour  cela  George  Aghtsou- 
pheli  (d'Aghtsouph),  il  régna  sept  ans;  le  quinzième,  le  fils  de  Démé- 
tré Bagrat.  il  n^gna  douze  ans;  le  seizième,  [son]  fils  Gostanti  qai  r^na 
trente-neaf  ans;  le  dix-septième,  son  fils  George  qui  r^^na  quarante- 
cinq  ans;  le  dix-huitième,  son  fils  Léon  qui  régna  dix  ans;  le  dix-neu- 
vième, son  frère  Dimitri  qui  i*égnn  huit  ans;  le  vingtième,  son  frère 
Théodose  Œil-Brùlë  qui  r^na  trois  ans. 

ffAprès  ces  rois,  Dieu  Ta  voulu,  et  moi,  Bagrat  Bagratide,  le  fils 
d'heureuse  mémoire  de  Gourguen  et  fils  de  la  fille  de  George ,  roi  dMph- 
khazie,  j'ai  conquis  le  pays  d'Aphkiiazie ,  mon  héritage  malemel;  et 
combien  d^années  je  régnerai  dans  mon  royaume,  Dieu  le  sait.» 

On  ajoute  ensuite  : 

(rCe  Bagrat  a  régné  trente-six  uns  et  après  lui  George  a  n^gné 
treize  ans  et  cinq  mois,  n 

O  document,  si  important  pour  rhisloire  de  TAphkhazie,  est  divisé 
en  trois  parties.  La  prcraiore  est  une  notation -préface  traitant  du  roi 
Constantin  qui  n'esl  autre  que  le  roi  Constantin  II,  fils  de  Bagrat  V  le 
(irand,  mort  on  captivité  chez  Timour  en  i/ii4  ^'^ 

Nous  voyons  d'après  cette  notation  que  les  actes  historiques  et  les 
documents  importants  étaient  gardés  en  G«;orgie  dans  la  trésorerie  avec 
les  trésors  d'Etat. 

Grâce  aux  soins  durci  Constantin  11  (1/107-1/116)  qui  fit  copier  notre 
document  au  commencement  du  xv*  siècle,  nous  possédons  maintenant 
le  catalogue  des  rois  d'Aphkbazie. 

La  tmisièmc  partie  du  document  nous  dit  combien  d'années  ont  régné 
Bagrat  111  et  son  fils  George  I".  C'est  aussi  une  notation  de  l'époque 
postérieure,  probablement  addition  du  copiste,  qui  correspond  complè- 
tement aux  sources  géorgiennes. 

La  seconde  partie  du  document  renferme  un  Wxvan  ou  un  Registre  de 
rois  d*Aphkhazie,  C'est  plutôt  un  acte,  une  déclaration  du  roi  Bagrat. 
Ce  Bagrat  est,  sans  aucun  doute,  Bagrat,  roi  aphkhazo-géorgieo  ou 


(1) 


Browet,  HiêUiir^  de  la  Géorgie,  il,  i,  p.  6a5. 
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aphkhazo-karthlien,  qui  monta  sur  le  trône  d^abord  en  Aphkhazie  dans 
la  deuxième  moitié  du  x'  siècle  et  ensuite  en  Géorgie  ou  Karthlie  en 
réunissant  de  la  sorte  i^Aphkhazie  et  la  Géorgie  en  un  seul  royaume. 
Dans  la  liste  de  rois  d'Aphkhazie  il  est  nommé  Bagrat  II  et  dans  la  liste 
de  rois  géorgiens  ou  karthliens,  Ragrat  III.  C^est  par  lui  que  commence 
à  prospérer  le  royaume  géorgien.  Il  était  fds  de  Gourguen  que  Thisto- 
rien  des  Bagratides  géorgiens  Soumbat,  fils  de  David,  appelle  «rroi  des 
rois  91  ^^^  Gourguen  était  marié  à  la  fille  du  roi  d'Aphkhazie  George  II, 
Gourandoukht  (+  1008),  et  Bagrat  dit  à  propos  de  cela  justement  qu*il 
est  le  fils  de  la  fille  du  roi  d'Aphkhazie  George  et  que  TAphUiazie  est 
son  héritage  maternel.  Il  a  hérité  du  trône  d'Aphkhazie,  comme  on  le 
verra  plus  bas,  en  978,  et  en  1008  il  est  devenu  roi  de  Géorgie  ou  de 
Karlhlie.  Donc  tout  ce  qnje  dit  Bagrat  à  la  fin  de  sa  déclaration  est  tout 
à  fait  exact.  Mais  on  peut  se  demander  quand  et  dans  quel  but  Bagrat  a 
rédigé  ce  document?  Il  est  possible  d'en  fixer  Tépoque  approximative- 
ment. Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  document  était  écrit  après  la  mort 
du  père  de  Bagrat,  Gourguen,  qui  eut  lieu  en  ioo8^'\  Les  mots  «rmoi, 
Bagrat,  fils  d'heureuêe  mémoire  de  Gourguen?)  l'indiquent  clairement. 
D'autre  part  nous  savons  que  Bagrat  est  mort  en  1  o  1 6  ^'^  ;  donc  le  document 
a  été  rédigé  entre  1 008  et  101  A.  L'intention  de  Bagrat  était  probablement 
de  conserver  pour  sa  postérité  les  noms  de  ses  prédécesseurs  sur  le  trône 
d'Aphkhazie  et  de  montrer  quelle  place  il  occupait  parmi  ces  derniers. 
L'histoire  de  la  Géorgie  nous  en  montre  des  exemples.  Ainsi  le  premier 
roi  chrétien  de  la  Géorgie  Mirian  dit  qu'il  est  le  36*  roi  depuis  que  ses 
ancêtres  ont  commencé  à  régner,  et  la  Chronique  de  la  conversion  de  la 
Géorgie  au  christianisme  énumère  leurs  noms  ^^^  L'historien  de  David  le 
(  lonstructeur  indique  que  ce  roi  est  le  79'  descendant  du  roi  et  prophète 
David  (les  Bagratides  géorgiens  d'après  la  légende  descendent  du  roi  et 
prophète  David)  ^^\  La  coutume  de  conserver  pour  la  postérité  les  noms 
des  prédécesseurs  était  aussi  en  usage  chez  les  autres  rois  d'Orient,  égyp- 
tiens, babyloniens  et  persans,  surtout  quand  le  trône  était  occupé  par  une 

(^-  E.  Taiaïghtili  ,  Les  nourcet  det  Aiinalet  fréor^iennes  :  Trois  chroniqwt 
(en  russe),  Tiflis,  1900,  p.  iGo. 

i'^  TiKAÏcaviLi,  L'histoire  de  Bafp'atides  géorgiens  par  Soufubat ,  Jils  de  David. 
Trois  chroniques  (en  russe),  Tiflis,  1900,  p.  160. 

(3)  /6id.,p.  161. 

^^)  Taiaîchvili  ,  Les  sources  des  AnnaUê  géorgiennes  :  Trois  chroniques , 
p.  119  et  10-iG. 

(*}  Tàkaîghtili,  Karthlis'tskhovreba,  Variante  de  la  reine  ^ari>,  Tiflis,  1906, 
p.  387. 
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Qouvelle  dynastie.  Ba{p*at  a  commence  la  dynastie  des  Bagratides  àph- 
khazo-gëorgiens.  Depuis  Ragrat  dans  le  titre  des  rois  géorgiens,  les 
mots  :  Hoi  d'Aphkhazie  étaient  placés  en  prunier  lieu,  mais  le  royaume 
d'Aphkhazie  a  cessé  d'exister  comme  indépendant  et  devint  une  partie 
de  ia  Géorgie.  On  peut  supposer,  pour  cette  raison,  que  les  prétendants 
au  trône  d'Aphkhazie  et  la  noblesse,  désirant  conserver  au  pays  son 
indépendance,  relevèrent  la  tête  quand  Bagrat,  après  la  meurt  de  son  père 
devint  roi  de  ia  Géorgie.  La  noblesse,  habituée  i  agir  sans  contrôle  du 
temps  de  Théodose  TAveugle,  a  été  réprimée  par  le  puissant  Bagrat. 
I..es  adversaires  de  Bagrat  ne  devaient  pas  ignorer  que  Tunification  de 
ces  deux  états  indépendants  sous  la  souveraineté  du  roi  de  Géorgie  équi- 
valait h  la  transformation  de  TAphkhazie  en  une  simple  province  de  la 
Géorgie ,  ce  qui  ne  tarda  pas  k  arriver.  Certainement ,  ils  s^eSorcaient  de 
prouver  que  Bagrat,  devenu  roi  de  Géorgie,  occupe  illégalement  le  trône 
d*Aphkhazie  et  ce  dernier  pensa  qu'il  était  nécessaire  de  faire  une  déda- 
ration  olFicielIe  expliquant  que  l'Aphkhazie  était  son  héritage  maternel 
et  qu'il  Toccupait,  pour  cette  raison,  de  droit.  En  même  temps,  désirant 
que  tout  le  monde  sache  quelle  place  il  occupe  par  ordre  dans  la  liste 
de  rois  d'Aphkhazie,  il  a  donné  la  généalogie  de  ces  derniers  avec  Tindi- 
cation  de  la  durée  de  leur  règne. 

Dans  les  Annales  géorgiennes,  Kharthlis-tskhavreba  (La  vie  de  Khar- 
Ihli),  nous  avons  des  renseignements  assez  détaillés  sur  Thistoire  d'Aph- 
khazie. Il  y  avait  certainement  une  histoire  d'Aphkhazie  en  langue 
{géorgienne,  connue  sous  le  titre  de  Vie  irAphkhazie  ou  plutôt  Vie 
des  rois  li'Aphkliaiie,  Les  Annales  géorgiennes,  parlant  de  la  lutte 
entre  les  fils  du  rois  d'Aphkhazie  Costantin  ÎU,  George  et  Bagrat, 
ajoutent  : 

Il  y  eut  entre  euœ  une  lutte  terrible,  dont  vous  trouverez  la  description 
détaillée  dans  leur  vie.  Leur  vie,  c'est-à-dire  La  vie  des  rois  d'Aphkha- 
zie ^^\  ne  nous  est  pas  parvenue  et  nous  ne  connaissons  pas  son  au- 
teur. Mais  sans  doute  riiistoricn  qui  rédigea  dans  les  Annales  le  récit 
à  partir  du  viii*  jusqu'au  xi*  siècle  a  proflté  de  cette  histoire.  Le  pro- 
fesseur I.  Djavakhichvili  donne  à  cette  partie  le  nom  de  MaHané  Khar- 
thlisaî  (Annales  de  Kharlhlie)  ^^^  Jusqu'à  présent  on  supposait  que  Ba- 
grat était  l'auteur  de  l'histoire  détaillée  d'Aphkhazie  et  que  le  patriarche 

(^)  E.  Takaïchvili,  Kharthlii'tskhovrêba.  Variante  de  la  reine  Marie  (en  géor^ 
gien),  p.  398,  Tiflis,  1906. 

(*)  I.  Djayakighyili  ,  L'ancienne  littérature  hittorique  de  la  Géorgie  (en  géor- 
gien), p.  i4o,  Tiflis,  1916. 
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Dosithëe  nous  avait  donné  seulement  une  liste  des  rois  et  quelques  notes, 
mais  cela  ne  8*est  pas  justifie.  En  admettant  même  que  Bagrat  fut  Tau- 
leur  d'une  histoire  d'Aphkhaz/e  plus  détaillée,  en  tout  cas  Dosithéc  ne 
Tavait  pas  vue,  et  ce  qu*ii  appelle  Histoire  (FAphkhazie  du  roi  Bagrat 
Q*est  que  le  document  mentionné  ci-dessus. 

Dosithée  n*a  pas  donné  une  traduction  complète  de  notre  document; 
il  manque  une  préface  du  roi  Constantin  et  aussi  toutes  les  dernières 
paroles  de  Bagrat.  Il  s*est  borné  à  donner  d*après  ce  document  une  liste 
gfénéalogique  des  rois  d*Aphkhazie.  G*est  pourquoi  d'après  Dosithée  on 
ne  pourrait  pas  juger  du  caractère  du  document 

Notre  cr Divan  des  roisn  représente  les  variantes  comparativement  à 
la  liste  de  Dosithée.  Pour  mettre  en  évidence  ces  variantes  je  donne 
(p.  36&)  la  liste  de  rois  d'après  notre  document. 

Avant  d'examiner  cette  liste  et  celle  de  Dosithée,  nous  devons  remar- 
quer qu'en  les  comparant  avec  les  données  des  Annales  géorgiennes,  on 
voit  que  ni  Tune  ni  l'autre  n'est  complète.  Il  manque  h  notre  liste  deux 
rois,  le  roi  Jean,  fds  de  George  I*',  et  le  roi  Adarnacé,  fils  de  Jean  '^^K 
Dans  la  liste  de  Dosithée  il  manque  seulement  un  roi  Jean ,  mais  Adar- 
nacé est  mentionné  sous  un  double  nom  rrAntarnas-David?»  comme  le 
vingt  et  unième  roi ,  petit-fils  de  Constantin  III ,  tandis  que  d'après  les 
Annales  il  est  le  cinquième  roi ,  fils  de  Jean  (la  liste  des  rois  dans  les  An- 
nales commence  par  Léon  l").  Ce  qui  parait  inexact  c'est  que  Dosithée 
ne  mentionne  ni  le  père  d'Aiilarnas-David,  ni  sa  mère,  ni  la  durée  de  son 
règne.  Tout  cela  est  en  désaccord  avec  le  plan  général  de  la  liste  et  nous 
prouve  que  le  texte  géorgien  de  Dosithée,  n'étant  pas  corrigé,  était  dé- 
fectueux. Pourtant  cette  liste  est  plus  complète  que  la  nôtre,  car  elle 
mentionne  le  roi  Adarnacé.  D'un  autre  côté  ce  double  nom ,  peu  com- 
mun ,  nous  indique  qu'il  y  avait  dans  le  document  original  du  roi  Ba- 
grat deux  noms  dilTéreuts  «r  Jean  et  son  fils  Adamacéi,  mais  le  premier 
nom  est  devenu  illisible  et  il  en  résulte  une  erreur  dans  la  copie.  Il  est 
difficile  d'affirmer  que  cette  erreur  a  été  commise  dans  la  copie  qui  était 
Faite  sur  l'ordre  du  roi  Constantid  II  ou  après,  mais  sans  aucun  doute, 
au  XVII*  siècle,  Dosithée  possédait  une  copie  qui  n'était  pas  tout  à  fait 
exacte,  mais  qui  était  plus  complète  que  la  nôtre.  11  est  évident  que  le 
copiste  de  notre  texte  ainsi  que  le  copiste  du  texte  de  Dosithée  chan- 
geaient Tordœ  de  la  liste  des  rois  conformément  au  nombre  des  noms 
connus  dans  leur  onginal. 

W  Bbombt,  Histoire  de  la  Géorgie,  t.  li,  i,  p.  6a3. 
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1.  A1108. 

I 

9.  Ghoiar. 
3.  Istviné. 

J.  . 

k.  Pbinictios. 

I 

5.  Barouc. 

I 

(i.  Oimitril". 

I 

7.  Théodose  1*'. 

I 

8.  Gonstanti  1". 

I 

().  Théodoré. 

..'     I 


1  o.  Constantin  FI        11.  Léon  V', 

àb  ans. 
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1  '2.  Théodose  FI, 


îîy  ans. 


1 .'{.  Démétré  II , 
'^6  ans. 


if).  Bagral  1'', 
1:1  ans. 

I    . 

iG.  Constant!  lU, 
39  ans. 


17.  George  II, 
^5  ans. 

L__ 


r 

i4.  George  1" 

Aghlsouplieli , 

7  ans. 


iS.  Léon  H 
10  aus. 


i().  Dimitri  III, 
8  ans. 


•20.  Théodose  III, 

OEil-hrùlo. 

3  ans. 


[Gourandoukht, 

épouse  d«*  Gourgucn 

deKartIdî.] 


ùi.  Bagrat  II, 
36  ans. 


2  2.  George  III, 
i3  ans  et  5  mois. 
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Ensuite  Dosithée  nous  dit  qu^après  Bagrat  II  régna  David  pendant 
douze  ans.  C'est  une  erreur.  Nous  savons,  de  source  authentique,  qu'à 
Bagrat  II  a  succédé  son  fils  George  (III  pour  TAphkhazie  et  I''  pour 
la  Géorgie),  qui  régna  pendant  treize  ans  et  cinq  mois,  comme  c'est  in- 
diqué  dans  notre  liste. 

Le  nombre  d'années  du  règne  de  George  Aghtsoupheli  n'est  pas  in- 
diqué chez  Dosithée;  d'après  notre  liste  il  a  régné  sept  ans. 

Démélré  II  a  r^né  d'après  Dosithée  vingt-six  ans,  d'après  notre 
liste  trente-six  ans.  Je  suppose  que  le  chiffre  de  Dosithée  est  plus  exact, 
car  d'après  les  Annales  Démétré  II  n'a  pas  régné  ;  il  ne  fit  que  servir  de 
prétexte  k  plusieurs  révoltes  contre  Théodose  II.  Dosithée  n'indique  pas 
qui  est  le  père  de  Bagrat  II,  tandis  que  dans  notre  document  Bagrat  est 
indiqué  justement  comme  (ils  de  Gourguen  et  de  la  fille  du  roi  d'Aph- 
khazie,  George.  A  part  ces  différences  essentielles,  il  y  en  a  aussi  de 
secondaires  dans  les  noms  de  certains  rois;  elles  ont  pu  être  le  résultai  des 
différences  des  noms  propres  dans  les  langues  géorgienne  et  gi'ecque 
et  provenir  aussi  de  la  difliculté  pour  les  Grecs  de  prononcer  certains  sons 
géorgiens.  C'est  ce  qui  explique  qu'an  lieu  de  Istviné,  on  lit  chez  Dosi- 
thée Justinien;  au  lieu  de  Pbiniclios,  Philictos  (quoique  cette  forme 
aurait  pu  exister  dans  le  texte  géorgien ,  car  n  et  /  sont  des  sons  transi- 
toires); au  lieu  de  Barouc,  Kaparouki;  au  lieu  de  Dimitri  et  Démétré, 
Démélrius;  au  lieu  de  Constantin  et  Constat!  (cette  forme  est  employée 
deux  fois  dans  le  texte  géorgien),  Constantis;  au  lieu  de  Bagrat,  Pan- 
eras. 

Enfin,  dans  notre  texte,  après  les  mots  nie  douzième  roi t),  manque 
crson  fils  11  et  après  «rie  seizième  y» ,  manque  le  mot  crsont).  Nous  plaçons 
ces  mots  manquants  dans  notre  traduction ,  entre  parenthèses. 

De  la  sorte  notre  texte  et  celui  de  Dosithée  se  corrigent  et  se  complè- 
tent l'un  par  l'autre. 

Le  Divan  des  rois  a  servi  de  source  non  seulement  pour  Dosithée  mais 
aussi  pour  certains  manuscrits  des  Annales  géorgiennes,  Kharthlis- 
têkhovreba,  par  exemple  :  la  durée  du  règne  de  Bagrat  I",  de  Théodose  II, 
et  la  notice  sur  George  I"  Aghtsoupheli  sont  inséi'ées  dans  les  Annales  de 
notre  document  ^'^ 

Le  Divan  des  rois  de  Bagrat  nous  est  particulièrement  précieux  parce 
qu'il  nous  donne  des  notices  chronologiques  en  commençant  par 
Léon  I",  ce  qui  manque  dans  les  Annales  géorgiennes. 

^*^  TiKAicHTiLi,  Kharthlii-Ukkorreba.  Variante  de  la  reine  Marie  (en  géor- 
gien), p.  asA,  n.  k,  Tiflis,  1906. 
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Quant  aux  prédécesseurs  de  Léon  1*',  il  est  évident  que  Bagrat  n*a  pu 
réunir  des  données  chronologiques,  bien  qu*il  leur  donne  le  titre  de  roi; 
mais  il  est  plus  que  probable  qu^ils  ne  sont  pas  des  rois,  mais  des  eria- 
thays  ou  gouvernants  bysantins  d'Aphkhazie;  d*aiileurs  la  plupart  de 
leurs  noms  sont  grecs.  Si  leur  ascendance  est  indiquée  d^une  manière 
exacte  par  Bagrat,  il  faut  croire  que  leur  poste  était  héréditaire  et  pas- 
sait de  père  en  fils.  Cooune  je  Tai  dit  plus  haut,  les  noms  de  ces  dix 
eristhavs  ou  gouvernants  ne  sont  pas  connus  par  ailleurs. 

Du  moment  que  nous  savons  combien  d'années  a  régné  chacun  des 
rois,  en  commençant  par  Léon  I",  il  est  facile  de  calculer  les  années  du 
règne  de  chaque  roi  de  notre  liste.  Pour  cela  il  faut  fixer  le  commence- 
ment du  règne  du  roi  Bagrat  II  en  Aphkbazie.  D'après  la  liste  de  Dosi- 
thëe,  Bagrat  commence  à  régner  en  99a.  Dapràs  la  chronologie  de 
M.  Brosset  son  règne  commence  en  980  ^^K  Tout  cela  n'est  pas  exact 
Nous  savons  que  Bagrat  est  mort  en  101  &  '*K  II  a  régné,  d'après  notre 
document ,  treote-six  ans.  Ceci  est  confirmé  par  les  Annales  géorgiennes 
et  par  la  traduction  arménienne  de  la  Chronique  géorgienne  ^^K  De  la 
soile  il  en  résulte  que  Bagrat  a  commencé  son  r^oe  en  978  (101  /i  --  36 
—  978).  Cette  date  est  exacte.  Nous  pouvons  la  confirmer  encore  par 
le  manuscrit  de  Chaor  «rLa  vie  des  saints n  qui  est  copiée  dans  le  vingt- 
cinquième  iiidicte  du  règne  de  Bagrat,  de  la  création  du  monde  en  Tan 
6607,  Pan  (lu  chronicon  géorgien  92a  (=  looa)'*^  Les  années  de  la 
création  du  inonde  d'après  les  calculs  géorgiens  correspondent  à  ioo3 
(6607  —  56o4  =  ioo3).  Si  nous  déduisons  qB  indictes,  nous  aurons 
Tan  978  (  looB  —  95  =  978),  pour  le  commencement  du  règne  de  Ba- 
grat II  en  A[)hkhazie.  En  prenant  cette  date  et  remontant  en  arrière  de 
Bagrat  II  jus<}u'à  Léon  V\  nous  aurons  les  années  des  règnes  des  rois 
d'Aphkhazie  d'après  notre  liste.  Mais  nous  savons  que  deux  rois  man- 
quent à  notre  liste ,  Jean  et  Adamacé.  Leur  règne  a  dû  être  très  court , 
car  on  mentionne  à  peine  Jean  dans  les  Annales  et  Adamacé  fut  bient<\t 
tué.  M.  Brosset  suppose  que  Jean  a  régné  quatre  ans,  Adamacé  huit 
ans.  En  admettant  ces  chiffres  comme  approximatifs ,  Tordre  et  la  chro- 


('^  Brossrt,  L'hiitoire  de  la  Géorgie ,  II,  1,  p.  6a3;  Addition»  à  fHiêtoire  de 
la  Géorgie,  p.  173-1 7/1. 

(*•  TiKAÏcHYiLi,  Variante  de  la  reine  Maiie ,  [».  a 46;  TVwif  chroniquet , 
p.  i()i. 

^•*'  Brosskt,  Additions,  p.  53. 

^^1    TSAGCARKM,      CB'fa4'iiHifl      O     OaifHTHRKaX'b      rpVSIlHCKOft     nHCbMeHHOCTH , 

1,83. 
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noiogie  des  l'ois  d'Aphkhazie  d'après  le  Divan  des  rois  sont  les  sui- 
vants : 

1.  LëonI"  (789 -45  =  744),  de  744  à  789. 
a.  Th^oscl*'  (816-27  =  789),  de  789  à  816. 

3.  Démélrél*'  (84q  -  a6  =  8i6),  de  816  à  84a. 

4.  George  I*'  (849-7  =  842),  de  84a  à  849. 

5.  Jean  (853-4  =  849),  de  849  à  853.] 

6.  Adamacë  (861 -8  =  853),  de  853  à  861.] 

7.  Bagratl"  (873-12  =  861),  de  861  à  873. 

8.  Constantin  (912  —  39  =  873),  de  873  à  91a, 

9.  George II  (957  — 45  =  91a),  de  912  à  967. 

10.  Lëon  II  (967—10  =  967),  de  967  à  967. 

11.  Dimitri  II  (976  —  8  =  967),  de  967  à  976  ^*^ 
la.  Théodose  II  (978-3  =  976),  de  976  à  978. 
i3.  Bagrat  II  (1014  —  36  =  978),  de  978  è  ioi4. 

Ainsi  il  est  clair  que  le  Divan  des  rois  de  Bagrat  III ,  roi  aphkhazo- 
géorgien  est  Tunique  source  des  notices  du  patriarche  de  Jérusalem 
Dosilhée,  sur  les  rois  d'Aphkhazie  jusqu'à  Tunion  de  TAphkhazie  et  de 
la  Géorgie  en  un  seul  royaume. 

Le  Divan  de^  rois  a  été  rédigé  par  Bagrat  peu  après  la  mort  de  son 
père,  Gourguen  (1008),  et  était  gardé  dans  la  trésorerie  de  Kouthaïs; 
mais,  étant  en  partie  abîmé,  il  fui  i*ecopié  par  ordre  du  roi  Constantin  II 
au  commencement  du  xy*  siècle. 

La  copie  de  Constantin  nous  est  parvenue  en  deux  variantes  dont 
Tune  est  notre  texte  géorgien  delà  fin  du  xyih*  siècle,  et  Tautre  la  liste 
de  Dosithée ,  composée  d'après  la  copie  géorgienne  au  ivii*  siècle. 

Chaque  variante  porte  des  traces  de  défectuosité,  mais  dans  leur  en- 
semble elles  se  corrigent  et  se  complètent  Tune  parTautre,  de  sorte 
que  le  document  peut  être  restitué  presque  entièrement. 

Le  Dirait  des  rois  de  Bagrat  est  un  document  précieux  pour  Thistoire 
de  TAphkhazie  et  pour  la  vériGcation  des  Annales  géorgiennes.  Il  con- 
firme pleinement  les  renseignements  de  ces  Annales  sur  TAphkhazie; 

t')  Dans  un  manuscrit  géorgien  se  Irouvcnt  des  notes  chronologiques  du 
rbistoire  d*Aphkhazie  que  IV'dileur  Th.  Jordania  a  nommés  Chronique  Aph- 
kbaze.  D'après  cette  chronique  le  roi  d^Aphkhazie  Constantin  est  mort  en  908, 
George  II  en  966  et  Dimitn  II  en  981.  D  ailleurs  nous  savons  par  les  Annales 
qu'il  y  eut  une  lutte  longue  et  acharnée  entre  George  II  et  son  frère  Bagrat. 
Selon  la  Chronique  Aphkhaze,  pendant  cette  lutte  Bagrat  devint  roi  en  981 
(JoBDAMU,  Les  Chromque$,  I,  p.  84,  86,91,  199)> 
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d'autre  part  il  complète  ses  matériaux  par  les  noms  de  dix  erisihavs  ou 
gouvernants  grecs  jusqu  i  la  fondation  d*nn  royaume  indépendant  et, 
en  plus ,  il  nous  fournit  des  dates  chronologiques  en  commençant  par  le 
premier  roi ,  L<^on ,  jusqu*au  dernier,  Bagnit  (  978- 1  o  i  &  ). 

E.  TiJuÏGHTn.1. 
Nicrohgk. 


ANDBE  GAWRONSKI. 

L'indianisme  en  Pologne  vient  de  subir  un  coup  très  grave  par  la 
mort  de  André  Grawronski,  professeur  de  sanskrit  et  de  grammaire 
comparée  à  TUniversité  de  Lwdw  (Léopol),  membre  de  TAcadémie 
Polonaise  des  Sciences  et  des  Lettres. 

Les  recherches  de  A.  Gawronski  se  rapportent  surtout  à  la  philologie 
de  la  période  classique  de  Tlnde,  au  théâtre  indien  et  aux  œavres 
d'Açvagbosa.  Dès  sa  sortie  de  l'Université  de  Leipzig  où  il  avait  été 
un  des  élèves  préférés  de  Windisch,il  débuta  par  un  travail  tout  à  fait 
remarquable  Am  Bande  des  Mrcchakatika  {KuhnUZeitschrift,  àh^  191  ^  )• 
lia  comparaison  très  minutieuse  des  procédés  stylistiques  du  Daçabimâ- 
racarita  et  du  Mrcchakatika  lui  a  permis  de  préciser  Tépoqne  et  d'indiquer 
lauteur  de  celle  dernière  œuvre. 

Gleanings  from  Açvaghom's  Buddhacarita  (dans  les  Archives  polonaises 
d* Etudes  orientales,  191 5)  et  Notes  on  the  Saundarananda  (dans  les 
Mémoires  de  la  Commission  orientale  de  r Académie  polonaise  des  Sciences 
et  des  Lettres,  1933)  renferment,  chacun  en  peu  de  pages,  le  fruit 
d'études  aussi  patientes  qu'approfondies  où  la  recherche  ingrate  d'une 
mater  lectionis  s'allie  h  la  spontanéité  des  aperçus  de  l'auteur.  Les  Notes 
ont  été  appréciées  très  élogieusement  dans  le  Journal  asiatique  de  199A- 
Elles  témoignent,  eu  effet,  d'une  méthode  très  sûre  d'investigation,  d'un 
goût  fin  et  de  la  maîtrise  aussi  absolue  que  possible  de  la  langue  sans- 
krite.  Les  corrections  du  texte  que  propose  A.  Gawronski  ont  toutes  les 
chances  d'être  déGnitives. 

D'Açvaghosa  parlent  aussi  les  Stmlies  ahout  the  Sanskrit  Buddiûst 
Literature  [Mcm.  de  la  Comm.  orient.,  1919)  qui  traitent  d'une  part  des 
coïnridences  entre  Buddhacarita  et  le  a'  chant  du  Râmâyana  et,  d'autre 
part,  entre  le  Buddhacarita  et  le  Divyâvadâna. 

Les  Notes  sur  les  sources  de  quelques  drames  indiens  [Mém.  de  la  Comm, 
orient,  de  /'.le.  pal.  des  Se,  et  des  L.,  1921)  se  composent  de  quatre 
articles  dont  Je  premier,  qui  sert  d'introduction  aux  trois  autres,  contient 
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un  très  atile  expose  sur  riniitalion  chez  les  poètes  qui  écrivent  dans  une 
langue  morte.  D'après  Tauteur,  Tinspiration  créatrice  fait  alors  place  au 
simple  choix  d'expression  parmi  les  matériaux  déjà  existant  dans  le 
vocabulaire.  On  ne  crée  plus  une  nouvelle  langue;  on  remanie  Tancienne 
en  transformant  légèrement  les  valeurs  dont  elle  dispose.  Les  trois  autres 
articles  se  rattachent  à  un  livre  sur  les  origines  et  l'évolution  du  théfitie 
indien  et  sur  la  question  des  influences  grecques  (ce  livre  est  resté  en 
manuscrit).  Dans  un  de  ces  articles  A.  G.  relève  les  éléments  populaires 
du  Vikramorvaçî  et  ses  analogies  avec  les  mystères  krsiiaïtes.  Dans 
Tautre ,  il  montre  les  correspondances  que  présentent  le  Meghadûta  et  le 
Mâiatlmadhava.  Le  reste  du  volume  est  consacré  k  Tétude  de  quelques 
motifs  de  folklore  turc  et  persan. 

Dans  un  article  très  fourni  :  Quelques  observatioM  sur  le  rôle  du  temps 
et  du  lieu  dans  le  théâtre  indien  (Mélanges  0,  Balzer,  Lw6w,  199 5),  où  il 
partage  en  général  les  vues  de  M.  Sylvain  Lévi,  A.  Gawronski  cherche 
h  déterminer  les  raisons  qui,  dans  le  drame  indien,  font  négliger  les 
conditions  naturelles  de  temps  et  de  lieu.  A.  G.  Tattribue,  d'une  part,  à 
Torigine  populaire  du  théâtre  indien  (  le  rAle  de  vidûsaka  en  est  une  des 
traces);  diantre  part,  dans  Tintroduction  de  Telément  épique  dans  la 
représentation  dramatique  et,  enfin,  daus  le  but  de  l'action  scénique. 
D'après  la  théorie  du  rasa,  le  but  du  drame  était  le  même  que  celui  de 
toute  poésie,  de  la  poésie  lyrique  surtout.  Ainsi  conçue,  l'action  pou- 
vait bien  se  mouvoir  dans  l'invraisemblable. 

Le  problème  des  influences  qu'a  pu  subir  Kâlidâsa  est  encore  posé ,' 
cette  fois-ci  pour  le  Raghuvamça,  dans  The  Digvijayà  oJRaqhu  andsome 
connected problème  {Archives pol  d'Etudes  orient.,  igaS);  l'auteur  y  ana- 
lyse la  relation  entre  le  Raghuvamça  et  l'inscription  de  Samudragupla. 

Le  dernier  travail  de  A.  G.  se  rapporte  h  l'histoire  de  l'Inde  qu'il 
espérait  pouvoir  exposer  dans  un  ouvi*age  de  longue  haleine,  déjà  prêt 
en  manuscrit.  Il  s'agit  de  Bindus&ra  Maurya  (Areh.  pol.  d'Ét.  or.,  1938) 
où  l'auteur  prouve  que  la  conquête  du  Dekhan  doit  être  attribuée  plutôt 
à  Bindusâi'a  qu'à  Candragupta. 

Cette  bibliographie  est  trop  brève  pour  ce  qu'était  A.  Gawronski  et 
pour  ce  qu'il  aurait  pu  laisser  s'il  n'avait  pas  eu  à  lutter  contre  deux 
ennemis  :  l'un  était  la  maladie  qu'il  avait  contractée  tout  jeune,  une  de 
celles  qui  ne  pardonnent  pas.  Si  grande  cependant  était  sa  volonté 
de  vivre  et  d'agir  qu'il  a  su  maîtriser  au  moins  ses  souiTrances.  Cloué 
au  lit  pendant  des  mois,  il  lisait  «de  6  heures  du  matin  à  1 1  heures  du 
soir?)  —  écrivait-il  à  un  de  ses  amis  —  en  faisant  des  annotations  au 
crayon  en  marge  du  texte.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  la  plupart  de  ses  tra- 
ça, sa 
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vaux.  L*aulre  ennemi,  peut-être  plus  dangereux  encore,  était  la  richeaee 
même  des  facultës  naturelles  de  A.  Gawronski.  Rarement  un  homme  fat 
plus  et  mieux  doué.  Sa  prodigieuse  mémoire  embrassait  presque  tons 
les  domaines  de  la  science  de  Thomme.  Elle  photographiait  les  textes 
qu*il  lisait  et  lui  permettait  de  citer  des  pages  entières  d'auteurs  grecs, 
latins  et  sanskrits.  G.  n'éprouvait  le  besoin  ni  de  faire  des  iidies,  ni 
même  d'écrire  les  parties  préparatoires  de  son  travail.  D  était  sAr  devoir 
tout  dans  sa  tête  et  remettait,  malheureusement,  de  jour  en  jour,  la 
rédaction  de  l'ouvrage.  H  se  peut  aussi  que  son  sens  critique,  extrteie- 
ment  aigu  et  pénétrant,  s'exerçât  d'abord  sur  lui-même  et  nuisit  h  la 
réalisation  des  idées.  Bien  qu'il  s'en  défendit,  il  était  né  pour  être  pro- 
fesseur ou  plutôt  conférencier  pour  un  cercle  d'élite.  Mab  la  maladie  ne 
lui  laissait  plus  assez  de  force  pour  parler  en  public.  Aussi  quelques 
amis  pouvaient-ils  seuls  jouir  du  spectacle  de  cette  éblouissante  intd- 
ligence. 

Soucieux  de  l'avenir  scientifique  de  son  pays,  A.  G.  réunissait  des 
livres,  de  même  qu'il  entassait  des  connaissances,  pour  les  transmettre 
un  jour  a  ceux  qui  en  auraient  besoin.  Il  ne  dédaignait  point  le  travail 
ingrat  de  traducteur  et  de  vulgarisateur  afin  d'éveiller  dans  le  grand 
public  l'intérêt  pour  les  choses  de  l'Inde.  Énergique,  naturdlemoit  or- 
ganisateur, quoique  malade  et  souvent  en  congé,  il  poussait  les  autres  h 
faire  ce  qu  il  ne  lui  avait  pas  été  donné  de  faire  lui-même  :  à  écrire. 
Pour  sa  part,  il  se  découvrait  toujours  un  champ  nouveau  d'intérêt  et 
d'étude.  Retenu  par  la  guerre  à  la  frontière  de  Hongrie,  il  apprend  le 
hongrois  à  la  perfection  pour  mieux  étudier  les  langues  fino-ougriennes  ; 
pendant  son  dernier  séjour  en  Bretagne,  très  souffrant  déjà,  il  apprend 
le  breton  pour  des  fins  de  grammaire  comparée.  Il  fait  des  démarches  en 
Pologne  pour  fonder  une  chaire  d'arménien  et  pour  centraliser  un  en- 
seignement pratique  d'orientalisme  à  Lwow,  ville  qui  par  son  passé  et 
par  la  population  environnante  s'y  prête  le  mieux.  En  même  temps, 
toujours  prêt  à  rendre  service  aux  autres ,  sans  ménager  ni  ses  forces  ni 
ses  loisirs;  toujours  occupé  à  lire  des  manuscrits,  h  les  critiquer,  à  corriger 
les  épreuves  des  autres.  A.  Gawronski  est  resté  jusqu'au  dernier  moment 
ce  qu'il  a  été  toute  sa  vie  :  un  travailleur  infatigable,  un  cœur  géné- 
reux et  ardent.  Par  ses  grandes  qualités  intellectuelles  et  par  la  noblesse 
de  son  caractère,  ce  promoteur  de  l'indianisme  en  Pologne  fut  l'un  des 
types  les  plus  représentatifs  de  l'élite  de  son  pays. 

Hélène  de  Wuxhan-Grabowsxa. 
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SEANCE  DU  11  MARS  1927. 


Ijà  séance  est  ouverte  à  5  heures  sous  la  prësideuce  de  M.  Thurbau- 
Dangin,  vice-président. 

Étaient  présents  : 

M"**  Saisset,  Tissot-Mati,  db  Willman-Grabowska  ;  M****'  GALLAODet 
Lalod;  mm.  Adtran,  Bagot,  Jules  Blogh  ,  Eliss^ev,  Fadobogic,  Fbrrand, 
Gacdbfroy-Dbhoibtnbs,  Graffin,  Grousset,  Laloy,  Mayer  Lambert, 
Ligbti,  W.  Marçais,  h.  Maspero,  Matsumoto,  Meillbt,  Mbstrb, 
MmoRSKY,  MoRET,  Mdkrimw  Khalil  Bey,  Nikitinb,  Pelliot,  Pinassead, 
Przyldski,  Rayaisse,  RoBsitf,  Su>ERSKY,  Helmer  Smith,  Taiaîghyili, 
Vosy-Bodrbob,  membres;  Finot,  secrétaire . 

Le  prooès-verbai  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LB  Pr^ident  fait  connaître  que  M.  Senart,  souffrant,  s*excuse  de 
ne  pouvoir  présider  la  séance  ;  il  se  fait  l'interprète  des  vœux  de  la  Société 
pour  le  prompt  rétablissement  de  son  président. 

Il  annonce  la  mort  du  professeur  Hdltzsch,  membre  honoraire  de  la 
Société,  décédé  à  Halle  le  i6  janviei*  1997  et  exprime  les  regrets  que 
cause  h  ses  confrères  la  disparition  de  cet  éminent  indianiste. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  HosoKAWA,  présenté  par  MM.  Hagkin  et  Eliss^by; 

G.  H.  LuGB,  présenté  par  MM.  Finot  et  Helmer  Smith. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  à  la  Société  : 

Par  M.  Jules  Blogh  :  Arthur  Geddes,  Au  pays  de  Tagore; 

Par  M.  Peluot  :  Mission  Pelliot,  t.  II;  Le  Sûtra  des  causes  et  dus 
effets,  i.  H; 

Par  M.  Faddboon  :  ^  volumes  concernant  la  langue  aniiaroile. 

H.  Finot  présente  les  premières  publications  de  la  Greater  India 
Society,  récemment  fondée  à  Calcutta  et  attire  l'attention  de  la  Société 
sur  Finlérét  particulier  de  cette  initiative  de  jeunes  savants  hindous  qui 
se  proposent  d'étudier  lexpansion  de  la  civilisation  indienne  en  Extrême- 
Orient. 

M.  Ferrard  lit  des  extraits  d'une  lettre,  en  date  du  ai  janvier,  qu'il 
a  reçue  de  notre  confrèi-e  M.  Sylvain  Lévi ,  directeur  de  la  Maison  franco- 
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japonaise  de  Tôkyô.  M.  Lévi  annonce  Tenvoi  d*un  article  sur  le  Nigwi, 
qu'il  a  écril  eo  coliaboralioQ  avec  ua  savant  japonais.  Il  prépare  avec  le 
concours  de  M.  Takaknsu  et  avec  consultation  des  moines  les  plus  savants 
de  TEmpire,  une  traduction  des  deux  textes  sanskrits  qull  a  découverts 
au  Népal  et  publiés  dans  la  Bibliothèque  de  TÉcole  des  Hautes-Études  : 
la  Vimsatikâ  et  la  Trimiikâ  de  Vasubandhu.  Sur  la  demande  de  TUni- 
versité,  il  y  fait,  à  titre  gracieux,  un  couiii  régulier.  Enfin  il  a  inangaré 
à  la  Maison  rranco*jo|)onai8e  des  séances  régulières  auxquelles  prennent 
|)arl  cxekisivement  des  savants  japonais,  et  qui  ont  eu  un  franc  succès. 
M.  Lévi  se  déclare  très  touché  de  laccueil  plein  do  bonne  grAce  et  de 
sympathie  qu*il  a  trouvé  partout  et  il  se  félicite  d*avoir  pu  amorcer  une 
collaboration  franco-japonaise  qui  promet  d'importants  résultats. 

M.  Pklliot  fait  une  communication  sur  Torigine  de  Talphabet  dit 
'phags-pa.  Comme  on  le  sait,  les  Mongols,  sous  Gengis  Khan,  ont  em- 
|)runté  IVcrilure  ouigoure.  Mais,  en  1969,  Koubilaî  Khan  chargea  un 
lama  tibétain,  désigné  par  le  titre  honorifique  de  'Phags-pa  (b  ôrya), 
(le  composer  une  nouvelle  écriture  olScieUe.  Cette  écriture,  qu'on 
appelle  communément  du  nom  de  son  auteur  'phogs-pa,  mais  que  les 
Mongols  eux-mêmes  nomment  l'écriture  rrcarrée»  (dôrbeljin),  a  été 
usitée  en  Asie  centrale  au  moi  us  jusqu'au  xvi' siècle.  A  la  fin  decesiède, 
ie  Dalai  I^ma  reçut  d'un  prince  mongol,  en  même  temps  que  son  titre 
{dahi  est  un  mol  mongol  signifiant  (rocéann),  un  sceau  inscrit  en 
'pbags-pa. 

Le  'pbags-pa  a  été  tiré  de  récriture  til)étaine  adaptée  à  la  phonétique 
parliculièi^  du  mongol.  Cette  adaptation  elle-même  n'a  rien  d'original  : 
olle  s'est  inspirée  d  une  notation  ancienne  du  ouigour,  consistant  à  rendre 
les  voyelles  palatilisées  au  moyen  de  ladjonction  d'un  t  ;  par  exemple, 
il  est  écrit  ui,  etc.  En  'pbags-pa,  cet  élément  i,  sous  la  forme  y,  est  pré- 
(ixé  à  la  voyelle  :  ainsi  ô,  û  s'écrivent  yo,  yu;  â  après  consonne,  ya 
{à  initial,  e).  Le  même  procédé  est  employé  dans  les  textes  ouigour  en 
brahmî  d'Asie  centrale  :  ainsi  kyork  =  kork;  kenemlya  =  kinindà;  à  ini* 
tial  est  rendu  par  e,  comme  en  'pbags-pa.  L'un  des  manuscrits  de  Touen- 
iiouang,  probablement  du  x'  siècle,  est  un  catéchisme  ouigour  en  carac- 
tères tibétains  :  on  y  trouve  le  même  système  de  transcription. 

11  est  permis  de  conclure  de  ces  faits  que  le  lama  'Phags-pa  n'a  rien 
appoi'lé  de  nouveau.  La  disposition  vertic«ile  de  l'écriture  était  donnée 
f)ar  l'écriture  mongole;  et  la  transcription  adoptée  par  lui  était  depuis 
longtemps  on  usnge  pour  la  notation  des  langues  altaïques,  et  peutnètre 
même  des  langues  européennes  de  l'Asie  centrale. 

M"'  Saisset  expose  les  résultats  de  l'étude  qu'elle  a  entreprise  sur 
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rorigine  et  les  titres  de  propriété  du  Meiiah  oa  quartier  juif  de  Fez. 
(Voir  Tannexe  au  procès-verbal.) 

M.  Ferband  souligoe  l^intërét  de  ces  recherches  et  souhaite  qu'elles 
puissent  être  continuées. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 


ANNEXE  AU  PROCÈS-VKRBAL. 


LE    MBLLAU   MAROOAIlf. 

Le  mellah  est  un  quartier  fortifié  qui  a  été  assigné  aux  Juifs  par  le 
sultan,  soit  au  moment  de  leur  établissement  dans  la  r^on  soit  au 
moment  où  pour  des  raisons  de  politique  intérieure  ou  d*intolérance  les 
sultans  les  ont  exilés  de  leur  quartier  primitif  pour  leur  en  assigner 
un  autre  (Meknez,  Marrakech,  Rabat,  Fez). 

Le  mellah  étant  créé  de  toutes  pièces  par  la  volonté  du  sultan ,  le 
plan  en  parait  déterminé  d'une  façon  a^sez  caractéristique.  Le  plus 
typique  est  celui  des  petits  mellahs  qui  malgré  laccroissement  énorme 
du  chiffre  de  la  population  n'ont  pas  été  agrandis,  exemples  :  Rabat, 
Salé. 

Le  mellah  se  compose  dans  ce  cas  d'une  place  ou  d'une  rue  plusieurs 
fois  coudée  qui  aboutit  à  une  rue  principale  ayant  généralement  toute 
la  longueur  du  mrllah,  et  il  se  termine  par  une  auli*e  place  qui  est  le 
terrain  de  jeux  des  enfants.  La  rue  princii)ale  est  coupée  à  angle  droit 
de  rues  transversales  plus  étroites  qui  aboutissent  aux  murailles  du 
melkih. 

La  place  d'entrée  est  une  kysnria  comme  à  Marrakech,  un  marché 
d'alimentation  comme  à  Casablanca,  à  Meknez.  A  Salé,  ta  grande  rue 
commence  dès  la  porte;  h  Rabat,  la  nie  coudée  plusieurs  fois  répond  à 
une  préoccuption  de  défense. 

Celte  préoccupation  qui  paraît  superflue  aujourd'hui  est  très  impor- 
tante dans  les  mellalis  de  Marrakech  et  de  Meknez  où  la  population  h 
l'étroit  dans  le  vieux  mellah  laisse  vides  les  nouveaux  emplacements, 
m4me  après  avoir  entrepris  des  constructions  sur  les  terrains  concédés. 
Elle  se  refuse  de  même  à  démolir  la  muraille  d  enceinte  primitive  devenue 
inutile. 

A  Fez  toutes  les  portes  de  la  ville  arabe  ont  une  histoire  légendaire 
se  rapportant  k  une  tradition  du  mellah. 
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Gda  prouve  que  les  mdlahs,  contrairement  k  ce  qa*on  a  dit,  ne  sont 
pas  près  de  disparaître. 

Si  ia  population  riche  (cdle  qui  a  pu  s'instruire)  est  déjà  très  évo- 
luée, il  n*en  est  pas  de  même  du  menu  peuple  qui  est  la  majorité,  qui 
est  très  attaché  au  mdlah,  et  qui  ne  se  sent  plus  en  sécurité  dès  qu'il 
en  sort. 

Les  emplacements  sur  lesquels  sont  bâtis  les  mollahs  furent  primiti- 
vement ia  propriété  des  Juifs.  Ib  formeraient  un  état  juif  dans  Tétai 
marocain  si ,  pour  des  raisons  diverses ,  ils  n'avaient  été  iivr^  au  makhzen  : 
à  Rabat  par  exemple,  les  arrérages  de  douane  n'ayant  pas  été  payés,  le 
mellah  n'est  plus  la  propriété  exclusive  des  Israélites. 

D'une  fiaiçon  générale  les  Juifs  considèrent  le  mellah  comme  une  pro- 
priété collective  et  inaliénable  appartenant  à  la  conununauté. 

En  dehors  du  mellah,  ils  ne  peuvent  être  propriétaires.  Us  ont  seule- 
ment  le  droit  de  louer  des  immeubles  ou  des  foondouks,  mais  c'est  à  leurs 
risques  et  périls  et  le  propriétaire  ou  le  pacha  peuvent  les  expulser 
quand  il  leur  plait. 

A  Fez,  il  y  a  encore  dans  la  médina  beaucoup  de  maisons  qui 
portent  le  nom  de  leurs  anciens  propriétaires  juifs,  h  commencer  par  la 
maison  qui  porte  l'horloge  Bon- Anania  et  qui  fut,  dit-on ,  habitée  par 
Maïmonide. 

A  Marrakech,  on  montre  une  maison  de  la  jnedina,  fermée  depuis 
une  quarantaine  d'années  dont  on  n'a  ])u  identifier  le  propriétaire.  Elle 
se  trouve  sur  i  emplacement  occupé  autrefois  par  le  mellah. 

Les  titres  de  yropiiéti'  du  mellah  de  Fez  avaient  été  contestés  par  les 
Français  au  début  de  Toccupation ,  mais  Ils  ont  été  aussitôt  fournis  aux 
autorités  françaises  et  sont  maintenant  acquis  à  la  communauté  juive  de 
cette  ville,  qui  par  ailleurs  a  achète  les  terrains  et  bâti  la  presque  totalité 
de  la  ville  nouvelle. 

On  m'a  raconté  au  mellah  plusieurs  l^endes  sur  son  origine  et  l'éta- 
blissement des  Juifs  sur  l'emplacement  actuel. 

D'après  l'une  d'elles,  des  Juifs  du  Sud  seraient  venus  s'établir  aux  cou- 
fins  de  la  médina.  Le  sultan  voidait  bien  leur  donner  asile,  mais  les 
Arabes  les  trouvaient  indésirables,  et  les  nouveaux  arrivants  furent 
réduits  à  camper.  Mais  cette  année-lè ,  il  n'y  eut  pas  de  pluie  et  quelques 
habitants  d«)  la  médina  firent  remarquer  que  c'était  la  punition  d'Allah 
(]ui  montrait  son  mécontentement  de  voir  la  misère  des  nouveaux 
venus.  On  leur  offrit  alors  la  partie  du  mellah  située  aujourd'hui  près 
du  tribunal  rabbinique,  et  qui  porte  le  nom  de  derb  Faciyin. 

On  dit  que  le  nom  de  Faciyin  fut  celui  sous  lequel  on  désigna  ces 
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Juifs  venus  du  Sod.  Et  aujourd'hui  encore  la  plupart  des  Juifs  du  Sous 
ou  du  Tafiialet  viennent  s'établir  dans  cette  partie  du  mellah. 

Une  autre  légende  a  trait  à  leur  expulsion  de  Fez  el-Bali. 

Pourquoi  les  Fasi  ont  chassé  les  Juifs  de  la  meJUna.  —  Un  vendredi, 
on  Musulman  parmi  d'autres  Musulmans,  qui  allait  à  la  prière  tout  vêtu 
de  blanc,  passa  auprès  d*un  Juif  qui  salit  sa  djeliabab.  Il  courut  alors 
chez  le  cadi,  lui  conta  sa  mésaventure,  et  celui-ci  lui  dit  : 

«Tu  ne  peux  aller  ainsi  à  la  prière.  Il  faut  que  tu  reprennes  un  buin 
et  que  tu  changes  ta  robe.  Après  tu  in%h  la  mosquée,  n 

Le  Juif  ayant  entendu  le  jugement  du  cadi  s'en  fut  chez  le  rabbin  et 
lui  dit  : 

ir  Je  portais  une  jarre  de  vin  lorsque  j'ai  rencontré  un  Musulman  qui 
en  passant  près  de  moi  a  souillé  mon  vin  I  Que  faut-il  faire? 

—  Jette  ton  vin ,  dit  le  rabbin ,  il  n'est  plus  hocher,  n 
Le  Juif  ajouta  : 

«r  J'ai  chez  moi  une  jarre  d'huile  oii  vient  (l'entrer  une  souris  blan- 
che. •  . 

—  Prends  la  souris  par  la  queue,  lèche  la  souris,  et  sers-toi  de  ton 
huile.  T) 

Le  Musulman  entendit  ce  jugement,  le  rapporta  au  cadi  et  lui  dit  : 

«rPar  Moulay  IdrisI  Le  vin  qui  a  été  touché  par  un  Musulman  est  mau- 
vais pour  un  Juif,  et  l'huile  qui  a  été  souillée  par  une  souris  est  tou- 
jours bonne  !  Que  faut-il  penser?  Un  Musulman  vaut  donc  moins  qu'une 
souris!)» 

L'affaire  alla  jusqu'aux  oreilles  du  sultan  qui  résolut  alors  de  séparer  les 
Jui&  des  Arabes. 

Les  documents  les  plus  anciens  concernant  la  propriété  du  mellah 
remontent  â  i&38. 

Origine  de  la  propriété  et  régime  foncier  du  mellah,  —  On  sait  par  la 
tradition  qu'en  Tan  5 198  (i&38)  de  l'ère  israélite  les  Juifs  ayant  été  ex- 
pulsés de  Fez  el-Bali  ont  acquis  un  terrain  marécageux  qui  leur  fut  vendu 
par  Lalla  Mina  au  prix  d'un  dinar  et  d'une  chéchia  par  palme  (les  Juifs 
avaient  à  cette  époque  le  monopole  de  la  confection  des  chéchias  pour 
mokhaznis).  La  palme  était  alors  la  mesure  du  pays.  C'est  là  qu  ils  édi- 
fièrent le  mellah. 

En  555o,  à  la  mort  de  Si  Mohammed  ben  Abdallah,  Moulay  Yazid 
son  fils  lui  succéda.  Il  fit  trembler  tout  le  Maroc  par  ses  actes  de  tyrannie. 
Il  déplaça  les  nègres  de  Fez  à  Meknez ,  les  Oudaïa  de  Meknez  à  Fez ,  et 
ordonna  l'expulsion  des  Juifs  du  mellah  en  leur  assignant  la  kasba  de 
Girara.  Tout  d'abord  les  Juifs  s'y  refusèrent,  afBrmant  que  le  mellah 
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était  bien  k  eax.  Moulay  Yazid  leur  demanda  de  présenter  lean  titres  de 
propriété  qu'il  ne  se  6t  aucun  scrupule  de  garder.  Il  les  obligea  k  quitter 
le  mellah  qu  il  fit  occuper  par  les  Musulmans  qui  y  eonstmisirenl  âne 
mosquée. 

A  la  moi-t  de  Moulay  Yazid ,  les  Juib  demandèrent  k  son  successeur, 
Moulay  Sliman ,  de  leur  restituer  le  mellah. 

Celui-ci  leur  répondit  qu'il  ne  se  croyait  pas  le  droit  de  donner  suite 
à  leur  requête,  son  prédécesseur  ayant  disposé  du  mellah  en  faveur  des 
Musulmans ,  et  surtout  parce  quiil  ne  pouvait  consentir  à  ce  que  la  mos- 
quée, asile  sacré  édifié  au  mellah,  fût  démolie  ou  proEmée  par  des  Juifs. 
Cependant,  voyant  par  Tenregistrement  sur  les  archives  (Mouhouala) 
de  Moulay  Idris,  et  par  d'autres  documents  existant  à  l'époque,  que  le 
mellah  était  incontestablement  la  propriété  de  Juifs,  il  consulta  les 
oulémas,  et  en  particulier  le  cheik  Tanori  afin  d'être  éclairé  sur  le  point 
religieux  qui  le  préoccupait.  Ceux-là  déclarèrent  qu'une  mosquée  bâtie 
sur  un  emplacement  usurpé  ne  pouvait  avoir  aucun  caractère  de  sainteté 
ni  être  considérée  comme  un  asile  sacré. 

Le  sultan  Moulay  Sliman  crut  de  son  devoir  non  seulement  de  resti* 
tuer  le  mellah  aux  Juifs ,  mais  encore  de  leur  délivrer  un  dahir  recon- 
naissant que  le  mellah  était  la  propriété  de  la  collectivité  juive. 

Malheureusement,  ce  document  a  disparu  h  la  suite  des  divers  pillages 
dont  le  mellah  fut  le  théâtre,  entre  autres  celui  de  558o  sous  le  rè^œ 
du  même  sultan,  lors  d'une  défaîte  qui  lui  fut  infligée  par  les  Berbères, 
et  l'autre  trois  ans  plus  tard,  à  sa  mort. 

U  existe  encore  au  mellah  des  traces  de  la  mosquée.  La  maison  qui 
fut  construite  sur  l'emplacement  est  encore  désignée  sous  le  nom  de  Dar 
Djamaa ,  maison  de  la  mosquée. 

Tout  ce  qui  précède  est  brièvement  narré  dans  un  petit  ouvrage 
intitulé  Yahas  Faz^  chapitre  des  catastrophes,  art.  3i,  fait  par  l'un  de 
nos  plus  célèbres  savants,  le  grand  rabbiif  Abner  Israël  Hasserfaty,  en 
5639  (1879  de  ^'^^^  chrétienne)  en  i*éponse  à  des  questions  sur  plu- 
sieurs points  concernant  la  communauté  Israélite  de  Fez  qui  lui  avaient 
été  posées  par  i'AHîance  Israélite  Universelle  de  Paris  et  i'Anglo-Jewish 
Association  de  Londres.  Cette  brochure  fut  traduite  en  français  et  en 
anglais  par  ces  deux  associations  qui  doivent  probablement  en  conserver 
encore  des  exemplaires. 

En  tous  temps  les  achats  et  les  ventes  d'immeubles  au  mellah  tant 
entre  Israélites  qu'entre  Israélites  et  Musulmans,  parmi  lesquels  de 
grands  personnages,  se  sont  effectuées,  à  l'encontre  de  ce  qui  se  passa  à 
Fez-Djedid,  sans  restriction-  d'aucun  genre,  par  adonis  israélites,  par 
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ndouls  et  eadis  rousoiinaDs ,  et  par  ordre  du  makhzen  et  da  cadi  comme 
ratleslent  certains  titres  qui  ont  pu  être  sauvés  du  dernier  pillage  du 
meliah  de  Fez.  Nous  en  citerons  quelques-uns. 

Le  sultan  Moulay  Abd  Ar-Rahman-ben-Hieham  avait  acheté  au  meilah 
une  maison  et  la  m~bitië  d'une  synagogue  qu*il  a  revendues  après  sans 
restrictions  à  quelques  Israélites,  d'après  les  titres  de  propriété  qui  exis- 
tent encore. 

Le  grand  vizir  Si  Moussa  avait  acheté  également  au  meilah  une  mai- 
son dite  Dar  Ëliahoii  Bensîmhon  et  deux  chambres  dans  une  maison 
appelée  Dar  ben  Samon ,  revendues  encore  par  vente  ferme  sans  aucune 
restriction  h  des  Israélites  d'après  des  titres  existant  également,  par  Moulay 
Abd  el-Aziz  à  la  mort  de  son  grand  vizir.  Si  Hamad,  fils  et  héritier  de 
Si  Moussa. 

En  1 886 ,  le  sultan  Moulay  Hassan  ayant  besoin  pour  agrandir  son 
palais  de  remplacement  de  Tancien  cimetière  israélite  appelé  Kasba  de 
Djebala,  donna  en  échange  le  terrain  du  cimetière  actuel,  dit  jardin 
ben  Tahiia,  en  ayant  soin  de  stipuler  par  dahir  la  concession  et  l'échange. 
1^  document  existe  et  se  trouve  actuellement  entre  les  mains  des  Israé- 
lites. 

Toujours  dans  le  but  d'agrandir  son  palais,  Hassan  acheta  aussi  un 
petit  jardin  situé  sur  les  conHns  du  meilah  et  le  paya  un  prix  relative- 
ment considérable  pour  l'époque  à  son  propriétaire,  le  rabbin  Jacob  ben 
Zimra.  Le  titre  d'achat  de  ce  jardin  doit  se  trouver  dans  les  archives  du 
makhzen  ou  dans  celles  de  Hadj  Abdeselam  el-Mokri  Amin  ei-Moustafad 
par  l'entremise  de  qui  la  vente  fut  conclue. 

De  ce  même  petit  jardin ,  il  était  resté  une  parcelle  de  terrain  que 
Moulay  Hassan  acheta  par  la  suite;  et  il  concéda  en  échange  k  ce  même 
propriétaire,  par  dahir,  un  autre  terrain  qui  faisait  partie  de  la  kasba 
de  Djebala  avant  la  construction  du  mur  qui  sépare  actuellement  l'an- 
cienne kasba  de  Djebala  du  meilah. 

D'autres  titres  d'achat  et  de  vente  dressés  par  les  adonis,  signés  par 
les  eadis,  se  trouvent  également  entre  les  mains  des  bénéiiciairea. 

L.  SilSSET. 


XVIP"  l.NTEHiNATlO.NAL  CONGRESS  OF  ORIENT  VLISTS , 

I.NDUN  Instituts,  Oifoiid.  *ji»t,  Ajpril,  I9*'t7. 

Dear   Sir,  At  the  concluding  meeting  of  the  XVlth  International 
Congress  of  Orientalists,  held  in  Athens  in  iQta,  it  was  agreed  that 


378  AVRIL-JUIN  1937. 

Ihe  next  Congress  should  be  heid  in  Oiford.  Having  obtained  the  assent 
of  the  Vice-Chancellor  of  Oxford  Univenity,  and  the  approval  of  the 
Royal  Asiatîc  Society  of  Great  Britain  and  Ireland,  and  of  the  leading 
Oriental  Societies  in  France,  Italy,  Gennany,  Holland,  and  in  Ameriea, 
the  members  of  the  Oriental  Faculty  of  Oxford  University  are  making 
arrangements  for  holding  the  XVII  th  Gongreas  hère  during  the  week 
beginning  Monday,  August  ay  th,  1998. 

Corning  after  so  long  an  interval,  it  is  boped  that  the  XVIIth  Goa- 
gress  may  be  notable  not  only  for  ifs  tnily  international  character,  and 
die  number  of  its  participants,  but  also  for  the  importance  and  origioa- 
lity  of  the  communications  made  to  it. 

I  am  desired  to  <iay  that  the  Oriental  Faculty  of  Oxford  University 
would  be  grateful  for  an  assurance  of  public  support,  and  for  any  publi- 
city  which  your  Society  can  give  to  the  proposais  now  made.  A  Gircaiar 
Bulletin  with  fuller  information  as  to  membership,  arrangement  of 
sections,  and  other  roatters,  is  being  prepared,  and  will  shortly  lie 
issu<^. 

Yours  faithfuUy, 

C.N.  SEDDON, 
Secretary. 


INSTITUT    KKRN,    \    LKYDK    (IKILLAXDK). 

f-,eyde,  janvier  19^7. 

Quelques  professeui^  de  TUniversité  de  Leyde  ont  fondé,  en  avril 
19^5,  un  Institut  pour  Tétude  de  rarchéologie  de  Tlnde.  Get  Institut, 
qui  emprunte  son  nom  au  grand  orientaliste  néerlandais,  Hendrik  Kem, 
a  pour  but  d*encourager  Tétude  de  Tarchéologie  de  Tlnde  dans  son  sens 
le  plus  largo,  c'est-à-dire,  non  seulement  Tinvestigation  scientifique 
des  antiquités  de  Tlnde  proprement  dite,  mais  encoi*e  de  Tlndonésie  et 
de  Ceylan  —  en  somme  de  tous  les  territoires  influencés  par  la  civili- 
sation indienne  —  ainsi  que  Tétude  de  Thisloire  ancienne ,  de  Thistoire 
de  fart,  de  Tépigraphie,  de  riconogra[)hie  et  de  la  numismatique  de 
ces  contrées. 

L'Institut  Kern,  installé  actuellement  dans  un  des  bâtiments  histo- 
riques de  la  ville,  possède  une  bibliothèque,  des  collections  de  photo- 
graphies, des  diapositives,  des  moulages  de  sculptures,  des  estampages 
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d'ioscriptious  et  d'autres  matériaux  relatifs  à  ces  éludes.  Les  savants  et 
les  étudiants  étrangers  désireux  de  profiter  des  avantages  ainsi  offerts, 
seront  les  très  bienvenus.  Nous  espérons  que  des  savants  de  nationalités 
différentes  participeront  aux  travaux  de  Tlnstitut  Kern  et  qu'il  acquerra 
par  U  une  importance  internationale. 

L'Institut  a  déjà  entrepris  la  publication  d'une  Bibliographie  annuel^ 
d'Archéologie  indienne ,  qui  contiendra  dans  un  ordre  systématique  les 
titres  de  tous  les  livres  et  de  tous  les  articles  se  rapportant  aux  études 
indiquées  ci-<lessu8.  Nous  nous  proposons  aussi  de  donner  dans  une 
notice  préliminaiœ  un  aperçu  des  principales  découvertes  airhéolo- 
giques  faites  dans  le  cours  de  Tanuée,  orné  —  si  nos  fonds  le  per- 
mettent —  de  quelques  bonnes  illustrations.  Nous  nous  efforcerons  de 
rendre  aussi  complète  que  possible  cette  bibliograpbie  annuelle,  surtout 
pour  ce  qui  concerne  les  publications  archéologiques  paraissant  dans 
l'Inde,  qui,  par  le  fait  qu'elles  sont  publiées  dans  des  périodiques 
locaux,  échappent  souvent  à  l'attention  des  savants  européens  et  amé- 
ricains. C'est  pourquoi  nous  invitons  instamment  tous  ceux  qui  s*inté- 
ressent  à  l'archéologie  indienne  et  à  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  de  bien 
vouloir  faire  parvenir  à  l'Institut  Kern  des  exemplaires  de  leurs  publi- 
cations. Nous  avons  l'intention  d'envoyer  r^lièrement  des  exemplaires 
de  la  Bibliographie  projetée  aux  membres  de  l'Institut. 

La  cotisation  annuelle  est  de  5  florins  pour  les  membres  ordinaires 
et  de  a 5  florins  pour  les  membres  protecteurs.  Ceux  qui  font  un  don 
de  100  florins  <\  la  fois  (5oo  florins  pour  les  membres  protecteurs)  sont 
nommés  membres  pour  la  vie. 

Pour  tous  les  renseignements,  sadresseï*  au  Secrétaire  honoraire. 
Institut  Kern,  Leiden  (Hollande). 

I^  Comité  :  J.  Ph.  \  oobl,  président;  N.  J.  Kruh, 
vice -président;  J.  H.  Kramers,  secrétaire  : 
R.   A.    Kern,    trésorier;    A.   W.   Byvanck, 

J.  P.  B.  DE  JOSSELIN  DE  JoNG;  M.  W.  DE  VlSSBR. 


PERIODIQUES. 

Hespéris,  a*-3*  trimestres  193G  : 

Henri  Basset  et  Henri  Terrasse.  Sanctuaires  et  forteresses  almohades  : 
le  minaret  de  la  Kotoblya  (suite  et  fin),  p.  107-970,  avec  ai  planches 
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et  65  figures  (ce  mémoire  avait  él&  preisqoe  entièrement  rédige  et  en 
partie  revu  par  le  regretté  Henri  Basset;  son  collaborateur,  M.  Terrasse, 
en  a  assnré  la  publicadon  et  publiera  Clément  d'antres  artides  qui 
achèveront  cette  série  d*études  de  la  plus  haute  importance.  Elles  font 
le  plus  grand  honneur  à  ses  auteurs  et  à  la  jeune  Ecole  des  Hautes 
Études  Marocaines  créée  par  Henri  Basset;  le  vieux  souhait  latin  :  vivat, 
crescat,  Jloreat,  qui  fut  exprimé  au  début,  est  dès  maintenant  pleine- 
ment réalisé);  J.  Célerieb.  L'Oued  el-Abid  (p.  ayi-Si  i,  avec  &  planches 
et  3  figures  V 

4*  trimestre  19126  : 

H.  DE  Castkies.  L(^  Danemark  et  le  Maroc,  1760-1767  (p.  827- 
3^9);  L  JusTiNARD.  Notes  sur  Thistoire  du  Sous  au  xix*  siècle  (p.  35 1- 
36&,  suite);  L.  Milliot.  Les  nouveaux  qdnoûn  kabyles  (p.  365-^  18, 
avec  â8  reproductions  de  documents);  G.  Mârçais.  Note  sur  la  chaire  à 
prêcher  de  la  Granile-Mosquée  d'Alger  (p.  &  19-633,  avec  1  figure); 
S.  Herber.  Tatouages  des  prisonniers  marocains  [israélites]  (p.  /i3  3- 
/laS);  P.  Ricard.  Gâteaux  berbères  (p.  &36-&39,  avec  1  planche); 
P.  Ricard.  Note  au  sujet  de  la  rabricatlon  des  lapis  dans  le  Proche 
Orient  (p.  /i3o-/i38);  H.  de  Castries.  Oulgcr  Cluyt,  voyageur  hol- 
landais au  Maroc  [dans  les  premières  années  du  xvii*  siècle]  (p.  689 ). 
Biblio^jraphie  marocaine,  1935-1936  (p.  liUi-li']^);  bibliographie 
(p.  /i8i-687);  table  des  matières. 

Gabriel  Ferrand. 


ADDENDA  AU  FASCICULE  DE  JANVIER-MARS  1927. 

» 

P.  89, 1.  5.  Avant  Stmti-Silhak,  ajouter  :  Kudur-Mabub,  fils  de  . . . 

L'article  non  signé  par  erreur,  intitulé  La  place  de  Mâra  dam  la  my- 
thologie bouddhique,  p.  1 1 5-133,  est  de  M.  J.  Przyiuski. 


w 
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de  Chine  en  matière  civile  et  commemaie  (1913-1918);  -  Tchâng 
Fong  ^  H  ,  Recherches  sur  les  Os  du  Ho-nan  et  quelques  carac- 
tères de  récriture  ancienne;  -  Tâkâtâ  Tadasuke  Â  Ô  i&  JQ* 
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Rekonstruktion  der  Ghinesischen  Urgeschichte  durch  die  Ghinesen; 
-  GustaT  HiLouH ,  Seit  wann  kannten  die  Ghinesen  die  Tochar^  oder 
Indogenmanen  ûberhaupt?;  -  Marcel  GinriT,  Danses  et  légendes  de 
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INTRODUCTION. 

Le  présent  travail  donne  la  suite  et  la  fin  des  poèmes  d'Abù 
kabîr  al-Hu(Jali ,  le  premier  et  le  plus  long  en  ayant  été  déjà 
publié  sous  le  litre  La  Lâmiyya  d'Abû  Kabîr  al-Hudalî,  dans 
le  Journal  asiatique ,  1993,  juil.-sept.,  p.  Sg-tiS.  Les  deux 
(i^avaux  forment,  par  conséquent,  le  diwân  complet  de  ce 
poète,  suivi  des  fragments  que  nous  avons  pu  recueillir  dans 
divers  ouvrages. 

De  même  que,  pour  la  publication  de  la  Lâmiyya,  nous 
n'avions  pas  eu,  à  notre  disposition,  le  manuscrit  du  Caire  sur 
lequel  nous  avons  donné  des  détails  dans  notre  premier  travail 
(p.  60  );  de  même,  cette  fois  aussi,  nous  avons  été  obligés  de 
nous  servir  de  sa  reproduction  photographique.  Grâce  à  Tin- 
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termédiaire  bienveillant  de  M.  Henri  Massé ,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  d'Alger,  M.  Saint  Paul  Girard,  secrétaire 
de  rinstitut  français  d'archéologie  orientale  au  Caire,  a  eu  la 
grande  obligeance  de  faire  photographier  les  feuillets  d^Abû 
Kabîr,  contenant  le  reste  du  dîwân  (c'est-à-dire,  les  folios 
96  r°-()7  v"  d'après  le  numérotage  récent)  et  de  nous  les  en- 
voyer. Nous  en  adressons  ici  à  M.  Massé  ainsi  qu'à  M.  Saint 
Paul  Girard  nos  remerciements  les  plus  vifs.  Comme  ces 
épreuves  photographiques  ont  été  faites  d'après  le  même  ma- 
nuscrit que  celles  de  la  première  lasida,  tout  ce  qui  a  été  dit 
de  ces  dernières  (p.  61»  de  la  Lâmtyya)s^y  applique  également. 
On  remarquera  que,  plusieurs  fois ,  nous  avons  été  obligés  de 
corriger  le  texte  des  poèmes  et  du  commentaire  ainsi  que  de 
faire  des  conjectures  dans  quelques  cas.  Quanta  la  vocalisation 
des  kasldas,  elle  n'était  pas  toujours  complète  ni  satisfaisante, 
aussi,  contrairement  à  notre  procédé  dans  la  Làmiyya^  l'avons- 
nous  complétée  en  y  ajoutant  les  voyelles  qui  manquaient. 

Sur  la  vie  d'Abû  Kabîr  il  y  a  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce 
que  nous  avons  exposé  dans  Ylntroduction  de  la  lAmiyya,  Plus 
nous  nous  sommes  occupés  de  ce  poète ,  plus  nous  nous  sommes 
convaincu  que  les  anciens  grammairiens  ne  savaient  rien  de 
sûr  à  son  sujet  :  c'est  ainsi  que  leurs  renseignements  diffèrent. 

Suivant  Tibrîzî,  Hamàsa  (Bûlàk),  I,  p.  34-46,  Abu  Kabîr 
aurait  été  marié  à  la  mère  du  célèbre  Ta'abbata  Sarran  et,  par 
conséquent,  aurait  vécu  à  l'époque  «de  l'ignorance»,  son  soi- 
disant  beau-fils  ayant  été  tué  par  les  Hudayl  peu  de  temps 
avant  l'Islam.  Mais  il  est  difficile  de  croire  ce  récit  du  commen- 
tateur de  la  ffamâsa,  car  il  s'est  servi  de  sources  qui  ont  tenté 
de  trouver  une  explication  pour  les  vers  dont  le  sens  n'était 
pas  clair  aux  philologues  des  n*  et  ni*  siècles  de  la  Higra.  Du 
moment  qu'on  a  mis  notre  poète  en  relation  avec  Ta'abbata 
S^rr^n  qnrfut  b^ntiitle  sa  tribir  (  »JLà,  ) ,  il  n'y  avait  (ju'un  pas 
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à  faire  pour  le  traiter  de  la  même  manière  et  lui  supposer  le 
même  sort. 

Dans  notre  note  au  vers  q 5  de  la  Lâmtyya,  nous  avons  déjà 
fait  remarquer  qu'on  considérait,  depuis  longtemps,  ces  récits 
comme  faux.  Maintenant,  on  peut  les  nier  avec  plus  de  certi- 
tude, car  le  contenu  des  autres  poèmes  et  des  fragments  d'Abû 
Kabir  ne  leur  fournit  non  plus  aucun  appui.  Ce  qui  en  résuite 
comme  tout  à  fait  sur,  c'est  que  notre  poète  est  à  compter 
parmi  \es  gâhilites.  De  la  même  façon ,  ses  poèmes  semblent,  en 
principe,  être  authentiques  :  leur  sujet,  diction  et  langue  en 
sont  de  bons  témoins.  Le  fait  qu'il  mentionne  (III,  17)  le 
chamelon  deTamûdites  ne  change  rien  à  cela,  car  cette  légende, 
avant  d'entrer  dans  le  Kurân,  était  bien  connue  aussi  à 
d'autres  anciens  poètes.  De  même,  la  mention  du  mutatawwi^ 
(III,  7)  se  rapporte  au  rite  antéislamique,  ainsi  que  l'on  con- 
sidère le  hagg  en  général  comme  une  institution  d'origine 
païenne.  Il  est  évident  que  nous  aurions  à  nier  toute  authen- 
ticité, si  nous  voulions  rejeter  chaque  poème  ou  vers  contenant 
des  allusions  aux  événements  qui  sont  mentionnés  dans  le 
Kur'ân. 

• 

Quant  à  la  famille  d'Abû  kabir,  dont  nous  ne  connaissions, 
d'après  la  Lâmtyya,  que  la  tille  Zuhayra,  un  nouveau  membre, 
le  fils  Halâwa ,  nous  en  est  présenté  dans  les  vers  q  et  3  de  la 
pièce  IV;  il  est  également  mentionné  au  fragment  XVIII,  mais 
il  est  bien  possible  que  ce  dernier  ait  fait  part  de  cette  pièce. 
Suivant  Bakri,  p.  766  (voir  le  fragment  XI  j,  le  frère  de  notre 
poète  s'appellerait  'Urwa,  mais  le  fragment  en  question  est 
d'Abû  Hirâs  et  se  rapporte,  par  conséquence,  au  frère  de  ce 
dernier. 

Si  l'on  considère ,  de  plus  près,  les  trois  kafidas  d'Abû  Kabir 
que  nous  publions  ici  pour  la  première  fois,  on  verra  tout  de 
suite  qu'elles  sont  moins  longues  et  moins  habilement  com-. 
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posées  que  la  Lâmiyya.  En  ce  qui  concerne  leur  contenu ,  il 
n'est  ni  si  intéressant  ni  si  varié  que  celui  de  sa  première 
pièce. 

Ainsi,  dans  la  deuxième  kasîda  (vers  1-9  et  11),  le  poète 
répèle  son  regret  de  la  jeunesse  qui  fuit  et  décrit  les  divers  in- 
convénients de  la  vieillesse  dont  il  est  victime.  Mais  bientôt 
(  vers  1  o  )  il  se  console  de  ses  exploits  héroïques  d'antàn ,  se 
souvenant  particulièrement  du  combat  aux  monticules  de 
Tiryam  (v.  lâ  )  ei  donnant  (aux  v.  iS-ig)  quelques  détails 
de  ce  même  combat  ou  d'un  autre,  d'après  lesquels  Tarc^ier 
(probablement  :  ie  poète  lui-même)  apparaît  conune  très 
habile  et  très  redouté  de  ses  ennemis. 

Le  troisième  poème  d'Abû  Kabir  commencé  par  le  regret 
ardent  de  la  jeunesse  (v.  1)  et  par  le  souvenir  d'à  un  frère.  . . 
quitté  à  côté  de  Nahla??  (v.  â-3),  pour  passer  bientôt  dans 
l'éloge  de  soi-même  (Jahr'j  et  terminer  par  l'énumération  de 
tout  ce  qu'il  a  fait  dans  son  âge  mûr.  A  cette  occasion,  il 
dépeint  graduellement  les  chacals  (v.  â-8),  une  eau  peu  acces- 
sible (v.  9-10),  le  voyage  à  travers  le  désert  (v.  1 1-1  a),  sa 
position  prédominante  dans  la  tribu  (  v.  1 3-1  /i  ) ,  puis  une  scène 
de  bataille  avec  les  effets  sanglants  des  armes  (v.  i5-2i)  et, 
enfin,  sa  résistance  au  vent  pendant  le  voyage  (v.  aQ-â3). 

En  dernier  lieu,  la  quatrième  kafida  a  presque  le  même 
début  (v.  1)  que  les  trois  précédentes,  mais  les  autres  vers 
sont  assez  différents.  Abu  Kabîr  y  expose  à  son  fils  Halâwa  que 
le  temps  fait  périr  tout  ceux  qu'il  voit  (v.  2-3)  et  que  les 
ânesses  rapides  même  ne  peuvent  pas  échapper  à  ses  revi- 
rements (v.  4).  C'est  ce  qui  donne  l'occasion  au  poète  de  dé- 
crire le  pâturage  des  onagres,  arrosé  par  les  pluies  persistantes 
et  animé  par  le  fredonnement  des  moustiques  (v.  B-g);  en- 
suite, le  chasseur  qui  y  apparaît,  montant  son  cheval  (v.  10- 
1  1)  et,  à  la  fin,  les  effets  de  ses  armes  sur  ces  bêtes  effrayées 

(v.    f3-l5). 
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On  remarque  que,  parleur  contenu,  le  reste  des  pièces  de 
notre  poète  peuvent  être  comptées  parmi  les  poésies  des 
Muammarûn  de  la  même  manière  que  sa  Lâmtyya.  Seulement, 
il  faut  rappeler  que  le  mot  muammar  ne  s'applique  pas  exclu- 
sivement aux  vrais  vieillards,  mais,  pour  ainsi  dire,  aussi 
aux  vieillards  imaginaires,  c'est-à-dire  aux  poètes  qui  dé- 
peignaient les  désagréments  de  la  vieillesse  bien  qu'ils  fussent 
assez  loin  de  cet  âge.  Il  suffit  de  mentionner  DuVrumma  (mort 
en  735)  qui  aimait  à  rappeler  son  Age,  bien  que  nous  sachions 
qu'il  n'ait  vécu  que  quarante  ans  (cf.  le  StV,  p.  334, 1.  7),  ou 
Abu  Firâs  al-Hamdânl  (93Q-968)  qui,  à  Tâge  de  3o  ans, 
parlait  des  cheveux  blancs  et,  h  Tâgede  36  ans,  périt  dans  un 
combat. 

Ce  qui  frappe  encore  dans  les  pièces  d'Âbù  Kabïr  c'est  le 
manque  absolu  de  la  chamelle  :  pas  une  seule  description  de 
ce  ((Vaisseau  du  désert 99  dont  la  poésie  arabe  est  par  ailleurs  si 
prodigue  comme  la  poésie  indienne  de  certaines  époques  Test 
du  bœuf.  Mais,  c'est  tout  à  fait  naturel,  car  les  Hudayl  sont 
montagnards  et  ne  possédaient,  pour  la  plus  grande  part,  que 
des  troupeaux  de  chèvres  et  de  brebis.  Ce  fait  fournit,  parmi 
d'autres,  encore  une  preuve  de  l'authenticité  de  notre  dîvvân. 

En  ce  qui  concerne  les  fragments  qui  sont  attribués  à  Abu 
Kdbïr,  la  plupart  ne  sont  pas  de  lui.  Des  dix-neuf  fragments 
que  nous  publions  à  la  suite  du  dîwân,  il  n'y  en  a  que  deux 
(VII  et  XVIII)  qu'on  lui  attribue  avec  quelque  raison,  et 
seulement  cinq  (III,  VIII,  IX,  XVI  et  XIX)  qui  sont  peutrêtre 
de  lui.  Les  douze  au  très  fragments  lui  sont  attribués  à  tort,  car 
sept  ou  huit  (II,  V,  VI,  X,  XI,  XII,  XV  et  peut-être  XVII) 
sont  l'œuvre  certaine  d'autres  poètes  hudaylites  (SâHda  ibn 
Gu'ayya,  Abu  Hirâs,  'Abd  Manaf  ibn  Rib\  Hâlid  ibn  Zuhayr, 
Sahr  al-Gayy  et  Abu  Gundab);  ensuite,  trois  fragments  (I, 
IV  et  XIV)  ont  pour  auteurs  des  poètes  non  hudaylites  (Asmâ' 
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ibn  Hâriga,  Ta'abbata  Sarran,  Imru'a-1-kays,  Ibrahim  ibn  an- 
Nu^mân  ibn  Basïr  al-Ânsârî,  ^Omar  ibn  Ibrâhîm  al-Ansâri  ou 
Ibrâhîm  ibn  'Imràn  al-Ansârl),et,  enfin,  le  fragment  XIII  est 
le  plus  souvent  cité  anonymement. 

Nous  croyons  ulile  d'ajouter  encore  quelques  faits  au  juge- 
ment esthétique  de  Tœuvre  d'Abû  Kabîr  que  nous  avons  déjà 
esquissé  dans  la  Lâmiyya,  et,  en  partie,  ci-dessus.  On  sait  que 
la  tribu  des  Hudayl,  à  laquelle  notre  poète  appartenait,  eut 
un  grand  nombre  de  poètes  (Victor  Hugo  en  a  déjà  cité 
quelques  fragments  à  la  suite  de  ses  OnenUik») ,  et,  d'après 
Yâkût,  Iriàd,  VI,  ij'j  [-=-Mugnî,  II,  5o)  «il  yen  eut  même 
cent  trente  (i3o)  et  tous   étaient  d'un    talent  remarquable 

[(^Mbiy^  mais  nul  d'entre  eux  n'était  égal  à  Abu  Kabïr,  car 

celui-ci  avait  le  don  de  l'invention  poétique  et  savait  comment 
terminer  et  commencer  ses  vers  :  or,  dans  la  poésie,  il  n'y  a 
rien  de  plus  efficace  que  l'invention  (çj^j*^^  ^  j^'  *C5^  1^^ 

Le  même  auteur  (ibidem  et  dans  son  Dictionnaire  géographique , 
éd.  Wùstenfeld,  II,  897)  fait  réciter  à  ^Abd  Allah  ibn  Tâhir^^^ 
ces  trois  vers  qui  seraient  une  imitation  d'Abû  Kabïr  (mètre 
tawîl)  : 


^        J     -t.    J  W^f>  ^  ^         J  ''  w^  '^  ^  J^      ^       ta      ^ 


^») 


^'^  Homme  d'Etat ,  général  rt  poète  (798  8/16);  rf.  h^ncyclopêdip  de  llnlaw, 
tome  l*',  p.  3a. 

'-^  Les  trois  vers  sont  cités  aussi  par  Mibabrad*  Kàmil  (éd.  du  Cairo, 
i3o8),  ]I,  86;  Mugni,  II,  Tio",  Soïtii»  Sarh  sàwàktd  al-mugnt  ^  p.  «j-^S  et  par 
'Awisf}  MaâfUdiUr4{miif,U  1,  p.  127. 


LE  DlWÀN  D'ABC  KABiR  AL-HUDALÏ.  1 1 

1.  0  colombe  des  bois,  ton  compagpion  est  présent,  et  ton  rameau 
se  balance,  pourquoi  donc  gémis-lu? 

2.  Reviens  à  toi-même  et  ne  gémis  pas  sans  motif,  car  moi-même , 
pendant  un  temps,  j'ai  pleuré,  le  cœur  bien  sain; 

3.  Devenu  passionné  et  le  campement  de  Zayuab  étant  loin  d'ici, 
voici  que  je  pleui*e ,  le  cœur  blessé. 

Il  est  bien  douteux  que  ces  vers  aient  été  inspirés  par  ceux 
de  notre  poète;  du  aïoins,  aucun  des  vers  qui  se  trouvent  dans 
tout  le  dîwân,  n'aurait  pu  leur  servir  de  modèle.  Si  même 
rindicalion  de  Yâkut  (II,  897)  est  exacte,  on  doit  supposer 
que  les  vers  respectifs  d'Abû  Kabir  nous  sont  restés  inconnus  ou 
qu'ils  ont  été  tolnicment  perdus.  A  vrai  dire,  le  passage  cité 
rappelle  plutôt  et  encore  seulement  jusqu'à  un  certain  degré, 
le  vers  suivant  de  'Anlara  (XIX,  à)  : 

D^autre  part,  ce  n'est  pas  le  seul  cas  oii  notre  poète  a  in- 
spiré les  autres  :  nous  savons  déjà  selon  ^Askarî,  Kkâh  aUkuramn, 
p.  20,  que  le  dernier  vers  de  la  (Jimiyya  a  été  imité;  de 
même,  Ibn  Tâhir,  Tanwlr,  I,  io5,  prétend  que  le  vers  10  de 
la  pièce  III  d'Abù  Kabïra  exercé  une  influence  sur  AbuVAiâ'al- 
iVIa'arn. 

Néanmoins,  notre  poète  avait  son  Zoïle  dans  le  personnage 
de  ce  dernier.  Le  grand  pessimiste  de  Ma'arrat  an-Nu^mân  ne 
pouvait  lui  pardonner  d'avoir  écrit  quatre  kasidas  ayec  le  même 
début.  Le  passage  delà  Rtsâlatal'^frân  du  poète  aveugle  relatif 
à  Abu  Kabîr  est,  à  plus  d'un  égard,  si  important  et  intéressant 
que  nous  allons  l('  reproduire  ici ,  dans  la  traduction  de  Ni- 
cholson  (p.  708-701))^'^  Lorsque  le  Sayh  aperçut  dans  le  feu 

^'^  E,  G.  Browne,  a  Literarff  Hiitory  0/  Peraia,  il ,  ag^  appelle  la  RÎMôlat 
al-gufràn  «ra  sort  of  prose  ParmUêo  and  /n/(?rnd,-ifl  whicb  theaùtbor  descrtbes 
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le  visage  d'un  homdie  qu'il  ne  pouvait  pas  reconnattre,  celui- 
ci  se  présenta  :  «I  am  Abu  Kabîr  of  Hudhail,  ^Àmir  bin  al- 
Hulais99.  —  tcindeed,  said  the  Shaikh,  you  are  one  of  the 
chiefs  of  Hudhail ,  but  I  do  not  commend  you  for  saying  ia 
onepoem  (suit  le  vers  i  de  la  pièce  I),  then  in  another  (suit 
III,  i)  and  in  a  third  (suit  IV,  i).  This  is  a  proof  of  the  po- 
verty  of  your  genius.  Why  did  you  never  show  variety  in  com- 
mencing  a  poem?  Âl-Asma'i  ascribes  to  you  only  thèse  three 
kafidiis,  f  hough  it  is  related  that  he  crédits  you  vrith  the  pœni 
rhymed  in  r  which  begins  (suit  II,  t).  Yet  how  fine  are  your 
verses  :  (ici  sont  cités  les  vers  â ,  5 ,  8  et  i  o  de  la  pièce  III) 9. 
Au  reproche  qui  vient  d'être  mentionné,  le  Sayh  aurait  pu  en 
ajouter  un  autre  :  tous  les  vers  d'Abû  Kabîr  (les  quatre  kofïda» 
et  les  fragments  VII  et  XVIII ,  les  seuls  qu  on  lui  attribue  avec 
quelque  raison)  sont  composés,  sans  exception,  dans  le  mètre 
kâniil. 

Mais  (juelle  que  soit  lappréciaiion  esthétique  d'Abû  Kabîr, 
une  chose  est  certaine  :  c'est  que  ses  vers  nous  fournissent 
plusieurs  détails  importants  et  intéressants  pour  l'étude  de  la 
poésie  arabe  ainsi  que  pour  la  vie  des  anciens  Bédouins.  Que 
sa  blmiuya  soit,  au  surplus,  originale  et  digne  d'une  attention 
particulière,  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  constaté  dans  son 
Introduction,  p.  63. 

Il  nous  reste  encore  à  dire  quelques  mots  de  la  manière  dont 
nous  avons  fait  ce  travail.  Pour  garder  l'unité  avec  la  Lâmiyya, 
nous  avons,  en  principe,  cette  fois  aussi,  suivi  la  méthode  qui 
y  a  été  adoptée,  même  là  où  nous  partageons ,  à  présent,  un 
autre  avis,  et  où  il  aurait  fallu,  à  la  rigueur,  la  modifier.  Tou- 
tefois, ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  nous  avons,  cette 


an  imeginary  visit  to  the  World   of  Shades  and  the  conversations  wliirh  he 
held  wilb  varions  healhen  and  othrr  poets  of  the  Arabsn. 
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fois-ci,  ajouté  toutes  les  voyelles  qui,  d'après  la  copie,  man- 
quaient dans  le  texte  des  vers;  de  même,  les  citations  sont 
maintenant  arrangées  autant  que  possible  dans  Tordre  chrono- 
logique. On  y  verra  que  la  deuxième  et  la  troisième  kimdas  sont 
beaucoup  plus  citées  que  la  quatrième  dont  près  de  la  moitié 
ne  se  rencontre  nulle  part.  Cette  fois  encore  nous  avons  cru  fer- 
mement qu'il  y  aurait  grand  intérêt  à  publier  aussi  le  commen- 
taire d'as-Sukkari  ^^^  aux  autres  poésies  de  notre  poète.  Quant 
à  la  traduction ,  on  remarquera  que,  dans  certains  cas,  nous 
nous  sommes  quelque  peu  éloigné  du  mot  à  mot,  le  génie  du 
français  nous  y  obligeant.  Il  va  sans  dire  qu'il  ne  nous  était 
pas  aisé,  à  Belgrade,  d'établir  un  commentaire  critique  aussi 
détaillé  que  celui  de  la  Lâmiyya,  mais  grâce  à  l'aide  des  savants 
que  nous  ne  tarderons  pas  à  nommer,  nous  croyons  avoir  fait 
de  notre  mieux. 

En  premier  lieu,  nous  tenons  à  exprimer  ici  noire  gratitude 
envers  M.  Rudolf  Geyer  pour  une  grande  partie  des  citations 
et  pour  la  libéralité  habituelle  avec  laquelle  il  a  mis,  pendant 
notre  court  séjour  à  Vienne,  dans  Tété  de  1926,  sa  riche  bi- 
bliothèque à  noire  disposition.  Nous  exprimons  également 
notre  gratitude  à  MiM.  Mohammed  Ben  Cheneb,  Fritz  Kren- 
kow  et  Henri  Massé  pour  l'intérêt  bienveillant  qu'ils  ont  porté 
à  ce  travail  et  pour  1  assistance  qu'ils  nous  ont  prêtée  à  diverses 
reprises,  pendant  sa  préparation.  En  leur  exprimant  à  tous  nos 
remerciements  les  plus  vifs,  nous  ne  nous  acquittons  que  dans 
une  faible  mesure  de  la  dette  de  reconnaissance  que  nous  avons 
contractée  envers  eux. 


^')  On  n'a  pas  de  preuves  indubitabUi  que  ce  commentaire  soit  en  efl'et 
d'as-Sukkari ,  mais,  en  nous  basant  sur  les  indications  de  M.  Ueii  (voir  Là- 
miyyay  p.  Go),  nous  i'appeierons  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  contraire  soit  dé- 
montré. A  notre  avis,  si  même  le  commentaire  n'est  pas  entièrement  d'as- 
Sukkari ,  la  plus  friande  jtartie  peut  lui  en  être  attribuée. 


\h 
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vers  est  cilé  dans  les  MuJaddaliyyfU  (Lyali),  t.  I,  p.  755,  anonyme;  dans 
LhâUy  XIII,  673,  il  est  attribué  h  Labid  ot  à  Nâbi^a  al-Cia'dî.  —  ^""^  Ms.  : 
A^i.  —  ('')  Ms.  :   ^JU!;. 
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Dpin  Hbqi  in  JemBn,  HiiH  <1m  Glûeklidwn, 
(Rlf^ht  infder  Hdhe  dort,  tuf  fe*tem  Gmndr.) 
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*..        _^      .^_* 


m  0^1  *Ji  JU«  «Af^l  **«,«,  u^.  ji^  «^  ^1  jjl,  ^  «H^  ^ 


[^1  .j,  ji^  *vii3r*;i  [j^]  o 


i^  Jui«  ^-sAJ»»  ieV'  V«-^  *^^'*  tf^*-"  jWI  A  *S»  J*  ^1, 

iL«.jt  Ui.«jui  o^jj»  ju«  ^  ^{,  ^  ^^^ui  tj»i  fib 

'*'  v^d^  431  o^Aii,  ^mmM  UI  -f,]-*)  rfb^JI  UaA^  (j:». 


<>  ('^  =  Diipaii  (éd.  Scholthess),  n»  XU,  vers  i3.  —  <^  MmIii«  n*  1, 
vers  17. 

1  ^'J  -  Duron  (éd.  Ahiwardt),  n»  XLVID  (nra'tlkka),  ver»  ^7*,  ^  (*>  Dl- 
a^dn,  n*  I,  vers  i8^ 
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•   ^  -*• 


P  Jt^     ^ 


*^yh  V;^>  jî-^i  7*^5  ^ 


V        .    ^ 


J  l'^wi 


>      » 


c^%Ul&* 


U^C^l    i    Â^Ua*A«i 


j  y 


J  o«;L-i  ii-JLî  /^>-jO       » 


(:r^!r* 
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«-f   •     •   J    -.  *  • 


l;}_l_i;  *_;j.qi  JL4I  yLi^    .. 

i  '^  u^  L^^r.  w. A)y,  j^^,a53 .  Xi  ^?  ^^*  ju^,  j-î--^  jûJLrf  •U!  jipi 

^^j^l  J-5  Jsî/  c^J   J^jJ  JU^y  ^l^M  J  JU  Si  p;'^-  ^^  pî;0.  j^;,  J^ii; 


-<?■ 


IF 


,r  ^"^   Ms.  :  o^.  -      *■  J  Mi.  :  Uj-.. 
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ap^lL^t^ôJ^^    i« 


J      t 


'  «      i  ' 


ii.^1  j^  e^  vUl  JU^  iî^p  j*i.U  •-.^  oj  tfjjl  ,jx^ !,  ^  J^l 


Oi   Csr   â7 


iJ^I^'J  il  -O^-^  c^U?l 


-**.    .»^^ 


[>i^]  '•)  i^i  ^l:  i  'Kùt^ 


^  j  X  X  wf  .  X  X  -^  ^  ^^  ' 


I^-jL-^  jia-XJl-?  l-é-^2pU  JljLi 


ly'^l        ^^  ijiirj^jj  (^  u'^  vsy  j>r^' 


t«  (')   Mb.  :  fjiJ^ . 

I  ("^  G^est  à  rauie  de  la  rime  du  necond  hémUt'che  que  ce  verfi  a  été  placé 
ici:  voir  les  notes  au\  fra}(inenU. 


[ku**?] 
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^  tuf 


'Jl    ^    ^ 


jL-^L^  «)^4-^  iL^^Ll  ^JjLJt/ 
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§yy  i,y 


[W--^l 


^  y  y        ^  *  «#     • 


»] 


-*• 


U-iL 


^^     y 


>    ^« 


-»  -»      -^  ^ 


^^  ^^LiiLJI  ^yUô  J^ 


(^^  o  .1  A  i  dtj^)  iU;l^  oui  Ji5 


^jfS 


*  / 


I  >L^|  ^^4JLi  ^1  Jf/ 4^9  ji  J^\ 


Oi     'i;     ^ 
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6    Gi    âi 


>^ 


<  s.*       .         «ï  .   ../• 


J4il^  >ilÎJ»  ^^--^  l^li     I- 


,_i_Sé  (^:s  jin.^4-6-9>  ÛJ 


\:^\ 


& ^.       Et  X       n  * _    r^  ^ 


f^>] 


>'*•>'. 


•  S  ,^ 


.t  'T 


f»J 


fJ<>l 


M 


«*    ^    i. ..  ^ 


•'  • 
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as 


[v;M 


^r 


(>^;] 


le* 


^     ^    ^ 


JJ.^1 


I 

r 


J-y-f^-^-»  «U-t»  lths-î  xjli     1^ 


^^ 


•    xi    •  ^     T    «^     X 


[^]  i-^i^  4>J^  .54^  ^Li  ^ 


I»] 


!•> 


W    1     ••  <•    ^ 


n 


«• 


-'  u  ^«s 


^^}\  J-HS^'ÎjÇ 


•     • 


CCXI. 


:{ 


kl*. 
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[^>1 


IV 


^* 


•  -• 


•    -> 


\^i 


|A 


Ijû     iSj     ^ 


"^  M       ^  .  X     •    ^ 


-»  .^..  >'  .  «^.    .     ** 


[l^>^s»^j 


H 


^    ■^     ^  •'^  ^ 


0/   tJÏ   tJÏ 


V'J 
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Traduction  des  KAçioAS, 


11 

1.  0  Zuhayra,  peut-oo  empêcher  Tapprocbe  de  la  vieil- 
lesse? ou  n  y  a-t-il,  pas  moyen  (de  revenir)  à  la  jeunesse  qui 
fuit? 

Citations  :  Str,  4ao;  Lisân,  VII,  157;  Hizâna^  IV,  168:  Tâg,  III, 
6aa.  —  Variantes  :  le  premier  vers  de  la  kastda  est  aiosi  (loon<^  dans 
Je  Lisân  et  le  Tâg  : 


^  M- 


y^\  'yXé  j.yi  ,^bSi  J4u.li,  a  r*^'-^  vU-ùJU  4'v;^)i 


0  Zuhayra,  iualli«>ur  h  la  jounessti  qui  fuit!  los  (*1i(*v«mix  blanrs  roiivriMil  la 
t<^tc*  sans  foulon. 

Aiusi  qui^  nous  Tavons  relève  dans  ï Inttvductùm  de  la  Lâmiytfti 
(p.  61),  les  quatre  kasidas  d'Abû  Kabîr  commencent  toutes  de  la  même 
façon,  et,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  lieu  de  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  dit  dans  la  note  au  premier  vers  de  celte  pièce-là  (p.  76). 

Notre  copie  ne  cesse  pas  d'employer  la  double  vocalisation  du  ^1-^, 
et,  en  effet,  on  peut,  dans  notre  cas,  mettre  indistinctement^^  ou 
IfH^j  .  Toutefois,  pour  établir  une  différence  entre  ^^31  abrégé  de  ï^^,^^ , 
et  ^^3,  nom  propre  d'homme,  il  serait  préféranle  de  lire  l^^l  (avec 
futlta  ). 

Pour  le  mot  «jjLJ  rr tournant  le  dos,  fuyant*» ,  cf.  le  célèbre  vers  de  la 
inuallaka  dlmru'u-J-kays  (=Ahlwai'dt,  XLVIll,  /Î8)  : 

(Un  cheval)  docile  au  frein,  il  sait  également  attaquer  et  éûler.  |K>ur- 
suivre  et  fm'r, 

((iaussin  de  Percevah.  Cf.  aussi  ce  quen  dit  Cînndz,  p.  77-78. 

3. 
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2.  Ton  père  a  perdu  la  jeunesse,  excepté  son  souvenir: 
étonne-toi  donc,  pour  cela,  de  faction  du  temps  et  étonne-toi 
encore. 

Citations  :  I.  Dnriiyd,  Gamham,  s.  v.  yCjk;  Gawharl,  I,  ii8  (le  second 
liëmistiche  seul);  Lisân,  VII,  i*j7:  Ifitâna,  IV,  168;  Tàgy  III,  6sït. 
—  Variante  :  JkS  J^^,  (iawharî,  Limn  et  Tâg. 

Le  poêle  8*adresse  d'aboitl  à  sa  fille,  comme  au  premier  vers,  mais, 
dans  le  second  hémistiche,  il  se  parle  i  lui-même:  ce  changement  de 
personne  est  loin  d*étre  rare  chez  les  poètes  arabes;  cf.  la  note  aa 
vers  a  6  de  la  Lâmiyya, 

Zuhayr,  pièce  XV,  vers  a-/î ,  déplore  également  la  jeunesse  passée  et 
se  plaint  d'être  appelé  rrondei)  par  des  Jeunes  filles. 

La  leçon  de  notre  manuscrit,  ^' Jj^,  se  trouve  dans  la  plus  an- 
cienne citation,  tandis  que  la  variante  yÀ^  4^1;  se  l'encontre  chez  un 
autre  poète  hudaylile,  nommé  'Abd  Manâf  ibn  Rib'  : 


^>-     t    9    ,    ^         W  K 


Et  l(»8  ^icissiludt^s  du  tom|)s  su  produist^nl  à  chaque  instant. 

Voir  Kosegarten,  I}iw.  Hnd.,  GXLII,  vers  i"*  (rilë  dans  DeleetuSj 
p.  3.5,  J.  16''). 

3.  0  Zuhayra,  malheur  à  toi!  qua  donc  ma  tête?  Dès 
qu^elle  perd  la  jeunesse,  elle  prend  une  couleur  désagréable. 

Pour  la  couleur  désagréable,  comparer  le  vers  de  ka'b  ibn  Zuhayr 
(III,  9  ),  cite  dans  les  Sc/tanf(m)'StutiieM ,  f.  Il,  p.  3i  : 

Ijorsqu^cllo  vit  ma  tèlt^  dont  la  oouioiir  primitive  s^était  ohangéo  on  blanc. . . 

Dans  un  vers  d'Imru'u-1-kays  (IX,  a**  Ahlwardt),  on  dit  même  que 
celte  couleur  aJlère  et  vicie  la  tête  : 

l-î<^ï>-^?j  '^i^  '^^  v^^-ûji  c>,î^  ttf^^  «^y* 


LE  DlWÀIS  D'ABfJ  KABiR  AI^HUDALl.  M 

à.  Sa  gaité  a  disparu,  et  (maintenant)  il  a  les  cheveux 
blancs  se  détachant,  sur  la  raie,  pareils  aux  poils  qui  tombent 
d'une  gazelle  à  la  robe  grisâtre  (au  moment  où  elle  change 
de  poil). 

Citattotis  :  Asmal,  Halk,  17/1:  I.  Durayd,  Gamhara,  s.  v.  ^^^  ; 
(lawbarî,  11,  78;  Mugmal,  1,  86  (le  second  hëmistiche  seul);  Ibn  Sîda, 
XI,  âi  (seulement  le  second  hëmisticbe);  XIII,  a35  et  XV,  \ko  (le 
second  hémistiche  seul);  Asâs,  s.  v.  ^j*.;  Lisàn,  XI,  3a8  et  XVIII,  76; 

Tàfr,   VI,  3i»j  et  X,  35.  —  Variantes  ;  Jo^l^  (pour  ^1^),  Asâs. - 
5UU.  (pour  Uj^'j),  Lisàn,  XI,  3q8. 

L'âge  sénile  (vrai  ou  fictif)  est  dépeint  par  les  poètes  arabes  comme 
une  chose  bien  triste;  c'est  pourquoi  on  lit  dans  le  dîwàn  d'Imru*u-l- 
kays  (IX,  o'  Ahlw.): 


Sulayma  dit  (au  poète)  :  Je  te  vois  maintenant  irè»  affligé. 

Hassan  ibn  T^bit  (éd.  Hirschfeld,  XIII;  cité  dans  Delectus,  p.  99, 
1.  10)  compare  sa  tétc  rrdont  la  couleur  est  changëe  de  grisonnement  à 
Tanis  stérile"  : 

L'expression  ^  IjUI  ^3^  est  expli(|uée  dans  isâs  (s.  v.  ^^^)  :  liï 
,x-iJI  Ju-JÎ. 

Pour  le  pluriel  o^'oL•,  qui  est  très  usité  dans  la  poésie  (cf.  'Antara, 
XX,  q;  Alkama,  XIII,  7:  A'§â,  Ma  bukà*u,  p.  191,  v.  '](\\  I.  Kays  ar- 
Rukayyât,  XXII,  7;  etc.),  voir  la  juste  observation  dlbn  Sida,  XIII, 
•j35  (dans  le  chapitre  intitulé  :  i  j^^l^  3I  (^'jLitl  j^  Lct^  U^  »L^U  vW 
Juoiil)  :  >UpL  1.3  ot^'J  v3;^^^  »>';'•  'e  singulier  ^^JU  est  moins  fré- 
quent :  1.  Kays  ar-Rukayyât,  XLIV,  i5  et  XLVI,  8. 

On  remarquera  que,  contrairement  à  Texplication  de  notre  commen- 
taire (i^wjLl!  k>\^  ^^)  et  à  celle  d'Ibn  Sïda,  XIII,  335  (nîIj?  ^  ^^y^h 
^yjûï  ^^  c>^'  l»  J^),  nous  avons  rapporté  les  mots  jAci"  »^yt^^  eraux 
poils  qui  tombent  d'une  gazelle  à  la  robe  grisâtre'^  et  non  pas  rraux 
copeaux  du  bois  grisâtre  t^,  dont  on  fabriquerait  les  arcs.  Aucun  des 
exemples  que  nous  avons  recueillis  ne  nous  autorise  à  traduire  ^ix^!  par 
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(rTarc  grisÂIren  (le  mot  arabe  poar  cette  arme  étant  féminin,  on  s^atten- 
drait  plutôt  à  la  forme  ^i^LLIi ,  cf.  «t^L^  dans  Lâmiyyat  aWArab,  vers  1 1 ), 
tandis  que  la  traduction  par  tr gazelle  à  la  robe  grisâtre»  s'appuie  sur 
beaucoup  d'exemples  (ImruVl-kays,  XX,  54,  variante;  le  même,  LXV, 
1  îi  ;  Aws  ibn  Hagar,  XVII ,  i). 

5.  Et  je  suis  dépouillé  de  ce  que  tu  sais,  et  (maintenant)  je 
suis  devenu  un  objet  rie  dégoût  pour  mes  amis. 

Cltatioiix  :  I.  Durayd,   Gavihura,  s.  v.  ^•xs:  LUân,  XX,  «io-j;    Tâfr, 

III,  485  ci  X,   370-871.   —   Variantes  :  oi^^j^  * .i  ^^JlS' lî *  clli.^ , 
•  < 

Gamhnra.  -  ju»  c>J^U«,  les  trois  autres  citations. 

Zubayr  s  exprime  d'une  manière  semblable  dans  la  pièce  XV,  vi^rs  2 

(Ahlw./: 

Je  suis  au-dessous  de  ce  que  tu  9ai$, . . 

Ln  auti'e  poète,  al-'Aggâg  (pièce  XXll,  vers  46-64)  blâme  tout  au 
long  son  fils  de  s'éloigner  de  lui,  depuis  qu'il  est  devenu  vieux  et  faible; 
le  malheureux  père  finit  par  dire  qu'il  tarde  à  son  fils  de  le  voir  mort. 
Le  même  poêle  (pièce  X)  se  plaint  d'élre  abandonné  par  des  dames  à 
cause  de  sa  vioiliessi»  et  de  ses  cheveux  blancs. 

0.  Et  lorsque  deuv  personnes  m'appellent,  elles  s'entr'aident 
(dans  leur  appel)  et  lorsque  je  recherche  une  épine  (qui  m'a 
piqué),  je  ne  l'aperçois  pas. 

Cltationa  :  Maâni  ^s-str,  II,  ti5o**;  Limiiy  XII,  33 9  et  Tàg,  VU,  i5i. 
—  Variante  :  ijoL  (pour  Ijs.^.G),  Tâg. 

Le  sens  du  vers  est  bien  clair  :  le  poète  n'entend  pas  bien  et  ne  voit 
pas  mieux.  C'est  ainsi  que  ie  Lisân  et  le  Tâg  expliquent  le  second  hémi- 
stiche :  ^^!  ^JA  »y^  obuiJ  lAyjA^*  ^^3  »>^^  jajLi  i  Jâm>J  â5^  ù\^\  Ici  • 

7.  Que  je  suis  malheureux!  la  bonne  mine  d'un  vieillard 
bien  conservé  et  la  blancheur  de  ton  visage  sont  (destinées)  à 
la  poussière  rougeàtre  ! 
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Citation  :  Tabarï,  Tafsir,  I,  5i.  —  Variante  :  »jJL^  (pour  HJoh.). 

Une  idée  semblable  est  exprimée  dans  le  vers  suivant  de  'Amr  ibn 
Madï  Karib  (cité  apud  Ma  bukâ'u,  p.  78,  1.  1  )  : 

0  bonne  iillo ,  nous  ne  sommes  que  chair  et  os  dont  le  but  est  la  pouttirre  ! 

L'expression  Jl^'  l.:;,  par  laqnelle  le  vers  commence,  se  rencontre 
assez  souvent  :  Delectus,  p.  ^7, 1.  i  ^ji  et  p.  5i,  1.  5;  Imru'u-l-kays,  VU, 

1  et  XLIV,  1;  INâbi^ja,  app.  XXV,  3;  etc. 

Pour  lo  mol  Hj^j:^,  cl".  Sil^^\  ïi^,  dans  un  vers  d'Ibn  Harma  (' ^t 
ju^j,  cilé  dans  Kilàh  al-fàhir,  p.  11,  1.  10,  et  jiJU  ïô^^,  dans  kays 
ibnal-Hatïm,  Mil, /i. 

Au  lieu  de  j^jLk,  lmru'u-1-kays,  LU,  9,  emploie  la  forme  oJLis  avec 
la  même  signification  : 


*-^»5  s  u        y^^ 


La  double  vocalisation  sà^L^  est  admissible  suivant  les  circonslances  : 
si  on  lit  avec  fatha,  on  laisse  le  poète  parler  k  lui-même,  tandis  que  la 
kasra  indique  qu'il  s'adresse  à  sa  fîlle,  comme  aux  vers  précédents. 

^^1,  aux  vei^  k  et  7,  constitue  la  faute  appelée  en  métrique  arabe 
IJL,»!;  cf.  ce  qu'eu  disent  Ibn  Kutayba,  Sir,  p.  3i;  Wright,  3*  éd.,  t.  II, 
p.  357  et  Ben  Cheneb,  Métrique,  p.  96.  Des  cas  pareils  se  rencontrent 
même  chez  les  meilleurs  poêles  :  Tarafa,  XVII,  vers  5  et  8;  le  même, 
V,  vers  1 4  et  90;  Imru*u-l-kays,  XXXV,  vers  i  et  8;  etc. 


8.  Et  la  blancheur  d'un  visage  dont  les  lignes  ne  changent 
pas  est  pareille  au  miroir  (métallique)  ou  à  une  boucle  d'oreilles 
en  or. 

V 

Citations  :  llamâsa  (Bûlâk),  111,  \h\  IbnDurayd,  Gamhara,  s.  v.  Ji^ 
pI  y»^;  I.  Duravd,  Utiknk,  18;  Lisàn,  VII,  70;  XI,  Sd  et  a/iS;  XIV, 
•j/i9;XX,  i43,-  '%,  ill*,  571;  VI,  255;  VIII,  i53;  X,  339.  —  Fa- 
riantes  :  ^:L^,  partout  dans  le  Lisân  (excepte  XIV,  2/19)  et  dans  le  Tdà 
(excepté  \,  '^'6\)).  -  *^»x^'l  jS*.  Lisàn,  XX,  iii3  et  Tng ,  X,  389.  - 
vJiiJir^I,  LisâUj  XI,  •j43  et  Tâii;,  VI,  a55.  -  jiji)l,  Istikàk  et  Lisân^ 
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VU,  70.  -  ^^)  (double  vocdiBation),  G€mhara.  -  Le  premier  hémi- 
stiche se  trouve  ainsi  dans  la  Hamâta  : 

m 


Pour  la  comparaison  du  visage  avec  le  miroir  (métallique)  on  les 
objets  en  or,  il  suffira  de  renvoyer  aux  exemples  suivants  : 


^  • 


fi^tyJ^  lâ^^JXj,  dans  un  vers  de  Ihi'r-rumma,  cité  aptid  Gandz, 
p.  5&; 

ia,^Sj}i5^  Jl«^1  ki^,  chez  'Imar  ilin  Abi  Rabfa,  11,  10,  cite  ibidemy 


"      **. ''        .^^^f^''  ''^.    .>'• 


»^  5Ub>  ^'^\  »U£    (5,    J  fi^'UJ  JuJU.  144 


(Elle  montra)  un  visage  que  je  tenaifi,  lorsqu'il  me  parut  le  jour  de  iié|>a- 
ration ,  pour  un  dinar  en  or  par, 

(dans  Kays  ibn  al-0atlm,  X,  5); 

^;3liS  i>H^pt  ffles  visages  (brillent  comme)  les  dinars^,  dans  .NoI- 
deke,  Beitràge,  p.  &6. 

Dans  un  vers  de  'Adi  b.  Zayd  (cité  apud  Ben  Cheneb,  Métrique,  p.  «jB  , 
1.  5),  le  visage  est  également  comparé  h  la  pièce  de  monnaie  d'or  : 

ril,^  î^l  ji^ 
Kt  tu  tiiMulrais  le  visa)(e  pour  un  dinar. 

Ibn  Kays  ar-Rukay\àt,  L,  .*(,  s'exprime  d'une  manière  semblable  : 


Elles  portèrent  leurs  re^rard*  sur  nous  avec  les  visages,  comme  si,  (assises) 
sur  les  mulets,  elles  nous  avaient  découvert  des  lingots  d'or, 

Abii  Dulàma,  \LI\,  *?. ,  dit  aussi  : 


On  dirait  que  ses  joues  sont  en  or. . .  (Ben  Cheneb j. 
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Enfin ,  la  comparaison  d'un  cheval  au  poil  ras  avec  le  miroir  se  ren- 
contre chez  Zuhayr,  app.,  XXII,  i  : 

Que  de  fois  je  suis  allé,  de  {[rand  matin,  à  la  chasse,  (monte)  sur  un  che- 
val rapide,  pareil  au  miroir  (métallique),  ^rrand,  aux  lèvres  brunes. 


9.  Et  jai  vu  ce  (ju'il  \  a  dans  la  jeunesse,  ensuite  j'en  fus 
privé.  Or,  après  toi,  (ô  jeunesse!)  je  suis  reslé  mécontent  de 
ma  demeure. 

(Atatiom  :  I.  Durayd,  Ganihara,  s.  v.  ^  (le  second  hémistiche  seul, 
précédé  du  premier  hémistiche  du  vers  ii);  hlâh  (Tibrîzï),  II,  60; 
Lisàn,  VI,  989;  Suyilti,  Ham,  i3i;  Hlzàmi,  III,  588  et  IV,  ii«u.  — 
Variantes  :  Le  second  hémistiche  est  cité  ainsi  dans  le  Lisàn  : 

Dans  ce  vers,  Abu  Kabîr  emploie  les  mêmes  expressions  qu*on  ren- 
conti'e  continuellement  dans  les  élégies  (surtout  dans  celles  d*al-Hansâ') 
sur  la  mort  dune  personne  aimée  ou  vénérée,  mais  Tobjet  déploré, 
dans  notre  cas,  c'est  lu  jeunesse  passée. 


10.  Et  (pourtant)  (}ue  de  gens  j'ai  fait  descendre  dans  la 
fosse,  (décisifs)  comme  le  sabre,  encore  jeunes,  beaux. 

Citations  :  hlâh  (Tibrïzï),  I,  igÔ;  Lisàn,  XIV,  69;  Tàg,  VIII,  78. 
—  Variantes  : 


f^S  <sj    »^.-4-^  xfLsi?  ;^     Lisan  et  Tag. 


Ainsi  que  c'est  Thabitude  dans  les  poésies  sur  la  vieillesse,  notre 
poète  se  console  aussi  de  la  jeunesse  passée  en  se  souvenant  de  ses  ex- 
ploits antérieurs. 
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Pour  la  comparaison  (r(décisif)  comme  le  sabre^),  cf.  Abu  Kabir,  I, 

à  la  dédiiion  trancliaiitâ  comme  une  épée  aifiiée. 


1 1.  Ensuite,  je  me  suis  éloigné  sans  te  déceler  mon  infor- 
tune; les  doigts  tremblants,  je  chancelle  comme  marche  un 
homme  dont  le  corps  n'est  pas  droit. 

Citaiions  :  I.  Durayd,  Gainhara,  s.  v.  ^  (  le  premier  hémistiche  i>eul, 

Huividu  second  hémistiche  du  vers  9);  (lawharl,  1,  &6;  Ibn  Sida,  XV, 
9&;  hiàh  (Tibrîzî),  1, 195;  Lisân,  I,  897;  II,  lit^;  VIII,  198  et  309; 
rflff,"l,  395  et  601;  IV,  3i3.  —  Variantes  :  [il/î  jy^^^^I  ià 
j4^^y  Gafnhara.  -]  Jl£/l,  Lisân  (les  quatre  foi?).  -  j^l.^  Tâg,  I, 
601.  -  ii^^î,  Tâg,  IV,  3i3.  —  pUâ»J!  j^^y  Isiàh  et  Gawharï.  -^^^^!, 
Gawharî  (mais,  d'après  Tâgy  I,  996,  c*esl  un  tahrif). 

A  notre  avis,  ce  vers  est  plus  à  sa  place  enlre  les  vers  9  et  10; 
cf.  V Introduction  y  p.  8. 

Le  suffixe  dans  JlJjI  est  vocalisé  avec  hiisrn,  le  poêle  s*adressaiit  de 
nouveau  à  sa  fille  Ziihayra. 

fiien  que  notre  copie  donne ^  d*une  façon  tout  à  fait  claire,  ^  I4  J-^^ 

(rie  cœur  tremblant**,  nous  avons  préfà-é  la  leçon  yLCjJl  jixj,  qui  est 
plus  convenable  à  la  situation  décrite  par  le  poète  et  qui  se  trouve  dans 
toutes  les  citations.  Pour  les  mêmes  raisons,  nous  avons  adopté  la  leçon 
"i^Li  (au  lieu  de  J^)- 

Pour  la  signiflcation  la  plus  usitée  du  verbe  JlUo  dans  la  poésie,  nous 
ne  citerons  que  deux  exemples  : 

Lorsque  je  lutte  au  lir,  met»  flèches  hc  mantfiicnt  /m*  le  Inil  (Imru'u-i-kays, 
LIX,  19"). 

Jaroaib  les  flèches  du  destin  na  manquent  leur  but  (Labid,  mu'ailaka,  39^). 
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13.  Y  a-t-il  un  exemple  pour  toi  dans  les  hommes  qui 
furent  renversés  avec  violence  aux  monticules  de  Tiryam  (et) 
dont  les  chouettes  ne  furent  pas  enterrées? 

CitatioM  :  I.  Durayd,  Gainhara,  s.  v.  Jl^;  Gawharl,  II,  365  (le 
second  hémistiche);  Bakrl,  I,  iqS;  Lisân,  XIV,  33â;  Tâg,  V,  991  et 
VIII,  îjii.  —  Variantes  :  [\ylyi  (pour  \y^yô),  Bakrt.  -]  yx*  (pour 

Ëiessé  dans  la  guerre,  Abu  Firâs  al-Hamdânî  s'exprime  d^one  manière 
semblable  dans  un  poème  adressé  à  sa  mère  (apud  Ben  Ghenab,  Me- 
tnque,  p.  Qîî,  tilt,)  ; 

N'y  a-t-il  pas  d'exemple  pour  toi  dans  la  Femme  aux  deux  ceintures '*)  a 
la  MekkCf  pendant  que  la  ipierre  répétée  sévissait  k  i'entour? 

^^,  du  singulier  juU?,  ne  désignent  pas  seulement  les  «r monticules^ , 
mais  aussi  les  tr rigoles ?)  qui  s*y  trouvent  :  Tarafa,  IV,  &&;  Zubayr,  XV, 
8;  Imru'u-l-kays,  XXX,  &;  Gamîi,  cité  dans  DekctuSy  p.  10, 1.  i&. 

Rakrï,  à  Tendroit  cité,  observe  de  Tiryam  :  i  jCxjs^^Sj^  ^yê  1^^ 

Pour  comprendre  la  lin  du  vers ,  il  faut  connaître  la  croyance  popu- 
laire arabe,  d'après  laquelle  les  âmes  des  tués  qui  ne  sont  pas  vengés  se 
Iranslorment  en  oiseaux  funèbres  (surtout  en  chouettes  ==j*Li6)  et  restent 


par  l^jU/^S  (^t  (rc'esl-à-dii*e  ils  nont  pas  été  vengés 
plus  amples  renseignements  sur  cette  superstition  se  trouvent  dans 
Kitâb  alrfâhiry  p.  Sa ,  en  bas;  chez  Wellhausen,  Reste  arabtsehen  Hetden- 
tmtis  ( 9'  éd.),  p.  i85  et  dans  une  note  de  Nôldeke  à  Urwa  b.  al-Ward, 


(*)  C'est  le  surnom  d'Asmâ*,  fille  du  halifa  Abu  Bakr.  Après  la  reddition 
de  la  Mekke,  elle  anima  son  fils  *Abd  Ailàh  b.  az-Zubayr  de  retourner  au 
champ  de  bataille.  Le  célèbre  général  y  combattit  vaillamment  contre  al- 
Haggàg  jusqu'à  ce  qu'il  fut  tué  (en  692).  Son  corps  fut  attaché  a  mie  potence 
et  après  quelque  temps  rendu  à  sa  mère.  Cf.  Encyclopédie  de  Phlam,  au  mot 
*Abd  Allah. 
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m,  3  (|).  68  de  800  édition).  Outre  ces  passages,  il  y  a  une  ample 
moisson  de  vers  qui  renferment  la  même  image  ;  voir  sartout  la  ma*d- 
laLa  de  Tarafa,  vers  6i  et  6^,  avec  les  notes  détaillées  de  Geiger, 
p.  55-56. 

Mais  le  mot  pU  s  emploie  aussi  avec  son  sens  propre  irles  têtes ,  les    * 
crAnes*',  cf.  par  exemple  Kays  b.  al-Hatîm  (V,  -ii),  où  il  se  trouve 
deux  fois  dans  un  vers. 


13.  Et  lorsque  rhomiiie  altier  vit  ses  amis  étendus  sur  le 
sol  par  paires  autour  de  lui,  pareils  au  jonc  odoriférant  — 

Citations  :  Ma ain  'À-ÀiV,  II,  lôo**;  Kâlî,  1,  t58;  Lisdn,  V,  889;  X, 
^19  et  XIII,  8m:  Tâ^j  III,  •«îîS  et  VII,  ?i/ii;  Akrab  al-mawàrid,  II,  3&5. 
—  Variantes  :  ï.'^Î!  y^\y,  Vaani  et  Kâlî.  -  i?^i)î  ^!,%  Lisân,  XIII,  89 
e!   r^/r,  Vll,3/ll. 

L'attribut  ^i  rrqui  refuse  par  fierté,  dédaigneux,  altier n  n'est  donné 
par  les  Arabes  qu'aux  hommes  les  plus  braves  et  les  plus  vaillants.  Un 
tel  homme  n'omettra  jamais  de  s'acquitter  d'un  talion ,  qui  est  un  de  ses 
devoirs  les  plus  sacrés,  (i'est  i)ourquoi  Richardson  (Dtctiontiry,  persian, 
arable,  and  english, . .,  London,  1806)  a  pu  rendre  le  mot  î^(^)  sim- 
plement par  (r Ketaliatin(j[  (by  killing  a  homicide,  etc.),  being  equal?». 
Celte  (jualité  (*.'Ji  ou  ïf-^Ji)  est  considérée  par  les  Arabes  comme  une 

les  principales  vertus:  pour  les  exemples,  comparer  iSc/mw/arà-iSVM(iiVn, 
I ,  i  9  et  11,  li). 

En  ce  qui  concerne  la  variante  i^^L^I  ^'3,  elle  est  expliquée,  aux 
endroits  cités ,  comme  suit  : 


< 


;^  ^jA  t^y»  1^  Uyi  .v^^.  iuà^I  ï^^îî      (Maânû) 
I  i  ^U  ^^  ^ji,î  iCUii  ï'iàl       (Kâlî.) 


Dans  ce  cas,  on  pourrait  traduire  «tThomme  du  fourré?)  ou  bien 
^rThomme  farouche».  Cf.  encore  Ï^LSilI  ^jU.^3  dans  'Antara,  apjo. ,  XI ,  1 . 

Ji  (J-Ji  au  singulier)  est  interprété  partout  comme  =j^  fr ren- 
versés par  terre  «. 

Dans  Kitâh  an-nnbâty  p.  •>,»?,  n.  8,  y^ù\  est  identifié  comme  Andro- 
pogon  laniger  L.  —  Andropogon  Schœnanthus  L.  =  l,)(pîvos.  C'est  une 
plante  faible,  croissant  sur  le  sol.  Voir  aussi  Kitâb  al-fasih,  éd.  Bartb, 
a8,  a. 
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14.  (Et)  quand  H  eut  vu  qu'il  ne  pouvait  leur  (=aux  enne- 
mis) échapper,  il  munit  sa  main  gauche  de  flèches  blanches 
à  grande  portée 

(jitatwns  :  ]]a(im  'à-àiV,  II,  iQ^"*;  Kâlî,  I,  177;  Lisân,  IX,  A 9.  — 
[(niantes  :  t^i«,  Kâlî.  -  1.IJU,  Lisân.  —  ^>..»1^!  1^,  Ma  nui  's-sPr  et 

Lisân. 

Le  vers  est  expliqué  par  Ibn  Kutayba  (-  .¥aVîMi)  de  celle  nianière  : 


Parrallribut  ji^jî,  on  désigne  quelquefois  Thomme  noble  et  géné- 
reux (Znbayr,  XV,  3o;  Nâbiga,  I,  *j6;  deiger,  p.  43  avec  d  autres 
exemples),  mais,  dans  la  plupart  ries  vers,  il  se  rapporte  aux  rrarmes 
blanches  1^,  c/est-à-dire  à  la  cotle  de  mailles  (Hânnt  Suâd,  v.  56  dans 
DelecluH,  p.  \\!x:  Znhayr,  \IV,  i5:  Zuhayr,  app.  I\ ,  li^Delectus, 
p.  109,  V.  •>.()  )  et.  le  plus  souvent,  à  Tépée  [Lûmiijifal  al-Wrah,  v.  1 1: 
Antara,  111,  h:  XIX,  7:  \X,  19;  X\V,  S;'Amr,  ni.  36;  'Alkama,  Vil, 
m;  lmru'u-1-kays,  \,  i5:  Nâbi^a,  I,  17:  1.  K.  ar-Ruka\yâl,  IV,  33  et 
\V,  h).  Toutefois,  dans  notre  vers,  jLIji  sert  à  désigner  in  Jlèche 
blanche  (^éclatante,  brillante),  le  mot  «.^Ib^.  en  apposition  h  j^iU  ne 
pouvant  pas  s'appliquer  h  Tépée.  Pour  les  flèches  à  la  pointe  brillante, 
comparées  aux  charbons  allumés,  voir  notre  poète,  I,  4 m. 

15.  Et  (d'un  arc)  aux  larges  branches  dont  la  taille  a  été 
parfaitement  exécutée  (et)  dont  les  parties  tendent  vers  une 
poignée  qui  emplit  la  main. 

(jlalions  :  Maâm  's-str,  H,  194'*;  (iawharî,  I,  .*{58et53o;  Lisân, 
M,  *n(>  et  IX,  /J9:  Tâfr,  V,  5»^  et  q88;  VI,  18^;  X,  ««o:  Mu/iit,  i33i; 
Schwarzlose,  ^G/i.  —  \  ariantes  :  j^^,  Lisân,  VI,  qio:  IX,  A 9;  Tàg, 
W^JtSH;  Mulill, 

m         m 

l/explica!ion  d'ibn  Kutayba  (dans  Maâni)^  qui  a  plus  de  rapport  à 
la  chose  que  celle  d'as-Sukkari ,  est  conçue  en  ces  termes  :  >.^w  iU*l^ 


46  JUILLKT-SEPTEMBRB  1927. 

Pour  la  description  détaillée  de  Tare  dans  la  poésie,  on  pent  compa- 
rer les  eâèbres  vers  d*Aw8  b.  Ha^  (XXIX^  i4-ao;  XXXI,  ly-Sô)  et 
cenx  de  son  imitaleur  aâ-Sammi^  (yen  1 9-89  de  l'édition  de  H.  H.  Brâa , 
Die  Bogen-Qaniak  van  ai^mmdk,  dans  la  W.Z.K.M.y  XXXIII,  1996, 
p.  7&-95).  On  remarquera  qoe  la  chose  qu'on  relève  paiiicolièrement 
dans  la  description  d*Aws  b.  Hagar  (XXXI,  34),  c'est,  comme  dans 
notre  vers,  la  proportionnalité  de  la  poignée  : 

Dans  Neue  Beitràffe  lur  êemiUgehen  SprachwUtensekaft,  p.  187,  Ndl- 
deke  traduit  le  mot  ju^  par  rBogenenden  et  tâche  d'en  trouver  l'éty- 
mologie. 

Les  délaik  sur  y^  J^  ont  été  donnés  par  Schwarziose,  p.  963  et 
964. 

Quant  à  Timage  employée  dans  le  second  hémistiche  de  notre  vers,  il 
n'est  pas  inutile  de  noter  la  remarque  dans  Tâg,  X,  sS  :  ^^\  ^[mju.\ 
^t^t)^  JUi  W^y  ^^MJUi.  L*ol)Sorvation  paraît  être  juste:  cf.  |>ar  exemple 
'Antara,  m.  Si  : 


r-rr'  *^r^'  "^^î^  4!  <^*^ 

{\a*  cheval)  nn  relire  \ors  une  urinét*  nonil»i*«'Use ,  au\  arrs  fortemont  tendus. 

16.  11  (^l'archer)  se  retire  au  milieu  du  fourré  et  ses 
ilèches  ressemblent  à  un  essaim  d\me  reine  d'abeilles  exci- 
tées. 

Citations  :  Maàni  'i-str,  II,  19^1'';  Lisdn,  V,  177;  XI,  171;  XV,  70; 
Tâg,  III,  79;  Vi,  910;  VIIJ,  978.  —  Variante  :  JàL  JI,  Limn,   \, 

Maàni  l-str,  loc.  cit.,  remarque  a  propos  de  ce  vers  :  ^g^lj  ^^  JU,» 

y^    sXtyjJ\y    ULyÛ!    ^    Jl    ^l^M     IJ^    ^3!^    JJi    Jl    ^j^    tfl    tfiji    Jii    Jl 

;:^3  Jikji3  id^  i^  y^\y  ^^y,,  ii^:i\  ^  jj  .^  jal  J\  Jhli 

JL^\  UJ  #--l)  *J'^I  jJlS'  J^l.  Iwâft,  XV,  70,  dit  :  Jl  jjjJI  ciUl 


t-^   * 


La  couipûraisoQ  du  MJfflement  de  la  flèche  avec  Je  bruit  des  abeilles 
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V 

qui  se  sont  égarées  eu  volant  est  fournie  par  Sanfarâ,  cite  dans  Agâni, 
XXI,  lAi,  8  (d'après  Schanfarà-Studien,  f.  II,  p.  a 4).  Autrement,  le 
sifflement  des  flèches  est  comparé  souvent  au  long  gémissement  d*une 
nière  éplorée  qui  vient  de  perdre  son  enfant  :  Lâmiyynt  al-Àraby  v.  i3; 
Sammâ^  (Bràu),  v.  36;  etc. 

Le  mot  pi^  désigne  proprement  rr  troupeau ,  chameaiu  en  pàturage9); 
cf.  par  exemple  Tarafa,  VI,  u;  VIII,  8;  XIV,  6;  Làmiyyat  al-Arab^ 
V.  ili  (^Nôldeke,  Beilrà^py  p.  ai 8)  et  Schanfarà-Studien,  f.  I,  p.  69. 

Li  signification  des  mots  ^S  et  ^ j'^l. ,  qui  se  trouvent  aussi  dans  la 

V 

Lâmiyya  de  Sanf«rA  (vers  3o),  a  été  amplement  traitée  par  Jacob  dans 
Schanfarn-Studien y  f.  K  p.  36  et  35. 


17.  il  cautérise  avec  elles  (=  flèches)  le  fond  des  cœurs 
(des  ennemis)  comme  s'il  leur  donnait  à  boire  du  vin  babylo- 
nien amer. 

(Stations  :  I.  Duiayd,  (lumhara,  s.  v.  Ju;  Lisân,  III,  193;  XIII, 
/Î3;  7Vî/>,  VII,  219;  Ma  bukâ^u,  59.  —  Variantes  :  ç^^  (pour^^p^.), 
Vag.  -  ^^:  (pour  (^:i.O,  Lmm,  XIII,  43  et  Tà^.  -  Ji^Ulo,  Tà^ 
(doit  être  une  faute  d'impression  et  serait  contre  le  mètre). 

Ou  sait  que  les  chameaux,  atteints  de  toux,  étaient  cautérisés  (par 
exemple  Sammalj,  éd.  Briiu,  vers  17),  mais  c'étaient  surtout  les  cha- 
meaux galeux  qui  (levaient  subir  cette  opération  (Nâblga,  XVII,  a5; 
^L  aussi  Geiger,  p.  ^9,  la  note  au  vers  62).  irCautériser  quelqu'un?» 
signifie  bientôt,  dans  la  langue  des  poètes  arabes,  la  mt^me  chose  que 
rr avoir  ail'aire  à  riiomme  galeux^.  On  entendait  par  là,  naturellement, 
son  ennemi  et  adversaire;  et  c'est  pourquoi  on  trouve  ce  mot,  assez  sou- 
vent, avec  un  sens  satirique  et  ironique  :  Tarafa,  XVII,  a:  Ilassân  b. 
Tâbil,  dans  Deleclus,  p.  73,  1.  4  et  p.  99  ult.  Notre  vers  fournit  égale- 
ment un  exemple  de  cet  emploi. 

Le  mot  À.*  se  rencontre  aussi  dans  un  vers  d'Ibn  an-Nahwî,  cité  dans 
Ben  Gheneb,  J/eVr/^we,  p.  88, 1.  5 ,  oii  il  a  été  expliqué  ainsi  :  i^  ^  aX\^ 
-^Ji  J  pjsji  J3.  lue  explication  plus  détaillée  de  ce  mot  a  été  donnée 
par  Lisân  y  111,  19 3. 

ff Donner  à  boire  une  eau  puisée  au  bassin  de  la  mortn  (=  Tarafa, 
m.  7/1)  ou  simplement  adonner  à  boire?»  est  une  image  qu'on  ren- 
contre bien  souvent  chez  les  poètes  arabes;  une  foule  d'exemples  a  été 
réunie  par  Geiger,  p.  (i3.  La  même  idée  est  exprimée  dans  un  vers  d'al- 
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A'ttft,  cite  dans  Ma  Imkà^u,  p.  168.  Dans  la  muallaka  de  Tara&, 
vers  101,  la  mort  est  repi'ésentée  même  comme  TabreaToir  des  âmes 

As-Sokkari,  dans  son  commentaire  de  ce  vers,  ainsi  que  dans  Luân, 
XIII,  &3  et  Tàgy  VI!,  919 ,  où  son  opinion  est  rapportée,  prétend  ex- 
pressément qa  il  faut  entendre  le  poison  b&bylonien  par  le  mot  ^Uib. 
Si  Ton  acceptait  cette  interprétation,  on  pourrait  penser  à  l'habitude  des 
anciens  Arabes  d*empoisonner  les  flèches,  dont  on  trouve  des  exemples 
dans  Goidziher,  Ahhnndlungen  zur  arahischen  Philologie,  L  I,  p.  89  et 
aussi  dans  la  kofida  précitée  de  Sammâ^,  vers  ko  (cjL^^  =  poison 
mortel  ). 

Cependant,  dans  tous  les  exemples  que  nous  connaissons,  on  entend 
pariLJL^L)  ou  ^Lp  le  vin  et  non  pas  le  poison  (Labîd,  dans  Delectus, 
p.  io3,  vers  87,  ensuite  plusieurs  exemples  dans  Ma  bukâ*u^  p.  69,  et 
dans  Wiiddt  Huiairalu,  p.  â 9 8-^99).  D*autre  part,  l'apposition  yi^K 
(|ui  suil  le  rnot  jioLJb,  est  un  des  attributs  connus  du  vin  qui  ont  été 
énuniërés  par  Geyer,  dans  Ma  hukâ*u,  p.  99.  Dans  le  même  ouvrage, 
[).  90,  ^jJU  est  expliqué  comme  le  vin  mêlé  d'aloès.  En6n,  outre  toutes 
ces  raisons,  qui  nous  ont  déterminé  h  nous  écarter  d'une  autorité 
comme  celle  d'as-Sukkarî ,  il  y  en  a  encore  une  autre  :  c'est  que  nous 
trouvons  de  Tironie  dans  notre  vers,  qui  serait  abîmée  par  la  traduc- 
tion (r  poison  19. 

D'après  Geyer,  Mû  bukà^Uy  p.  60,  le  vin  babylonien  est  celui  qu'on 
importait  de  'Ana  (iuU). 


18.  Celui  d'entre  eux  qu'il  atteint,  s'en  retourne  avec  une 
plaie  jaillissante,  à  large  ouverture,  laissant  couler  (du  sang) 
et  pareille  a  la  déchirure  d'un  voile  de  femme. 

Citation  :  Maâni  's-str,  II ,  1 65**. 

L'image  de  la  plaie  par  l'ouverture  de  laquelle  jaillit  le  sang  appar- 
tient à  l'inventaire  obligatoire  des  anciens  poètes.  Parmi  ces  images,  il 
y  en  a  de  réelles  et  de  modérées  (Nâbiga,  I,  22;  Abu  Kabîr,  I,  99  et 
les  exemples  que  nous  y  avons  donnés  en  note),  mais  aussi  d'imaginaires 
et  d'exagérées ,  comme  par  exemple  dans  deux  vers  anonymes  cités  par 
Kitâb  al'hayl,  p.  7,  I.  /i3-/iA,  ou  dans  deux  autres  vers  de  Kays  b.  al- 
Hatîm,  I,  7-8.  Celte  dernière  est  même  considérée  par  un  grammairien 
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arabe,  al-Asmat,  comme  hyperbolique;  cf.  la  note  de  Kowalski  au 
vers  8 ,  p.  5  du  Diwân. 

Un  hémistiche  tout  à  fait  analogie  (excepté  le  dernier  mot)  à  notre 
second  se  trouve  dans  le  vers  suivant  de  Safer  ibn  'Amr,  frère  de  la  poé- 
tesse al-Hansâ^  (Lisân,  XIII,  Sa/i)  : 

y  ai  remis  à  Durayd  une  plaie  de  lance ,  à  large  tmverture,  Uu99anl  cmiler 
(f/tt  »ang)  et  pareilU  à  la  dêchniirfi  d'une  gorge. 

19.  Ou  si  quelqu'un  l'examine  attentivement,  il  dira  à  ses 
compagnons  :  Le  fourré  cache  une  (lionne)  qui  porte  cala- 
mité. 


Citations  :  1.  Durayd;  Gatiihara,  s.  v.  t^^^,  c^  et  j^;  1.  Durayd, 
Utikàk,  65;  Lûân,  VI,  43 â  (le  second  hémistiche).  —  Variantes  :  ^ 
A^liv!,  Gamhara,  s.  v.  ^^^c^.  -  Dans  Utikàk,  le  premier  hémistiche  est 
cité  ainsi  ;,  juL^I  JLxS  juLfUai  .^^  ^1  (contre  le  mètre).  -  ^,  Lisâu. 

Bien  que  nous  n'ayons  aucune  preuve  directe  à  qui  s'appliquent  les 
mots  j^lxîl  c;')3 ,  nous  avons  cru  devoir  les  rapporter  k  la  lionne  pour 
les  raisons  suivantes.  D abord,  Timage  convient  très  bien  à  la  situation 
décrite  par  notre  poète  :  l'archer  qui  s'est  retiré  au  milieu  du  fourré 
(vers  i6)  se  défend  aussi  vaillamment  que  la  lionne  qui  protège  les 
lionceaux  contre  quiconque  s'approcherait  d'elle;  par  conséquent,  tous 
les  deux  sont  également  dangereux  à  leurs  ennemis.  Ensuite,  le  repaire 
n'est  presque  jamais  représenté  sans  lion,  lionne  ou  lionceaux  (ou  tous 
ensemble,  cf.  I.  K.  ar-Rukayyat,  LXI,  sS)  et  la  manière  dont  ils  dé- 
fendent leurs  petits  est  devenue  exemplaire.  Aussi  la  comparaison  avec 
le  lion  ou  la  lionne  renferme-t-elle  un  grand  éloge  :  Zuhayr,  III,  Sa 
fj^,^  f^.^j3g  ^^JJit^  a)  ^^:^^  al-Gumayh  dans  Mufaddaliyyât  (Thor- 
becke),  lll,  5  (i^^  Ji  ^^J*.  ^sy^  bj  UÎ);  Kays  b.  al-Hatïm,  III,  8 
(u^î^l  »aJU5');  etc.' 
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1.  0  Zuhayra,  peul-on  se  détourner  de  la  vieillesse?  ou 
n'y  a-t-il  pas  d'éternité  pour  celui  qui  paye  de  sa  personne  et 
multiplie  ses  efforts? 


\««ft\«*%\«    ^VVXikXVX^. 
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:  Str,  4to;  Taixarf,  Tafnr,  XV,  160;  Gawhart,  II,  16; 
LiMân,  X,  389  et  XI,  aiS'rAskdànl,  VU  a&y;  Tâ§,  IV,  67  etVIJS. 
—  Varianteê  :  o^  ^,  Gawhari,  Liêàn,  X,  889  et  Tâ^,  VI,  68.- 

Ix^  (poar  fii^)^  'AskaIftnI. 

Pour  le  même  commencement  de  toutes  les  kaàidas  d*Ate  Kafair,  foîr 
notre  Inlroiuetiùn  i  sa  Lâmiyya,  p.  6i«  ao  miKea. 

Suivant  *Askalânî, àTendroit  ôté,  Abu  Ubayda  considère  c^^oa  comme 
^I  h  JduM,  tandis  qoe  b  variante  c>^  est  inlerprélée,  dans  le  Lisàn, 

X,  389,  comme  ^aie  à  o^AOA. 

Le  mot  ^^xL  se  trouve  aussi,  avec  le  même  sens,  dans  ce  vers  delà 
Hamâêa,  p.  &^,  I.  3  : 


j  '   . 


Mais  il  n'est  pas  possible  d'atteindre  la  me  étemeUê. 

Le  verbe  causatif  de  la  même  racine  se  rencontre  dans  Tarafa,  m.  S&  : 
(^jJLÎé  vsJt  Jûs,  c*e8t-à-dire  «r  As-tu  le  moyen  de  me  rendre  immortel  Y^ 
(Gaussin  de  Perceval). 

Quant  au  mot  J3i.^,  il  a  le  même  sens  que  jl^:  ce  dernier  se 
retrouve  dans  Lâmtyyai  al-Arab^  v.  5 1,  et  au  début  de  la  pièce  XX  de 
Antara  : 

'Ubayla  s'étonne  d'an  homme  brave  qui  paye  de  ta  penonne. 

Jacob,  dans  Schanfarà-Studien,  f.  I,  p.  sa,  renvoie  aussi  à  Labîd, 
XXXIX,  97,  qui  emploie  la  VIll*  forme  avec  un  sens  analogue. 

2.  0  Zuhayra,  nous  avons  un  frère,  un  homme  ferme, 
solide  et  vigoureux  à  Theure  du  danger. 

Citation  :  Tâg,  VI,  68. 

Pour  Texpression  îÇtji  «^un  homme  ferme,  un  homme  décisif t», 
cf.  Zuhayr,  II ,  s  : 

Les  chameaux  désirent  un  homme  ferme. 
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Dans  la  mu'dlaka  de  Labld,  vers  99,  le  même  tour  est  employé  en 
Miiiant  de  la  fenn^  de  la  résolation.  Diaprés  Nôlddce,  Fûnf  Mo'aUa- 
fât,  L  II,  p.  74 ,  ce  terme  provient  de  Taction  de  Iresser  une  corde. 

De  rexpresaion  ^^t  oJL  dans  notre  vers,  on  peut  rapprocher  celle 
Ilbn  Kays  ar-Rnkayy&t,  XLI,  10  :  ^^1  ô^jt^. 

3.  Je  Fai  quitté  un  jour  à  côté  de  ^ahla;  sa  mort,  ô  Zu- 
bayra ,  précéda  mes  regrets. 

Gtatùm  :  Tâg,  VI,  68. 

Il  y  a  plusieurs  endroits  portant  le  nom  de  Na^a;  Y&kût  en  énumère 
]uatre.  Dans  notre  vers,  il  s  agit  de  Na^t  aâ-Sâmiyya,  dont  Mu'^am 
U-buldàn,  t.  IV,  p.  769,  donne  ce  renseignement  : 

DemmàdU,  appartenant  aux  Hodayl,  â  deux  nuits  de  la  Mekke,  qui  ne 
'éunissent  près  de  Batn  Marr  et  Sabûha. 

4.  Et  (pourtant),  je  suis  souvent  venu  à  Teau  où  ne  boivent, 
lu  printemps  jusqu'aux  mois  de  pluies  d'été, 

V  • 

Citations  :  Kalb,  17;  Kâlû  II,  91:  Gawharî,  II,  4o;  Gufrân  (Nichol- 
ion),  709;  Lisân,  VIII,  3;  XJ,  io3  et XIV,  807;  Ta^,  VI,  170;  AftiAîf, 
1237.  —  Variantea  :  *?  vj^ii  >J,  KM,  -  j^  vf^  >^»  AfttAt/.  -#Ua!I  ^J^, 

Gufrân.  -  ^^1  ^*  Gawharî;  Lisân,  XI,  io3  et  XIV,  807;  Muhit, 

"Ç:^  i^i^  ^^^^y  VIII,  3. 
A  propos  de  ce  vers,  Lisân ^  XI,  io3,  dit  expressément  :  yJ  cUU^ 

Dans  les  passages  cités  par  Geyer,  Ma  bukâ'u,  p.  &/i-/i6,  on  voit  bien 
]u'il  est  considéré  comme  dangereux  et  risqué  de  descendre  à  Tean. 
i  est  donc  tout  à  fait  compréhensible  que  la  mention  d'une  telle  des- 
ente périlleuse  appartienne  à  la  partie  apologétique  de  la  kasida.  Sur  ce 
ujet  en  général,  on  peut  maintenant  comparer  Tétude  détaillée  de 
I.  Brâonlich,  The  Well  in  Ancient  Arabia  (Leipzig,  1936). 

5.  Que  des  chacals,  pareils  (aux  flèches)  non  empennées, 
|ui  reviennent  d'habitude,  dans  la  nuit,  à  l'abreuvoir  d'un 
serpent  enroulé. 

k. 
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Citatiotu  :  KM,  17;  Kâlî,  II,  91;  Gawhari,  II,  961;  Lisàn,  lY, 
3i«;  VI,  1&9  (anooyme);  IX,  «77;  XI,  io3  et  178-174;  XIV,  3o6 
(le  second  hémistiche  seul)  et  807;  Tà^,  II,  439;  VI,  919;  VIII,  19 
et  196.  —  Variantei  :  îLiLai J^l^*  il,  lûân,  IV,  3i9.  -  ^I^  ji, 

KM  (mais  iaoteur  ajoute  :  J^]^  S)  ^5^);  Kâb;  Gawharf  ;  Lisân,  VI, 
949  et  XIV,  307;  Tâg,  Vin,  196.  -  ^rt>*  iu  Ltêân,  IX,  977;  XI, 
io3et  i73-i74.-^loJLJl5'(pourbljXl5'),i«âii,  VI,  949. 

La  leçon  de  notre  texte  (  Ju»)^),  ainsi  que  la  variante  y»^^^  ne  dési- 
gnent les  chacals  que  d  une  manière  indirecte,  la  première  signifiant 
d'habitude  «rceux  qui  chancellent  en  trottant?'  (cf.  un  vers  de  Zuhayr, 
cité  dans  Delectus,  p.  109,  vers  97)  et  la  seconde  «ceux  qui  dressent  la 
queue  (en  courant )n  (comparer  Ltsân,  XIV,  807).  Mais  c*est  surtout  le 
premier  mol  (Ju»e)  qui  est  caractéristique  pour  la  démarche  chancdante 
du  chacal;  les  déiaiis  en  ont  été  donnés  dans  SchanfardStudien,  f.  I, 
p.  61.  La  variante  ^.^1^  signifie  cries  renfrognés»,  ce  qui  se  rapporte- 
rait en  première  ligne  aux  lions. 

A  cause  de  leur  maigreur,  ou  plus  exactement  de  leur  ventre  plat, 
les  chacals  sont  aussi  comparés  aux  flèches  non  empennées  par  San- 
farâ ,  Lâmiyya ,  vers  99.  Un  certain  nombre  de  comparaisons  pareilles 
ont  été  réunies  par  Kowalski  dans  les  SchanfaràrStudien  de  Jacob,  f.  II, 
p.  8. 

A  propos  du  second  hémistiche,  Ibn  Sikkit  {Kalb,  p.  17)  remarque  : 


6.  Ils  courent  dans  des  chemins  déserts  autour  de  { l'abreu- 
voir), pareils  aux  flèches  sans  plumes  bien  taillées,  non  mu- 
nies de  leur  fer. 

Citation  :  Maâni  's-str,   1,  i63. 

La  remarque  de  notre  commentaire,  que  ce  vers  et  le  suivant  n'étaient 
pas  connus  d'Abu  Ishâk  (az-Ziyâdï)^*^  un  élève  dai-Açma'I,  est  très 
caractéristique.  En  eflet,  le  vers  6  semble  renfermer  un  doublet  du  pré- 
cédent, la  comparaison  des  chacals  avec  les  flèches  sans  plumes  y  étant 
également  mentionnée.  Quant  au  vers  7,  on  a  moins  de  raisons  de  dis- 
cuter son  authenticité,  mais  enfin  il  pourrait  manquer.  Il  est  donc  bien 
possible  qu'ils  aient  été  interpolés  plus  tard.  Mais  Tavis  d  az-Ziyâdî  qui 
vient  d'être  nommé  est  contesté  au  même  endroit  (voir  commentaire 

('^  Mort  eu  8G;K  d'après  Flùget,  p.  8/i. 
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arabe  au  vers  6)  par  ar-RiyâSî,  qui  fut  paiement  un  des  ëJèves  d'ai- 
Asmal.  Ce  fait  et  les  cousidërations  que  nous  avons  exposées  dans 
V Introduction  de  notre  Lâmtyya,  p.  69-63,  nous  ont  porté  à  donner  ie 
texte  d'après  la  recension  de  noire  manuscrit 

(rUn  loup  aux  fesses  maigres  et  au  poil  gris,  qu*u;te  solitude  conduit  à 
une  autrey>  (Presnel),  est  mentionné  dans  la  Lâmiyya  de  Sanfarâ, 
vers  96. 

L'expression  u^^ti  "^  désigne  proprement  les  flèches  «rdont  le  fer 
qui  s'y  em boite  n'est  pas  raffermi  par  un  nerf  aplatie ,  mais,  dans  notre 
traduction,  nous  l'avons  rendu  simplement  par  crnon  munies  de  leur 
fer  7).  Les  détails  sur  ce  sujet  se  trouvent  dans  Schwarziose,  p.  3o8-3o9. 
En  connexion  avec  cette  habitude  d'entortiller  les  flèches,  le  chasseur  est 
appelé  ouït^'  par  Aws  ibn  Hagar,  XXIII,  /16. 

Pour  comprendre  le  point  de  comparaison  dans  notre  vers,  il  faut 
rappeler  la  conception  arabe  selon  laquelle  même  un  arc  sans  corde 
(nerf)  est  considéré  comme  une  ligne  droite;  cf.  la  remarque  de  Jacob 
dans  ses  SchanfaràStudien,  f.  II,  p.  8,  en  bas. 

7.  Les  chacals  hurlent  de  faim  autour  de  lui;  cianneur 
pareille  a  celle  de  la  caravane  yéménite  qui  ne  cesse  de  tourner 
.'lutour  du  sanctuaire. 

Citation  :  Maàni  *.s-str,  1.  i63:  lÀHàn,  XVII,  354.  —  Varianle  : 
ÂilicJI  ^^,  Maâni  et  Lisân. 

Pour  l'authenticité  du  vers ,  voir  la  note  au  vers  précédent. 

Les  chacals  sont  presque  toujours  décrits  comme  affamés  :  dans  1^ 
Lâmiyya  de  Sanfarâ ,  ils  sont  même  représentés  comme  le  symbole  de  li 
faim,  et  le  concert  qu'ils  exécutent  h  cette  occasion,  dans  le  désert,  y  a 
été  dépeint  de  main  de  maître  (vers  a6-35). 

Dans  notre  vers,  le  hurlement  des  chacals  est  comparé  à  racciamation 
de  la  nouvelle  lune  de  la  part  d'nn  groupe  de  pèlerins  qui  accomplis- 
saient leur  tour  de  la  Ka'ba,  comme  c'était  le  rite  pendant  le  pèlerinage. 
Les  détails  sur  cette  coutume  des  Arabes  païens  ont  été  donnés  par  Well- 
hausen,  Reste  arabischen  Heidentums,  p.  110,  et  par  Wensinck  dans 
V Encyclopédie  de  l'Islam,  II,  p.  sis>9i/i.  Gaudefroy - Demombynes , 
dans  son  étude  d'histoire  religieuse  intitulée  Le  Pèlerinage  à  la  Mekke, 
consacre  tout  un  chapitre  aux  r Tournées  rituelles  à  la  Ka'ba  (tawâf)^, 
dont  quelques  passages  (surtout  celui  de  la  page  999)  nous  rappellent 
assez  la  situation  décrite  par  notre  poète. 
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La  eoDstroction  «pui  ....  ^^^  peot  être  eooridérëe  comnie  le  verbe 
aTee  aon  jJLUll  JyUU,  les  deux  Terbes  ayant  on  sens  toat  à  fait  ana- 
logue. Un  pareil  cas  se  titmve  aussi  dans  la  première  pièce  d*Abd  Kabir, 
Ters  19;  cf.  notre  note  à  ce  vers,  à  la  page  89.  | \ 

8.  (C'est)  un  chemin  étroit  (où)  le  chacal  passe  sa  journée 
à  suivre  son  ombre,  à  cause  de  Tétroitesse  de  son  abreuvoir, 
courant  comme  un  (chameau)  qui  penche  d^un  cAtë. 

Citations  :  Ma'ânt  'ft^str,  I,  ]63:  I.  Durayd,  Gamharay  s.  v.  ^J^;  Gv- 
frân  (Nicholson),  709;  Limh,  X,  hZ^\  Tâ^^yi^  96.  —  Vanamtes  • 
[v^,  Gufrân,  -  ^^  ^,  Lisân.  -]  l^ns  le  Gujrân,  le  second  hémi- 
stiche se  trouve  ainsi  :  juLSit  ^iSxZ0\  ^jtJL^  «^  (mëtriquement  posrible). 

Le  Tàg,  t  VI ,  p.  96 ,  explique  :  ^y^  ^i^\  et  ensuite  :  ^'â&iJI) 

Suivant  Lane,  s.  v.  ^jS^  et  ^3^,  \difaAa  et  la  katra  -sont  admis- 
sibles; seulement,  d*après  qudques  grammairiens >  il  y  existe  une  petite 
différence  :  n  3^1  is  in  that  which  does  not  [really]  become  wide, 
iike  tbe  mind  (^ôuin),  . . .  but  ^^\  is  in  that  whidi  may  be  [redly] 
wide,  illie  the  bouse  and  tbe  garment?».  Naturellement,  c^est  de  la  poin- 
tillerie  philologique. 

9.  Et  souvent  je  suis  arrivé  à  l'eau  dont  la  masse  port^ 
quelque  chose  comme  la  soupe  clarifiée  qu'on  donne  à  un  ma- 
lade. 

Citations  :  1.  Sik.,  Tahdib,  638;  L  Durayd,  Gamharay  s.  v.  ^^;  Gaw- 
hari,  II,  11  A;  Lisân,  XII,  180;  Tâg,  VII,  /16  (ce  dernier  cite  expres- 
sément d'après  Gawharl).  —  Variantes  : 

(pour  : 

dans  toutes  les  citations,  excepté  Gamhara,  qui  a  : 

ji»     Ûï     «5/*  OOji  ^Uî  c»^^^  0^3 
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Diaprés  Ltsân,  XII,  180,  Ibn  Barri  prétend  qa*il  faut  lire  ^s»S^  ^Jûy 
(r puisque  le  poète  s'adresse  au  Murrite  (tfjpi  t-^Up  as^)".  Cependant, 
ni  dans  les  autres  ouvrages  où  le  vers  est  cité,  ni  dans  le  commentaire 
d'as-Sukkarî,  on  ne  trouve  rien  qui  puisse  appuyer  cet  avis.  D'autre 
part,  les  fragments  XI  et  XV,  dans  lesquels  notre  poète  aurait  dëploré  la 
mort  de  'Urwa  b.  Murra  ou  celle  de  'Amr  b.  Murra,  n'appartiennent 
pas  à  lui,  mais  aux  deux- autres  poètes  hudaylites,  Abu  Qirâs  et  Abit 
Gundob;  au  reste,  cf  les  notes  à  ces  fragments. 

Une  source  d'eau  limpide,  sur  les  bords  de  laquelle  les  belles  se  repo- 
sent à  loisir  rravec  la  même  sécurité  que  le  voyageur  de  retour  à  son 
domicile r>  (-^Zuhayr,  m.  i&;  trad.  Caussin  de  Perceval)  forme  un  vrai 
contraste  avec  la  description  de  Teau  dans  notre  vers.  Cette  eau  est  si 
trouble  et  jaune  que  le  poète  la  compare  k  un  reconstituant,  composé 
(d  après  LiKÂn,  XII,  180)  de  froment,  de  dattes  et  de  fenu  grec,  et 
Taccès  en  est  naturellement  très  dangereux.  L'eau  pourrie  est  décrite 
aussi  par  Aws  b.  Hag^ar,  XXIII,  38,  mais,  d'une  manière  plus  dras- 
tique, par  'Alkama,  II,  si  (Ahlwardt)  : 

rrEt  je  Fai  conduite  (=  la  chamelle)  à  l'eau  dont  la  masse  pourrie 
ressemblait,  en  même  temps,  au  henné  et  au  (sang)  versé.» 

Sur  ce  sujet,  cf.  encore  Ahlwardt,  Chalef  ehhmar's  Qasside,  p.  6â; 
Ma  bnkâ'Uyp.  45-46  et  Waddt  Hurairata,  p.  aaS. 

10.  Puis  j  en  suis  revenu  altéré,  laissant  sa  naousse  s'agi- 
ter, comme  si  elle  n'avait  pas  été  touchée. 

Citations  :  Gufrân  (Nicholson),  709;  I.  Tâhir,  Tantoir,  I,  io5.  — 
Variantes  :  IjtùLo  (pour  liiûà),  Tanwir,  -  judLii  (pour  jUuZé),  Gufrân. 

Il  est  évident,  d'après  la  description  de  l'eau  dans  le  vers  précédent, 
qu'elle  n'est  pas  potable;  aussi  le  poète  reste-t-il  «raltéréf». 

De  la  situation  décrite  ici ,  on  peut  rapprocher  un  vers  de  Ray  ta  bint 
\\siya  al-Bahriyya,  cité  dans  Ma  bukà^u,  p.  45  :  «ril  vint  à  l'eau  de 
Tabondance  de  laquelle  on  n'est  pets  abreuvéy».  Des  cas  pareils  ne  sont 
pas  rares;  cf.  ce  qu'en  dit  Ahlwardt  dans  Chalef  elakmar's  Qasstde, 
p.  67,  en  haut. 

Ibn  Tâhir,  à  l'endroit  cité,  admet  la  possibilité  que  ce  vers  d'Abil 
Kabïr  ait  été  imité  par  Abu'l-*Ala'  al-Ma*arrï  lorsqu'il  dit  : 

Rt  que  daiguades  voilées  de  mousse  frisée  (=  reccmvertes  par  on  voile  dç 
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mooMe  friéée),  où  les  chamelles  (en  vofage)  firent  une  oourte  halle  avant 
ranrore ,  sans  découvrir  ce  qui  est  caché  par  son  voile. 


1 1 .  Et  souvent  j*ai  traversé  le  désert  dont  Tâne  sauvage  est 
immobile  sur  les  collines  (et  reste  penché)  comme  celui  qui 
saigne  du  nez. 

Citation  :  Liâàn,  X ,  &  f  9.  —  Variante  :  j^  ^  ^  oJJ^ . 

Avant  de  citer  ce  vers  et  le  suivant,  le  Liêân  remarque  ;  y^  ^\  J(j| 
a^^  «^  ^;  Uua  J«X4Jt,  mais  il  est  clair  que  cette  observation  est 
loin  d'être  juste. 

liC  mot  ^,  qui  signifie  proprement  «rrobustet»,  désigne  ici  un  Ane 
sauvage,  ainsi  que  dans  les  vers  cités  par  al-Açmal,  Kitâb  al-wmhûi, 
i.  90  et  55,  et  par  Ahlwardt,  Ckakf  dahmar's  Qauide,  p.  3&4,  n.  6. 
Dans  ce  dernier  ouvrage,  il  a  été  amplement  traité  de  Tâne  sauvage 
aux  pages  3ii-36o. 

La  comparaison  df»  TAne  immobile  avec  ffodui  qui  saigne  du  nés» 
semble  être  très  rare;  du  moins,  nous  n^en  connaissons  aucune  parai- 
IMe. 


1:2.  Or,  je  lai  traversé  avec  une  (épée)  ébrécbée  dont  la 
damasquinure  ressemble  à  un  chemin  bien  distinct,  large  et 
bien  frayé. 

Citations  :  Ma*âni  's-èir,  II,  aoS**;  Gawhari,  H,  19;  Fd^ik,  I,  167; 
Lisàn,  III,  906;  X,  3a8  et  4i9;  Tâg,  VI,  96  et  89.  —  Variantes  : 
^Aj*  fâ^^  FâHk.  -  cjyjfs  (pour  C3^),  Tâg,  VI,  89  (mais  on  y  lit  :  ^ 

En  ce  qui  concerne  la  comparaison,  le  Tâg,  t.  VI,  p.  96,  remarque 
correctement  :  trie  poète  compare  Téclat  de  la  damasquinure  à  la  clarté 
de  ce  chemin î)  ( v^t^LJl  \j<a  ^^yi  ^j^^  j»^  J^)*  Ôe  même,  diaprés 
Aws  b.  Hagar,  XXXi,  1 4,  la  damasquinure  de  la  lame  (dans  la  traduc- 
tion de  Geyer  :  rWasserungn)  brille  comme  un  bocal  d*argent  (j^ 

Cependant  le  même  poète,  dans  la  même  pièce,  vei's  i5-i6,  ainsi 
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qii'lmru'u-i-kays,  XLV,  8,  emploient  aussi  une  autre  comparaison  : 
celle  de  la  lame  éclatante  avec  la  trace  des  fourmis  rampantes. 
Pour  les  détails,  voir  Schwarzlose,  p.  i/iâ  et  suiv. 


13.  Et  bien  souvent,  lorsque  des  adversaires  plaidant  per- 
dent leur  intelligence,  nous  redressons  l'obliquité  (la  dupli- 
cité) de  l'adversaire  injuste. 


(Àtaùons  :  Maâni  \s-str,  II,  y5**;  1.  Durayd,  Gatnhara,  s.  v. 
Gawharï,  II,  i/i;  Usân,  III,  077  et  X,  877;  Tàg,  VI,  69.  —  Variante  : 
(jBwharî  et  Lisdn,  X,  877,  ont  la  même  leçon  que  notre  texte,  mais  ils 
ajouteut  :  î^jôLl:?  ^^3»^^ . 

Le  mol  jL.  (plur.  |*>*^i),  qui  désigne  «rdouc^ur  du  caractère,  lon- 
ganimité, clémence,  o-w^poo^in;»»,  se  trouve,  opposé  à  Jlf»-^  (=plur. 
de  J^^),  dans  la  Lâmiyya  de  Sanfarâ,  v.  53  :  Jl^^l  ê^'^  ^t  c'est-à- 
dire  fr/cs  injures  grossières  n^ébranlent  pas  ma  longanimité^  (FresneJ). 
Jacob,  Schanfarà'Studien ,  I,  p.  33,  s.  v.,  renvoie  k  d'autres  exemples 
pour  cet  emploi.  (If.  aussi  Nâbiga,  I,  a3  et  Labld,  m.  83  {=Fûnf 
^   Moallaqâi,  f.  111,  p.  93). 

On  pont  aussi  rapprocher  de  notre  vers  le  passage  suivant  de  Kays  li. 
al-llalini,  XVI,  9  : 


'3 


Gar  manchen  Blinden  fuhrte  iiusere  Milde  auf  den  (rechten)  Weg,  und  gar 
inancbea  unfriedentliftenden  Streiter  richtêten  wir  auf,  nacLdem  er  lange  un- 
nacbgiebig  gewesen  war.  (Kowalski.) 

Un  autre  poète,  de  la  même  tribu  qu'Abû  Kabir,  s'exprime  ainsi 
(Diw.Hud.,  ce,  1)  : 

ce  que  Nôldekc  {Zur  Grammatik,  p.  110)  traduit  :  «So  oit  du  deinen 
Gegner  unverstàndig  niachtest,  wurde  er  esr. 

Pour  ^,  qui  a  une  signification  semblable  à  celle  de  J4^,  cf.  Abu 
Kabîr,  I,  q8. 
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1  k.  A  lel  point  qu'il  passe  sa  journée  comme  celui  qui  (de 
peur  de  tomber)  assure  ses  pas  aux  flancs  d'une  (montagne) 
rougeâlre,  ayant  des  pics  et  dominante. 

(Âtations  :  Maâni  's-str,  II,  9 5*";  Gawharï,  1,  176;  Ltsân,  III,  377; 
Tâg,  II,  i45.  —  Vanantes  :  yCil,  Lisân  et  Tâg.  -  ^^^  <^3,  Maâni. 

\je  sens  du  vers  est  clair  d'après  le  commentaire  d'as-Sukkarî.  Line 
explication  plus  détaiilëe  est  donnée  par  JLi^ân  et  Tâg  (aux  endroits 
cités)  que  nous  reproduisons  ici  : 

Suivant  la  variante  ^"i,  il  s'agirait  d'une  montagne  tr rocailleuse», 
mais,  dans  notre  cas,  l'attribut  ^l  rrrougeâtrev),  qui  se  rencontre  dans 
les  plus  anciennes  citations,  convient  beaucoup  mieux,  les  sommets  des 
collines  étant  même  quelquefois  dépeints  comme  «r rouges?)  («Iv?*)  à 
cause  des  nuages  qui  les  entourent;  cf.  Imru'u4-kays ,  L,  9*,  et  notre 
note  à  Abu  Kabîr,  I,  3s.  Naturellement,  yul  peut  aussi  être  employé 
dans  d'autres  cas,  ainsi  par  exemple  dans  un  vers  d'Abû  Nuwâs  (cité 
par  Ahlwardt,  Chalef, . .,  p.  isa),  en  parlant  du  faucon,  et  dans  Kitàb 
al'hayl,  p.  as,  1.  3î26,  en  parlaul  du  cheval  (.i^I  crj^)* 

Pour  osî;>  cf.  la  note  «  Abu  Kabir,  1,  35. 


15.  Et  lorsque  les  (braves)  tout  armés  ont  échangé  entre 
eux  des  coups  de  lance  aux  reins  —  ainsi  que  Ton  échange  les 
jeunes  chameaux  sans  les  porter  en  compte  dans  une  rançon 
doublée  — 

CitatioM  :  Maâni  's-èCr,  II,  i65';  Lisân,  VI,  297;  VII,  53;  XVUI, 
159;  Tâg,  III,  43o  et  56o;  X,  73;  Lane,  aigA  (le  premier  hémi- 
stiche seul)  et  3781;  Akrab  nl-mnwârtd,  II,  397-898.  —  Variantes  : 
i^jSlji,  Lisân.  VII,  53;  Tâg,  III,  56o;  Lane,  2781;  Akrab.  -  Ijj 
ïjlX^JI ,  Lisân,  VI,  297.  -  Ï^IXJI  jii,  Lisân,  XVIII,  169.  -  Ï^[S:^\  ^li, 
Tâg,  III,  ASo  et  X,  73.  -  *l^  i,  Lisân,  XVIII,  159. 

L'explication  identique  du  Lisân,  VII,  53  et  du  Tâg,  III,  56o,  qui. 
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a  plus  de  rapport  à  la  situation  décrite  que  celle  d  as-Sakkarl,  est  énoncée 
en  ces  termes  : 


[.ane,  p.  s  19^  l^s.  r.^),  traduit  le  premier  hémistiche  :  «rAnd  when 
rhe  men  ciad  in  armour  interchang^e  the  piercing  of  the  kidneys. ,  .y>, 

^iLiîj  se  rencontre  assez  souvent  :  'Antara,  m.  5o,  Temploie  en  par- 
lant du  cbevaj  «rsur  lequel  les  braves  tout  armés  se  jettent  alternative- 
ment-^  (SUil!)  9;5U^);  Ma  bukâ'u,  vers  3,  en  parlant  des  vents  qui  se 
succèdent;  I.  Kays  ar-Rukayyât,  app.,  XXV,  1,  en  parlant  des  soucis 
qui  saisissent  successivement  le  débiteur;  etc. 

Au  commencement  du  second  hémistiche,  on  sous-entend  le  verbe 
^jjj,  qui  a  été  omis;  pour  de  pareils  cas,  cf.  notre  note  à  Abu  Kabir, 
I,  so,  et  I.  Kays  ar-Rukayvât,  XLVI,  34  :  iJjJiJ'S^ j!Sj\  Joy^,  ce  qui 
peut  être  complété  par  L?^  ou  A?^** 

L'apodose  (vi»)  ^^  ^^]i'>  P^r  quoi  notre  vers  commence,  ne  se 
trouve  qu  au  vers  19  :  Ji.v^  ôJU^. 


10.  Et  qu'ils  ont  échangé  entre  eux  des  flèches  qui  volent 
aussi  nombreuses  que  du  fourrage  dispersé  par  le  vent,  à  la 
tombée  de  la  nuit  sombre, 

11  a  déjà  été  remarqué  (dans  notre  note  à  II,  16)  que  le  mot  J^ 
s'emploie  particulièrement  en  parlant  des  chameaux,  mais  notre  vers 
fournit  un  exemple  où  il  se  rapporte  aux  flèches.  Un  pareil  cas  où  cer- 
tains mots  sont  transportés  des  chameaux  k  des  onagres,  se  trouve  aussi 
dans  une  pièce  de  Labld,  cité  par  Dekctus,  p.  io3,  v.  /ii. 


17.  Et  que  le  petit  chameau  suscité  par  le  ciel  a  mugi  sur 
eux  et  que  leurs  âmes  mêmes  furent  comprimées  par  une  corde 
bien  tressée, 

Citation  :  Maàtii  'i-itV,  II,  1  i6*-J  t6^ 
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Ibn  Kutayba,  à  Tendroit  cité,  observe  que  la  phrase  :  Ji^  ^  Uj 

tl^zJ]  est  passée  eo  proverbe  et  ajoute  :  ^u  à^  UJ  j>i$  isU  ^)  jdL»^ 

JX|Ji  >«14  (ici  &lâ  léL^l  il  s'agit  dooc  du  petit  de  la  chamelle  da 
prophète  Silih.  Cette  légende,  ainsi  que  celle  de  la  destruction  des  Ta- 
mûdites,  sont  suflisamment  connues  d'après  Kar'ân  (vu,  71-76;  xi, 
67-68  ;  XXVI,  1/1 9-1 58  etuv,  37-81). 

Que  les  petits  chameaux  mâles  soient  considérés  par  les  Bédouins 
comme  désagréables,  c'est  ce  que  Jacob  a  déjà  dévdoppé  dans  son  Be- 
duinenleben ,  p.  6&-6S.  Dans  le  passage  connu  de  'Alkama  (II,  33  Ahl- 
wardt),  cité  aussi  par  as-Sukkarl,  ainsi  que  dans  notre  vers,  ce  petit 
chameau  màie,  suscité  par  le  del  et  mugissant  sur  les  guerriers,  repré- 
sente à  vrai  dire  le  symbole  du  désastre.  Cf.  aussi  Kays  b.  al-0atim ,  IV, 
33  et Schanfarà-Studten y  f.  II,  p.  18-19. 

Pour  pouvou*  saisir  l'image  dans  le  second  hémistiche,  il  suflBt  de 
dire  que  les  poètes  comparent  souvent  la  mort  à  une  corde  ou  à  un 
piège,  dans  lequel  l'homme  donne;  Tarafa,  m.  67,  en  est  un  bon 
exemple.  Geiger,  p.  61,  a  réuni  plusieurs  vers  qui  ont  pour  base  cette 
image. 


18.  Et  que  les  héros  rentrèrent  au  caaip  après  allées  et 
venues  comme  font  les  (chamelles)  atteintes  de  toux,  dans 
l'enclos  où  elles  se  reposent, 

(jitations  :  Maûni's'Str,  II,  1  t6'-ii6^;  LwÂ»,  VII,  a 00  et  -lo-j;  X, 
a53;  Tâg,  IV,  27  et  V,  569. 

Le  sens  du  vers  est  :  les  ennemis  battus  et  blessés  halètent  et  gémis- 
sent sourdement  comme  les  chamelles  malades  du  poumon.  A  côté  de 
cette  explication,  le  Tâg,  V,  569,  en  rapporte  également  une  autre  qui 
convient  moins  à  la  situation  :  ^Cp  IX  J'  xJlU  ^yyi  (^\  ^^  '>\y  J^3 
^jl«.L33  ç^CmJ  tf t  (45^ La  iy^tyJt.  Cf.  aussi  Lisân,  X,  953.  Ce  qu'il 
faut  surtout  relever,  c'est  que  la  première  interprétation  provient  d'as- 
Sukkarï. 

Le  mot  ï'^*yLy  qui  manque  souvent  dans  les  dictionnaires,  désigne, 
d'après  Ltsân,  VII,  aoa,  «r l'action  de  ranger  des  troupes  en  bataille ?). 

Quant  à  ^LlJ,  il  se  trouve  aussi  dans  la  première  pièce  de  notre 
poète,  vers  1 3,  où  il  a  été  expliqué  en  note. 

Suivant  Lisân,  VII,  aoa  et  Tâg,  IV,  27,  jb^j;^  sert  à  désigner  le 
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lieu  où  les  chameaux ,  atteints  de  toux ,  se  reposent  jusqu'à  la  mort  ou 
la  guërison. 


19.  Alors  tes  mains,  pour  le  (plus  grand)  bien  (des  enne- 
mis), s'empressèrent  de  leur  faire  une  blessure  jaillissante, 
pareille  à  une  fente  au  milieu  de  la  grande  outre  qui  sert  à 
puiser; 

CÂtatiotis  :  Maâni  'è-itir,  II,  i65*;  Multàdaràt ,  II,  68.  —  Van'antr  : 
iSiSj^i  y:^lÀ  (=  graphie  inexacte),  Maâni. 

Ainsi  qu'il  a  déjà  ëtë  remarque,  les  mots  Ji>^  oJL^  fournissent  une 

apodose  a  la  proposition  temporelle  du  vers  i5. 

Il  est  presque  superflu  de  dire  que  le  poète  parie  ici  à  lui-même. 

Le  commencement  du  vers  rappelle  celui  de  'Antara,  m.  /i8  (^  XXI, 
48  Ahlwardt)  : 

Mes  uiains  s^em pressèrent  de  lui  porter  un  coup  aver  une  lance  flexible  et 
dure. 

De  Texpression  ironique  crpour  le  plus  grand  bien  des  eunemis^) ,  on 
peut  rapprocher  par  exemple  les  passages  suivants  : 

'ÂDtara,  m.  54  :  rrMes  mains  lui  oni  généreusement  porté  un  rapide 
coup  de  lance.  7)  *Antard,  m.  6i  :  fr  Lorsqu'il  m'a  vu  descendre  de  mon 
coursier  et  m'avancer  vers  lui  pour  achever  de  lui  donner  la  mort,  un 
mouvement  de  lèvres  qui  n'était  pas  un  sourire,  a  mis  ses  dents  à  décou- 
vert t)  (Caussin  de  Perceval).  Labîd,  m.  84,  renferme  également  beau- 
coup d'ironie;  cf.  FûnfMoallaqât,  f.  II,  p.  93. 

Pour  la  comparaison  du  second  hémistiche,  voir  Abu  Kabîr,  I,  99, 
et  les  exemples  que  nous  y  avons  réunis  en  note.  Muhâdaràt,  II,  68, 
consacre  à  ce  sujet  tout  un  chapitre  intitulé  :  I^^juui^  vr^'i  {^*^^  i^>>^  • 

20.  Blessure  faite  par  le  fer  de  la  lance  (et  dont  le  sang 
jaillit)  comme  un  poulain  s'élance,  blessure  dont  le  sang  qui 
sourd  soulève  la  poussière  en  jaillissant  et  en  écumant. 

* 

Citations  :  I.  Sik..  Tahdib,  &ô;  Maâni  'i-ètr.  11,  160*;  (iawharî,  1, 


k 
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àU;  Liêân,  VII,  â6i:  Vni,  193;  XI,  1&6;  XVII,  91  et  XX,  si  (le 
premier  hémistiche);  Tàg,  IV,  69  et  3ia;  VI,  196;  IX,  a46.  —  Va- 
riantes :  [sIxJJy  Tahdib  eiLisân,  XX,  qi.  -}W\,  Lisân,  XVII,  91  et 
XX,  91.-]  jiill,  Gawharï;  Lisân,  VII,  261  et  VIII.  198;  Tàg,  IV, 
69  et  3ia.  -  âI;^,  Tahdib. 

Une  oomparaÎBOii  tout  à  fait  analogue  h  celle  du  premier  hëmistiehe 
est  fournie  par  lé  vert  toivant,  cite  dans  Kitâb  al-^yl,  p.  7, 1.  &3  : 

Qu«  </«  blêêiurêê  faite»  par  le  fer  de  la  lance  (et  dont  le  »ang  jatUà)  camtmê 
un  poulain  ê'élancê  qui  a  arraché  la  corde  avec  le  piquet 

Diaprés  al-Âsmal,  ibidem,  o^^  désigne  un  poidain  égé  de  six  ou 
sept  mois;  mais,  lorsqu'il  a  atteint  Tâge  d'un  an  et  qu'il  a  été  sevrë,  00 
rappelle  pi.  Dans  les  deux  cas,  il  s'agit  donc  d'un  poulain  impétueux, 
dont  la  conduite  est  déjà  suffisamment  caractérisée  par  rexpression  fran- 
çaise rr  c'est  un  jeune  cheval  échappé  ^  ou  |)ar  son  équivalent  allemand  n-er 
geberdet  sich  wie  ein  losgelassenes  Fùllen'^.  Tiette  impétuosité  est  le  point 
de  comparaison. 

Pour  les  effets  terribles  d'un  coup  de  lance,  il  a  déjà  été  renvoyé  à 
Kays  ibn  al-Hatîm,  1,  7-8,  ainsi  qu'à  notre  note  à  Abu  Kabîr,  I,  «19. 


i  1 .  Les  bêtes  féroces  y  sont  anoenées  par  le  ruissellement 
du  sang  qui  gicle  et  s'étend  (et  dont  le  bruit  est)  pareil  à  celui 
d'un  tapis  de  haute  laine  que  Ton  traîne  (par  terre). 

Citations:  Kitâb  al-ibil  {apud  Haffuer,  Texte),  ii5;l.  Sik.,  Tahdib, 
45;  Mdâni  's-str,  II,  i65'.  —  Variantes:  JiC^\  Tahdib  (où  est  citée 
aussi  la  variante  ^1^,  attribuée  à  Ibn  al-Anbarî).  -  ^^  et  iUL&âJ, 
Maâni,  -  v^lLf) ,  Tahdib  et  Madni.  -  Le  second  hémistiche  est  donné 
ainsi  dans  Kitâb  al-ibil  : 

,  y 


.         .1      .  à.^..i.....^Jl'^       -.     ^* 


LE  DiWÂIS  D'ABC  KABiR  AL-HUDALl.  63 

Une  pareille  situation  est  dépeinte  par  *Anlara,  m.  55  : 


'  --■"  y; 


(Un  coup  de  lance)  qui  a  fait  deux  larges  blessures  dont  le  bruit  amène, 
dans  la  nuit ,  les  bétes  féroces  avide»  de  proie  et  aiïamées. 

Dabord ,  le  bruit  en  question  attire  Tattention  des  bétes  et  les  dirige 
dans  la  direction  oii  se  trouvent  les  blessés  et  les  cadavres ,  qu^dles  peu- 
vent alors  facilement  flairer. 

Ibn  Sikkît,  à  Tendroit  cité,  observe  ;  y:^  os^j-.>.  î?  t ...  l»  t  îl  cib^jUlj, 

Le  sens  du  vers  est  simplement  que  les  bétes  ont  flairé  le  sang  et  se 
dirigent  dans  sa  direction. 


'22.  Et  que  de  fois  je  suis  parti  au  matin  ayant  pour  com- 
pagnon un  (vent)  sauvage,  vent  qui  se  glisse  sous  le  manteau 
et  qui  enveloppe  celui  qui  est  sur  un  sommet. 

* 

Citations  :  Gahiz.  K.  (U-hayawàn,  VI,  iio;  M  a  uni  's-iir,  11,  aSo; 
Lisân,  VIII,  î26a;  Tàg,  I\,  bj  et  362.  —  Variantea  :  ^^  oJU^,  Ha^ 
ijawân  et  Lisân  (mais,  en  marge  de  ce  dernier,  on  trouve  la  correction  : 

iw-sui  ^^^  ca»jj<^  jjlJj  ^«^-•uj)  ^^  s  050^  jju  *■>*). 

De  même  que  notre  poète  a  pour  compagnon  un  vent  sauvage,  de 
même  al-A'sâ  (cf.  Waddt  Hurairata,  p.  286,  1.  6  à  partir  du  bas)  est 
accompagné  par  son  souci  en  traversant  le  désert.  Sanfarâ,  comme  on 
se  souvient,  mentionne  trois  choses  comme  ses  compagnons  dans  le  dé- 
sert :  un  cœur  intrépide,  un  glaive  étincelant  et  un  arc  de  bois  nab' 
[Lâmiyyatal'Arah,  vers  11).  De  pareils  passages  sont  presque  obliga- 
toires dans  la  partie  apologétique  de  la  kastda  [==fahr);  les  poètes  s'y 
vantent  d'avoir  le  courage  de  traverser  le  désert  tout  à  fait  seuls,  sans 
aucun  compagnon  humain. 


23.  Jusqu'à  ce  que  je  fusse  arrivé  au  gîte  (=au  nid)  d'un 
aigle  noir  et  dont  le  bec  ressemble  à  l'alêne. 

Citations  :   Asina'î,  Halk,  188-189;  k.  al-hayawàn^  VI,  110:  Ma'âm 
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'l-itV,  II,  soo;  'Askari,  Gamharat  tU-amtâij  I,  179;  I.  Sîda,  I,  199  et 
IV,  ii3;  Asà$,  I,  934;  LUân,  II,  /iôa;  VII,  a/ia;  VIII,  318  (le  pre- 
mier hëmistiche  seul);  X,  419;  Tâg,  I,  696;  IV,  87  et  333;  VI,  89; 
Muhii,  1 390.  —  Variantes  :  c>^l  4^^». ,  Hayawân,  -  oht>4v3l  4^  est  raen- 
tionné  par  le  Tàg,  IV,  333,  bien  qu'il  cite  le  vers  de  la  même  manière 
que  notre  manuscrit.  —  Dans  Abm  on  lit  : 

-  »^  (pour  ïjrfj*),  Lwrm,  II,  /i6j,  -  jL^j-.  et  ju^,  Tàg,  IV, 
57,  après  avoir  cité  auparavant  :  ï^^.  -  La  variante  iu^^  est  rapportée 
aussi  par  le  Muhit,  mais  après  la  leçon  de  notre  copie.  -  ^\yuù  (pour 
»b^^),  'Âskarîet  Tàg,  I,  696.  -  ^lyLâ,  Lisân,  VII,  969.-  :^ld^,  Ltxân, 
\,'/ii9etrâg,VI,89. 

Le  met  »^y£  signifie  le  plus  souvent  rr puissante,  forte "),  ou  bien 
rrrare,  précieuse,  chèren;  mais  dans  notre  vers  il  désigne  rrun  aigles. 
C*est  Tinterprétation  qu'on  trouve  expressément  indiquée  dans  tous  les 
ouvrages  011  notre  vers  est  cité.  Ce  que  nous  avons  traduit  par  crie  becî 
n'est  pas  non  plus  exprimé  par  le  mot  correspondant  arabe  (^«lu  ou 
^Llu),  mais  d'une  manière  paraphrastique  :  l^iJi  â^^^,  c'est-à-dire  cria 
pointe  de  son  nez?).  Pour  ces  raisons,  on  pourrait  penser,  à  première 
vue,  qu'il  s'agit  de  la  visite  chez  une  belle;  Tâg^  IV,  333  observe  en  effet  : 
i^ljuJiS Âjuj^  j  J\  *rf^lii  jjd\i  ^\jlm.U  kiJUU. 

Le  même  dictionnaire,  t.  IN,  p.  67,  explique  le  sens  du  vers  et  les 
variantes  de  celte  façon  : 

Liô^lJUL^  <v^JtH  I4JL5I  c^Ja  J\  L^l  Ai>^5  U^  w-'r^^3  ^lJuJ\  ïjrfjxjLî  ù\yX\^ 

On  remarque  que  notre  pièce,  ainsi  que  la  Lâmiyyai  al-Arab,  se  ter- 
minent d'une  façon  très  semblable,  savoir  par  l'ascension  d'un  pic 
élevé;  de  même  que  notre  poète  y  trouve  le  nid  d'un  aigle  noir,  de 
même  Sanfarâ  y  reuconUe  une  espèce  de  chèvres  qui  rr  semblaient  le 
prendre  pour  un  bouquetin  aux  pattes  blanches  et  aux  cornes  rabat- 
tues )). 
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IV 


1.  Ô  Zuhayra,  peut- on  s'éloigner  de  la  vieillesse?  ou  n'y 
a-t-il  pas  d'éternité  pour  celui  qui  paye  de  sa  personne  et  se 
montre  bienfaisant? 

Citationâ  :  Str,  4qo;  Gawhari,  II,  3i5;  Ltsân,  X\ ,  3io;  Tàg,  VIII, 
/io5.  —  Variante  :  J;LJ,  Gawharï,  Lisân  et  Tâg. 

A  propos  de  ce  vers,  Tâg,  VIII,  4o5 ,  remarque  correctement  que  le 
mot  ^ju»  a  la  même  forme  et  le  même  sens  que  Oya^,  qui  constitue 
la  rime  dans  la  tmisième  pièce  de  notre  poète. 

Le  même  début  de  tontes  les  pièces  d'Abù  Kabîr,  ainsi  que  le  sens 
des  mots  >pu.  et  JiL.^  ont  été  trait<^  dans  la  note  à  la  pièce  III,  vers  i. 


2.  IJalawa  pleure  de  quitter  sa  mère,  et,  un  jour,  il  la 
trouvera  balançant  la  tétc  de  sommeil. 

fie  commentateur  prétend  expressément  que  HalâWa  est  le  nom  du 
fils  de  notre  poète;  ce  nom,  avec  k)^;^'*  »e  rencontre  dans  le  vers  sui- 
vant (de  cette  pièce-ci),  ainsi  que  dans  le  fragment  XVIII  (deux  fois). 

Dans  la  note  au  vers  8'  de  la  muallaka  de  'Amr  b.  Kultûm  : 


(lar,  un  jour,  le  destin  nous  atteindra, 

Noldeke  [Fiinf  Mdallaqàt,  f.  I,  p.  34)  observe  :  rrlrre  ich  nicht,  so  bat 
i:>^  immer  eine  stârkere  Bedeutung 'dereinst,  spater  einmai  *  als  das 
daraus  verkiirzte  J,,  welches  das  Futurum  scblechthin  andeutet».  L'ob- 
servation convient  tn»s  bien  dans  notre  cas. 


3,  0  IJalawa,  le  temps  fait  périr  tous  ceux  que  tu  vois  :  le 
père,  la  mère  et  le  fils. 

La  forme  ij|,  qui  est  employée  dans  ce  vers  au  lieu  du  mot  usuel 
ccxi.  5 


i«>%\««ik\%  ^wt\axwv%. 
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^,  se  rencontre  égafement  dans  ce  passage  do  poète  an-Namir  ibo 
TaViab: 

cite  dans  les  MuhUirâi,  91,9.  Pour  les  autres  exemples,  voir  Nôldeke, 
Neue  Beitrâge  z^nr  seiuÎL  SjnyirhfriniteMchnft ,  p.  187. 

à.  Et  contre  les  revirements  du  temps  ne  tiennent  pas  les 
(ânesses)  graciles  qui  vont  boire  par  des  chemins  tortueux. 

Pour  pouvoir  saisir  le  vrai  sens  de  notre  vers,  il  faut  se  rappeler  qne 
!*onagre  est  toujours  représenté  comme  on  des  plus  rapides  animaux. 

Le  premier  hémistiche  est  absolument  identique  à  celui  de  ces  deux 
passages  : 


^  > 


Et  contre  les  revirements  du  temps  ne  tient  pas  (  l^onagre  )  au  dos  foncé  avec 
ses  quatre  femelles  (=  Abu  [)u'ayb,  I,  vers  i5). 

El  contre  le»  revirements  du  temps  ne  tient  pa»  l'antilope,  que  les  chiens  oui 
mise  on  fuite,  effrayée  (=  Abu  Ouayb,  I,  vers  30). 

On  en  pourrait  rapprocher  deux  autres  vers,  dont  Fun,  appartenant 
à  un  Hucjaylite,  est  cité  dans  A.  al-wuhûs,  1.  aôo,  et  Tautre,  tiré  des 
Muhtârâty  90,  1,  est  mentionné  par  Nôldeke^  Zur  Grammatik,  p.  119, 
mais,  dans  ces  deux  cas,  ce  rôle  échoit  au  bouquetin. 

Ainsi  que  Geiger,  p.  69,  Ta  justement  observé,  le  temps  (jjsjjl)  est 
souvent  représenté  comme  une  force  ennemie  et  destructive.  Suivant 
lopinion  des  Bédouins,  rien  ne  peut  résister  aux  rrûlles  du  temps  "^  (c^U.^ 
^AxJI  dans  Kays  b.  al-Hatim,  XXIII,  a),  c'est-à-dire  à  ses  revirements, 
excepté  les  étoiles ,  les  montagnes  et  les  édifices  prodigieux. 


5.  Elles  cherchent  un  bon  endroit  011  la  riche  végétation  et 
les  plantes  qui  s'entrelacent  font  comme  le  demi-jour  après 
une  nuil  sombre, 


LE  D/W'/Ï.V  D'ABL  KABIU  AUHUDALÎ.  07 

Citations  :  I.  Durayd,  (iatnhara,  s.  v.  y^;  Marzûkî,  Azmina,  II, 
116;  Lisân,  VI,  ^9  et  XI,  46;  Tâg,  lïl,  286  et  VI,  i36.  —  Variantes: 

(iamhara  : 

'■♦«^^    tîl    ^  fl  >■';•/  û'*^  ^7^  ^  (ir^7*î 

7V//V,  III,  a86  : 

'^fi^^    'Ji    ^^^  u*^ 

Les  couleurs  mates  de  la  vëgëlation  du  désert  sont  comparées  à  la 
clarté  douteuse  du  jour  qui  commence  k  poindre. 

Le  mot  cjjsi;.,  fréquemment  compté  parmi  les  o^éiô^et  traduit  en  con- 
séquence par  r  ténèbres  de  la  nuit^»,  mais  aussi  par  rr clarté  de  l'aurfjre" , 
est  défini  avec  beaucoup  de  précision  par  le  Tâg,  VI,  iSG  :  ^i  «âx-JI 

^LjL--1  jyi  Jl  y^\  ^^JLb  ^^  U  oô^L*^  ÂWâJl^  -yiJI  biU^I  *ijwJl.  Le 
Lisân  y  XI,  46,  explique  le  même  mot,  à  la  vérité,  comme  J^.\  *Jiib» 
mais  ajoute  :  J^  i^<S  yj^  J^^. 

6.  Dans  le  pAturago  des  onagres  blanchâtres,  abreuvés  par 
la  pluie  durable  dun  (nuago)  obscur  et  (par)  l'abondance  de 
toutes  les  averses, 

Dans  Zuhayr,  X,  10,  les  onagres  ont  également  la  couleur  dite  ïJii^ 
c'est-à-dire  blanche,  mêlée  de  vert;  cela  se  rapporte  particulièrement  h 
la  couleur  du  ventre,  ainsi  que  notre  commentaire  veut  l'indiquer  par 
les  mots  t-.^ixJi  jji-o .  Sur  la  couleur  des  onagres  en  général ,  cf.  ChaleJ 
dnhnars  Çassidcy  p.  3 4  3. 

Suivant  Belot,  Xc^  désigne  ffune  pluie  sans  éclairs  ni  tonnerre  qui 
dure  cinq  à  sept  jours r  ;  le  mot  se  rencontre  très  souvent  chez  les  poètes, 
par  exemple  :  Nâbiga,  XXI,  27;  Tarafa,  XVII,  1 1  et  XIX,  5;  Zuhayr, 
XVII,  1;  Imru'u-l-kays,  XVIII,  1;  Labîd,m.  60;  'Aggâg,  XV,  108;  etc. 

ii:^!  s'emploie  quelquefois  en  parlant  dn  nuage,  avec  le  sens  de 
"obscur,  nébuleux-;  les  exemples  ont  été  donnés  par  Nôldeke  dans  Fùnf 

Mddllnqâty  f.  I,  p.  70. 

Le  veis  iï  Wm  Du'ayb  qui  est  cité  dans  le  commentaire  se  rap|)orte  à 
une  averse  r(|<Hhiqnel<*e,  ayant  répandu  ses  eaux  pendant  un  temps, 
sans  cesser-. 


r.. 
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7.  (Les  averses)  aux  flancs  déchiquetés,  lorsque  les  éclairs 
s'ébnceoty  le  soir,  du  nuage  qui  tonne. 

Imn]'i]4-kays,  XVIII,  5,  en  décrivant  l'orage,  s^eiprime  d*nne  nui> 
nière  sembliibh*  : 


...  Ensuite  R^y  dirigea  une  averte  aux  fiancê  6atW«,  dMiquêtée  (et)  se 
iNTsant  en  tomlMint. 

Le  mot  v^-^«  signifiant  proprement  «r franges»,  a  dans  notre  rers  le 
sens  de  «rouage'»;  cf.  ce  qa*en  dit  Lane  :  «^404^  A  dond,  or  douds, 
hanging  down,  approaching  the  earth^  like  the  «,0^  (or  nnwoven  end 

or  extremity)  cl  a  SlJcS^ when  it  f«  ahout  to  min,  reMewbling 

fttringg,  - 

yjoAl\  n> s'élancer  deci  delà*"  s'emploie  assez  souvent  en  pariant  des 
éclairs;  voir  par  exemple  le  vers  9  d'une  pièce  appartenant  2i  *Adî  li. 
Zayd,  donnt'^  par  Ge\er.  Wnddt  Humirala,  p.  10/1 


8.  Et  les  voix  des  moustiques  dans  Fair  (de  ce  pâturage) 
ressemblent  ;i  celles  des  cavaliers  qui,  dans  les  déserts,  chan- 
tent d'une  voix  vibrante. 

Citation  :  Maânt  *it'itr.  II,  a**. 

Les  pâturages,  arrosés  par  des  ondées  fréquentes,  sont  habitudJe- 
ment  décrits  comme  ayant  des  insectes;  un  pareil  passage  se  retrouve 
dans  'Antara,  m.  sS,  rroù  la  mouche  solitaire  fait  entendre  un  fredon- 
nement comme  le  buveur  qui  chante  d'une  voix  vibrante^. 

Le  mot  iU'  (plur.  do  ïiU),  avec  le  sens  de  «r déserts»,  se  trouve  sou- 
vent chez  les  poètes:  cf.  Chalef  plahmar's  Çasside,  p.  69. 

9.  Le  gain  leur  fut  facile  et  leur  caravane  porte,  à  la  rési- 
dence d'été,  les  restes  de  ce  qui  était  dans  la  jarre. 

Citation  :  Maâni  '^-sir,  11,  ^i**.  —  Variante  :  ^  rW'  J^* 
Ce  vers  renferme  une  espèce  d'explication  pourquoi  les  cavaliers, 
dans  le  vers  précédent ,  }M)nt  représenta  comme  chantant  et  joyeux. 
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As-8ukkarï,  dans  son  commentaire,  ainsi  qalbn  Kutayba,  dans  Tou- 
vrage  cite,  expliquent  ^JlU  par  ^i,  c'esl-à-dire  rrla  jarre^'.  Lisant  XV, 

896 ,  donne  une  dëûnition  plus  précise  :  v;^  »  »  ï  "j  ^j^ [^  ^y4  (U^t^ 
i[^3^U  ^W  ov-c  ^î  Jli,  o-^'  ^-  N  i-W  l-  j^iiil^  Jl^iil  ij4.  Le  mot 
se  trouve  en  effet  dans  al-Muarrab  de  Gawâlîkî,  p.  n^;  cf.  la  remarque 
(le  Sachau  à  la  page  5 A  et  Frânkel,  Die  aramàischen  Fremdwôrter  im 
Arabischeii^  p.  70. 

# 

10.  Alors  les  onagres  virent  appaniilre  la  léie  d'un  cavalier 
(  ^chasseur),  montant  un  (^cheval) aux  nerfs  scialiques  gercés 
et  robuste  oii  il  est  sanglé, 

Aws  1).  Ilagar,  pièce  XXUI,  vei*s  ho  et  suivants,  décrit  amplement 
Tapparition  du  chasseur  à  Tabreuvoii'  des  onagres. 

Par  ûi,  on  entend  dans  notre  vers  n-le  sommet  de  la  této,  bien  que 
le  root  désigne,  h  proprement  parler,  seulement  erle  sommet n;  aussi 
*Antara,  m.  3i  et  67,  ne  considère-t-it  pas  comme  superflu  de  dire  sSa 

Un  autre  poète  hudaylite,  Abu  [hi'ayb,  I,  verb  5/i,en  décrivant  la 
jument,  se  serl  des  mêmes  mots  qu'Abfi  Kabîr  : 

Dans  Clialf'J  claliiHar's  (Jasside,  p.  '.U7,  L^jJt  a  été  délini  par  Vhiwanlt 
comme  retia  saplietm  ma^im. 

o4^  ne  manque  pi-esquc  jamais  dans  la  description  du  cheval:  pour 
les  détails,  voir  Funf  Mo alliufâf,  \\  11,  p.  3o. 

11.  (Un  chevalj  rapide  à  la  course,  impétueux,  dont  la 
tête  résiste  à  celui  qui  veut  le  brider  pour  le  dresser. 

Citations  :  Lisàn,  VI,  5i  et  X,  3i8;  Tâg,  VI,  19.  —  Variantes  • 
dans  le  Lisâny  VI,  5i,  le  vers  est  donné  dans  cet  état  défectif  : 


landi^  que  dans  le  Lisau ,  \,  3 18  et  Tn^  (dans  celui-ci  sans  voyellps). 
il  se  trouve  ainsi  : 
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On  sait  que  le  cheval  rapide  est  fréquemment  comparé  à  Taverse  du 
nuage  (cf.  par  exemple  *Alqama,  I,  3&  et  Chakf  elahmar^s  Qassidey 
p.  1  ao).  Dans  notre  vers,  on  dit  même  que  cette  averse  est  «r abondante, 
fréquente^»  (^^)i  le  dernier  mot  ayant  été  expliqué  par  le  commentateur 
comme  égal  h  y^S.  Le  fait  quon  dit  en  français  «r impétueux^,  en  par- 
lant du  cheval  ainsi  que  du  fleuve  rapide,  nous  a  déterminé  à  adopter 
ce  mot  dans  la  traduction.  D'outre  part,  de  même  que  notre  poète  a 
dit,  au  vnrs  6  de  cette  pièce,  ^^  «â^,  de  même  il  a  pu  emfJoyer  fex- 
pression  llj  *â^  dans  ce  vers,  et  la  faire  dépendre  du^i. 

Lfi  Lisân,  X,  3i8,  remarque  entre  autres  :  i  |»LJLJ)  dLz^  juiXâJt^ 

L^iÂsf  M  i  »^5.*  jlJU  ^4l   i Jl  a'IjJI  ^  i  p'v-fJl  ^^i  ^Àji£  J\JU  ^\ 

(ici  suit  notre  vers). 

Le  Tâg,  à  Tendroit  cité,  explique  :  J^^ii^  v^-Ii,B  c^Ui^  ï^L^\  ^\y^^ 
i»dkli  ^f^M'-  On  voit  donc  que  la  phrase  Sàaâa  (^15^ il  est  à  comprendre 
comme  étant  une  parenthèse. 


12.  Alors,  le  sang  qui  coule  au  milieu  des  onagres  fut 
pareil  à  l'eau  qui  déborde  des  seaux  du  puits  qui  a  beaucoup 
d'eau. 

Citations  :  Lisân ,  XI,  A9;  lag,  VI,  i38.  —  Variantes  :  i^Li^î  ^Lki 
I^Luii;/  iv>^i  aux  deux  endroits. 

Par  cette  image,  le  poète  nous  fait  saisir  les  eflets  terribles  des  armes 
du  chasseur.  Cette  métaphore  se  rencontre  assez  souvent  chez  les  poètes; 
cf.  par  exemple  le  vers  d'fmru*u-l-kays,  LV,  1   : 


*-  , 


Les  larmes  (coulent)  de  les  yeux  comme  de  grands  seaux  remplis  d'eau 
(et)  les  (vaisseaux)  lacrymatoires  on  sont  pareils  aux  sources  qui  dégouttent. 

Dans  le  vers  7  de  la  Ma  bukà'u,  Geyer  traduit  le  mot  jLûJî  par  ff  Tropf- 
quelleuT' ,  ce  qui  convient  très  bien. 


13.  (Dch  seaux)  remplis  par  les  fdets  deau  abondants  qui 
sortent  en  jaillissant  des  parois  (du  puits), 
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Citatiom  :  Lisân,  V,  i5i  et  XI,  Qa4;  Tâ^y  III,  64  el  VI,  q43. — 
Variantes  :  u4-  ^t  ^jàx* ,  Lisân  ^  les  deux  fois. 

Dans  le  vers  28  de  la  Waddt  Hurairata,  le  nuage  est  décrit  comme 
frayant  mis  une  ceinture  de  seaux  remplis  d'eau  «  (*UJI  S'<yi  v3^^')*  ^^ 
expliquant  ce  vers,  ibidem,  p.  108,  Geyer  appelle  notre  attention  sur 
Timage  identique  usitée  en  allemand,  d'après  laquelle  la  pluie  torren- 
tielle fr verse  par  boisseaux?)  (frmil  Schefleln  giesst'').  Si  Ton  considère 
les  différences  qui  existent,  dans  le  terrain  et  dans  les  phénomènes  mé- 
téorologiques ,  entre  les  déserts  décrits  par  les  poètes  arabes  et  entre  nos 
pays,  on  ne  trouvera  pas  cette  image  exagérée:  cf.  au  même  endroit 
Tobservalion  instructive  de  VValther,  tirée  de  son  livre  Dos  Geseti  der 
Wiistenbilduiiir, 


là.  Et  les  onafjres  furent  saisis  de  frayeur  et  leurs  petits 
se  dispersèrent,  ceux  qui  avaient  commencé  à  manger  et  ceux 
qui  n'avaient  pas  encore  commencé  à  manger. 

De  la  situation  décrite  dans  notre  vers,  on  pourrait  rapprocher  celle 
qui  se  trouve  dans  Zuhayr,  \\ ,  iG,  el  qui  se  rapporte  également  à  la 
chasse  df  Toiiagre  : 

Kl  les  chasseurs  séparèrent  de  lui  ses  petits,  de  sorte  qu'il  est  resté  seul 
a\ec  ses  femelles. 

Pour  la  manière  dont  le  poètit  sVxpriuie  dans  le  second  hémistiche, 
comparer  Ihn  Kays  ar-HukaNyat,  L\l,  98  : 


(Des  lionceaux)  proches  du  sevrage  ou  qui  ont  été  sevrés. 


IT).  (Ils  se  dispersèrent)  de  frayeur  et  les  lances  de  se 
lourner  vers  eux,  les  unes  louchant  au  ventre,  les  autresdéchi- 
ranl  le  liane. 
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Citatianê  :  Lmm,  XI,  3&9  et  XV,  âi&;  Tâ([,  VI,  3i8  et  VIII,  ^b^. 
—  Variâmes  :  oJ»  ^,  Lisân,  XI,  S&a  et  Tâ§,  VI,  3i8.  -  j.%  :a^, 
LfMn»  XV,  91&  et  Tâi,  VUl,  35?.  -  juJ»,  Itsâii,  XI,  Sis  et  XV, 
âiA.  -  <^  U,  Lûâiiy  XI,  3&9.  -  C|J  (pour  (4;),  Lûmi,  XV,  âi&  et 
Tâ^,  VIII,  367. 

Le  XrtMn»  XI,  3&9,  remarque  à  propos  de  ce  vers  :  ^^  ^^  ^  ^ty 

I^  mot  jxS^  est  eipliquë  ainsi  par  ie  LUân,  XV,  si  &  :  (^LuJl  «xiS  jo» 
ôJlIJi  >i)^  jUxi»  M.  Dans  ic  même  endroit,  l'éditeur  note  en  raai^  :  tJ^i 
w^Â4xn  J^  ^  (=  Lix<7n,  Xî,  3i!i9)  ,^JL^  îK>U  i  jLsi»^  Uift  J^s^l^  Ij^^U, 


Pour  la  préposition  v  ^^^  '^  second  hémistiche,  cf.  ie  passage  sui- 
vant dans  le  Tâg,  VI,  3i8  :  juOxs  J  JUxW)  ï^ oJU^l^. 

Le  second  hémistiche  signifie  simplement  :  les  unes  (lances)  sont 
mortelles  et  les  autres  ne  font  que  des  blessures. 


Traduction  des  fragments. 


I 


Puis  j'ai  frappé  avec  le  sabre  la  jambe  de  la  plus  grasse 
chamelle. 

Citations  :  Usân,  IX,  «jy;  Tâg,  V,  5a;  Lane,  uooâ  (s.  r.  jo^c). 

Suivant  ie  Lisân  et  le  Tâg,  cet  hémistiche  appartient  à  Asmâ^  ibn 
Ijlârig^a  (al-Fazârl);  en  effet,  on  le  trouve  dans  une  pièce  de  ce  poète 
donnée  par  les  Amaiyyât,  p.  1 1,  vers  36\  L'erreur  de  Lane  en  Tattri- 
huant  à  Ahû  Kahir  provient  du  passage  suivant  du  Tâg,  V,  Sa  : 

(=pièce  II,  vers  i5) 


wJl«à  i.»A.M  iSah^^U.  ^^  »U«1  J>i) 


J. .  J-'.  - 
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II 


Il  enleva  la  pureté  du  miel  avec  une  (eau)  pure,  prise  à  un 
étauf;  débordant,  eau  provenant  de  défilés  où  pousse  (l'arbre) 
lalah. 

iéiuuions  :  Lwitiy  111,  k^^k  et  IX,  "ikk:  Tâg,  1,  li'j5  (s.  v.  *-^)  et 
11,  !î.']8.  —  Variantes  :  le  premier  hémistiche  de  ce  fragment  est  ainsi 
donné  par  le  Lisàn,  III,  6.5/i  et  le  Tâjr,  II,  si38  : 


^    X    *. 


Des  quatre  citations,  une  seule  (7«g,  l.  ^7^)  alti'ibue  le  vers  à  Abu 
Kahïr,  \e<i  autres  en  donnant  Sâ*ida  ibn  Gu^ayya  al-Hudall  comme 
fauteur.  Le  Lisân,  111,  h^h  et  le  Tâg,  II,  538,  ajoutent  :  ^^  x».^  JLaJ 

Iv('  mot  *^b  est  mentionné  comme  une  plante  par  al-Asmal,  Nabât, 
08,  .').  C'esl  plutAt  un  arbr»»  dont  on  fabriqua  les  arcs;  voir  lmru*u-l- 
kavs,  XLVL  .*{. 


III 


C'était  un  fier  cavalier  montant  un  (cheval)  alerte,  tour- 
noyant comme  un  chien. 

('citations  :    VanW/V,    i8ô;    Lisân,   111,   33 1;   Tâg,  II,  i'jk,  —  Va- 

nanlr  :  x>0  jok^,  Lisdn. 

Lps  ^awàiUv  attribuent  le  vers  à  Abu  Kabtr,  tandis  que  les  deux 
autres  ouvrages  le  donnent  comme  anonyme. 

Dans  le  ménie  ouvrage,  à  Tendroit  cité,  on  admet  aussi  la  vocalisa- 
tion JjU^-i  ^  et  considère  le  dernier  mot  comme  le  nom  propre  du 
cheval ,  appelé  Sîhân.  Cet  avis  est  attribué  à  Abu  Zayd  lui-même. 
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IV 


1.  Que  de  fois  j'assiste  à  l'incursion  bien  organisée,  porté 
par  une  jument  au  poil  ras,  aux  joues  maigres,  au  corps  al- 
longé. 


!2.  Et  l'œil  (de  la  jument)  est  enfoncé  (dans  sou  orbite), 
le  pied  de  devant  est  rapide,  le  pied  de  derrière  rue  et  le  dos 
est  maigre. 

1.  Citations  :  kliazradjyah,  66;  Lisân,  XII,  ii6  (anonyme);  Mufât, 
1670.  —  Variante  :  ^j.j.JLJI  f^y»-»-»  Lisân, 

Le  seul  endroit  où  Abu  Kabîr  soit  nommé  comme  auteur  est  le  Muhii 

m 

((roprcs  Sîbawayh),  la  Kliazradjyah  (cf.  Bâkir,  189)  altribuant  c€  vers 
H  Omar  ibn  Ibrâhîm  (le  commentaire  d'ai-Kâfî  [  j^  ^.^^jujJI  iu^l^ 
iLC'l  ^J^,  Le  Caire,  i3i6,  p.  hû]  ajoute  ;  ^^.LaJ^i).  Le  vers  a  aussi  e'te' 
attribué  par  Siiyùlï  {Sarh  sawâhid  al-mugni)  à  Imni^u-i-kays,  app.,  IV, 
1;  voir  la  note  d'Ahlwardt,  p.  99. 

Pour  i'épithète  ^iS^,  qui  se  rencontre  très  souvent  dans  de  pareils 
cas,  comparer  Clialef  elahmnr's  QassIdPy  p.  *j 09-2 10. 

2.  ( ji talions  :  Asniai,  llalk  al-insûn,  186;  (ialiix,  h .  al-htujaaân ,  III, 
i3-?  et  \l,  111:  1.S7/.S  (éd.  de  i36i),  II,  >j»3*j:  Lisân,  II,  i.j'ï,  170  «»i 
u33;  Tâg,  s.  \.  ^^;  Multit,  s.  v.  ^^.  —  Variantes  :  le  fragment  est 
cité  presque  partout  dans  Tordre  inverse  et  d'une  façon  diQérente;  dans 
le  Lisân,  II,   170,  le  second  hémistiche  est  même  terminé  par  ^j»>JUi^ 


En  ce  qui  concerne  Fauteur.  Asâs  ne  le  nomme  point,  non  plus  que 
le  Lisàn,  excepté  dans  un  endroit  (II,  170),  où  il  donne  Ibrâhîm  ibn 
'fmrân  al-Ansâri  comme  le  poète.  HaUç  al-insàn  nomme  Ibrâhîm  b.  an- 
Nu'mân  b.  Basir  al-Ansarï,  mais,  d'après  une  information  bienveillante 
de  M.  Krenkow,  le  vers  manque  dans  son  édition  lithographiée  de  ce 
poète  et  de  sa  famille  (Delhi,  j337).  (iahi/,  d'autre  part,  attribue  le 
vers  à  Imru'u-1-kays;  cf.  dans  Ahlwardt,  app»,  IV,  5,  bien  que  l'ordre 
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soit  interverti.  11  ne  reste  donc  qae  le  Tâg  et  le  Muhtt  qui  soient  pour 
Abfi  Kabïr. 

Les  deux  vers  du  fragment  appartiennent  l'un  à  Faulre  et  font  partie 
de  la  description  d'une  jumenL 


1.  Et  les  coups  de  lance  résonnent,  les  coups  de  sabre 
grincent  comme  le  coup  de  celui  qui  coupe  des  branchages 
pour  s'en  garantir  d'une  pluie  persistante. 

"1.  Et  les  arcs  font  un  bruit  (confus)  et  gémissent  :  tel  est 
le  bruit  du  vent  du  midi  qui  pousse  devant  lui  la  pluie  et  la 

grêle. 

Châtions  :  Isiikàky  3o3  (seulement  le  iciecond  vers);  'Umda,  aoi; 
Limn,  I\,  270  et  !286:  Lisdn,  \,  siSq;  lAsàn,  Xllï,  899  et  5i6; 
Lisâfi,  \\\  34 1.  —  Variantes  :  dans  le  Lisân,  XIÏI,  3a q,  le  second  vers 
commence  par  :  âJU;!^  ^;^^I  «^f^^* 

Ces  deux  vers  ne  sont  décidément  pas  de  notre  poète  et  ne  lui  sont 
attribués  que  par  la  'Umda,  Ils  appartiennent  à  un  autre  poète  hudaylite 
(cf.  Lisân,  IV,  970),  nommé  expressément  'Abd  Manâf  ibn  Rib'  (al- 
Hudalï;  voir  l'édition  VVellhausen,  n*  139,  v.  9-10)  dans  tous  les  en- 
droits du  Lisân  qui  viennent  d'être  cités,  à  l'exception  du  tome  Xlll, 
329,  qui  cite  le  fragment  comme  anonyme;  Istikâk  ne  nomme  pas  non 
plus  le  poète. 

Lne  explication  détaillée  du  fragment  a  été  donnée  par  Lisân,  X, 

Pour  le  bruit  que  l'ont  l'arc  et  les  flèciies,  voir  surtout  Aws  b.  Ilagar, 
X\X1,  vers  35  et  k-?..'» 

Quelle  action  est  exercée  par  le  vent  du  midi  (v>^>)^  on  peut  le  voir 
par  exemple  au  vers  d/i  de  la  mu*allaka  de  Labîd  ou  bien  chez  Kays  b. 
al-Hatîm,  H,  8  et  12.  Cf.  aussi  notre  note  à  Abu  Kablr^  I,  97  (p.  9&). 


\l 


Et  mon  Jinhitude  nir  nprend  et  jf3  nie  trouve  dans  tel  étal 
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(=  je  gémis  tristement)  comme  si  les  cordes  (du  luth)  étaient 
tendues  entre  les  côtes  de  la  poitrine  (—  de  ma  poitrine). 

CitatioM  :  Mufa44aliyyàt  (Lyall),  I,  56o,  k  6  et  5;  Sibawayh,  11, 
i5, 1.  6;  Ibn  Sida,  WII,  lai;  Lîmîh,  X,  â3. 

D'siprès  les  MuftMaliyyât,  le  vers  Reraît  d*Abû  Kabîr:  mais,  dans  $^ 
bawayh  et  dans  le  Lisân,  il  est  attribué  à  Sà*ida  ibn  Gu'ayya  (aMlu- 
cjah) ,  tandis  qulbn  Sida  le  cite  anonymement. 

Dans  Le  livre  de  Slbawaihif  k  Tendroit  cité,  notre  vers  est  encore  suivi 
de  celui-ci  : 


Cr.  en  outre  la  ti'aduction  de  Jabn,  U  11,  i,  p.  tiGA. 

.      vil 

1.  Connais-tu  le  nombre  de  mes  jours?  (=  sais-tu  l'heure 
de  ma  mort?)  afin  que  tu  (=  féminin)  le  dises  tout  court;  ou 
hien  l'est-il  arrivé  parfois  de  veiller  (à  cause  dr»  la  mort  d*un 
cher  ami)? 

2.  Elle  a  veillé  et  je  ne  sais  si  c'est  une  maladie  (|u'elle  a 
ou  bien  est-ce  parce  qu'elle  est  séparée  d'un  ami  au  noble 
caractère. 

3.  Ils  ont  craint  la  paix  offerte  à  leurs  contribules,  qui 
ressemblaient,  lorsqulls  furent  éprouvés,  «à  des  débiteurs  aux 
abois. 

1.  (jitationM  :  Lisân,  IV,  ayo;  Tdg,  II,  619. 

2.  Citation  :  Tâg,  IIl,  1  4o. 

3.  Citations  :  Ibn  Durayd,  Gamharay  s.  v.  ^x^:  Lisnn  y  V,  -jSS  el  XV, 
180;  Tâg,  III,  laa.  —  Variantes  :  !^U  (pour  !^U)  el  ^^^  (pour 
^J^),  Gamharaei  Lisûn,\\,  180. 
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Toutes  les  citations ,  à  rexcepliou  du  Limn,  IV,  970,  qui  dit  seule- 
ment jJ^^Jt  J>*  L*!^ ,  nomment  Abu  Kablr  comme  l*auteui%  et  il  n'y  a 
pas  lieu  de  douter  de  leur  authenticité. 

Ibn  Durayd,  à  l'endroit  cite,  observe  que  le  troisième  vers  da  frag- 
ment n'étiiil  pas  connu  d'al-Asma'î,  mais  que  les  Kufts  Tout  cite,  c'est-à- 
dire  dans  la  pièce  II ,  qui  a  le  m^me  mètre  et  la  même  rime.  TjC  même 
«m leur  cite  le  vers  en  question  encore  ime  fois  dans  le  chapitre  sur  les 
mots  a}anl  la  mt^me  signification  à  la  première  et  à  la  quatrième  forme 
(iiietjiîl^. 

Il  est  possible  (pie,  dans  le  deuxième  vers,  il  faille  sous>entendre 
^^y^Jû  ou  j.JUJi  comme  sujet  de  ^sJ^\;  pour  les  exemples,  cf.  Zur  Gram- 
7nntik\  p.  78. 


VIII 


Lors(jUP  l'année  est  avare  de  pluie  (et  que)  son  vent  est  un 
vent  de  Test,  un  vent  froid  du  nord  et  un  vent  de  Touest  .  .  . 

Le  vers  e^l  cité  et  attribue  à  Abu  Kabîr  parMarzùkî,  Azmina,  II, 
^hfk.  Chez  le  même  auteur,  on  lit  cette  observation  :  ÂàiLJl  êj<A  J\  y^ti 
«^•^jJk  Mj»  JcJlJ\  ^1^  LfjM  Ja3  ^.  Pour  le  rdle  qu'on  donne  d'habitude  au 
vent  du  midi  {^«^^jl».),  voir  notre  note  au  fragment  V. 


I\ 


Je  m'étonnai  de  l'ardeur  du  temps  contre  elle  et  contre  moi; 
et  lors(|ue  disparut  ce  qui  nous  unissait,  le  temps  se  calma. 

ilitdtionH  :  Malal  as-sâ'ii\  *î5:  Cheikho,  7/wi  nl-adah  ^  III,  78.  —  Vu- 
riante  :  fSJÙ'y.  Ciheikho. 

Les  deux  citations  aUribuent  le  vers  i\  Abu  Kabîr  et  nous  en  four- 
nissent IN^xpiication  suivante  : 
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A*8â,  Waddf  HuratraUiy  v.  Ao,  emploie  le  mot  J^  en  parlant  de  Tac- 
tivité  derifchansoo;  cf.  ibidem,  p.  ir>8. 


X 


Ne  t'afflige  point  d'une  règle  que  tu  as  adoptée,  car  le  pre- 
mier qui  doit  être  satisfait  d'une  règle,  c'est  celui  qui  l'adopte. 

»  » 

Citation»:  Si'r^  ^iS;  Gawharî,  I,  336  (^«^);  Axât  (é<l.  de  i34i), 

1,  473  {ytié^);  IrW/în,  VI,  56  elVIIi,  56;  Muhtt,  iot3  et  1037.  — 

Variantes  :  slZ  ir^'; .  Oawharï;  Asâs;  Muhif,  1087.  -  ^;Alif  ^,  /l«â«. 

Ce  vers  n'est  attribue  à  noire  poète  que  par  le  Muhït;  les  autres 
sources,  à  l'exception  de  Gawfaarf ,  qui  dit  seulement  jj^Jt  JU,  nom- 
mant Qâlid  b.  Zuhayr,  neveu  d*Abû  Du'ayb,  comme  son  auteur.  En 
effet,  le  vers  se  trouve  dans  le  dlwân  de  ce  dernier,  n*  XX VU  b,  vers  6, 
où  il  est  introduit  par  :  ^3  ^^  oJU.  j^U^t». 

Pour  rhistoire  galante  à  laquelle  on  fait  allusion  ici,  cf.  surtout  le 
iStV,  foc.  cit. 

On  remarque  que  le  mot  sunnaysi  employé  ici  dans  son  sens  primitif 
et  non  pas  comme  une  conception  musulmane.  Ln  cas  analogue  se 
retrouve  dans  la  niuallaka  de  Labîd,  v.  81;  comparer  la  note  de  Nôl- 
doke,  Fûnf  Mdallaqàt ,  f.  Il,  p.  91-9'». 


\1 


Par  Dieu  !  Je  n  oublierai  pas  le  tué  que  j'ai  perdu  à  côté  de 
Kawsâ,  tant  que  je  marcherai  sur  terre. 

Citations  :  Hamâsa,  366;  Si'r,  Ai 8;  Agânl,  XXI,  63;Bakrî,  756; 
Yâkût,  II,  363  et  IV,  200;  Lisân,  Vil,  69;  Tà^,  IV,  236.  —  Va- 
rioMs  :  ^^\  il  o4^t»,  Yâkût,  11,  363.  -  ^^^HamàsaySi'r,  Agânu- 
i^  (pour  ,^*^),  Yâkût,  II,  363.  -  c:*--oi.  (pour  vs^smû-.),  Agânt, 

Bakrl  attribue  le  vers  à  Abu  Kabîr,  mais,  en  effet,  il  appartient  à  une 
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pièce  d'Âbfi  Hirâs  ai-Hudalî,  donnée  parla  Hamâsa  d^Abfi  Tammâm, 
p.  366:  cf.  le  commentaire  de  Tibrîzî  (éd.  Bûlâk,  1996),  II,  ihfii 
Agànï,  XXI ,  63,  et  les  autres  citations. 

En  ce  qui  concerne  Kawsâ,  c'est,  d'après  Bakrî,  p.  ySô,  un  Heu 
dans  le  pays  des  Hiidayl  où  fut  tué  'llrwa ,  frère  d'Abû  Kabir  (sic). 
Mais  la  dernière  afiBrmation  n  est  pas  exacte,  car  'Urwa  ibn  Mnrra  (V^'), 
dont  il  est  question  ici,  est  le  frère  de  Huwaylid  ibn  Murra,  devenu 
célèbre  sous  la  hunya  Abu  y  iras;  voir  le  6'«  V  et  Dîw,  Uud, 

\a\  dui*ëe  du  souvenir  est  en  général  exprimée  par  les  images  tirées 
de  la  nature  et  des  pbénomènes  naturels,  qui  sont  considérés  comme 
éternels;  une  série  dexemples  en  a  été  donnée  par  Geyer,  Waddi'  Hu- 
rairata,  p.  973-97^1.  Mais,  contrairement  à  la  conception  objective  qui 
règne  dans  ces  exemples-là,  le  poète  de  ce  vers  est  tout  A  fait  subjectif 
en  disant  :  "tant  queye  marcherai  sur  terre". 


XII 


Tu  ne  resteras  pas  assis  en  présence  d'une  colère  en  dissi- 
mulant dans  le  cœur  une  haine  et  une  crainte. 

Citations  :  K.  al-ayn,  79;  Ibn  Sikkît,  Tahdib,  86;  Gawharî,  I,  *xo9 
et  II,  9.li;  Ibn  Sîda,  XU,  199  et  XUl,  128;  hlâh  (Tibrizî),  I,  99; 
Lisait  y  III,  198  et  X,  A 48;  Tâfr,  II,  989  et  VI,  io5.  —  Variantes  :  J.* 
oouî  (pour  xL^  Jlxï)  et  LxS^  (pour  los^^),  Â'.  al-ayn. 

Le  vers  nVst  attribué  à  Abu  Kabîr  que  dans  Kitâb  al-ayn.  Ibn  SikkU, 
loc.  cit.,  et(iawharî,  II,  9/1,  rapportent  simplement  (rpar  un  Huday- 
lite^  et  Ibn  Sîda  le  cite  anonymement.  Toutes  les  autres  citations 
nomment  Saljr  al-Gayy  al-Hudalî  comme  Fauteur,  et  en  effet  le  vers  se 
trouve  dans  Tédition  de  Kosegarten,  n"  XVIII,  vers  17. 


XIII 


I .  Je  jure  (ju'après  moi,  personne  n'y  marchera  la  nuit 

l\   Sinon  un  homme  de  complexion  robuste  et  bien  propor- 
tionna'*. 
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3.  Aoi  jambes  écartées  Tune  dé  Tautre,  aux  flancs  so- 
lides, 

k.  Semblable  à  une  gazelle  mâle  solitaire. 

CilatioM  :  Ltsân,  }U1I,  iietXVl,  i55;  Tâg,  VU,  930.  —  Variante: 
^^\^\  (pour  «U^),  Liêân  (aux  deux  eodroito). 

Dans  le  Lisân,  aux  deux  endroits,  le  fin^eot  est  cité  comme  ano- 
nyme, mais  ie  Tâg;  rattribne  expressénenl  k  Abu  Kabir  al-HodalL 

Pour  TexpressioD  )^yi  ^l,  voir  LitôUy  s.  v.  ^y^,  et  Gager,  p.  358, 
avec  les  exemjdes  qui  y  sont  donnés.  On  peut  aussi  noter  ici  la  remarque 
de  Geyer,  Ma  bukà^u,  p.  198-139,  pourquoi  Ton  empbie  cette  image 
même  U  o&  il  ne  s'agit  pas  d*une  corde  :  «  weil  bei  dem  so  abgebrauchten 
B3de  des  fest  Gedrehtseîns  wie  eiu  Seil  gar  nicht  mehr  die  Gegendatând- 
Hchkeît  des  geschSderten  Kôrperteils,  sondern  eben  nur  mdir  der  abge- 


faut  lire  J^ 
est  égdemeai 

un  mot  qu*on  rencontre  habituellement  dans  la  description  du  cheval  ; 
dans  Kitàb  al-Juiy!,  p.  17,  I.  9.3o,  ie  ^^^jL^^'est  compté  parmi  les  bonnes 
qiialîU^s  du  cheval. 


XIV 


Que  de  fois  j'ai  mis,  sur  mes  épaules  dociles  et  habituées 
aux  voyages,  la  courroie  de  l'outre  de  la  compagnie. 

Citations  :  Gawhari,  II,  3 1/1;  Limn,  XV,  3oi  (^»flx);  Arnold,  p.  çi3; 
Zawzanî,  â3;  Ahlwardt,  so5. 

Gawharî  attribue  le  vers  à  noire  poète,  mais,  suivant  le  Lisûn,  il 
provient  de  Ta'abbata  Sarran  ou  d'imru'u-i-kays.  En  effet,  le  vers  se 
trouve  dans  quelques  recensions  de  la  mu'allaka  de  ce  dernier,  comme 
par  exemple  dans  Pédition  d^Arnold,  p.  93,  v.  Ixi\  voir  aussi  Zawzanî, 
p.  93.  Dans  Ahlwardt,  ce  vers  ne  figure  pas  dans  le  dîwân,  mais  dans 
l'appendice  \XVI,  7.  Toutefois,  il  faut  considérer  la  remarque  d'Ahl- 
wardt  k  ce  vers  (p.  101),  ainsi  que  celle  de  Nôldeke,  Beitràge,  p.  vui. 

Que  Timage  qui  se  trouve  dans  ce  vers  ait  été  transportée  de  la  cha- 
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melle  à  Thomme,  c'est  ce  que  Nôideke  avait  déjà  relevé  dans  FûnJ 
MoaUaqât,  f.  II,  p.  4 7. 

Pour  pLo^,  voir  le  même  ouvrage,  f.  II,  p.  83. 


XV 


Oh!  que  je  regrette  'Amr  ibn  Murra,  et  combien  je  pleure 
celui  qui  mourut  à  Kawsa  '1-Ma^âkii. 

Citationt  :  Diw,  Hud,  (Kosegarten),  n*  XXXI,  v.  3;  Agâm^  XXI, 
6^,  i&;  Bakrî,  786.  —  Variantes  :  jiîi{le  premier  hémistiche).  - 
Ji^i  (le  second  hémistiche),  Kosegarten.  -  ^>i;t  Agâni, 

Bien  qu*il  soit  attribué  par  Bakrl  k  Abu  Kabir,  ce  vers  n*est  pas  de 
lui,  mais  d'Abû  ^irââ  (voir  Agâni,  loc,  eit.)^  ou  bien  de  son  frère  Abu 
Gundab  (=éd.  Kosegarten,  XXXI,  3);  cf.  aussi  les  notes  de  J.  Bartb, 
Zur  Kritik  des  Diwâns  der  Hudeiliten,  dans  la  Zettsehriji  Jur  Assyriob^e, 
XXVI,  p.  384. 

Suivant  Agâni,  XXI,  61,  Abu  ^irâé  avait  neuf  fibres  :  Abu  Gundab; 
'Urwa  (cf  notre  note  au  fragment  XI);  'Amr,  qui  est  mentionné  ici;  et 
les  autres,  qui  ne  nous  intéressent  plus.  Il  est  donc  compréhensible  que 
le  vers  soit  attribué  à  Abu  HirâS  et  à  Abu  Gundab,  car 'Amr  (ibn  Morra) 
est  le  frère  de  Tun  et  de  l'autre.  Mais  il  faut  considérer  le  récit  dans 
Kosegarten ,  d'après  lequel  le  tué  dont  il  est  question  ici  serait  al-Aswad, 
et  tandis  que  tous  ses  frères ,  surtout  'Amr,  consentirent  à  recevoir  la 
rançon,  Abu  Gundab  seul  s'y  opposa  et,  prenant  la  r^lution  de  le 
venger,  aurait  prononcé  notre  vers. 


XVI 


Et  quanta  moi,  ô  Umayma,  (même)  Thonmie  estimé  et 
Tami  intime  me  demandent  des  avis  (dans  leurs  affaires). 

Le  vers  est  cité  et  attribué  à  notre  poète  dans  les  Mufadicdiyyâi 
(Lyall),  p.  689,  I.  3. 

On  reconnaît  tout  de  suite  que  ce  vers  appartenait  à  la  partie  apolo- 
gétique. 

CCll.  ^ 
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XVll 


Et  moi,  lorsque  je  me  réjouis  de  la  clarté  du  matin,  le 
souvenir  d'une  séparation  pénible  pour  moi  me  reprend. 

Citations  :  Muhâdarât^   11,   ko;  Lisân,  X,  i53.  —  Variantes  :  le 
vers  est  uonné  par  le  Lisân  dans  un  état  défectif  : 


*     "  -  •  >     >  .  ^ 


Jl^^  fi^  yo3  iù^ui  ^  ^  ....  j^îL.  \M  iji 


mais,  en  marge  de  cet  ouvrage,  il  est  cité  de  la  même  manière  que  dans 
les  Muhàdarât,  bien  que  sans  voyelles  les  deux  fois. 

Le  fragment  est  attribué  à  Abu  Kabîr  par  les  Muhàdarât;  mais,  dans 
le  Lisân,  Abu  'Ubayd  en  donne  Abu  Gundab  al-Hudalî  comme  auteur. 
Toutefois,  on  cherchera  en  vain  ce  vers  dans  l'édition  de  Kosegarten. 


XVIIl 

1.  0  Halâwa,  les  coins  de  sa  bouche  et  son  nez  retroussé 
ressemblent  à  la  courbure  du  dos  d'un  chaudron  noirci. 


2.  0  Halâwa,  si  (le  sort)  est  déterminé  pour  les  gens  d'un 
enclos  dans  lequel  il  y  a  des  cris  et  un  feu  allumé,  alors  tu  gé- 
miras. 

i.  Citations  :  Lisân,' W\  A6  (♦^);  Tâg,  VIII,  961  [m^)»  —  Va- 
riante :  5  ^i,  aux  deux  endroits. 

2.  Citation  :  Lisân,  XII,  70.  —  VariantPS  :  3  ^kL\  et  l^jfj. 

Les  deux  vers  sont  attribués  aux  endroits  cités,  sans  exception,  à  Abu 
Kabîr.  Il  est  à  noter  que  ce  fragment  a  la  m^me  mesure  et  la  même 
rime  que  sa  pièce  i\.  De  plus,  le  vers  3  y  commence  de  la  même  ma- 
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nière  et,  dans  le  vers  3 ,  on  rencontre  le  même  nom.  Suivant  le  commen- 
taire à  ce  dernier  vers ,  c'est  le  nom  du  fils  de  notre  poète. 

Dans  le  Lisân,  XV,  /i6,  on  trouve  cette  note  marginale  de  Tëditeur, 
concernant  le  premier  vers  : 

Si  Ion  se  base  là-dessus ,  il  faudrait  adopter  la  leçon  »l4jL  et  traduire  : 
rr comme  l'enveloppe  du  dos. . .  r>;  mais  nous  n'en  voyons  pas  la  néces- 
site ,  d'autant  plus  que  la  première  leçon  satisfait  mieux  le  sens  que  la 
seconde. 


XIX 


Son  voyage  (=de  la  chamellej  a  amaigri  sa  bosse  élevée, 
couverte  de  tiques  couime  la  râpe  amincit  le  bois  de  fiab\ 

(jiuitiofis  :  Kalb ,  3i;  Ta  bail,  Ta/sir,  XIV,  77;  Zaggâgî,  2  G;  Kâli, 
II,  ii3;  Agàin,  V,  i65;  Zawzauî,  1/19;  Ciawharî,  11,  ùk;  Ibn  Sîda, 
Xlll.  ÎJ77;  Asâs,  s.  r.  G^Â.;  kasmf,  1,  o^'j;- Lisân,  XV 11,  7a;  Al-balir 
al-muinty  V,  i^gS;  Kastallânî,  VlU,  &88;  Mubibb  ad-dîn,  1/17;  Tàg, 
VI,  loG;  Baycjâwi,  1,  îx56;  Schvvarzlose ,  269;  'Alî  Fehmî,  1,  xi.  —  \a- 
liantes  :  JJLyi  4^,  dans  beaucoup  de  citalions.  -  "Jffô  (pour  i^^), 
Ciawhari  et  Schwai'zlose. 

Le  vers  est  attribué  à  Abu  Kabû*  par  Zawzanî,  Baydâwî,  Al-bahr  al- 
muhity  kaslallânî,  Muhib  ad-dîn  et 'Ali  Kehmî.  Mais  il  y  a  toute  une  série 
d'auteurs  qui  l'attribuent  à  d'autres  poètes  :  Zama^sarï  nomme  Zuhayr 
deux  ibis  (dans  Asâit  et  KassâJ'),  Gawharî  et  Lisân  mentionnent  Du'r- 
rumma  (^n"  96  dans  l'édition  de  Macartney),  tandis  que  K.  al-agâni 
l'attribue  à  Ibn  Muzâliim  at-Tumâlî.  Le  Tâg,  loc.  cit.,  nomme  encore 
d'au  très  poètes  que  ceux  mentionnés  ci-dessus.  Enfin  Ibn  Sikkït,  Tabarî, 
Zaggâgî,  Kûlî  et  Ibn  Sida  citent  le  vers  comme  anonyme. 

Le  mot  ûp^esl  expliqué  dans  Kastallâui  et  ailleurs  par  jaijL?. 

Pour  l'expression  Jy»'  sJUb,  cf.  Mufaddaliyyât  (ïhorbecke),  IX,  la  et 

le  proverbe  -11.;^^^  JuJf,  cité  parFreytag,  Arabum  Proverbia,  1,  307 
(^n**  loi  :  Altior  [piiiguior]  quam  cameli  gibbus). 

L'image  de  la  chamelle  dont  la  bosse  est  amaigrie  par  de  longs  et 

0. 
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pénibles  voyages  est  assèi  fréquente  :  voir  sortoat  ie  vers  connu  de 
Labld,  m.  sa. 

Le  bois  de  nab*  (dans  Bedmnenleieny  a*  éd.,  p.  i3a,  identifié  comme 
Grgwta  popuU/olia  =  Chadara  tenax)^  dont  on  faisait  les  arcs  et  les 
flèches,  jone  un  rAIe  important  dans  la  poésie  arabe;  pour  des  détails 
pins  complets,  nons  renvoyons  au  mémoire  de  Fischer,  Pfeih  au»  Nab'- 
Hob  (dans  la  Z.D.M,G.y  LVIII=  igii,  p.  877  et  suiv.),  et  à  la  note 
de  NôidAe,  concernant  ie  même  sujet,  dans  la  Zettsehrijï  Jur  Astyrùh 
logiê,  )UX,  p.  397  et  sniv.  A  cause  de  sa  rMstance  et  de  sa  solidité,  ce 
bois  est  aussi  employé  dans  les  comparaisons;  cf.  la  note  de  Geyer^ 
dans  Ma  hÊkà^u,  p.  lii. 

Un  vers  d*al-A*ài,  cité  dans  le  même  ouvrage,  p.  178,  donne  à  la 
râpe  un  rêle  semblable  à  celui  qu^elle  a  dans  notre  fragment. 


NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 

Dans  Zahr  al-âdâb  d*al-HuçrI,  t.  IW  p.  &-5,  un  passage  de  treize 
vers  est  attribué  par  Muhammad  b.  Sallâm  à  Abu  Kabir  ai-Hudall  et  à 
Yazid  b.  at-Tatariyya.  A  en  juger  d'après  le  style  et  le  sujet,  ces  vers  ne 
sont  décidément  pas  de  notre  poète,  mais  plutôt  d'un  poète  d*une 
époque  plus  récente.  Aussi  nous  contentons-nous  d'en  donner  seulement 
le  premier  vers  : 
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LÎSTË  DES  ABRÉVIATIONS. 


Cette  liste  ne  contient  que  les  abréviations  qui  n^ont  pas  été  expliquées 
dans  La  Ifômtyya^  p.  iio-ii5. 

'Abbâsî,  Ma'âhtd  at-tanHs,  Le  Caire,  i3i6. 

Abu  Dulâma  :  voir  Ben  Cheneb. 

Abu  Du^ayb  :  Dtwan  des  Abu  Dhu'aib,  herausgegeben  u.  iibers.  von 

Joseph  Hell,  Hannover,  1996. 
Abu  Zayd  (al-Ansârî)  :  Kitâb  an-nawâdir  fi  'l-luga  {Raretés philologiques)^ 

édité  par  Saïd  Charlouai,  Beyrout,  1896. 
'Aggâg  :   Die   Diwâne  der  R^ezdiehter  EFaggâg  und  Ezzafajan,  éd. 

W.  Ahlwardt,  Berlin,  1908. 
Akrab  al-mawârid  :  voir  SartûnI. 
Askalânî  :  Falh  al-bàrifi  sarhal-Buhàri,  Bûlâk,  i3oi. 
'Askarî,  Gamharat  alramtàl,  imprimée  en  marge  du  Maffma  al-amiâl  de 

Maydânî,  Le  Caire,  i3io. 
Asma'î,  Kitàb  an-nabât  wa's-sa^ar  :  Diœ  anciens  traités  de  philologie  arabe  y 
publiés  par  le  D'  A.  Haffner  et  le  P.  L.  Cheikbo,  Beyrouth,  1908 
(p.  17-62). 
Asmal,  Kitàb  as-sà'  :  dans  les  Sitzungsberichte  der  Kais,  Akad,  der  Wiss, 

in  Wien,  t.  i33  (1896). 
Asma'i,  (Kitàb)  halk  al-insân  :  dans  Haffner,  Texte  zur  arabischen  Leanlco- 

graphie,  Leipzig.  1906. 
'Ayn  :  Halîl  b.  Ahmad,  Kitàb  al-'ayn,  Bagdad,  s.  d. 
il'bahr  al-muhtt  :  Commentaire  du  Kur'ân  par  Abu  Hayyân  ai-AndaiusI, 
Le  Cain\  i3q8  (en  cours  d'impression). 

Bakrî  :  Dan  geographische  Wôrterbuch  des  .  , .  el-Bekri  .  .  .  hrsg.   von 

Ferdinand  Wiistenfeld,  Gôltingen  et  Paris,  1876-1877. 
Barth,  J.,   Die  Nominalbildung  in  den  semitischen  Sprachen,  Leipzig, 

1889-1891,  9.  Auflage,  189^^. 
Basset,  La  Khazradjyah,  traité  de  métrique  arabe  par  Ali  et  Khoiradji, 

traduit  et  commenté,  Alger,  190Q. 
Bay^liwI,   Commentarius  in  Coranum,  ...  éd.  H.  0.  Fleischer,  Lips., 

i8&6m8&8. 
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BeduinetUeben  :  -voir  Jacob. 

Ben  Cbeneb,  .4M  Doldma,  poète  bouffon  de  la  Comr  des  prenùen  QUifa 

abbasidêi,  Alger,  igaa. 
Beo  Cheneb,  Métrique  :  Tukfat  al-€UUib  fi  mizàn  asâr  al-Arab,  Alger, 

1906. 

CSieikho ///vu  al-adab,  Beyrout,  i886>i889. 

Dekctwi  :  Delectus  veterum  canninum  arabicorum  edideriint  Th.  Noeldeke 
et  A.  Mueller,  Berolini,  1890. 

Dijâ'  ad-clln  Ibn  al-AUr,  Al-matal  us-sâ'ir  fi  àdàb  al-kàdb  wa^ji4air, 

Bfiiâk,  is83. 
Du'r-rumma  :  The  Diwdn  of  Ghaildn  ibn  *Uqbah  known  as  Dku*r-Rum- 

tnahy  od.  by  C.  H.  H.  Macartney,  Cambridge,  1919* 

Encyclopédie  de  l'Islam,  Leyde  et  Paris,  1908  et  suiv.  (en  cours  de 
publication). 

Fasih  :  Tu'lab,  Kitàb  al-fasih,  éd.  J.  Barth,  Leipzig,  1876. 
Fâ'ik  :  voir  Zama{)8arî. 

Fliigel  :  Die  grammatischen  Sckulen  der  Araber.  Ërsle  Abteilung,  Leip- 
zig, 186a. 

Gaudefroy-Deniombynes ,  Le  Pèlerinage  à  la  Mekke ,  étude  d'histoire  reli- 
gieuse {=^  Annales  du  Musée  Guimet,  t.  XXKIII),  Paris,  199.3. 

GawâlikVs  al-Muarrah,  mit  Eriauterungen  herausgegeben  von  Ed.  Sa- 
chau,  Leipzig,  1867. 

Gufrân  (Nicholson)  :  Tlie  Risâlatu  'l-Ghufrnn  hj  Abu  *l-Alù  al-Maarri. 
Summarized  and  partially  translated  by  Reyaold  A.  Nicholson,  dans 
J.R,A,S.,  1900,  p.  637-790. 

Hatnâsa  (Bûlâk)  :  Kitàb  al-Hamâsa  d'Abû  Tammâm,  Bûlâk,  1996. 
al-flusrï  (Ibrâhîm  b.  'Alï)  :  Zahr  al^âdâb  wa  fnmar  al-albàb.  Le  Caire» 

Ibn  Durayd,  Gainhara  :  Gamhara  fi  'l-hga  (sous  presse  à  Haydarabad,- 
cité  d'après  M.  Krenkow). 
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Ibn  Durayd,  Istikâk  :  Ibn  Doreid's  genealogUch-etymologisches  Hand- 

buch, .  .  hrsg.  von  Ferdinand  Wûstenfeld,  Gôttingen,  i85/i. 
Ibn  Paris  (Abu  'l-Husayn  Ahmad)  :  Mugmal  al-luga,  I>e  Caire,  iSSa. 
Ibn  Hisâm  (Gamâl  ad-dïn  al-Ansârî),  Mugni  al-labib.  Le  Caire,  i3o3. 
Ibn  Kutavba,  Maânt  's-str,  manuscrit  de  Tlndia  Office,  .Arab  SSaS. 

Cité  d'après  M.  Krenkow.   Pour  les  détails,  cf.  /./?./4.S.,    1921, 

|j.  1 19-130. 
Ibn  Sîda ,  al-Kitâb  al-muhnssas  fi  'l-luga ,  Bûlâk ,  1 3 1 6- 1  Sa  1 . 
IbnSikkït,  Kitnb  al-kalb  œa'l-ibdâl,  dans  Haffher,  Texte  zur  arabischen 

Le.rikograplne y  Leipzig^,  1900. 
Ibn  Tâbir,  Tnnwiv  :  Sarh  at-latmir  'ald  Sakt  az-iand  (d'Abu  '1- Alâ'  al- 

Ma'arrî),  Bûlâk,  1  aSG. 
Islâh  (Tibrïzï)  :  vuir  Tibrîzï. 

J.R.A.S.  :  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain  and 

Ireland, 
Jacob  (Georg),  Àltarabisches  Bedulnenleben ,  2.  Ausg.,  Berlin,  1897. 

kalb  :  voir  Ibn  SikkU. 

Kastallânî  :  Irsâd  assârî  fi  sarh  al-Buhâri,  Bûlâk ,  1 3o/i-i  3o5. 

Ktùisàf  :  Commentaire  du  Kur^ân  sous  le  titre  al-Kassâf  *an  hakd'ik  at- 

J  .  «T'a* 

tanzily  par  Zamal)sarï ,  Le  Caire,  iSoy. 
Khazradjyah  :  voir  Basset. 

Maàni  's-str  :  voir  Ibn  Kutayba. 

Machuel,  Les  Auteurs  arabes  y  Paris,  1912. 

Marzûkî,  Azmina=  Kllâb  al-aimiim  wa'l-amkina,  Haydarâbâd,  i33â. 

Cité  d'après  M.  Krenkow. 
Matai  as-sn'ir  :  voir  Dixâ'  ad-dîn  Ibn  ai-Atîr. 
Muarriih  :  voir  Gawâliki. 
\tufrinal  :  voir  Ibn  Fàris. 
Mugnx  al-lahib  :  voir  Ibn  Hisam. 
Muhâdaràt  :  voir  Uâgib  Isbahânï. 
Muhtârâl  :  Diwân  muhtârât  suarâ'  al-Arab,  par  Hibat  Ailâb,  Le  Caire, 

i3o6. 

.\ahâ(  :  voir  Asmai. 
^^^nv}f^ir  :  \oii-  Abu  Zayd  (al-Ansârï). 

.Noldeke,  .Wwc  Beitràge  :.ur  semitischen  Sprachwissetischafti  St^assburg, 
1910. 
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Rfigib  IfbshADi,  MtthAdariil   ai-'udabà'  ma   inuhàwarâl  ai-iu'arâ'  tea   % 

bulagà'.  Le  Caire,  iSati. 
RD'bu  :  Der  IHwdn  de*  Beget^ckt-n  liûha  bm  el  'Aggâg,  hrsg.  von 

W.  Ahlwardt  (=  SanimiuDgen  aller  arsbiîcher  Dichter,  L  111),  Ber- 

bn,  igo3- 

Sayôtl,  Sarh  :  Sarh  sawâbid  al-mugaî,  Le  Caire,  i3a3. 

SsrtûDi,  Akrab  al-mawàrid,  Beyroul,  1889-1893. 

TaWî,  Tafiir  :  Garni'  al-bayân  fi  lafair  al-Ktn'm,  Le  Caire,  i3ai  et 

Tibfïzl.  Tahd'tb  Ulàh  al-mantih.  Le  Caiit,  s.  d. 

Umay^a  b.  Ahi  *s-Sall  :  Dîwàn,  éd.  F.  Svboltbesa  (dans  Beiirage  i-ttr 
Astyrioltigie,  VllI,  3),  Leipzig,  iiji  t. 

W.Z.K.M.  :  H'iViter  Zeîtgchrift  fur  die  kunde  dt»  Morgenlandet. 
Wellliausen,   HnU  arabisclien    Heidcniuiiis ,    a.    Aiugabe,    BeHia    imd 
Leipzig,  1937. 

Yâkût  :    Jacut's  geograpkisehe»   Wôrterbueh  (=Mugaai  al-iuldân). .  ., 
hrsg.  von  Ferdinand  Wûslenreld,  Leipzig,  1866-1870,  6  vol. 
■^        Yakilt.  Irsàd  :  Dictionarj  nf  karned  men  ùf  Ydqût  éd.  by  D.  S.  Mai^o- 
lioutb  (dans  Gibb  Mémorial),  London,  1907-1937. 

Z.D.M.G.  .-  ZeiUehrift  der  deuUehen  morgenlànditehtn  Geaeliichaft. 
Za|f^I  :  Kitàb  al-amàk,  id.  aS-SinklU,  Le  Caire,  i3al 
Zama^iarï  :  Kitâb  at-fâ'ik  fi ^nb al-hadii,  Haydarâbâd,  i3aâ. 
Zawzaal  :  Commentaire  dettm'allakât,  Le  Caire,  i3i  1. 
Zur  Grammati/t .-  Nôldeke ,  Zur  Grammatik  dei  klaesiicken  Arabigeh  (dans 

les  Denksekriften  der  Akadtmit  der  Wiu.  zu  Wim,  f>liil.-hi»t.  ClasM. 

BandXLV).  Wien.  1896. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 
À  LA  LÂMirVA   D'ABÛ  KABÏR  AL-HUDALÎ. 

Nous  prenons  l'occasion  de  publier  ici  les  additions  et  les 
corrections  à  la  Lâmiyya  que  nous  avons  notées  depuis  sa  pu- 
blication, ainsi  que  celles  qui  nous  ont  été  obligeamment  com- 
muniquées par  MM.  Ben  Cbeneb  et  Krenkow;  ces  dernières 
sont  désignées  par  les  initiales  correspondantes  (Ch.  et  K.). 

IRTRODOCTION. 

p.  60,  1.  11;  le  titre  du  livre  cité  est  à  compléter  ainsi  :  (gewidmet) 
von  Freunden  und  Schûlem.  Hrsg.  von  Prof.  D'  Scherman  und  Prof. 
D'  Bezold ,  Breslau ,  1  g  1 6 ,  gr.  în-8*. 

P.  6o\  1.  5-6  à  partir  du  bas;  *Âmir  ibn  al-Hulays  est  le  véritable 
nom  d'Abû  Kabîr  aussi  d'après  Lisân,  II,  3o6  (j>ê).  (Ch.) 

P.  61,  1.  10-13  à  partir  du  bas;  Suyûtî,  Sarh,  p.  81,  confirme  ce 
renseignement  d'Ibn  Kutayba. 

P.  61,  1.  /i  à  partir  du  bas;  dans  Tàg,  IV,  87,  on  lit  aussi  :  Ibs^oa* 

P.  6â,  i.  16  à  partir  du  bas;  Ifizâna,  t.  III,  p.  i^66  et  suiv.,  parie 
également  des  quarante-sept  vers. 

TEXTE  AEABE. 

P.  6/1, 1.  9  à  partir  du  bas;  lire  :  R^^^  ç^. 

P.  6/1 ,  1.  7  à  partir  du  bas  et  la  note  en  bas;  la  double  vocalisation 
du  mot  »^i  se  rapporte  à  la  lettre  dâi  (5)  et  non  pas  h  rà  ( ,);  il  faut 
donc  lire  i^Sy  ou  î^S^ . 

P.  65, 1.  5;  <rje  préftre  v^'^».  (Ch.) 
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P.  65,  1.  5;  «il  faut  lire  «JUJ,  cooformémenl  à  Sovûtl,  Sarh:  de 
plas  Liêân,  s.  v.  JU  : 

rr  4,^1  j;4ii,  ;iî  jjjU^M  jSi;L  Jii       (  Ch.  ) 

M.  Kreokow  est  de  même  opinion  et  renvoie  aux  passages  Mufad4aliyyéU 
(Lyall),  6o,  v.  i;  Dîtr.  Hwd.,  74,  v.  /i6  {^Lisân,  s.  v.  JLr);  Dltr. 
//iiçf.,  387,  V.  8. 

P.  65, 1.  5  à  partir  du  bas;  M.  Ben  Cbencb  pi-ëfèrc  Jlj  ou  Ji^^. 

P.  66, 1.  8;  lire  :  v^  ^'^.  (<*•) 

P.  66,  1.  8  à  partir  du  bas;  suivant  StVy  p.  ii4,  I.  1,  cet  hémistiche 
(avec  la  variante  U^  pour  Ui^i)  est  de  IJâlid  b.  Zuhayr  al-Hu- 
dalî  et  appartient  à  la  même  pièce  que  notre  fragment  X;  voir  la  note  à 
ce  dernier. 

P.  66, 1.  5  à  partir  du  bas;  M.  Ben  Cheneb  préfère  i^^JJ^. 

P.  66,  dernière  ligne;  »riin»  ff^"^»  (Ch.) 

P.  67, 1.  8,  rrlire  ta^^t^,  comme  dans  Sovûtl;  cf.  Lisàn,  s.  v.  L^t^  n. 
(Ch.). 

p.  67, 1.  5  à  partir  du  bas;  c'est  le  vers  16  (=  11). 

P.  67,  dernière  ligne;  M.  Ben  Cheneb  confirme  ma  ler4)n  de  cette 
manière  :  «r c'est  bien  ^^^,  avec  gti/t;  voir  sa  biographie  dans  Hazi*agî, 
IJolàfa  tadhib  al-Kamâl,  Caire.  iSas,  p.  5i;  Ibn  Ilagar,  TahHib  al- 
kamâly  Ilaydarâbâd,  i335,  II,  09:  le  même.  Taknh  al-tahdih,  Delhi, 
i39o,  p.  îï8;  etc.". 

P.  68,  I.  5;  (rlire  L^  ^  ^  ^1  ^,  (Ch.) 

P.  69 , 1.  /i  à  partir  du  bas;  lire  QJ:; . 

P.  70,  I.  B  à  partir  du  bas:  la  leçon  i  ^^.  (pii  est  donnée  aussi  par 
kitâh  al-atpi ,  p.  76 ,  semble  préférable. 

P.  70,  I.  l]  U  partir  du  bas;  lire  uatui*ellenHMit  jJH  "^  J^,  on  ^  j^ 

P.  70,  note  au  vei*s  â8;  il  faut  lire  Ibn  az-Ziba'rÂ,  voir  Lisân  et  De- 

leetusy  p.  68, 1.  i*). 

P.  71,  I.  o;  Jj^s  (avec  kasni)  est  préférable. 

P.  71,  vers  34;  M.  Krenkow  propose  ffhere  musl  be  one  accusative 

read  J^  or  ^^  U^lpl ,  so  Jamhnrà  M  s.  Leiden  s.  r.  k^c  *. 

P.  71,  1.  3  à  partir  du  bas;  rr  âJI^^I,  lire  juJl^^l  -.  (Ch.)  - 

P.  73,  1.  9;  ffje  préfère  ^fi,;,  puisqu'il  se  rapporte  à  ,Jf  ».  (Gh.) 
P.  73, 1.  4  à  paiiir  du  bas;  M.  Bén  Ch.  préfère  ôjjlJI. 
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W  "jh ,  i.  8:  f'IbD  Duraid  in  thc  Jamhara  s.  r.  ^  demands  the  voca- 
lisation with  kasra  j^Ll^,  80  also  L.  A,,  V,  k^kr>.  (K.) 

P.  7/1,  i.  7  à  partir  du  bas:  ^rau  lieu  de  a^U  J^x,  111*6  juJLc  J^x  n. 

(Ch.) 


TRADUCTIO!!. 

P.  76, 1.  19  t'I  -io  sont  à  supprimer. 

P.  76,  1.  7  à  partir  du  bas;  |)our  y3-^a^;,  cf.  aussi  WaddV  llurairata, 
p.  !2  3*j  iM  tnrdio,  A  propos  de  JuJLJI  y5^^^yl ,  il  fallait  rappeler  le  célèbre 
vers  de  Hassan  b.  Tâbil,  Xlll,  10  (éd.  ilirschfeld),  cité  aussi  par  De- 
lectusy  p.  99,  V.  1 1  : 

P.  77,  vers  6;  comparer  ;/^?  jlpOl  ^  ^^^  ^^U  dans  /««A/r  (éd. 
Slorey),  p.  11, 1.  '4. 

V.  77,  1.  19  ;  jLOjb"  n'est  qu'une  faute  d'impression. 

P.  77, 1.  'î  1  -'j  3  ;  on  peut  en  rapprocher  les  premiers  vei*s  des  pièces  XIV 
et  XV  de  Zuhavr. 

P.  77,  dernière  ligne;  pour  Jlxjls,  cf.  Imru^i-i-kays,  m.  90  :  ^IaIi  i 

JuJL.  ^. 

P.  78,  1.  1:  jii.5  est  une  faute  d'impression. 

P.  78, 1.  1^  à  partir  du  bas;  cf.  l'addition  à  la  page  65,  1.  5  (oJUJ). 
P.  78,  uU.;  lire  ciliiî. 

P.  81,  I.  10-1*^  à  |)arlir  du  bas;  'r  ju^  est  pour  JULî^é^^î 
o\em|)io  : 


-  >*. 


p.  H 9,  I.  11-19;  sur  ([ain  et  ^«Jâ/,  cf.  encore  Jacob,  Studieti  in  ara- 
hlschen  GrographeHy  111,  118- 1  là. 

P.  8*».  I.  i-.S  à  partir  du  bas:  à  proprement  parler,  ce  n'est  pas  le 
Lisân  (pii  regarde  ^Ic^  comme  une  licencç  poétique  pour  ^3U^,xrtMiis 
bien  Ihn  Sîda;  (railleurs,  la  suppi*essidn  dtl  V'^^^OB  ces  pluriels'; est 
cummune.  --  v   ,...  ^^i  ..    0.. 
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P.  83,  premier  alinéa;  pour  JL^i»,  cf.  anati  le  vers  de  Haaaftn  b. 
TaMt  : 

cite  dans  Dekctitê,  p.  98,  v.  10. 

P.  85, 1.  9;  ajouter  (relia  note  au  vers  aS^). 

P.  87,  ie  quatrième  alinéa;  cf.  aussi  Imru'n4-kays,  XIV,  s  :' 


'.  •  '.  '"^ 


où  ÂXfiJ  est  sujet  de  «^3(4.  (Ch.) 

P.  88,  le  deuxième  alinéa;  pour  l*éloge  négatif,  voir  surtout  les  déve- 
loppements détaillés  de  Geyer  (Ma  buki^u,  p.  176)  et  ceux  de  Rhodo- 
kanakis  {Al-Hantd*  undihre  Tramerlieder,  Wien«  190&,  p.  69-67). 

P.  89,  vers  ao;  ajouter  aux  citations  :  TibrfzT,  Tahdib  hlâk  al-mantik , 
1,6.  •    •  •; 

P.  91,  vers  a3;  ce  vers  est  cité  aussi  par  Lmâh,  I,  39$,  s.  v.  ^^. 

P.  93 , 1.  3  À  partir  du  bas;  lire  al-Fazârî.  (Ch.) 

P.  9&,  le  vers  37  est  cité  par  Marzûkl,  Azmina,  II,  3&3  (d*aprè8 
M.  Krenkow);  ensuite  par  Mufa44aliyyàt  (Lyall),  I,  169  et  Liiàn, 
XIII,  390. 

P.  96,  I.  10  à  partir  du  bas;  un  autre  exemple  où  «rie  vent  de  Test 
trak  le  nuage  du  matin  7)  se  trouve  chez  Musayyab  b.  'Aias  dans  Mufad- 
4^iyyàtf  éd.  Thorbecke,  X,  5  : 


>•_*♦ 


(-i^i  jorjji  iéùU  4»;^  ;i . 

P.  96 .  i.  6  à  pai'tir  du  bas  :  lire  Jlti  (sisecfatha), 
P.  9&,  dernière  ligne;  il  fallait  ajouter  d'après  ibn  ai-A'râbl  (Lixàn, 
1,  974,  s.  v.  ..j^)  :  J^^s^  ïù^lf  l^sU  0^  :à\  ï^U.  *^^  Ji'i  ^y^i 


ÛJ     J^  J»;3»l  ç^  Ulj-^^  JsiÂJ    ^     Ifi-»  j.>iJl  Aa^t  <^L-3  v>*^     ^ 

(Ch.) 
P.  95, 1.  i3 ;  lire  Ibn  ai-ZibaVfl  (avec  i). 
P.  95,1.  i&;  lire  ia«i^. 
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P.  95, 1.  18;  ajouter  Imru'u-l-kays,  app.  XXIX,  9  : 


9  m 


P.  95,  i.  \h  k  partir  du  bas;  le  vers  99  est  cite  aussi  par  Ibn  Sida, 
III,  98  (anonyme). 

P.  96, 1.  6;  cf.  aussi  Nâbiga,  I,  99  (Ahlw.). 

P.  96,  i.  9  et  10;  le  poète  est  Sal&ma  b.  éandal  (III,  99). 

P.  96,  1.  1/1;  ajouter  aux  citations  du  vers  3o  :  Kitàh  al-'ayn  {éd. 
Bagdad,  s.  d.),  p.  76,  avec  la  variante  i  yiiy. 

P.  96 .  1.  1 6  ;  JlxIS  ^  ^  se  trouve  aussi  dans  Kitâb  al-ma'tûr  de 
Abu  'i-'Amaytal  al-A'râbl  (Das  Buch  der  Wôrter  mit  gleichem  Laut  und 
verscbiedener  Bedeutnng,  hrsg.  von  F.  Krenkow,  London,  1995), 
p.  81. 

P.  99, 1.  9;  lire  al-Bikâl,  cf.  Brockelmann,  II,  1/19.  (Ch.)     ' 

P.  99, 1.  5;  lire  naturellement  t«LUi . 

P.  100,  1.  3;  lire  K,  al-hayàwàn. 

P.  100, 1.  8;  le  vers  de  Ta'abbata  Sarran  est  cite  et  traduit  aussi  dans 
Chalef  elahmar's  Çasside,  p.  17  4. 

P.  101,  1.  5;  tt^Lo  n'est  que  la  transcription  du  iat.  securis  ir hache, 
masse  de  carrier,  pioche)»;  d'ailleurs,  ce  même  mot  a  donné ^Ls,  em- 
ployé en  Espagne  et  en  Algérie  :  w hache t».  (Ch.) 

P.  101,  1.  18;  pour  le  sens  du  mot  4^,  cf.  encore  WaddV  Hurai- 
rata,  p.  976,  in  medio, 

P.  10 3, 1.  i5;  à  propos  de  (^UoLe,  cf.  aussi  Tahdib  al-alfàz,  p.  â6o. 

P.  10^4 ,  le  deuxième  alinéa;  cf.  le  vers  de  Hassan  b.  Tâbit  : 

cité  dans  Delectus,  p.  77,  1.  i3. 

P.  106,1.  1  o ,  il  faut  lire  ^  JuLi . 

P.  10/1,1.  90;  pour  la  signiûcation  du  mot  ^,  voir  aussi  Schanfarà- 
Sludietiy  f.  Il,  p.  39-33. 

P.  100,  le  dernier  alinéa;  le  mot  jh^U  a  été  longuement  traité  dans 
Chalef  clahmar's  Qasstde,  p.  967-968. 

P.  106,  vers  &5;  trà  propos  de  ce  vers,  fl  fallait  rappeler  la  leçon 
donnée  par  Lisân,  s.  v.  j^   : 

j.lf\  U(jÎ  U  J^  \JLL   ^  iU^  ;.>J£^tfi^  i  w^  V      (Gh.) 
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P.  106, 1.  7  k  partir  du  bas;  pour  ce  qui  concerne  les  messagers  et 
les  courriers  entre  les  amants,  il  y  a  une  grande  quantité  d'exemples, 
surtout  dans  le  Diwân  de  Umar  b.  Abl  Rabfa. 

P.  107,  le  sixième  dinéa;  <ri  propos  de  (^pC^,  d'après  le  dialecte  des 

Bani  1-IJâril  b.  Kal  notamment  :  L^.^^  ^  é^^^  '^^  iu5UJl  JLefi  4Ji 
^^S^La  pX.«^l3  ^|^^  o^yuïl^  (jlt^jJl  c»JU.l  {^jM  UJi .  Cf.  Abu  Zayd 

al-Ansârîy  Kawâdir,  p.  58;  Lisân,  XIX,  Stia;  Soyûtl,  Sarh  iawâUi  al- 
mo^,  p.  &7;  etc.n.  (Ch.) 
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SYLVAIN  LÉ VI. 


A  Moniteur  Srnart, 
pour  »ei  qualre-vingl»  an», 

M.  Lûders  vient  de  publier^^^  avec  sa  mailiîse  coutumière, 
(les  fragments  sanscrits  rapportés  de  Tourfan  par  l'expédition 
allemande,  écrits  sur  des  feuilles  de  palmier,  tracés  en  carac- 
tères du  type  kusana,  qui  peuvent  remonter  au  début  du 
IV'  siècle.  Tous  ces  fragments  proviennent  d'un  ouvrage  étendu, 
qui  se  trouve  être  l'original  sanscrit  correspondant  à  la  ver- 
sion chinoise  du  Sûtrâlamkâra  d'Asvagbosa,  due  à  Kumârajiva 
et  datée  du  début  du  v''  siècle.  La  version  chinoise  de  Kumâ- 
rajiva a  été  à  son  tour  traduite,  et  admirablement,  en  français 
par  Edouard  Huber.  Les  débris  des  colophons  de  chapitres 
rassemblés  par  l'éditeur  lui  réservaient  une  surprise  qui  ne 
manquera  pas  de  gagner  ses  lecteurs.  L'ouvrage  y  est  en  eflet 


''   liruclmtiicke  r/e?*  Kalpatidmanditikd  de»  Kutndi'aldla ,  Leipzig,  192O  (Ko- 
iii[;licli  pn'ussisclie  Turfau-Expeilitioucu ,  klciner<>  Sauskrit-Texte ,  Heft  11). 
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désigné  ainsi  :  t^  ârya^KaumâralâiâyAh  kdpanâlaàJcrtikâjfââ^ 
(ou  encore  katpanânuofditikàyébk)  irffânîapmikyâm,  et  un  débris 
donne  en  outre  cette  indication  :  bkik/os  iAkfoiilakafya  ârya . . , 
ou  du  moins  telle  est  la  restitution  proposée  par  l'éditeur  et 
fort  vraisemblable;  les  seuls  caractères  conservés  sont  :  bh.  .' 
f[.ê)î(âk).{ai^la).[at)y{a).  M.  Lûders  en  a  déduit  légitimement 
que .  Tauteur  de  Touvrage  était  ce  fameux  docteur  de  Tak$a- 
âilâ,  Kumàralâta,  de  qui  Tœuvre  entière  avait  péri ,  semblait-il, 
sans  qu'un  seul  de  ses  ouvrages  eût  eu  les  honneurs  d'une 
traduction  en  tibétain  ou  en  chinois,  et  dont  le  nom  même  ne 
paraissait  avoir  survécu  que  pour  être  torturé.  Sur  la  foi  : 
i""  de  la  transcription  donnée  par  Hiuan-tsang  [MinL,  III, 
notice  sur  Taksaéilâ),  KitMnoMo-to ,  a*  de  la  traduction  en 
chinois  donnée  dans  le  même  passage  :  Tong^heou  J|  S  <(  gar- 
çon-reçu»; 3"*  du  nom  tibétain  Gzon-nu  len  «garçon  reçu 9), 
qui  désigne  chez  Târanâtha  un  grand  docteur  occidental  de 
fécole  Sautràntika ,  on  a  généralement  restitué  comme  l'ori- 
ginal Kumâralâbha,  tel  que  Julien  Tavait  rétabli.  Par  ailleurs, 
la  tradition  chinoise  sur  les  patriarches  indiens  mentionnait  un 
Kiu^KuymO'lo't'o,  et  Watters  avait  supposé  qu'il  s'agissait 
dans  les  deux  cas  du  même  personnage.  Tout  ce  qu'on  savait 
de  positif  sur  lui  tenait  en  peu  de  lignes  :  né  à  Taksasilâ,  il 
avait  été  un  enfant  prodige.  Sa  science  surpassait  tous  ses  con- 
temporains; il  était  un  soleil  qui  brillait  au  Nord,  tandis  qu'As- 
vaghoça  éclairait  l'Est,  Nâgârjuna  l'Ouest,  et  Deva  le  Sud. 
Tous  les  jours,  il  lisait  3 9,000  syllabes  (1,000  çloka  ou 
1,000  grantha )  et  il  en  écrivait  3  9 ,0  0 0.  Le  roi  du  *Karbandha , 
dans  le  Pamir,  avait  envoyé  une  expédition  contre  Taksaéilê 
pour  s'emparer  de  ce  trésor  de  science,  puis  il  l'avait  installé 
dans  un  couvent  splendide  bâti  à  son  intention.  Kumàralâta 
avait  composé  par  douzaines  des  éâstra  universellement  étu- 
diés. L'école  des  Sautràntika  lui  doit  son  origine. 

M.  Lûders  a  connu  toutes  ces  références,  et  il  les  a  utilisées. 
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Elles  lui  onl  suffi  pour  dénier  à  Aâvagbosa  la  paternité  du 
chef-d'œuvre  que  la  tradition  chinoise  lui  avait  unanimement 
attribué  depuis  Tépoque  du  traducteur  Kumârajtva;  du  Lt-tat 
sttti-pao  kî,  compilé  en  5 g 7,  jusqu'au  Tche-yuan  fou,  de  Tépoque 
mongole  (lâSB-iaSy),  les  catalogues  avaient  enregistré  le 
Ta-tchouaHg-yen  (king)  loiien  (Mahâ-alamkâra-(sûtra)-éâstra  ou 
Sûtrâlaiiikârasâstra)  comme  la  production  du  Bodhisattva 
Asvaghosa.  C'est  à  Kumâralâta  que  devra  revenir  désormais 
rhonneur  de  ce  recueil. 

La  solution  de  ce  problème  est  moins  simple  que  M.  Lûders 
ne  rimagine.  La  question  est  solidaire  d'un  vaste  ensemble  qui 
dépasse  les  cadres  consacrés  de  l'indianisme  et  qui  se  reliera 
peut-être  à  l'histoire  politique  et  religieuse  de  l'Asie  Centrale  et 
de  la  Chine.  Il  n'est  pas  temps  d'ouvrir  le  débat  dans  toute 
son  ampleur.  Les  matériaux  sont  encore  à  l'état  brut,  et  pour 
en  tirer  utilement  parti,  il  faudra  commencer  par  les  dégros- 
sir. Je  ne  voudrais  aujourd'hui  qu'ajouter  aux  références  con- 
nues de  nouveaux  textes  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  la 
recherche  d'une  solution. 

K'ouei-ki  (63îî-68q),  le  plus  grand  des  élèves  de  Hiuan- 
tsang,  et  qui  a  rédigé  dans  de  nombreux  commentaires  les 
notes  prises  aux  cours  de  son  maître  (cf.  Demiéville,  Les  ver- 
sions chinoises  du  Milindapanha,  dans  B.E.F.E.-O.,  XXIV,  1 9*i  6 , 
p.  /iQ  et  5/1),  fournit  sur  Kumâralâta  de  précieuses  indications 
dans  son  vaste  cahier  de  notes  sur  le  Vijnaptimâlra-siddhi- 
sastra,  Wei-che-louen-chou-ki ,  l\\  53  : 

7f  Le  Maître  des  Comparaisons  ^  ^  fit,  c'est  le  maitre  de 
l'école  particulière  de  Mo  J||  ;  les  tenants  des  sâslra  du  Soleil 
Levant  B  tlj  I& ,  c'est  ce  qu^on  appelle  l'école  de  Mo.  Il  y  en  a 
trois  espèces  :  la  première,  c'est  celle  de  Kieou-mo-lo-to  j^  f^^ 
JS  ^  •  qui  en  est  l'origine;  la  seconde  est  celle  desSutra  (Sau- 
irântika j  fondée  par  Che-li-lo-to  'M  ^  M  ^'^  c'est  ceux  que  la 

ccii.  -y 
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Vibhftsâ  (et  le)  [A'p't'ta-mu  Chouen)  tclieng-U-louett  (Nanj.,  t  îi65) 
désignent  comme  les  Sthavira  i:  ^ .  La  troisième  a  seule- 
ment le  nom  d'école  des  Sûtra  (Sautrântika);  comme  le  Kie- 
man-louen  tëM^  est  la  composition  du  matlre  originel, 
comme  il  y  énonce  largement  des  comparaisons  j(  ^  ^  % , 
on  rappelle  le  Maître  des  Comparaisons  ^  i^  fiji  ;  on  lui  a 
donné  ce  nom  d'après  sa  manière  d'écrire,  n 

Et  dans  le  même  ouvrage,  II,  36,  K'ouei-ki  dit  encore  : 
rtCeux  de(s)  dâstra  du  Soleil-Levant,  c'est  l'école  des  Sûtra 
(Sautrântika);  le  fondateur  a  paru  dans  les  premières  cent 
«innées  après  que  le  Bouddha  eut  quitté  le  monde.  C'était  un 
homme  du  royaume  de  Taksasilâ  dans  rinde  du  Nord,  Kteou- 
ino-lo-io,  c'est-à-dire  «garçon-tête??  Jt  #•  U  a  fait  900  éâstra. 
A  cette  époque,  il  y  avait  dans  les  cinq  Indes  cinq  grands 
maîtres  des  Sâstra  ;  on  les  comparait  au  Soleil  Levant  qui  éclaire 
et  guide  le  monde;  pour  cette  raison  d'analogie,  on  l'appelle 
le  Soleil-Levant.  On  l'appelle  aussi  le  Maître  des  Comparaisons. 
Sans  doute  c'est  parce  que  ce  maître  a  composé  le  Yu-man- 
louen  ^%^Wi  où  il  a  réuni  des  choses  extraordinaires  ^  ^ 
^  9-  qu'on  l'appelle  le  Maître  des  Comparaisons.  11  est  appa- 
renté à  l'école  des  Sûtra  (Sautrântika).  L'école  des  Sûtra  a 
pour  principe  ce  qu'il  avait  enseigné;  mais  de  son  temps  il  n'y 
avait  pas  encore  d'école  des  Sûtra,  puisque  l'école  des  Sûtra 
n'a  paru  que  dans  les  quatre  cents  ans  (après  le  Bouddha),  t^ 

Un  docteur  chinois  antérieur  à  Hiuan-tsang  avait  aussi  noté 
une  tradition  sur  Kumâralâta.  Ki-tsang,  au  début  du  vif  siècle, 
écrit  dans  son  commentaire  sur  les  Trois  Sâstra  H  |i^  3^^, 
suppl.  Kyoto,  1,  73,  3,  176a:  «L'auteur  du  Satyasiddhi- 
sâstra  (Nanj.,  197/i)  est  dans  les  huit  cent  quatre-vingt-dix 
ans  nprès  le'Nirvâna;  Harivarman,  auteur  de  ce  traité,  est  le 
meilleur  disciple  de  KieGu-mo-lo-to ,  et  suit  la  voie  des  maîtres  du 
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Petit  Véhicule  du  Ki-pin  (Cachemire);  .  .^  Harivarman  était, 
à  l'origine ,  de  Técole  Sarvâsdvâda  ;  Kiu-tna4o4o  Feut  pour  dis- 
ciple. V  Mais  cette  tradition  remonte  beaucoup  plus  haut  encore , 
car  Ki-tsang,  dans  ce  passage,  ne  fait,  de  son  propre  aveu, 
que  reproduire  la  préface  même  placée  en  tête  du  Tcheng^he- 
louen  ^Satyasiddhisâstra  traduit  par  Kumârajtva)  par  un  des 
collaborateurs  de  Kumârajtva ,  Seng-jouei  (Péri,  B.É.F.E.-O.. 
XI,  359).  Ainsi  nous  atteignons  jusqu*au  début  du  v*  siède. 

Un  commentateur  japonais  de  rAbhidharmakoéa,  Tanne 
(1673-17/46),  qui  cite  ce  passage  de  Ki-tsang,  a  réuni  di- 
verses interprétations  du  nom  de  Kitou-nuylchto  (Kushashiyôshô, 
II,  lâ)  :  [Des  trois  disciples  de  Técole  de  Hiuan-tsang  qui 
ont  rédigé,  en  forme  de  commentaires,  les  notes  prises  au 
cours  du  mattre,  entre  autres  sur  le  Kosa,]  «Ghen-tai  traduit 
j£  -F  tt garçon 79 ;  P'ou-kouang et  Fa-pao  traduisent  ^  J|  «gar- 
çon éminent??;  le  Si-yu-ki  dit  ^%  ^ garçon  reçu»;  Jion 
(K oueiki)  dit  fj^  #  rr garçon  tête». 

Enfin  la  préface  écrite  par  Seng-jouei  pour  le  Kauan  tchong 
Ichou  trh'oii  kiiig,  conseiTée  dans  le  TcKou  mh  tsang  ki  tsi,  IX, 
5 1 ,  indique  que  le  maître  de  la  Loi  Kicou-mo-lo-to  %^fllL% 
avait  composé  quarante-trois  stances  sur  le  dhyftna.  Le  T$o 
tch'an  sait  mei  king,  qui  existe  encore  (Nanj.,  i35o;  œuvre  de 
Saiigharaksa ,  traduite  par  Kumârajtva,  A0S-&07),  ^^^^^^  P^'* 
une  série  de  stances  qui  sont  peut-être  celles  de  Kumâralâta. 

Le  seul  point  que  nous  voulions  retenir  ici ,  c'est  que  Kieovrmo- 
l(hto  est  le  Maître  des  Comparaisons,  jiV-yu^A«,  qu'il  est  le  fon- 
dateur de  Técole  des  Comparaisons.  Le  mot  p*i^u  «comparai- 
son 9  traduit  soit  le  sanscrit  (^avadâna»,  soit  le  sanscrit 
(cd^stânta 79,  témoin  Mahâvyutpatti,  6s,  7  et  iSg,  3o;300, 
6.  L'école  des  Comparaisons,  issue  de  Técole  Sautrftntika,  ce 
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sont  les  Dârsiàntika  que  Yaéomitra,  dans  son  commentaire 
sur  rAbhidbarmakosa,  IV,  65 ,  désigne  expressément  comme  une 
espèce  de  Sautrftntika  [iârflmùkâJi  Mulrâniikavtiesâ  Hyarthah). 
Ije  titre  de  Dârçtântika,  décerné  à  Kimm-vM-lo-io  et  étendu 
à  Técole  qui  se  réclamait  de  lui»  lui  venait  soit  du  goût  pro- 
noncé qu'il  avait  pour  i  emploi  des  comparaisons,  soit  du  titre 
qu*il  avait  donné  à  un  de  ses  plus  fameux  ouvrages,  le  Fi-yu- 
nunirlouen  ou  le  KiMium-loueii.  Le  mot  yu  l^,  d'après  la  Mahft- 
vyutpatti,  199,  â5,  est  la  traduction  du  sanscrit  vdrstânta99; 
le  mot  man  JH ,  d'après  la  mémo  autorité,  traduit  soit  «t  mfllya  n , 
aSg,  9,  soit  (rpankti?},  aSy,  63.  Le  Yu^maiirUmen  est  donc 
l'équivalent  inattendu  de  ce  titre  déchiffré  par  M.  Lûders  dans 
les  fragments  de  Tourfan  :  DfstântapaAkti.  Le  terme  de  Kalpa- 
nâmanditikâ  que  M.  Lûders  a  retenu  pour  baptiser  ce  texte 
n'est  qu'une  épithète  attachée  au  titre;  l'alternance  kalpanâ- 
laipkrtikâ  aurait  dû  peut-être  l'en  avertir. 

Que  pouvait  être  le  Kie-man-louen  ?  Le  mot  kie  «  lier  r>  tra- 
duit (tsaniyojana99  dans  Mahàvyutpatti,  109,  5â,  et  aussi 
trnigamana?7  (dans  sa  valeur  de  rt  conclusion  du  syllogisme t^). 
L'expression  kie-man  est,  selon  Kosenberg,  donnée  par  le  voca- 
bulaire philosophique  intitulé  Tetsugakudaijisho  comme  un 
des  équivalents  de  rtsâtra^^;  mais  je  n'ai  pu  réussir  à  décou- 
vrir le  passage  visé  et  j'ignore  sur  quelle  autorité  le  compila- 
teur a  établi  son  équivalence.  On  serait  tenté  de  penser,  si 
l'équivalence  AvV-wwrw  =  « sûtra ^^  est  exacte,  au  titre  du  Sûtrâ- 
laihkdra  tel  qu'il  est  suggéré  par  sa  version  chinoise  :  Ta  tchouang 
yen  khig-louen  =  Mahâlaihkâra  sûtraiâstra. 

Quant  à  la  doctrine  DârstAntika,  restée  jusqu'ici  on  dehors 
dos  recherches  do  la  science  occidentale,  il  n'est  pas  impossible 
(le  s'on  fonner  une  idée.  Vasubandhu  s'y  réfère  à  plusieurs 
reprises,  et  toujours  pour  la  combiiUre  :  II,  5*wi,  La  \  allée, 
p.  îî5G  (IV,  /i,  La  V.,  p.  19,  d'après  les  commentateurs); 
IV,  (55,  La  V.,  p.  i36;  VllI,  ijb,  La  V.,  p.  i5i   et  suiv. 


LA  DRSTAnTA-PANKTI  ET  SON  AUTEUR.        101 

•   •    • 

L'opinion  dârstântika ,  telle  qu'elle  est  exposée  dans  ce  der- 
nier passage,  est  reprise  un  peu  plus  loin  (IV,  78,  Lav., 
p.  169)  comme  l'opinion  des  Sautrântika.  Il  reproduit  même 
un  vers  (sur  I,  Q9)  où  le  tcBhadanta  Kumâralâta??  (ta  tô  kiu 
mo  lo  to,  XXII,  9 ,  99  ^>  col.  1 Q ,  dans  la  traduction  de  Hiuan- 
tsang,  et  ^ussi  XXIII,  1,  76^  col.  t,  dans  la  traduction  de 
Paramârtha),  donne  la  définition  de  tr  sapratigha  »  et  (caprati- 
gha79,  I,  Q9;  malheureusement,  la  VyâJchyâ  laisse  de  cAté  ce 
passage.  Enfin  des  stances  citées  par  Vasubandhu  dans  son 
Traité  sur  le  Pudgala,  qui  sert  d'annexé  à  TAbhidbarmakosa , 
sont  expressément  désignées  par  l'auteur  de  la  Vyâkhyâ  comme 
TœuYre  de  Kumâralâta  (La  V.,  IX,  p.  65).  Nous  avons  donc 
là  un  échantillon  qui  serait  authentique  du  style  de  ce  doc- 
teur. 

La  surabondante  littérature  des  commentaires  cbinois  et 
japonais  sur  le  Rosa  a  conservé  nombre  de  références  à  Kieou^ 
mo-khto  et  à  son  école.  Mais  c'est  surtout  dans  l'énorme  étendue 
(le  la  Vibhâsâ  que  les  indications  foisonnent.  M.  Takai  Kankai, 
professeur  à  l'Université  du  Ghizân,  en  a  rassemblé  à  pleines 
poignées  dans  un  mémoire  écrit  en  japonais  intitulé  Kan  yaku 
bulten  ni  arawaretaru  keiryôbu  no  kenkyû  ]9l^ftÂtC 
&i\S^htl^UM.^<^1^^f  publié  dans  les  travaux  du 
(longrès  bouddhiste  d'Extrême -Orient  Td  A  Bukkyâ  daikai 
kiyô  ]K35ffilii:i:#^lc»  Tokyo,  1936,  p.  393-391. 
C'est  dans  ce  mémoire  fort  consciencieux  que  j'ai  recueilli  la 
plupart  des  textes  dont  je  viens  de  faire  état.  Il  ne  saurait  être 
question  d'analyser  sommairement  un  mémoire  si  sévèrement 
technique,  dont  chaque  détail  pose  des  questions  de  doctrine. 
Une  impression  toutefois  se  dégage  avec  netteté,  même  d'une 
lecture  superficielle  :  Kum&ralâta  procède  du  même  courant 
d'idées  c[un  l'Asvaghosa  du  Mahâyânasraddhotpâda.  M.  Takar 
hii-m|^mr  note  l'Hualogio  entre  rèlayavijnâiia  et  leî^àksmama- 
iias  111^/5  <'<^  KumâralfAUi  (p.  3.54),  qnf  aboutit  au  si^ksmamn^ 
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novijnàna  des  Sautrânlika,  sorte  de  tréfonds  par  lequel  se 
maintieiit  la  continuité  des  existences  :  d'o&  le  nom  de  SamtA- 
navâda  ou  Samkrântivâda  donné  à  l'école  Sautrântika.  M.  Takai 
rappelle  encore  à  propos  de  la  doctrine  des  trois  râét  (p.  363) 
l'analogie  du  K'i-êinrlouen.  C'est  encore  le  nom  d'Aâvaghosa  qui 
s'évoque  à  propos  de  Kumâralâta ,  et  c'est  encore  une  question 
d'attnbution  qui  surgit.  L'authenticité  du  ICi-sin-loùen  a  dé- 
chaîné au  Japon  des  polémiques  passionnées  qui  ne  sont  pas 
près  de  s'éteindre  ;  il  est  permis  d'espérer  que  M.  Demiéville 
en  tracera  bientôt  un  historique.  Tout.un  groupe  de  savants, 
et  des  plus  considérables,  va  jusqu'à  considérer  le  K'î-sin-loueH 
conune  une  fabrication  due  aux  docteurs  de  TEglise  en  Chine, 
et  décorée  du  nom  d'Âsvaghoça.  Les  mêmes  fouilles  de  Tourfan 
qui  ont  rois  au  compte  d'Aâvagbosa  une  œuvre  dramatique 
complètement  inconnue  jusque-là  viennent  lui  enlever  une 
œuvre  narrative  qu'une  tradition  continue  semblait  lui  garan- 
tir. Si  la  Drstântapankli  de  Kumâralâta  n'est  que  le  Sûtrâlam- 
kâra  d'Âévaghoça ,  il  faudrait  expliquer  comment  Kumârajiva , 
dont  l'érudition  est  hors  de  doute  et  qui  avait  fait  ses  études 
dans  le  Nord-Ouest  de  l'Inde,  au  Kipin,  a  pu  se  tromper  sur 
le  titre  et  sur  l'auteur.  Il  faudrait  expliquer  pourquoi  la  stance 
de  bénédiction  placée  en  tête  de  la  version  chinoise  dit  expres- 
sément :  (c  Je  vais  énoncer  dans  son  ordre  et  publier  le  Tchouang- 
yen  louen,  le  Sâstra  des  Ornements  t?  (^  fiS  «alamkftra,  Ma- 
hâvyutpalti,  237,  1  et  61),  pourquoi  l'hommage  initial 
s'adresse  exclusivement  à  des  maîtres  de  Técole  Sarvâstivâdin , 
désignés  expressément  comme  et  ceux  qui  suivent  la  Voie  Exacte  n 
JE  3É  #  9  et,  parmi  les  trois  maîtres  personnellement  nommés, 
Pârsva,  celui  même  à  qui  la  tradition  impute  la  conversion 
d'Aévaghoça;  Pûrça,  si  intimement  lié  avec  la  Vibhâ^  (d'après 
Hiuan-tsang,  et  cf.  La  Vallée,  Âbhidharmakoéa ,  vol.  II,  7/1, 
n.  Q  sur  III,  ùSorb)  et  qui  précisément  dispute  à  Pâréva, 
dans  }a  tradition,  la  ^oire  de  cette  conversion.  11  ne  suffit  pas 
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de  dire ,  comme  le  fait  M.  Lûders  :  «  Hiuan-tsang  a-t-il  raiàon 
de  nommer  Kumâralâta  comme  le  fondateur  de  Técole  Sau- 
trântika  ?  C'est  une  question  qu*on  peut  laisser  de  cAtë.  »  Non , 
c'est  au  contraire  une  question  qu'il  faut  serrer,  d'autant  que 
les  matériaux  ont  cessé  d'être  inaccessibles.  Les  beaux  travaux 
de  l'école  russe,  de  Rosenberg,  de  Scbtcherbatski ,  ont  été  en 
partie  traduits,  en  partie  publiés  dans  les  langues  de  l'Europe 
occidentale.  La  traduction  intégrale  de  l'Abhidharmakosa  par 
La  Vallée  Poussin,  monument  de  patience  et  d'érudition,  ouvre 
une  vue  d'ensemble  sur  les  controverses  des  écoles.  Le  traité 
classique  de  Vasubandhu  sur  les  écoles  anciennes,  déjà  traduit 
autrefois  par  Wassilief,  a  été  repris  par  M.  J.  Masuda,  qui  a 
résumé  dans  son  annotation  Tessentiel  des  commentaires  chi- 
nois. La  traduction  française  du  Milindapanha  par  M.  Demie- 
ville,  par  son  texte  et  les  notes  qui  Taccoropagnent,  touche  et 
élucide  des  points  nombreux  de  la  doctrine.  Il  n  est  plus  impos- 
sible de  savoir  sur  quels  articles  précis  les  Sautrântika,  et 
même  les  Dârstântika,  se  séparent  des  Sarvâstivâdin;  examiné 
à  cette  lumière,  le  Sùtrâlaihkâra  ou  la  Drstântapankti  révélera 
peut-être  le  secret  de  son  origine. 

La  présence  de  trois  morceaux  extraits  de  l'AâokAvadâna , 
déjà  reconnue  et  signalée  par  Huber,  le  traducteur  du  Sûtrâ- 
lamkâra,  est  encore  un  trait  qui  Se  recommande  à  l'attention. 
M.  Lûders  a  consacré  un  long  chapitre  à  la  discussion  des 
rapports  entre  la  Kalpanâman(j[itik& ,  le  Divyâvadâna  et  l'Aéokâ- 
vadâna.  11  s'applique  à  démontrer  comment  les  récits  de  Kumâ- 
ralâta ont  été  introduits  dans  la  rédaction  ultérieure  de  TA^o- 
kâvadâna.  On  peut  s'imaginer  d'avance  combien  de  science  et 
combien  d'esprit  de  combinaison  M.  Lûders  a  pu  prodiguer 
dans  cet  essai,  où  tout  est  forcément  conjectural.  Mais  il  a 
laissé  de  côté  un  fait,  dont  l'importance  me  frappe  tout  au  con- 
traire :  le  Divyâvadâna  est,  comme  nous  l'avons  montré  simul- 
tanément, Huber  et  moi,  une  collection  de  récits  découpés 
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presque  tous  dans  fimmeose  Vinaya  des  Mûla  Sarvâstivâdin. 
J*ai  déjà  rappelé  autrefois  les  liens  établis  par  la  tradition  entre 
Ja  rédaction  du  canon  cachemirien  et  Asvaghosa.  Sans  aller 
jusqu'à  exagérer  TexclusiTisme  des  écoles,  on  peut  se  demander 
si  le  compilateur  d'un  recueil  essentiellement  Sarvàstivâdin  y 
aurait  volontiers  introduit  des  morceaux  choisis  pris  à  un 
champion  d'une  autre  école,  et  d'autant  plus  qu  aucune  diffé- 
rence appréciable  de  style  ne  sépare  les  contes  sur  Asoka  des 
autres  parties  du  recueil. 

Il  va  sans  dire  que  je  ne  plaide  ici  ni  pour  Asvaghosa ,  ni 
contre  Rumâralâta.  Je  veux  seulement  souligner  les  difficultés 
d'un  problème  qu'on  croirait  trop  aisément  résolu.  U  est  pos- 
sible que  la  solution,  si  elle  est  jamais  acquise,  ne  tienne  ni 
dans  une  simple  affirmation,  ni  dans  une  simple  négation.  Les 
questions  de  paternité  littéraire  se  posent  dans  Tlnde ,  comme 
tant  d  autres,  sur  un  terrain  tout  particulier;  l'idée  de  la  pro- 
priété littéraire  est  étrangère  à  l'esprit  hindou.  Si  Asvaghoça 
devait  après  tout  perdre,  au  profit  de  Kumàralâta,  un  de  ses 
titres  de  gloire,  le  cas  ne  manquerait  pas  de  piquant.  Oublié 
parla  tradition  indienne  depuis  de  longs  siècles,  porté  sou- 
dainement au  pinacle  par  une  série  de  recherches  et  de  décou- 
vertes depuis  trente  ans,  il  ne  serait  revenu  en  pleine  lumière 
que  pour  s'évanouir  à  nouveau.  Et  nunc  erudimini. 

Un  mot  encore  sur  le  nom  de  Kumàralâta.  Sur  un  point  au 
moins,  le  manuscrit  de  Tourfan  dissipe  les  incertitudes.  Il  faut 
nmoncer  à  la  forme  Kumâralâbha,  qui  répondait  pourtant  à 
rintcrprétalion  donnée  par  Hiuan-tsang,  et  qui  semblait  ga- 
rantie par  le  texte  de  la  Vyâkhyâ,  tout  comme  le  nom  de  Sri- 
lAbha  qui  lui  est  symétrique.  Cependant  Kumàralàbha  restait, 
il  faut  le  reconnaître,  un  type  de  nom  singuli<T,  avec-  le  mot 
ff  làbba*^  employé  comme  3e<'ond  ttîrmr  du  composé.  Nous  de- 
vrons désormais  restituer  Kumàralâta  et  Srtlâta ,  un  phénomène 
réfjiiljer.  de  dij^simjlalion  a.substilué  f^léta^  à  «rata??  =  f^ donné 
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par.  .  .  n  dans  le  nom  des  deux  docteurs.  Le  caractère  clieou 
5  ft  recevoir  îj ,  qui  dans  le  Si-yu-ki  traduit  iâta,  est  proba- 
blement une  erreur  pour  4$  «donner»,  qui  en  diffère  seule- 
ment par  l'addilion  d'une  clef.  La  Vie  y  substitue  Thomophone 
%  cheou  «  longévité  77  ;  K'ouei-ki,  un  autre  homophone  '^ 
^  tête  77.  Ces  flottements  ne  rendent  que  plus  vraisemblable  une 
confusion  de  caractères  analogues  dans  le  teite  de  Hiuan- 
tsang.  La  graphie  4&bha  des  manuscrits  népalais  et  de  la  Vyâ- 
khyâ  remonte  à  un  archétype  tracé  dans  un  des  nombreux 
alphabets  où  le  t  et  le  bh  tendent  à  se  confondre.  Les  scribes 
ont  naturellement  cru  lire  le  mot  plus  usuel  lâbha  au  lieu  de 
Iâta,  devenu  inexplicable. 

Péri  est  le  seul,  autant  que  je  sache,  qui  ait  prétendu  établir 
une  distinction  entre  Kieou-mo-lo-l'o  et  Kiu-mo-lo-lo-to.  «On 
identifie  généralement,  dit-il  [B.E.F.E.-O.,  XI,  869,  note) 
ce  personnage  (Kumarâta,  sic)  h  Kumâralabdha;  on  trouve  en 
effet  dans  les  œuvres  des  commentateurs  chinois  que  j'ai  par- 
courues quelques  raisons  de  le  faire,  mais  on  en  trouve  aussi 
de  les  distinguer,  et  peut-être  celles-ci  sont-elles  plus  fortes. 
Kumarâta,  en  chinois  T'ong-lseu  JE  -f  est  un  Sarvâstivudin  et 
enseigne  la  Vibhâsâ  et  les  doctrines  de  Kâtyâyana;  Kumâra- 
labdha ,  en  chinois  T'ong-cheou  ^  5 ,  passe  pour  le  fondateur 
de  l'école  Sautrântika  et,  du  titre  d'un  de  ses  ouvrages,  reçoit 
souvent  le  nom  de  P^i-yu-louen  rhe.  Son  disciple  le  plus  célèbre 
fut  Srîlabdha,  et  non  Harivarman;  nulle  part  d'ailleurs  ceux-ci 
ne  sont  représentés  comme  contemporains.  La  date  de  Kuma- 
râta se  trouve  déterminée  avec  une  approximation  suffisante 
par  celle  de  Harivarman.  Hiuan-tchouang  compte  Kumâra- 
labdha parmi  rrles  quatre  Soleils  qui  illuminaient  le  monde  77, 
iiver  Asvaghosa,  Nâgârjuna  et  Deva.  Cela  suggère  une  date 
pins  recnléf  que»  «elle  de  Kumarâta.  La  grande  ressemblance 
(les  noms  rie  Kumâralabdha  et  de  Kumarâta  en  transcription 
chinoise  a  dii  favoriser  la  confusion  qui  semble  s'être  intro- 
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duite  chez  quelques  commentateurs  entre  les  deux  personnages. 
C'est  ainsi  que  le  Je  tch'ou  louen  B  tB  |^,  généralement  attri- 
bué au  second,  est  pourtant  mis  parfois  au  nom  du  premier, 
mais  celui-ci  est  considéré  comme  fauteur  des  Hien-Ieao  louen 
S  7  S> , Tchi  man  louen  ^M^ ^^\  Yu  man  louen  «ft  M 1^ • 
Kouang  chouo  p'i  yu  louen  M  Wt^%  ^  ^  ^tc. ,  qui  no  sont 
nulle  part  attribués  au  second.  En  résumé,  je  suis  porté  à 
croire  h  la  distinction  de  ces  deux  personnages,  dont  le  second 
pourrait  avoir  été  l'auteur  du  Je  tch'ou  louen.  Tous  ces  ouvrages 
sont  d'ailleurs  inconnus,  v 

La  distinction  que  Péri  voulait  établir  entre  les  personnages 
correspondant  aux  deux  transcriptions  KieotMno-Mo  et  Kiu-mo- 
lo'lo-t'o  ne  se  fonde  sur  rien  de  réel;  les  deux  formes  alternent 
constamment  dans  les  mêmes  textes.  J'ignore  où  Péri  a  relevé 
que  KieotHno-lo-to  était  un  tenant  delà  Vibhâçâ;  je  crains  qu'il 
ait  commis  une  méprise,  puisque  la  Vibhâsft  cite  fréquemment 
Topinion  du  Dârstântika ,  et  d'ailleurs  toujours  pour  le  com- 
battre. J'ignore  aussi  où  il  a  recueilli  les  titres  des  ouvrages 
qu'il  mentionne;  là  encore  j'ai  peur  qu'il  ait  commis  quelque 
méprise;  en  tout  (nis,  la  chose  est  sAre  pour  le  Kouang  chouo  jn' 
yu  loueti .  qui  vient  d'un  texte  mal  .découpé  dans  une  phrase 
de  Kouei-ki  (kouang  chouo  p'i  yu  ming  p'i  yu  chi  «comme  il 
énonce  abondamment  des  comparaisons,  on  l'appelle  le  mattre 
des  comparaisons»).  Le  Je  tch'ou  louen  «le(s)  oâstra  du  Soleil 
Levant 5?  n'est  pas  un  ouvrage  spécial;  c'est,  d'après  K'ouei-ki 
lui-même,  la  désignation  des  œuvres  de  Kieou-mo-lo-t'o ,  sur- 
nommé rrle  Soleil  Levant». 

Au  sujet  de  cette  désignation,  je  ne  puis  m'empccher  d'en 


'^  [Dans  ce  tilre  de  T»i  man  louen,  W  m**  parait  très  probable  que  ^  tnt 
est  altéré  de  ^  tch*e.  Le  Tch'e  man  louen  serait  une  ^Ijuirlande  des  sols«î , 
tout  comme  la  rr Guirlande  des  sotsn  do  Sanghasena  appelée  aujourd'hui  en 
chinois  <r Livre  des  cent  comparaisons?)  (cf.  Ghavannes,  Cin^  cent$  conte» j  II, 
lû-,  et  T'nung  Pan,  1925,  71.  —  P.  Pelliot.] 
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retrouver  comme  un  écho  clans  le  terme  Sauryodayikâ  =  Je 
tch'ou  B  tH  dans  la  Mahâvyutpatti,  ii&5,  is55.  La  ru* 
brique  â&5  est  un  recueil  de  gloses  hétérogènes,  tirées  pai* 
petits  groupes  d'une  quantité  d'ouvrages  particuliers  qd'il  ne 
serait  pas  impossible  d'identifier,  au  moins  en  partie.  Un  peu 
avant  Sauryodayikâ ,  on  relève  les  noms  Kamsabadhah  1219, 
Ratnâharanam  lâso,  Sitâharanam  lâQi,  Janapadakalyânam 
1222,  Rukminîharanam  i^qS,  qui  ont  toutes  les  chances  de 
se  rapporter  à  des  œuvres  littéraires. 

Les  rares  débris  de  Tœuvre  de  Kumâralâta  qui  nous  ont  été 
conservés,  en  dehors  de  Ténigmatique  Dpstôntapankti ,  four- 
nissent oncore  quelques-unes  de  ces  comparaisons  qui  caracté- 
risaient, parait-il,  la  manière  de  cet  auteur.  Ainsi  la  première 
des  stances  citées  par  Vasubandhu  (Kosa  ix),  et  qu'on  peut 
rétablir  avec  une  exactitude  quasi  -  certaine  en  s'aidant  de  la 
Vyâkhyâ  (p.  266)  : 

drMîdamstrayâ  câvabhedath  bhramiam  câpeksya  karmanàvi 
desayanti  buddhâ  ht  dharmaih  tyâghripotâpahâravat 

Les  (fausses)  doctrines  sont  des  crocs  qui  déchirent;  les  actes  risquent 
une  chute. 

Aussi  les  Bouddhas  enseignent  la  Loi  comme  fait  la  tigresse  pour  enle- 
ver ses  petits. 

La  comparaison  semble  préluder  aux  discussions  du  moyen 
âge  entre  les  tenants  du  salut  «à  la  chatte»  ou  du  salut  rtàda 
guenon  79,  selon  que  le  fidèle  se  laisse  passivement  sauver  par 
la  divinité  ou  qu^il  s^accroche  de  toutes  ses  forces  à  elle. 

La  Vibhâsâ  a  préservé  aussi  quelques  comparaisons.  Gh.  76 , 
Tok.  ^ ,  3 ,  discutant  la  nature  des  trois  temps,  passé,  présent, 
futur  (cf.  ILoia  v,  36  et  suiv.),  elle  dit  :  ((Le  maître  qui  discute 
les  distinctions  des  comparaisons  parle  ainsi  :  «L'essence  du 
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temps  est  permanente,  Tesscnce  des  actes  fr  (samskâra)  est 
impermanente;  les  actes  sont  dans  le  temps  comme  des  fruits 
dans  un  vase,  et  qu  on  retire  d'un  vase  pour  les  mettre  dans 
un  autre  vase.  Ou  encore,  c'est  comme  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  sortiraient  d'une  maison  pour  entrer  dans  une 
autre.  Ainsi  font  les  actes;  sortant  de  l'avenir  ils  entrent  dans 
le  temps  présent,  et  du  présent  ils  entrent  dans  le  passé,  tj 

Ibid.,  ch.  16,  1,  69  :  (tLe  Dârstântika  dit  :  ttLe  citta  et  les 
caittadfaarma  naissent  avant  ou  après  selon  les  facteurs  de  ren- 
contre; c'est  comme  une  compagnie  de  marchands  cheminant 
sur  un  chemin  abrupt  :  ils  passent  un  à  un  .et  ne  se  rangent 
pas  deux  à  deux.  Le  citta  et  les  caittadharma  sont  de  même; 
les  facteurs  sont  en  groupe,  et  ils  (le  citta  et  les  caitta)  naissent 
un  à  un  parce  que  les  facteurs  qu'ils  attendent  sont  chacun 
différents  de  l'autre.  » 


Ibid,,  ch.  96,  4,  79  :  «Le  Dârstântika  dit  :  rr L'œil  de  la 
connaissance  anâsrava  tombe  d'abord  sur  les  objets;  on  lui 
donne  le  nom  de  patience  (ksânti);  ensuite  il  s'installe  sur  les 
objets,  et  on  lui  donne  le  nom  de  connaissance  (jnâna).  C'est 
comme  quelqu'un  qui  chemine  sur  un  sol  bien  plat;  il  pense 
d'abord  h  se  reposer  et  ensuite  il  s'installe.  Le  Bhadanta  dit 
qu'il  en  est  de  même.  La  connaissance  inférieure  s'appelle  pa- 
tience; la  connaissance  supérieure  s'appelle  connaissance.'? 

Une  slance  de  Kumâralâta,  quï  «emble  avoir  échappé  aux 
diligentes  recherches  de  M.  Takai,  se  trouve  citée  dans  un  ou- 
vrage curieux  que  j'ai  eu  l'occasion  de  signaler  à  îattention 
dès  i(ju3  [HK.h.lUK.  III,  /16-/1;))  :  K>  MahAyânAvafâra 
sâstra,  A.  ;A:  ^  ift  •/'»'/  l*f  circftfr  louen  (  N'Hnj.,  1  vh^  ),  traduit 
en  chinois  par  Tao-t'ai  dans  le  pn'uiier  fit'i*s du  v*  siècle;  je 
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rappelle  aux  chercheurs  curieux  que  Touvrage  abonde  en  cita- 
tions empruntées  à  Nâgârjuna,  Aryadeva,  la  Vibhâsâ  et  une 
Vie  du  Bouddha  (Fo  pm  hing  king)  en  vers  due  à  Vararuci. 
Péri,  qui  avait  repris  Texamen  de  cet  ouvrage  dans  son  article 
sur  la  date  de  Vasubandhu  [B.E.F.E.-O.,  XI,  348  et  suiv.), 
s'était  amusé  à  constater  que  l'éditeur  du  Mahâyâna  SAtrâlam- 
kâra  d'Asanga  avait  laissé  échapper  une  citation  de  ce  texte  : 
^On  lit  en  effet,  dit-il,  dans  les  dernières  lignes  de  l'ouvrage  : 
imMMiSbSkM^^  (((Gomme  il  est  dit  dans  le  Mi-U 
Ichotumg  yen  kingy)).  Le  Sûtrâlamkâra  de  Maitreya,  c'est  celui 
d'Asanga;  cette  attribution  était,  on  le  sait,  généralement 
admise  dans  l'Inde  au  temps  de  Hiuan-tsang.  iManifestement, 
les  phrases  de  Kien-yi  sur  le  bodhicitta,  les  avantages  qu'il 
procure,  le  progrès  d'une  bhûmi  à  une  autre,  l'obtention  enfin 
du  dharmakâya  et  par  lui  de  pouvoirs  surnaturels  font  allusion 
au  contenu  des  chapitres  m  et  v  du  texte  chinois,  ii  et  iv  du 
texte  sanscrit.  La  conclusion  s'impose  :  le  Jou  ta  chenglouen  est 
d'un  auteur  postérieur  à  Asanga,  et  par  conséquent  à  Vasu- 
bandhu. 7) 

Nous  sommes  généralement  trop  portés  à  croire  qu'une  con- 
clusion s'impose.  Il  n'est  pas  du  tout  évident,  malgré  l'affirma- 
tion de  Péri,  que  l'ouvrage  cité  par  le  Mahâyânâvatâra  sAstra 
soit  le  xMahâyânasûtrâiariikâra.  Et  tout  d'abord,  si  l'attribution 
à  Maitreya  était  généralement  admise  au  temps  de  Hiuan- 
tsang,  vers  le  milieu  du  vif  siècle,  il  est  difficile  d'en  tirer 
argument  pour  une  époque  qui  remonte  deux  cents  ans  plus 
tôt,  puisque  Tao-t'ai  traduisait  vers  liio-hào.  La  citation  don- 
née no  se  présente  pas  comme  une  table  des  matières;  Péri, 
en  la  simplifiant  à  l'excès,  la  réduit  à  une  simple  nomenclature 
de  rubriques  banales  uii  il  croit  retrouver  le  contf^nu  des  cha- 
pitres H  et  IV  du  sanscrit,  mais  qui  se  retrouveraient  non  moins 
commodément  ailleurs  :  bodhicitta,  bhûmi,  dharmakâya, 
abhijfiâ.  Mais  le  texte  donne  davantage,  et  le  prétendu  accord 
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dw  textes  s'évanouil.  L'auteur,  à  la  fin  de  son  traitt^,  conclut 


ainsi 


^  Il  faut  donc  savoir  (|ue  le  Mahftyâna ,  c'est  le  véhicule  ori- 
ginel. Gomme  il  est  dit  dans  k  Mi44>  tchouang  yen  long,  il  pro- 
duit la  pensée  de  bodhi;  il  pratiquera  pensée  debodhi;  il  est 
installé  dans  la  pensée  de  bodhi;  il  obtient  la  grand  profit;  il 
ne  tombe  pas  dans  les  Destinations  mauvaises;  il  explique  la 
pensée  de  bodhi;  il  purifie  la  pensée  de  bodhi;  allant  âe  terre 
en  terre,  il  progresse  de  plus  en  plus,  et  il  obtient  le  Corps 
de  Loi  ;  il  manifeste  les  pénétrations  surnaturelles ,  comme  les 
métamorphoses  accomplies  par  Lou-che-na  (Locana)  Bouddha. 
(Et  ensuite  il  dit  en  vers . .  .  )  tt 

La  référence  au  Mt-lo  tchouang  yen  kingme  paraît  s^appliquer 
à  ce  qui  précède,  et  garantir  Tinformation  que  le  Mahftyâna 
esl  Técole  originelle.  Si  elle  doit  s'appliquer  à  ce  qui  suit,  la 
mention  du  Bouddha  Rocana,  inconnu  au  Mahâyftnasûtràlaih- 
kâra ,  suffit  pour  écarter  ce  texte.  Si  elle  s'applique  à  ce  qui 
précède,  la  thèse  énoncée  exclut  également  le  traité  d^Asanga, 
car  Asanga  se  contente  d'affirmer,  pour  défendre  le  Mahâyâna, 
que  «  le  Grand  Véhicule  s'est  développé  en  même  temps  que  le 
Véhicule  des  Auditeurs,  et  non  pas  postérieurement 77  (^i,  7). 
La  question  du  Mahâyânasûtrâlamkftra  n'est  pas  moins  com- 
pliquée que  celle  du  Sûtrâlamkâra. 

La  stance  de  Kumâralftta  (^Kin-nio-lo-t'o)  citée  par  le  Mahft- 
yânâvatâra  dit  :  ((Toutes  les  Destinations  (gati)  se  transforment, 
excepté  seulement  les  dieux  à  la  demeure  pure  (^uddhâvftsa); 
suivant  les  multiples  variétés  de  transformations  de  Tacte,  il 
n'est  pas  de  lieu  où  on  ne  reçoive  la  naissance.  »  La  doctrine 
du  Kosa,  m,  101,  comm.,  La  V.,  p.  a  16,  d'accord  avec  la 
Vibhâsâ  (^ citée  dans  le  Fa-yuan  tchou  lin,  II),  c'est  que  la  con- 
dition des  ouddhâvftsa  n'admet  pas  de  régression;  elle  mène 
droit  au  Nirvana. 
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Vasubandbu,  qui  cite  une  stance  de  Kumâralâta  dans  son 
Koéa ,  y  a  introduit  aussi  une  stance  d'Asvagboça  que  M.  de  La 
Vallée  a  su  identifier  (sur  iv,  86;  cf.  note  sur  ti,  a,  p.  la/i); 
celte  stance  est  empruntée  au  Saundarananda,  ir,  86.  LeSaun- 
darananda  semble  avoir  été  classique  dans  Técole  de  Vasuban- 
dhu ,  car  le  commentateur  du  Kosa ,  Yaéomitra ,  en  cite  deux 
autres  stances  :  xii,  qq  (sur  K.,  vi,  a),  ii»  5o  (sur  K.,  vi,  3). 
M.  de  La  Vallée,  qui  a  bien  reconnu  Torigine  de  ces  deux 
stances,  évoque  à  propos  de  la  dernière  un  passage  du  Divyâ- 
vadftna,  p.  t^à). 

La  Vyftkbyâ  de  Yaâomitra  se  réfère  expressément  h  un  des 
contes  du  Sûtrâlamkâra  (67  :  le  Bouddha  désavoue  Sâriputra); 
elle  reproduit  même  un  vers  du  texte  (éd.  BibL  Buddhica,  I, 
p.  5, 1.  Qi-9s)  : 

mokçabijam  aham  hy  asya  sasâkçmam  upalaksaye 
dhâlupâçâçanivare  nilinam  iva  kâncanam. 

Huber  a  traduit  ainsi  ce  passage  : 

Quant  aux  bonnes  dispositions,  je  les  considère  —  Comme  étant  une 
chose  bien  subtile;  —  Les  sables  des  rochers  de  la  montagne,  —  Quand 
ils  sont  fondus  donnent  de  Tor.  ^ 

Mais  lit  \ersionde  Kumârajiva  correspond  au  sanscrit  beau- 
coup plus  étroitement  que  la  traduction  de  Huber  ne  l'in- 
dique : 

11  est  regrettable  que  M.  Lûders,  qui  a  discuté  tant  de  ques- 
tions dans  son  introduction,  n'ait  pas  essayé  de  préciser  la 
valeur  des  termes  kalpanâlamkftikâ  et  kalpanâmanditikft,  pla- 
cés en  apposition  au  titre  de  la  Drstântapankti.  Il  observe  seu- 
lement que  «  ce  nom  rappelle  le  titre  de  Bhâryâyâcitaka  appli- 
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que  au  IV*  sarga  du  Saundarananda».  «En  tout  cas,  ajoute-t^il 
avec  son  ordinaire  sagacité,  nous  avons  affaire  ici  à  une  forma- 
tion adjective,  qu  on  serait  porté  à  compléter  par  le  mot  kathâ 
ou  âkhyftyikft.  Il  semble  plus  naturel  encore  de  le  rapporter  à 
dfFtântapankti,  si  c'est  là  le  litre,  mais  il  est  douteux  »  (p.  19). 
Maintenant  que  la  question  du  titre  peut  être  considérée  comme 
résolue,  il  convient  de  se  demander  pourquoi  le  titre  de  la 
Dfstântapankti  a  été  complété  par  cette  apposition,  et  aussi 
pourquoi  cette  apposition  hésite  entre  les  deux  formes  :  ""alam- 
kftikâ  et  ''manditikâ.  La  présence  du  mot  alamkftikâ,  dont 
man^itikâ  n'est  qu un  simple  synonyme,  semble  faire,  pour 
ainsi  dire,  le  pont  entre  la  DfstAntapankti  et  le  Sâtrâlamkâra  ; 
de  part  et  d'autre,  il  s'agit  bien  d'un  ouvrage  du  type  ^ orné 9?. 

M.  Lûders  veut,  il  est  vrai,  donner  au  terme  ctalaihkâra?? 
une  valeur  spéciale;  ce  mot  désignerait  un  genre  de  commen- 
taire sur  les  textes  bouddhiques,  et  le  Sûtrâlamkâra  réel  ne 
serait  en  dernier  ressort  qu'une  glose  développée,  à  la  ma- 
nière du  Niddesa  pâli.  M.  Lûders  croit  même  retrouver  un 
débris  du  Sûtrâlaiiikâra  authentique,  celui  d'Âsvaghosa,  dans 
des  feuillets  recueillis  à  Oyzyl  et  dont  il  publie  un  spécimen. 
Il  publie  aussi  à  l'appui  de  son  interprétation  un  spécimen 
d'un  Udânalankâr  composé  en  koutchëen  et  qui  consiste  aussi 
dans  une  glose  développée.  Nous  avons  à  Paris  un  morceau 
de  cet  Udânalankâr  que  j'aurai  sans  doute  l'occasion  de  pu- 
blier bientôt.  Mais  le  titre  donné  par  un  moine  de  Koutcha  à 
son  œuvre  me  parait  difficilement  constituer  une  preuve  effi- 
cace pour  établir  la  nature  exacte  du  Sûtrâlamkâra  d'Asva- 
ghosa,  et  moins  encore  contre  le  témoignage  du  plus  i;rand 
savant  de  Koutcha,  kumârajiva. 

Au  surplus,  la  combinaison  r'kalpanâlamkrtilvâT^  ou  rkal 
panâmanditikâ"?  précise  encore,  s'il  en  est  besoin,  la  valeur  du 
mot  rralaiiikâra??  en  matière  do  titres  bouddhiques.  Le  mot 
nkalpanâ"?  désigne  ftun  arrangement,  une  disposition  73.  Je  ne 


LA  DRSTÂNTA-PANKTI  ET  SON  AUTEUR.        113 

•   •   • 

pense  pas  que  M.  Lûders  se  refuse  à  traduire  (ckalpanftlamkf- 
tikâ»  ou  (t  ^an<}itikâ  »  par  te  accommodée  d'ornements  de  fan- 
taisie». L^alternance  du  mot  «mand»  «orner»  avec  le  mot 
(talamkar»  suffirait  d'ailleurs  à  démontrer  que  le  terme  «alam- 
kâra»  n^implique  pas  un  sens  rigoureusement  technique,  ne 
dénote  pas  un  genre  particulier  de  commentaire  à  Tépoque  de 
KumAralftta,  qui  est,  tout  au  moins  en  gros,  l'époque  aussi 
d'Aâvaghoça. 

Tokjfo,  juin  1937. 


NOTE  ADDITIONNELLE. 

Cet  article  était  déjà  envoyé  à  Fimpression  quand  les  ha- 
sards d'une  recherche  entreprise  pour  d'autres  fins  m'ont  mis  en 
présence  d'une  série  d'indications  qui  éclaircissent  inopiné- 
ment rhistoire  obscure  du  Sûtrftlamkârâ ,  et  qui  paraissent 
avoir  échappé  jusqu'ici  aux  savants  de  l'Eitréme-Orient  comme 
à  ceui  de  l'Occident.  Elles  remontent  à  Kumârajtva  lui-même, 
le  traducteur  du  Sûtrâlamkftra  en  chinois,  et  elles  se  rencontrent 
dans  un  ouvrage  dont  l'authenticité  n'a  jamais  été  mise  en 
question  et  le  serait  difficilement.  Arraché  à  sa  ville  natale, 
Koutcha,  et  transplanté  en  Chine  par  les  caprices  de  la  guerre, 
Kumârajtva  avait  groupé  autour  de  lui  une  élite  de  disciples 
pour  qui  il  expliquait  et  commentait  les  textes  sacrés.  Sa  tra- 
duction du  Vimalaklrtinirde^a  nous  est  parvenue,  grâce  aux 
soins  pieux  de  son  élève  le  plus  distingué,  Seng-tchao,  accom- 
pagnée des  notes  explicatives  du  mattre,  et  grossie  des  annota- 
tions dues  à  Seng-tchao  et  à  un  de  ses  condisciples,  Tao- 
cheng.  Seng-tchao  a  pris  soin  de  marquer  scrupuleusement, 
pour  chacune  des  notes  ou  même  des  parties  de  notes,  quel 
en  est  Tauteur  responsable. 

GCXI.  8 
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Au  chapitre  viii  (Tok.,  XXX,  a ,  33  a,  col.  5),  à  propos  de 
rentrée  dans  la  doctrine  de  la  Non-Dualité  au  moyen  de  Tînef- 
fable,  Tao-cbeng  et  Seng-tcbao  rédigent  cbacun  une  note  sui- 
vie d'une  longue  note  due  à  leur  maître.  Kumârajlva  avait,  à 
cette  occasion,  raconté  à  ses  élèves,  en  guise  d'illustration,  la 
conversion  d'Aâvaghoça  par  Pâréva.  «  Kumârajlva  dit  ;  Six  cents 
ans  après  le  Nirvana  du  Bouddba,  il  y  eut  un  bomme  qui  h 
Tâge  de  6o  ans  sortit  du  monde;  en  très  peu  de  temps,  il 
récita  les  Trois  Corbeilles,  et  ensuite  il  composa  des  traités 
(éâstra)  sur  les  Trois  Corbeilles.  Quand  il  en  eut  acbevé  la 
composition,  il  réflécbit  :  Dans  la  Loi  du  Bouddba,  qu  y  a-t-il 
de  plus?  Il  ny  a  que  ceci  de  plus  :  la  Loi  du  Dbyftna;  je  vais  la 
pratiquer.  Là-dessus,  il  reçut  la  Loi  du  Dbyâna,  et  spontané- 
ment il  prit  cet  engagement  :  Tant  que  je  n'aurai  pas  obtenu 
la  Voie,  tant  que  les  mérites  des  Concentrations  du  Dbyâna 
ne  seront  pas  complètes,  mou  flanc  ne  toucbera  pas  le  sol. 
C  est  pourquoi  on  l'appela  le  bbiksu  Flanc  (Pâréva).  Et  alors 
il  obtint  le  fruit  d'Arbat;  il  eut  au  complet  les  trois  Savoirs  et 
les  six  Supersavoirs;  il  possédait  un  grand  talent  de  parole  et 
il  excellait  à  la  discussion. 

11  y  avait  alors  un  maître  d'hérésie  appelé  Hennissement- 
de-Cheval  (Ma-ming,  Asvaghosa);  il  avait  une  intelligence 
aiguisée:  tous  les  ouvrages  sacrés  et  profanes,  il  pouvait  les 
expliquer  clairement.  Et  de  plus  il  avait  un  grand  talent  de 
parole  qui  lui  permettait  de  réfuter  tous  les  adversaires  dans 
la  controverse.  Il  entendit  parler  du  bbiksu  Flanc,  et  il  l'inter- 
pella :  Toutes  les  théories  en  discussion ,  je  puis  les  réfuter.  Si 
je  n'arrive  pas  à  réfuter  la  tbéorie  que  vous  soutiendrez,  je 
devrai  en  signe  d'humiliation  avoir  la  tête  tranchée.  Le  bhiksu  ' 
Flanc  l'écouta  discuter,  et  garda  le  silence  sans  dire  un  seul 
root.  Alors  Hennissement-de-Cheval  le  considéra  avec  mépris  : 
Cet  homme,  en  vérité,  a  une  réputation  bien  vaine,  il  ne  sait 
absolument  rien.  Accompagné  de  ses  disciples,  il  le  quitta  o{ 
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s'éloigna.  En  cours  de  roule,  il  réfléchit;  s'adressant  à  ses  dis. 
cipies,  il  leur  dit  :  Cet  homme  a  une  sagesse  très  profonde; 
c  est  moi  qui  ai  subi  Thumiliation  de  la  défaite.  Ses  disciples 
surpris  lui  dirent  :  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Il  répondit  : 
Toutes  les  paroles  que  j'ai  prononcées  peuvent  être  hrisées 
(réfutées)  et  je  me  suis  hrisé  moi-même.  Lui,  il  n'a  rien  dit, 
et  il  n'y  a  eu  rien  à  briser.  Et  alors  il  retourna  auprès  de  Flanc, 
et  s'adressant  à  lui,  il  lui  dit  :  C'est  moi  qui  ai  subi  l'humilia- 
tion de  la  défaite  et  je  ne  suis  qu'un  sot.  La  tête  d'un  sot  tel 
que  moi,  je  n'ai  qu'en  faire;  tranche^la;  si  vous  ne  la  tran-. 
chez  pas,  c'est  moi-même  qui  la  trancherai.  Le  bhiksu  Flanc 
lui  dit  :  Je  ne  la  trancherai  pas;  ce  qu'il  faut,  c'est  trancher 
vos  Liens.  En  comparaison  avec  le  monde,  la  tonsure  est  comme 
la  mort,  il  n'y  a  pas  de  différence.  Hennissement-de-Gheval 
baissa  la  tête,  reçut  la  tonsure  et  devint  le  disciple  du  bhiksu 
Flanc.  Sa  sagesse,  son  talent,  il  n'y  en  a  pas  de  pareil  dans  le 
monde.  Il  composa  tout  au  long  (un?  des?)  sûtrasAstra  H  JÊ 
ISI  S^  et  propagea  la  Loi  du  Bouddha.  Ses  contemporains 
disaient  qu'il  était  un  second  Bouddha,  n  La  note  de  Kumâra- 
jiva  se  termine  par  une  explication  sur  la  supériorité  du  silence 
en  matière  d'ineffable,  et  s'achève  par  ces  mots  :  «C'est  pour- 
quoi la  discussion  par  le  silence  est  la  suprême  discussion,  v 

Le  récit  de  la  conversion  d'Asvaghoça,  tel  qu'il  se  rencontre 
ici,  diiière  notablement  du  récit  de  cet  épisode  dans  la  Vie 
d'Asvaghosa  (Ma  ming  p'ou  sa  tchouan,  Nanj.,  i/ii6o;  Tok., 
XXIV,  9 ,  1 1 1  ^1 1  â  a),  qui  a  été  traduite  par  Kumârajtva,  au 
témoignage  des  catalogues  chinois;  il  s'éloigne  plus  encore  du 
récit  donné  dans  le  Fou  fa  tsang  yin  yuan  king  (Nanj.,  i3âo; 
Tok.,  \\IV\  9,  loâ  //-io5a).  Dans  ce  dernier  ouvrage,  tra- 
duit par  Ki-kia-ye  en  à'jfà^  mais  suspect  à  tant  de  titres  (cf.  en 
|>nrli(!ulior  II.  iMaspero,  lUélangen  (f indianisme,  p.  199-1/19), 
cVsl  le  disciple  de  Pilrsva,  PûrnAsa,  qui  convertit  As vaghosa , 

8. 
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après  avoir  été  provoqué  par  lui  à  une  controverse  dont  Asva- 
ghosa  sort  vaincu.  La  tradition  sur  Pârsva  ordonné  moine  à 
soixante  ans  y  a  pris  un  caractère  merveilleux  :  Pârsva  est 
sorti  du  sein  maternel  à  l'Age  de  60  ans.  Dans  la  Vie  d'Asva- 
ghosa,  comme  dans  la  note  du  Vimalaktrti,  c'est  bien  Pârsva 
lui-même  qui  convertit  Asvaghosa  ;  mais  c'est  le  seul  point  où 
les  deux  textes  sont  d'accord;  dans  la  Vie,  c'est  Pârsva  qui  se 
rend  de  l'Inde  du  Nord  à  Sâketa,  où  réside  Asvaghosa,  pour  le 
provoquer  à  une  discussion;  c'est  lui  qui,  par  l'emploi  d'un 
artifice  captieux,  laisse  Asvaghosa  bouche  bée,  incapable  de 
répliquer. 

En  dehors  d'Aévaghosa,  Nâgârjuna  est,  autant  que  j'ai  pu  le 
constater,  le  seul  des  grands  docteurs  qui  soit  le  héros  d'un 
récit  dans  le  commentaire  du  Vimalakirti.  Au  cours  du  deuxième 
chapitre,  à  propos  des  mérites,  des  talents  et  des  supersavoirs 
de  Vimalaktrti,  Kumârajtva  insère  une  note  sur  l'efficacité  de 
pareils  dons,  et  il  raconte  :  (t C'est  comme  Arbre-au-Dragon 
(Loung-chou,  Nâgârjuna);  au  cours  d'une  controverse  avec 
un  hérétique,  l'hérétique  lui  demanda  :  Les  dieux,  en  ce  mo- 
ment, que  font-ils?  Il  répondit  :  Les  dieux  en  ce  moment  sont 
en  lutte  avec  les  Asura.  L'hérétique  demanda  encore  :  Quelle 
en  est  l'attestation?  Le  Bodhisattva  (p'ou-sa)  lit  que  l'attesta- 
tion se  manifestât;  en  temps  opportun,  des  lances  brisées  et 
des  épées  rompues  et  des  corps  et  des  têtes  d' Asura  tombèrent 
de  l'espace;  et  on  vil  que  les  dieux  et  les  Asura  se  livraient 
dans  l'espace  une  bataille  rangée.  L'hérétique,  ayant  vu  l'attes- 
tation, se  soumit." 

Kumârajtva,  nous  le  voyons  par  ses  notes,  agrémente  volon- 
tiers son  enseignement  à  l'aide  de  récits  édifiants.  Il  est  utile 
de  voir  à  quelle  source  il  emprunte.  Le  seul  cas  où  Kumâra- 
jtva cite  expressément  sa   référence  (chap.  iv,   i5a,    i5)  se 
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trouve  renvoyer  à  un  sûtra  par  ailleurs  inconnu  :  le  Kouo  pao 
yin  yuan  king  $  ^  B  |jl  S  ^ie  sûtra  de  la  cause,  du  facteur, 
de  la  rétribution,  du  fruit  ».  Les  quatre  termes  forment  une 
catégorie  technique  (cf.  Oda,  335)  qui  correspond  aukarma- 
vibhâga,  la  répartition  du  karman.  A  propos  d'une  mention  de 
la  maladie  dans  le  texte,  Kumârajtva  cite  ce  sûtra,  où  il  est 
dit  que  les  Tathâgata  n'ont  jamais  de  maladie,  mais  qu'à  Toc- 
casion,  quand  il  s'agit  de  convertir  des  brahmanes  obstinés 
dans  leur  orgueil  et  leur  aveuglement,  les  Tathâgata  se  servent 
de  feintes  maladies  comme  d'un  moyen  approprié,  et  C'est  ainsi 
que  le  Bouddha  fit  en  sorte  qu'un  Bodhisattva  entra  dans  la 
maison  d'un  brahmane,  s'y  transforma  en  vache  à  lait,  et  mit 
bas  deux  veaux;  cette  vache  était  douée  d'un  caractère  intrai- 
table et  elle  se  plaisait  à  attenter  à  la  vie  des  hommes.  Le 
Bouddha  envoya  Ananda,  qui  vint  mendier  du  lait.  Le  brah- 
mane «  qui  ne  connaissait  pas  l'intention  du  Bouddha,  lança 
des  regards  furieux  sur  Ananda  en  le  voyant  venir,  et  s'adres- 
sant  à  son  épouse,  il  dit  :  Voilà  que  j'ai  grande  envie  mainte- 
nant de  m'arranger  pour  que  la  vache  foule  sous  ses  pieds 
Ananda.  Et  il  dit  donc  au  Vénérable  :  Que  le  Vénérable  aille 
lui-même  voir  la  vache  et  qu'il  lui  adresse  lui-même  sa  de- 
mande! Mais  la  vache,  en  voyant  venir  Ananda,  s'accroupit, 
et,  prenant  la  parole  :  Vénérable,  lui  dit-elle,  le  Bouddha 
désire  mon  lait.  Tu  peux  soit  tirer  le  lait  de  gauche  et  laisser 
celui  de  droite,  soit  lirer  le  lait  de  droite  et  laisser  celui  de 
gauche.  La  raison,  c'est  que  j'ai  deux  veaux  que  je  fais  vivre 
avec  mon  lait.  Les  veaux  s'accroupirent  à  leur  tour  et  dirent  : 
Vénérable,  nous  serons  maintenant  satisfaits  de  recevoir  l'eau 
et  l'herbe  que  voilà.  Le  lait  de  notre  mère,  nous  l'offrons  tout 
entier  au  Bouddha.  Le  brahmane,  en  voyant  des  bêtes  agir 
ainsi,  fut  frappé  d'élonnement  et  de  respect;  il  considéra  hum- 
blement ce  miracle.  Et,  prenant  toutes  sortes  de  joyaux  pré- 
cieux avec  tout  ce  qui  lui  appartenait,  il  se  rendit  auprès  du 
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Bouddha,  répandit  des  fleurs  en  offrande,  et  pria  le  Bouddha 
d^agréer  son  repentir.  Le  Bouddha  lui  énonça  la  Loi ,  de  sorte 
qu  fl  atteignit  le  stage  de  la  Patience  de  Non-Production.  C'est 
ainsi  que  le  Bouddha  transforma  le  cœur  d'un  brahmane.  » 

Je  n'insisterai  pas  sur  le  résumé,  très  bref,  de  ravadâna  de 
Bakula,  qui,  parvenu  à  Tftge  de  90  ans,  ignorait  encore  ce 
quêtait  la  maladie,  et  qui,  depuis  quatre-vingt-dix  kalpa, 
jouissait  du  même  privUège,  simplement  pour  avoir  offert  jadis 
à  un  bhikçu  malade  un  fruit  de  harttaka  (chap.  iv,  \à  bj  16- 
18),  ni  sur  lapologue  de  Thomme  en  faute  qui,  pour  échap- 
per à  la  colère  du  roi ,  fuit  de  lieu  en  lieu  sur  les  avis  d'un  ami 
dévoué  (chap.  11,  8&,  10),  apologue  qui  développe  les  com- 
paraisons données  dans  le  texte.  Pignore  la  source  du  conte 
que  voici  (chap.  11, 8  a,  1)  :  «Jadis  il  y  avait  un  pauvre  homme 
qui  se  rendit  en  ville;  il  y  vit  un  homme  qui  avait  des  vête- 
ments magnifiques,  des  parures  brillantes,  monté  sur  un  grand 
cheval,  avec  un  parasol  de  pierreries.  Il  s'écria  :  Ah!  ce  n'est 
pas  bien  !  et  ainsi  par  trois  fois.  L'autre,  surpris,  lui  demanda  : 
Moi,  j'ai  des  parures  comme  cela;  pourquoi  dis-tu  que  ce  n  est 
pas  bien?  Le  pauvre  dit  :  Vous,  vous  avez  depuis  longtemps 
planté  des  racines  de  mérite  et  vous  obtenez  la  rétribution  du 
fruit,  en  dignités,  en  vêtements,  dans  tout  ce  que  les  gens 
estiment  au  plus  haut.  Mais  moi,  je  n'ai  pas  autrefois  semé 
de  mérites  et  je  suis  vil  et  infime  comme  cela.  Si  je  me  com- 
pare à  vous,  je  suis  pareil  à  un  animal.  C'est  pourquoi  je  me 
suis  écrié  spontanément  :  Ah  !  ce  n'est  pas  bien  !  Je  ne  vous 
ai  pas  insulté.  Le  pauvre  homme,  violemment  ému,  pratiqua 
désormais  les  mérites  en  abondance. 

Au  chapitre  ix  (36  &,  col.  16),  le  texte  parle  des  sollici- 
teurs, dont  on  fait  des  n  instructeurs  de  bien  79.  Suit  une  note  : 
((Kumârajiva  dit  :  En  principe,  on  n'a  pas  Tidée  de  donner. 
Mais  les  solliciteurs  qui  se  présentent  font  naitre  l'idée  de  don- 
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ner,  et  ils  deviennent  ainsi  vos  instructeurs;  la  désignation 
d'instructeurs  leur  convient.  C'est  ainsi  que  le  roi  des  Yue 
tche  étant  sorti  en  tournée  d'inspection,  il  y  eut  des  mendiants 
par  milliers  qui  vinrent  sur  les  côtés  de  la  route;  élevant  leurs 
mains,  ils  appelaient  et  demandaient  chacun  ce  qu'il  lui  fal- 
lait. Le  roi  interrogea  son  ministre  :  Ces  gens,  qui  sont-ils? 
que  disent-ils?  Il  répondit  :  Ce  sont  des  mendiants.  Le  roi, 
qui  avait  une  sagesse  pénétrante,  saisit  son  intention.  Il  s'adressa 
au  grand  ministre  et  lui  dit  :  Ils  sont  pour  moi  de  grands  in- 
structeurs, ce  ne  sont  pas  des  mendiants.  Vous  n'avez  pas 
compris  ce  qu'ils  disent.  Ce  dont  ils  ont  besoin,  c'est  qu'on 
leur  expose  la  Loi,  ce  n'est  pas  qu'on  leur  donne  l'aumône.  Ils 
disent  :  Nous  autres,  dans  les  temps  passés,  nous  avons  été  des 
rois  et  nous  n'avons  pas  pratiqué  le  don  généreux;  voilà  pour- 
quoi nous  recueillons  cette  rétribution.  Si  le  roi  d'aujourd'hui 
ne  donne  pas,  il  en  sera  ainsi  pour  lui.  Voilà  pourquoi  il 
faut  comprendre  que  ce  sont  pour  moi  de  grands  instruc- 
teurs. ?? 

Le  conte  est  bien  connu;  c'est  l'histoire  du  roi  Kaniska  et 
des  mendiants,  qui  forme  le  i4*  récit  du  SûtrâlamkAra;  j'en 
ai  publié  la  traduction  il  y  a  trente  ans  dans  le  Journal  asia- 
tique (nov.-déc.  1896),  et  mon  élève  Ed.  Huber  m'a  fait  l'hon- 
neur de  reproduire  ma  version  dans  la  traduction  intégrale  du 
SûtrâldiiikAra  qu'il  a  publiée  en  1908,  et  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  (|).  80-8^1). 

Au  i  o*"  chapitre,  qui  est  la  fin  de  l'ouvrage,  le  texte  enseigne 
(|ue  par  les  Supersavoirs,  en  y  ajoutant  la  force  du  souvenir, 
on  fait  qu'il  ne  se  produit  plus  d'illusion.  ^Kumârajtva  dit  :  Si 
on  pose  cette  question  :  Au  temps  jadis,  Mâra  venait  ici-bas 
troubler  et  confondre  les  hommes  d'étude:  pourquoi  donc  ne 
vient-il  plus?  fja  réponse  est  :  C'est  grâce  au  bienfait  d'Upa- 
gupla.  Quand  le  Bouddha  demeurait  dans  le  monde,  il  y  avait 
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un  hérétique  Sa-tchô-ni-k'ien  MM  f&^B  Satyanirgrantha ;  ii 
avait  beaucoup  appris  et  savait  bien  discuter;  son  esprit  était 
plein  d'orgueil  et  de  présomption.  Sachant  que  la  loi  du 
Bouddha  était  notablement  merveilleuse,  il  conçut  dans  sa 
pensée  le  désir  de  sortir  du  monde.  Il  demanda  au  Bouddha  : 
Si  je  sors  du  monde,  aurai-je  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  comme 
Sâriputra  ?  Le  Bouddha  lui  répondit  :  Vous  n'y  arriverez  pas. 
Et  il  en  fut  ainsi  au  sujet  des  cinq  cents  Arhat,  en  allant  jus- 
qu^à  Râhula;  même  question  et  même  réponse.  Alors  le  Nir- 
grantha  dit  :  Si  je  sors  du  monde,  et  que  je  n'arrive  pas  h  être 
comme  le  Bouddha,  ni  comme  ses  disciples,  à  quoi  bon  sortir 
du  monde?  Il  demanda  encore  :  Et  plus  tard  y  arriverai-je ? 
Le  Bouddha  lui  dit  :  Dans  les  temps  à  venir,  quand  les  grands 
hommes  n'y  seront  plus ,  alors  pourtant  vous  y  arriverez.  Le 
Nirgrantha  mourut  et  cent  ans  après  le  Nirvana  du  Bouddha, 
au  temps  du  roi  Aéoka,  il  sortit  du  monde,  étudia  la  Voie  et 
devint  Arhat.  Il  avait  une  grande  réputation,  il  instruisait  et 
convertissait  les  hommes  du  royaume,  et  il  les  faisait  arriver 
au  degré  d'Arhat.  Sans  porter  en  compte  les  maris  convertis 
sans  leur  conjointe,  ni  les  épouses  converties  sans  leur  con- 
joint, à  ne  prendre  que  les  couples  qu'il  avait  fait  parvenir  en- 
semble au  degré  d'Arhat,  il  en  comptait  le  nombre  par  des 
&ches,  et  le  tas  en  remplissait  une  maison  entière.  Après  son 
Nirvana,  on  s'en  servit  pour  faire  la  crémation  de  son  corps, 
on  n'eut  pas  besoin  d'autres  matériaux. 

ft  Lorsqu'il  n'était  pas  encore  entré  dans  le  Nirvana,  il  s'était 
installé  dans  une  forêt  pour  y  pratiquer  le  Dhyâna;  il  vit  un 
chien  affamé,  épuisé  de  faiblesse,  qui  était  sur  le  point  de 
mourir.  Les  bhiksu  avaient  l'habitude  de  lui  donner  une  por- 
tion de  leur  pitance;  le  chien  par  la  suite  eut  le  ventre  gonflé, 
il  était  tout  près  de  mourir.  Les  bhiksu,  chacun  sur  son  lit  de 
cordes,  l'entouraient  et  veillaient  sur  lui,  tout  en  récitant  les 
sàtra  et  en  énonçant  la  Loi.  Pour  avoir  avec  une  pensée  de 
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bien  regardé  les  bhiksu  et  pour  avoir  entendu  la  Loi,  le  cbien, 
quand  sa  vie  fut  finie,  naquit  au  sixième  ciel  et  son  prestige  y 
était  grand;  il  y  siégeait  avec  le  roi  Mâra.  Tant  qu'il  avait  été 
chien,  il  avait  eu  une  extrême  puanteur.  Mâra  pensa  en  lui- 
même  :  Comment  se  fait-il  que  ce  grand  personnage  siège 
avec  moi?  Il  considéra  ses  facteurs  antérieurs,  et  il  connut 
que  c'était  auparavant  un  chien.  Et  il  se  mit  en  colère  :  C'est 
cet  Upagupta  qui  a  fait  que  ce  chien  puant  partage  mon  siège! 
11  me  faut  trouver  un  moyen  de  lui  infliger  une  humiliation. 
A  ce  moment-là  Upagupta  était  assis  en  Dhyâna  dans  le  bois 
et  il  entrait  dans  la  Concentration  du  Barrage  (nirodhasamâ- 
patti).  Mâra  du  haut  du  ciel  arrangea  des  fleurs  en  guiriande 
et  les  lui  disposa  au-dessus  de  la  tête,  et  il  alla  dire  tout  du 
long  aux  quatre  classes  (religieux  et  laïques  des  deux  sexes)  de 
venir  le  regarder  :  Ce  bhiksu  dans  sa  retraite  a  une  pareille 
parure  !  Qu'est-ce  que  cela  signiGe  qu'on  l'appelle  le  très  pur 
et  le  vertueux  ?  Or  il  advint  qu'Upagupta  sortit  de  sa  Concen- 
tration; il  s'aperçut  qu'il  avait  une  guirlande  sur  la  tête  et  il 
connut  que  Mâra  avait  fait  ce  coup.  Et,  en  le  désignant,  il 
dit  :  Tu  es  le  roi  Mâra;  tu  as  pris  un  chien  mort  et  tu  l'as  mé- 
tamorphosé en  guirlande  de  fleurs  pour  en  faire  une  parure  de 
premier  ordre.  Et  s'adressant  à  Mâra,  il  lui  dit  :  Tu  m'as 
honoré  d'une  guirlande.  En  retour,  je  t'en  donnerai  aussi  une, 
et  tu  devras  la  porter.  Et  par  son  pouvoir  spirituel  il  lui  attacha 
la  guirlande  qui  resta  fixée  au  front  du  roi  Mâra,  et  quand 
elle  V  fut  fixée,  il  la  fit  revenir  à  l'état  de  chien  mort  avec  le 
ventre  enflé,  et  c'était  une  chose  abominablement  puante.  Mâra 
essaya  de  s'en  débarrasser  par  sa  force  spirituelle,  et  il  ne  put 
pas  y  réussir.  Il  alla  trouver  oakra,  oakra  ne  le  reçut  pas.  Il 
retourna  à  son  sixième  ciel  et  jusqu'aux  Brahmadeva;  aucun 
ne  le  reçut  ni  ne  put  le  délivrer,  mais  ils  lui  donnèrent  cette 
instruction  :  Betournez  de  vous-même  près  de  ce  bhikçu.  Mâra 
se  rendit  alors  auprès  d'Upagupta,  et  il  lui  demanda  de  lui 
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retirer  cette  gfuirlande  puante.  Upagupta  prit  alors  cet  engage- 
ment :  Si  à  dater  d'aujourd'hui  jusqu'à  ia  disparition  de  la  Loi 
tu  ne  viens  plus  ici-bas  porter  le  trouble  et  la  confusion  chez 
les  hommes  d'étude,  et  encore  si  —  pour  moi  qui  ai  bien  vu 
le  Corps  Essentiel  du  Bouddha,  mais  qui  ne  lai  pas  vu  en  per- 
sonne—  si  en  ma  faveur  tu  te  transformes  et  prends  la  forme 
du  Bouddha,  si  tu  peux  faire  cela,  je  te  délivrerai  de  ta  guir- 
lande. Mâra  ayant  reçu  cet  engagement  s'adressa  au  bhiksu  et 
lui  dit  :  Quand  j'aurai  pris  la  forme  du  Bouddha,  tu  ne  devras 
pas  me  faire  de  prosternation.  Dans  l'intérieur  de  la  grande 
forêt  il  se  transforma  en  Bouddha  avec  les  signes  heureux  au 
complet:  il  émettait  une  grande  splendeur;  il  fit  aussi  les  dis- 
ciples, oâriputra,  etc.  Entouré  de  leur  grande  compagnie,  il 
sortit  de  la  forêt.  Upagupta  en  trépigna  de  joie.  Malgré  sa  pro- 
messe, entraîné  par  l'illusion,  il  se  mit  à  faire  des  prosterna- 
tion:;. Mâra  lui  dit  :  Pourquoi  manques-tu  à  ta  parole?  Voilà 
que  tu  te  prosternes  en  te  tournant  vers  moi!  Upagupta  lui 
dit  :  Je  me  suis  prosterné  parce  que  j'ai  pensé  au  Bouddha.  Là- 
dessus,  la  guirlande  puante  se  détacha  d'elle-même.  MAra 
dit  :  Le  Bouddha,  en  vérité,  a  une  grande  compassion:  j'ai 
commis  toutes  sortes  de  méchancetés  à  l'égard  du  Bouddha, 
et  le  Bouddha  ne  me  les  rend  pas.  Et  maintenant  voici  que  ce 
bhiksu  me  témoigne  pareille  rétribution.  C'est  merveilleux  !  Le 
bhiksu  lui  dit  :  Le  Bouddha  est  le  grand  compatissant,  le  grand 
miséricordieux;  sa  patience  supporte  tout.  Moi,  je  suis  un 
homme  du  Petit  Véhicule,  je  ne  peux  pas  faire  comme  lui. 
Telle  est  en  abrégé  la  cause  (yin  yuan  =  avad{ma)  que  Màra 
ne  vient  plus  ici-bas.  » 

Cette  note  est  la  dernière  de  l'ouvrage;  le  Vimalakîrtinir- 
desa  se  termine  ensuite  en  quelques  lignes. 

Ici  nous  sommes  en  présence  d'un  conte  bien  connu;  VVin- 
disch,  (hms  son  rnquêtiî  sur  Mara  (Mnrn  uml  Btiddhn .  dans 
AhhmidL  phfL-hfM.  CI.  k,  siichstschrn  Ces.  d.  Wfss.y  XV,  iHof), 
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p.  i()t  et  8uiv.)n  Tavait  signalé,  traduit  et  discuté  d'après  le 
texlo  du  DivyAvadûna  xxvi;  il  l'avait  aussi  rapproché  du  récit 
parallèle  conservé  par  Târanâtha  (6WA.  des  Buddhismus  in 
Indinn,  trad.  Schiefner,  ti  et  suiv.).  Ed.  Huber,  tandis  qu'il 
préparait  la  traduction  du  Sûtrâlamkâra  d'après  la  version  chi- 
noise de  KumArajîva,  y  reconnut  avec  surprise  le  même  récit, 
manifestement  fondé  sur  le  même  original;  il  fit  connaître  sa 
brillante  découverte  dans  ses  Etudes  de  littérature  bouddhique, 
IV  :  Trois  contes  d'Asvaghosa  conservés  dans  le  Divyâvadàna, 
B,E,F.E.-0.y\S^  709  ^*'  suiv.  Dans  un  fascicule  précédent  de 
la  même  année  du  même  Bulletin,  M.  Duroiselle  avait  publié 
et  traduit  une  version  pâlie  du  même  conte,  extraite  d'une 
compilation  birmane  de  basse  épo(|uc,  la  Lokapannatti  (Upa- 
gupta  et  Mara,  B,E,F.E.'0.,  IV,  Ixià  et  suiv.).  Et  récemment, 
M.  Przyluski  a  donné  une  nouvelle  traduction  de  cet  épisode 
d'après  les  versions  chinoises  de  l'Asokâvadâna,  A  yu  wang 
tchouen  et  A  yu  wang  king,  fondées  sur  un  original  identique 
au  Divya  et  au  SAlrAlariikâra  [La  légende  de  l'empereur  Asoka, 
Bibl,  d'études  du  Musée  Guimet,  t.  3i,  1928,  p.  353  et  suiv.). 
Le  conte,  tel  qu'il  est  rapporté  par  Kumârajiva  dans  sa  note 
sur  le  Vimalaklrti,  est  sans  hésitation  possible  un  résumé  du 
texte  que  le  Divya  et  le  Sûtrâlamkâra  nous  ont  conservé;  il  en 
suit  le  mouvement,  il  en  reproduit  parfois  les  termes;  et  pour- 
tant il  s'en  écarte  aussi  sur  plusieurs  points  qui  valent  d'être 
examinés. 

Un  trait  qui  frappe  au  premier  abord,  c'est  le  propos  d'Upei- 
gupta  quand  il  s'excuse  de  sa  faiblesse  :  Je  suis  un  homme  du 
Petit  Véhicule.  Ici  c'est  Kumârajiva  qui  parle  derrière  Upa- 
gupta.  Le  moine  élevé  à  Koutcha  et  au  Cachemire  dans  le  Petit 
Véhicule,  et  converti  au  Grand  Véhicule,  qu'il  a  propagé  lui- 
même  avec  tant  de  zèle,  n'a  pu  se  dérober  au  plaisir  de  déco- 
cher ce  trait  à  ses  anciens  confrères.  Si  le  propos  remontait 
au  Sùtraiamkâra,  la  question  si  controversée  du  Mahâyâna- 
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éraddhotpâda  serait  pratiquement  résolue;  mais  aucun  des 
récits  parallèles  n'offre  rien  d'analogue. 

L'avadftna  d'Upagupta  placé  en  léte  du  récit  est»  autant  que 
je  sache,  inconnu  jusqu'ici.  Les  autres  textes  (Divya,  p.  3^8- 
35o,  en  tête  du  P&msupradâna ,  Bog-Sii)  rattachent  les 
mérites  exceptionnels  d'Upagupta  à  un  autre  épisode  de  ses 
existences  antérieures,  alors  qu'il  était  un  singe  établi  sur  le 
mont  Urumun(}a,  près  de  cinq  cents  Pratyekabuddha  qu'il 
s'était  appliqué  a  singer,  et  de  cinq  cents  brahmanes  que  son 
exemple  avait  convertis.  Dans  le  Divya  et  les  avadâna  chinois 
d'Aéoka,  et  chez  Târanâtha,  Mâra  provoque  Upagupta  en  dis- 
trayant par  des  moyens  grossiers  la  multitude  accourue  pour 
entendre  le  moine.  Dans  la  Lokapannatti ,  Upagupta  est  mandé 
impérieusement  à  Pâtaliputra  par  le  saiiigba  local  pour  défendre 
une  fondation  pieuse  d'Aéoka  contre  les  assauts  du  démon.  Le 
chien ,  qui  tient  une  si  grande  place  dans  le  récit  de  Kumâra- 
jtva,  n'est  pas  complètement  étranger  aux  autres  récits;  mais  il 
y  est  tout  juste  l'objet  d'une  mention.  «Le  Vénérable  Upa- 
gupta prit  trois  cadavres,  un  cadavre  de  serpent,  un  cadavre 
de  chien  et  un  cadavre  d'homme;  il  les  métamorphosa  par  sa 
puissance  magique  en  une  guirlande  de  fleurs,  et  s'approcha 
de  Mâra.  Mâra,  en  le  voyant  venir,  se  réjouit  :  Voilà  que  j'at- 
tire jusqu'à  Upagupta  !  et  il  se  pencha  vers  lui  pour  se  laisser 
enguirlander.  Upagupta  lui  posa  le  serpent  mort  sur  la  tête, 
le  chien  mort  au  cou  et  l'homme  mort  à  l'oreille.  »  Le  chinois 
(Przyluski,  p.  355)  dit  seulement  :  «Il  lui  lia  les  trois  cadavres 
sur  la  nuque.  »  Chez  Târanâtha,  Upagupta  met  «sur  la  tête  de 
Mâra  un  cadavre  d'homme  en  putréfaction,  et  au  cou  un 
cadavre  de  chien  pourri,  qui  répandait  la  puanteur  dans  les 
dix  régions  99.  Le  Sûtrâlamkâra  dit  plus  simplement  encore  : 
«Alors  Upagupta  eut  recours  à  son  pouvoir  surnaturel  et  il 
attacha  trois  cadavres  différents  au  cou  du  roi  Mâra.??  Cette 
brève  indication  semble  être  plutôt  le  rappel  d'une  légende 
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connue  que  le  germe  de  développementB  ultérieurs.  Exception 
inattendue  :  la  seule  rédaction  qui  se  rapproche  de  Kumârajtva 
est  celle  d'un  moine  birman,  Saddhammaghosa,  le  compila- 
teur de  la  Lokapannatti.  ^Le  thera  pensa  :  Je  vais  faire  en 
sorte  que  ce  yakkha  se  tienne  coi.  Gréant  un  chien  crevé, 
puant,  plein  de  vers,  décomposé,  impur  et  excessivement  dé- 
goûtant, il  le  lui  suspendit  au  cou  de  telle  sorte  que  personne 
ne  pût  Ten  retirer,  pas  même  les  deva  ni  les  brahma;  cela  fait, 
il  le  congédia  par  ces  mots  :  Va-t'en,  Malin!  Mâra,  avec  le 
cadavre  du  chien  suspendu  au  cou,  alla  trouver  les  quatre 
lokapâla  et  les  pria  :  Enlevez,  seigneurs,  ce  chien  crevé  de 
mon  cou ...  t?  Ici  le  chien  seul  a,  si  on  peut  dire,  les  honneurs 
du  récit.  Simple  hasard,  peut-être;  mais  il  se  trouve  que  ce 
Saddhammagbosa  est  déjà  en  rapport  avec  Aévaghosa;  c'est 
lui  qui  a  traduit  en  pâli  un  opuscule  sur  les  six  Destinations, 
dont  Toriginal  sanscrit,  aujourd'hui  perdu,  aurait  eu  pour 
auteur  Asvaghosa,  si  on  en  croit  le  traducteur  en  chinois  de  cet 
ouvrage  (ou  Dhârmika  Subhâti,  si  on  en  croit  le  traducteur 
en  tibétain;  mais,  pour  les  Tibétains,  Dhârmika  Subhûti  est 
un  nuire  nom  d'Aévaghosa;  voir  J.  as.,  ig^B,  I,  38-4 o). 
L'analyse  des  éléments  dont  Saddhammagbosa  s'est  servi  pour 
corser  l'histoire  d'Upagupta  montrerait  à  quel  point  ce  moine 
était  familier  avec  les  textes  sanscrits  du  bouddhisme;  en  tout 
cas,  il  est  manifeste  qu'il  a  pris  pour  base  le  Sûtrâlamkâra ; 
porteur  d'un  nom  religieux  du  même  type  qu'Aévaghosa ,  tra- 
ducteur d'un  ouvrage  attribué  en  Chine  comme  au  Tibet  à 
Aévaghosa,  il  voyait  sans  doute  aussi  dans  le  Sûtrâlamkâra  un 
ouvrage  d'Asvaghosa. 

Telle  était,  en  tout  cas,  la  conviction  de  Kumârajtva;  désor- 
mais il  n'est  plus  possible  d'hésiter  sur  ce  point.  Non  seule- 
ment la  tradition  constante  des  catalogues  chinois,  qui  nomme 
Kumârajtva  comme  le  traducteur  du  Sûtrâlamkâra,  désigne 
Asvaghosa  comme  l'auteur  de  Touvrage;  mais  il  est  prouvé, 
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par  Tannotation  authentique  de  KumArajtva  .sur  le  Vimalaktrtî- 
nirdeâa ,  que  ce  savant  moine  était  nourri  des  récits  du  Sûtrâ- 
lamkAra  ;  et  précisément ,  dans  le  commentaire  où  ii  fait  usage 
de  ces  récits,  il  donne  à  Aévaghosa  un  relief  unique;  NÀgâr- 
juna  y  est,  il  est  vrai,  mentionné  lui  aussi ,  mais  le  rapproche- 
ment des  deux  passages  n  en  donne  que  plus  de  signification  à 
Tun  d'eux.  NAgirjuna  parait  à  Toccasion  d*un  récit  de  miracle, 
et  simplement  pour  le  râle  qu'il  y  joue;  Aévaghoçji  obtient  une 
sorte  de  notice  biographique  avec  le  récit  de  sa  conversion  et 
qui  s'achève  sur  ce  trail  :  «Ses  contemporains  disaient  qu'il 
était  un  second  Bouddha  9).  On  en  est  assez  naturellement 
amené  à  se  demander  si  la  phrase  v(  kouang  tsao  king  louen  » 
Il  i&  S  tt  -=  vipula-krta-sûtra-sAstra ,  qui  suit  immédiatement 
l'éloge  enthousiaste  de  sa  sagesse  et  de  son  talent,  ne  doit  pas 
être  interprétée  comme  un  fait  positif  plutôt  que  comme  un 
panégyrique  banal  :  et  Sa  grande  composition  est  le  Sûtra- 
éâslra»,  notre  Sûtrâlamkâra  étant  désigné  par  ce  titre.  J'ai 
déjà  autrefois,  à  propos  du  SûtrâlamkAra  aussi  [J.as.,  1 908, 
II,  p.  Syetsuiv.),  signalé  à  l'attention  la  définition  citée  par  le 
commentateur  de  VAsavadattâ  :  alaiiikâro  bauddhaéâstre  ^  le  mot 
alamkâra  s'emploie  dans  le  sens  de  traité  bouddhique??;  FUda- 
nâlamkâra  koutchéen,  dont  Paris  et  Leningrad  ont  aussi  des 
fragments  que  j'ai  depuis  longtemps  transcrits  et  traduits,  vient 
illustrer  d'un  nouvel  exemple  la  valeur  du  terme  dans  la  litté- 
rature religieuse  du  bouddhisme;  l'ouvrage  est  un  véritable 
éAstra,  en  vers,  à  la  manière  ancienne,  qui  explique  et  com- 
mente rUdânavarga.  Le  témoignage  d'Asanga,  lui-môme  auteur 
d'un  Sûtrâlamkâra,  est  décisif;  au  début  de  son  ouvrage,  dès 
la  première  ligne  de  prose,  il  écrit  :  ko'  lamkaroti?  arthajnah. 
kam  alamkâram  alamkaroti?  arthavibhâvanAni  kurute.  kena? 
vAcA  padaié  cAmalaib  «Qui  fait  l'alamkAra?  —  Celui  qui  sait 
le  sens.  —  Quel  est  TalaiiikAra  dont  il  se  sert  pour  faire 
l'alaiiikAra?  —  Le  langage,  des  termes  sans  tiiche».  A  propos 
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de  ce  passn^^e,  dans  ma  traduction  du  Mahâyâna  Sûtrâlamkâra 
(p.  3,  n.  3),  j'ai  déjà  cité  un  autre  passage  d'Asanga,  dans 
son  Yogâcârabbftmiéâstra,  oii  l'auteur  traite  longuement  de  la 
composition  des  sâstra  ;  je  n  en  rapporterai  ici  qu^une  courte 
définition  :  expliquer  exactement  le  sens  des  sûtra  prononcés 
par  le  Tathâgata ,  cela  s'appelle  orner  les  sûtra  ^  ^  fil  i@. .  . 
voilà  pourquoi  on  dit  que  tt  composer  un  sâstra  77  s'appelle 
«orner  les  sûtra.  «:i)fe3ti&«€»«  (Tok. ,  XVIII,  4, 
166,  col.  3  et  5).  Ainsi  le  terme  de  sûtrâlamkâra  est  l'équiva- 
lent exact  de  sûtrâsâstra,  et  le  titre  que  Kumârajiva  a  donné  à 
sa  traduction  chinoise,  ;^  |K  JSÈ  @  S^»  doit  sans  doute  se  tra- 
duire :  ctLe  Grand  Alaiiikâra  qui  est  le  (un)  Sûtrâsâstra  79 , 
Mahâlaihkârasûtraââstra,  comme  M.  Nanjio  avait  rétabli  le 
correspondant  sanscrit.  Décidément,  moins  que  jamais,  on  ne 
peut  aujourd'hui  d'un  simple  trait  de  plume  rayer  le  Sûtrâlam- 
kâra des  œuvres  d'Aévaghosa.  Le  manuscrit  de  l'Asie  Centrale, 
si  soigneusement  étudié  par  M.  Lûders,  pose  sans  doute  un 
point  d'interrogation;  il  est  loin  de  résoudre  hi  question. 

(îolemba,  août  1997. 
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UN  NOUVEAU  CLASSEMENT 


DES  MANUSCRITS  DU  SYNAXAIRE  ÉTHIOPIEN. 


M.  Ignazio  Guidi  a  donné  dans  la  Patrologia  Orientais  de 
Graflin-Nau  une  excellente  édition  des  trois  mois  du  Synaxaire 
éthiopien  :  Sané,  Hamlé,  Nahasé-Pâguemén.  Cette  édition  a 
été  établie  :  pour  Sané,  d'après  trois  manuscrits;  pour  Hamlé 
et  Nahasé-Pâguemén,  d*aprës  quatre  manuscrits.  Les  ma- 
nuscrits utilisés  sont  :  i"  le  ms.  d'Abbadie  n*  66  (xv*  siècle), 
désigné  sous  le  sigle  A;  a*  le  ms.  de  Paris,  fonds  propre  de 
la  Bibliothèque  nationale,  n"*  1^8  (xvni"  siècle),  désigné  sous 
le  sigle  P;  3"*  le  ms.  d'Oxford,  Bibliothèque  Bodléienne,  n""  26 
(xTiii*'  siècle),  désigné  sous  le  sigle  0;  /i''  le  ms.  d'Abbadie 
n""  1  63  (xix*"  siècle),  désigné  sous  le  sigle  A  (ms.  utilisé  seule- 
ment pour  rédition  de  Hamlé  et  de  Nahasé-Pâguemén). 

M.  Guidi  a  parfaitement  classé  les  manuscrits  qu'il  a 
dépouillés,  ainsi  que  ceux  qu'il  a  connus.  Mais  l'étude  que  j'ai 
faite  d'un  nouveau  manuscrit,  lems.  éthiopien  n"*  5  du  Troca- 
déro^^),  m'a  forcé  à  modifier  le  classement  de  M.  Guidi. 
N'ayant  pas  connu  l'existence  au  Musée  d'ethnographie  du 

(')  Cf.  s.  (in^RADT,  l^  ms.  éthiopien  n'  5  du  Ti-oeadéro:  A.  Roman,  L'acqui- 
si t ton  du  nu.  élln'opien  n"  5  du  Trocadéro,  dans  /Eihiops ,  Paris,  ir^âti,  p.  ii 
ol  p.  .*io. 

cczi.  9 
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Trocadéro  de  rexemplaire  du  Synaxaire  rapporté  par  la  mis- 
sion Du  Bourg  de  Bozas,  M.  Guidi  a  cru  que  le  66  d'Abbadie, 
«contemporain,  ou  presque,  de  la  traduction  de  Touvrage 
arabe  en  geW^U,  était  «le  seul  manuscrit  qui  nous  ait  con- 
servé la  forme  primitive*  sous  laquelle  le  Synaxaire  copte  est 
entré  en  Abyssinie^^^v.  M.  Guidi  a  remarqué  que  les  mss  i  a8 
de  Paris  et  s  5  d'Oxford  s'écartaient  souvent  du  texte  du  66 
d'Abbadie  ainsi  que  du  texte  arabe  des  mss  arabes  n°*  63  et 
65  de  la  Bibliothèque  vaticane  qu^il  avait  consultés  pour  établir 
son  édition  du  Synaxaire.  Aussi  a-t-il  donné  à*  son  travail  de 
collation  la  conclusion  suivante  :  «  Les  trois  manuscrits  se  di- 
visent donc  en  deux  familles  bien  distinctes  :  Tune  très 
ancienne,  représentée  par  A,  et  l'autre  plus  récente  repré- 
sentée par  0  et  P.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  plupart  des  ma- 
nuscrits connus  en  Europe  se  rattachent  h  celte  seconde 
famille,  à  en  juger,  pour  le  manuscrit  de  Tubingue,  par  les 
morceaux  publiés  dans  la  Chrestomathie  de  Dillmann,  et,  pour 
quelques  manuscrits  du  British  Muséum ,  par  des  photographies 
que  M*'  Gi'affin  a  bien  voulu  me  procurer.  Tel  est  le  cas  no- 
tamment pour  le  manuscrit  orient.  670,  écrit  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvif  siècle,  et  tout  à  fait  conforme  à  0,  ce 
qui  montre  que  cette  seconde  recension  s'est  bientôt  formée  et, 
en  tout  cas,  un  siècle  avant  que  les  manuscrits  0  et  P  fussent 
écrits  ^^)  7).  Celte  conclusion  de  la  collation  des  trois  manuscrits 
A,  P,  0,  donnée  en  Sané,  M.  Guidi  la  précisée,  dans  Tédi- 
tion  de  Hamlé,  par  l'élude  d'un  quatrième  manuscrit,  le  ms. 
d'Abbadie  n""  i63.  «Ce  manuscrit  se  dislingue  suffisamment 
de  P  et  se  rattache  clairement  à  la  famille  à  laquelle  appartient 
0,  sans   dériver  pourtant    du    même    archétype  ^^^  79.    Aussi 

(^)  I.  Guidi,  Le  Synaxatre  éthiopien,  I,  Le  moii  de  Sané,  p.  5. 

(')  I.  GciDi,  Le  Syn€ucaire  éthiopien ,  II,  I^e  moii  de  Hamlé,  p.  /jGq. 

i^^  1.  Guidi,  op,  cit,  (Sané),  p.  6. 

(*'  I.  GoiDi,  op,  cit.  (liaiuié),  p.  filUj. 
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M.   Guidi   a-t-il  ajouté,    comme  illustration,  le   schème  ci- 
dessous  : 

(Texte  arabe). 

I 

I 

A  (texte  primitif). 

I  ^1 

P  0,  A,  orient.  G7o(»). 

Lorsque  j'eus  Toccasion  de  collaborer  avec  M.  Guidi  pour 
les  deux  derniers  mois  du  Synaxaire  (correction  des  épreuves 
de  Hamlé  et  traduction  de  Nahasé-Pâguemén)  et  que  M^  Graf- 
fin  me  chargea  de  préparer  l'édition  des  trois  mois  de  Tft^sâs, 
Ter  et  Yakâtit,  mon  premier  souci  fut  de  rechercher  Torigine 
et  la  tradition  des  divers  textes  du  Synaxaire  éthiopien.  En  une 
série  de  conférences  libres  faites,  en  1998,  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris,  reprenant  quelques-unes  des  idées  émises  par 
M.  Guidi  dans  sa  solide  étude  Ihe  Ethiopie  Senkessâr^^^  et  ap- 
portant, d'autre  part,  une  documentation  personnelle,  j'ai  dé- 
montré que  la  composition  actuelle  du  Synaxaire  étant  la 
résultante  d'un  long  travail  déformation,  il  fallait  y  distinguer 
comme  trois  couches  principales  et  qu'il  était  indispensable  de 
séparer  désormais  ces  trois  séries  de  textes  dans  une  édition 
critique,  à  savoir  :  i"*  la  Kecension  primitive,  représentée  par 
les  mss  T  et  A  (je  désigne  par  le  sigle  T  le  ms.  éthiopien  n*  5 
du  Trocadéro);  a*"  la  Revision  ou  Vulgate  représentée  par  les 
mss  P,  0,  A  et  tous  les  autres  manuscrits  connus; 
3''  le  Propre,  de  formation  récente,  contenant  les  traditions 
locales  et  représenté  surtout  par- A. 

Dans  son  Catalogne  des  Manuscrits  éthiopiens  des  bibliothèques 
et  musées  de  Paris,  des  départements  et  de  collections  privées^^\ 

^')  I.  Guidi,  op.  cil.  (Hamlé),  p.  AAo. 

^^^  From  tbe  Journal  oj  the  Royal  Aiialic  Society,  Jiily,  1911. 

^)  (If.  Revue  de  VOvienl  chrétien,  191^4,  p.  3  et  suiv.  et  p.  a ^17  et  suiv. 

9- 
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M.  Chaîne,  le  premier,  a  signalé  Texbtence  d^un  exemplaire 
du  Synaxaire  au  Musée  du  Trocadéro.  Bien  que  M.  Chaîne  ait 
examiné  rapidement  le  nouveau  manuscrit,  puisqu'il  n^avaità 
lui  consacrer  qu'une  très  hrève  notice  d'ordre  général  (^),  sa 
perspicacité  cependant  lui  a  fait  entrevoir  la  grande  importance 
de  cet  exemplaire  du  Synaxaire,  et  il  n'a  pas  hésité  à  le 
regarder  comme  «le  plus  ancien  des  manuscrits  de  cet  ouvrage 
que  nous  connaissions  ^^^  9. 

En  étudiant  sur  place  le  manuscrit  du  Trocadéro,  je  me 
suis  rendu  compte  que  M.  Chaîne  avait  vu  juste.  Je  commu- 
niquai à  M^  Graffin  les  résultats  de  mes  recherches.  Avec  sa 
spontanéité  habituelle ,  M^  Graffin  décida  de  photographier  le 
manuscrit  du  Trocadéro.  Je  pus  alors  comparer  attentivement 
les  deux  textes  de  la  recension  primitive  :  le  texte  du  66  d'Ab- 
badie,  regardé  jusqu'alors  comme  unique  représentant  de  la 
recension  primitive ,  et  le  texte  du  ms.  5  du  Trocadéro.  Je  fus 
amené  aux  conclusions  suivantes  : 

i""  Le  ms.  5  du  Trocadéro  présente  une  recension  du  Syna- 
xaire différente  de  celle  du  66  d'Abbadie; 

s"*  Le  texte  des  manuscrits  appartenant  à  la  Revision  ou 
Vulgate,  c'est-à-dire  celui  de  tous  les  manuscrits  actuellement 
connus,  est  bien  plus  proche  du  texte  du  ms.  5  du  Trocadrro 
que  du  texte  du  66  d'Abbadie; 

S""  Le  ms.  5  du  Trocadéro  est  antérieur  au  66  d'Abbadie. 


(')  Voici  la  notice  de  M.  GhaInb  :  vh.  Le  Synaxaire.  Ce  recueil  contient  les 
six  premiers  mois  du  martyrologe  éthiopien,  du  mois  de  Maakaram  à  celui  de 
lakâtit  indus.  Il  a  été  détruit  à  moitié  par  le  feu;  la  première  colonne  du 
recto  des  feuillets  et  la  deuxième  colonne  du  verso  ont  été  seules  conservées. 
—  De  la  mission  Du  Bourg  de  Bozas.  —  En  geez  x?*-xti*  siècle;  parchemin, 
o  m.  37  sur  o  m.  aA;  âoS  feuillets;  a  colonnes;  3o  lignes».  Op,  ri'/, 
p.  9-10. 

(')  M.  ChaInb,  o|).  cU,f  p.  /i. 
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En  conséquence,  le  schème  du  classement  de  M.  Guidi  doit 
être  ainsi  modifié  : 

PREMIER  SGHÈMB  RELATIF  À  T. 
Un  texte  arabe  inconnu  X. 


Texte  éthiopien 
de  la  Recension  primitive. 

j  . 
Texte  de  la  Revision  ou  Vulgale. 

I 


0,  A  (principal  représentant  du  Propre), 
orient.  670,  ms.  de  Tubingue, 
ms.  de  la  Bibl.  Vaticane  ^^K 


SECOND  SCHEME  RELATIF  k  A. 


Textes  arabes  connus.  Un  au  Ire  texte  arabe  inconnu  Y. 


Mss  63  et  65  de  la  Bibl.   vaticane  A 

examines  par  M.  Guidi;  mss.    266  et  Autre  texte  éthiopien 

/1869-6870  de  la  Bibl.  nationale    de  de  la  Recension  primitive, 

Paris  édités  par  M.  R.  Basset  ^*\  postérieur  au  texte  de  T. 


11  est  impossible  d'énumérer  ici  les  faits  qui  m^ont  conduit 
il  cette  conclusion.  Voici  pourtant  un  spécimen  de  collation. 
Légende  de  saint  Grégoire  d'Arménie,  i5  Tâhsâs^*^,  p.  960  : 
texte   de   A,    lignes   4-5    :    iD^C^  ^  '^ftl^  1  n<w»  1  jKAtA  » 


(')  £n  acquérant  cet  exemplaire  du  Synaxaire  pour  la  Bibliothèque  vaticane, 
en  1926,  au  cours  de  ma  mission  philologique  en  Ethiopie,  je  me  mis 
appliqué  à  trouver  un  manuscrit  où  le  Propre  iùi  développé. 

^-ï  Dans  la  Palrologia  Orientalis  de  Graffin-Nau. 

^'^  S.  Grébavt,  Le  Synaxaire  éthiopten,  fasc.  5  du  tome  XV  de  la  Patrologia 
Orientalis, 
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OkMA  •  «On  lui  cria  de  se  suspendre  aux  cordes»;  texte  de  T 
et  de  P,  0,  A,  addition  :  UmH- 1  ârti  •  mhfiV  •  lOtl*  •  Mb 
QA  i  OMCl^  m  mùOf  I  ùMiP  t  «  Qu*on  lui  avait  jetées. 
Il  saisit  ces  cordes  avec  ses  mains  et  aussitôt  on  le  tira». 
Nombreux  sont  les  faits  de  ce  genre.  Il  serait  facile  de  mul- 
tiplier les  citations  probantes. 

Sylvain  GnéBAur. 
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LA   CAGE  DU   SULTAN  BAYAZÎD. 

On  a  maintes  fois  discuté  ta  question  de  la  cage  dans  la- 
quelle Timûr  enferma  le  sultan  ottoman  Bâyazîd  après  la 
bataille  d*Angora.  Cette  question  a  ëté  la  source  d*une  litté- 
rature abondante  et  autour  d'elle  se  sont  formées  plusieurs 
légendes  populaires.  Cependant  elle  n'a  pas  été  résolue  jusqu'à 
présent.  Si  beaucoup  de  savants  ont  considéré  l'histoire  de 
cette  cage  comme  absolument  fondée ,  beaucoup  d'autres  n'y 
ont  vu  qu'une  méprise.  Il  y  a  cent  ans,  le  fameux  orientaliste 
Harnmer  {^GeschiclUe  des  Osmanischen  Reîches,  von  Joseph  von 
Hammer,  Pcst,  1827,  B,LS,S.,  3 1 7-831  ;  Histoire  de  l'Empire 
ottoman  par  J.  de  Hammer,  trad.  par J.  J.  Hellert,  Paris,  1 835 , 
vol.  2 ,  p.  97-101)  essaya  de  prouver  que  la  cage  n'avait  pas 
existé.  11  appuyait  sa  thèse  sur  les  arguments  suivants.  Le  soldat 
bavarois  Schildberger,  qui  prit  part  à  ia  bataille  d'Angora  et 
nous  en  a  laissé  une  description  détaillée  passe  sous  silence  l'épi- 
sode de  la  cage.  Beaucoup  d'historiens  byzantins,  comme  par 
exemple  Ducas  et  Chalcondile,  n'en  disent  rien  non  plus.  Enfin, 
les  écrivains  turcs  Nesri  etSa'd-ed-Din  donnent  une  explication 
complète  de  cette  méprise.  La  source  en  fut  un  contre-sens  sur  le 
moi qafas  qui  signifie  «cage»  et  «litière».  Selon  Nesri  [Auszûge 
ans  Nesri* s  Geschichto  des  Osmanischen  Hanses  son  Th.  Nôideke, 
Zeilschrift  dir  Deutschen  Morgenldndischen  GeseUschaft,  1861, 
B.  XV,  S.  367),  Timùr  fit  faire  une  litière  qui  ressemblait  à 
une  cage  et  qu'on  transportait  entre  deux  chevaux.  Sa*d-ed- 
Dm  [Tnj-nl'Tewârikh,  Constantinopie,  éd.  1279  A.  H., 
p.  186),  décrivant  ia  bonté  et  la  courtoisie  de  Timùr  envers 
Bâyazid,  prétend  qu'on  avait  imité  la  forme  d'une  cage  pour 
soustraire  Bâyazid  aux  yeux  des  curieux,  il  ajoutait  avec  colère 
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que  quiconque  pouvait  prendre  une  litière  pour  une  cage 
pourrait  aussi  bien  prendre  le  ciel  pour  la  terre.  En  dépit  des 
progrès  considérables  que,  grâce  aux  nombreux  travaux  des 
savants  européens ,  on  a  pu  faire  au  cours  des  cent  dernières 
années,  M.  A.  E.  Krymsky,  professeur  a  Tlnstitut  Lazarev  des 
langues  orientales  de  Moscou,  a  fait  entièrement  sienne,  et 
cela  dès  1916,  la  théorie  de  Hammer  et  a  reproduit  tous  ses 
arguments  (^Histoire  de  la  Turquie  el  de  sa  littérature  [en 
russe],  p.  3 0-3 5). 

Il  est  vrai  qu^autrefois  déjà  il  a  été  aisé  d'attaquer  le  raison- 
nement de  Hammer.  Scbildberger,  le  témoin  de  la  bataille 
d'Angora,  aurait  pu  ignorer  accidentellemenf  les  événements 
qui  suivirent  cette  bataille.  Si  quelques  historiens  byzantins  ne 
disent  rien  de  la  cage,  il  en  est  d'autres,  d'après  les  citations 
de  Hammer  lui-même,  comime  ce  Phranzes,  par  exemple,  qui 
parle  nettement  de  la  cage  et  va  même  jusqu'à  dire  qu^elle 
était  en  fer.  Si  Neàrï  ne  parle  que  brièvement  de  la  litière,  il 
dit  cependant  qu'elle  avait  l'air  d'une  cage.  Enfin  si  SaM-ed- 
Dîn  s'emporte  sur  la  question,  sa  colère  est  facile  à  com- 
prendre; car  le  souci  des  chroniqueurs  de  ia  cour,  et  il  en 
était  un,  était  d'épargner  toute  honte  à  la  mémoire  de  Bâ- 
yazîd,  ancêtre  du  sultan  à  la  cour  duquel  il  écrivit  sa  chro- 
nique. 

Maigre  toutes  les  objections  présentées  et  toutes  les  dis- 
cussions au  sujet  de  cette  cage,  je  crois,  je  le  répète,  que  le 
problème  était  resté  sans  solution  jusqu'à  présent.  Âujour- 
<rhui,  il  me  semble  qu'on  peut  affirmer  d'une  manière  défi- 
nitive que  la  cage  a  existé  et  qu'elle  était  en  fer.  En  19s 5, 
l'orientaliste  allemand  Franz  Babinger  publiajun  texte  turc  de 
la  plus  haute  importance  tiré  de  L'Histoire  de  la  maison 
d*^ Osman  par  un  des  plus  anciens  historiens  turcs  :  Uruj  bin 
*Adil  (  Die  Frûhosmxav'schen  Jahrbûcher  des  Urvdsch,  von  Franz 
Babinger^  Hannover,  igaB).  C'est  la  première  édition  de  ce 
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texte,  d'après  les  manuscrits  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Nous 
y  trouvons  deux  passages  où  la  cage  en  question  est  mentionnée 
très  clairement  et  pour  ainsi  dire  avec  les  mêmes  mots  (p.  35- 
36  et  io  II).  rrTïmûr,  qui  était  très  courtois  envers  Bâyazïd,  se 
baigna  un  jour  avec  lui.  Ils  tinrent  la  conversation  suivante. 
Timûr  Khân  dit  :  «0  Yildirim  Kbân!  [Ytldirim,  c'est-à-dire 
(t foudre 97,  était  le  surnom  de  Bâyazïd),  j'ai  une  question  à  te 
poser  et  je  le  prie  d'y  répondre  en  toute  sincérité».  Yildirim 
Khân  dit  :  «Je  vous  en  prie!»  Timur  Kbin  dit  :  «Par  la  vo- 
lonté d'Allah,  le  destin  a  ainsi  montré  sa  face;  si  j'étais  tombé 
dans  cet  abime  qu aurais-tu  fait  de  moi?»  Yildirim  Khân  dit  : 
Si  tu  avais  été  vaincu,  je  t'aurais  mis  dans  une  cage  de  fer»» 
Tfmur  Khân  dit  :  ^0  Khân!  Tu  as  mal  répondu».  Dans  sa 
colère,  il  donna  des  ordres  et  fit  immédiatement  faire  une 
cage  de  fer.  Yildirim  fut  enfermé  dans  cette  cage  que  l'on 
chargea  ensuite  sur  un  chameau  et  que  l'on  emporta.  Yildirim 
Khân  était  par  trop  hautain  et  fort  méchant.» 

Je  pense  que  cette  citation  élucide  complètement  et  défini- 
tivement la  question.  Bâyazïd  était  excessivement  présomptueux 
et  dur  et,  malgré  la  courtoisie  de  Timûr  envers  lui,  il  ré- 
pondit à  son  vainqueur  avec  impertinence,  au  cours  d'une 
conversation  amicale.  Tïmùr,  révolté  d'une  telle  ingratitude,  fit 
faire  une  cage  de  fer  selon  l'avis  de  Bâyazïd  lui-même  et  y  en- 
ferma le  sultan  pour  le  punir.  Cette  cage  de  fer,  avec  son  pri- 
sonnier Bâyazul,  fut  transportée  à  dos  de  chameau.  Espérons 
(|u'il  ne  seni  plus  nécessaire  de  remettre  cette  question  sur  le 
tapis. 

N.  IMartinovitcu. 
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V    — 


«SUL'»,  OU  SARAG(?). 

M.  Minorsky  a  eu  l'amabilité  de  me  remettre  un  exemplaire 
des  deux  articles  ^SûIt)  qu^il  vient  de  faire  imprimer  dans  le 
fascicule  de  YEncydopédte  de  rislam  actuellement  en  cours  de 
publication.  L'un  deux,  le  plus  important ,  étudie  les  Sûi  de 
TAsie  antérieure  et  je  n'ai  rien  à  en  dire  ici,  mais  l'autre  ap- 
pelle quelques  remarques;  il  concerne  la  ville  de  J^  Sùl, 
c'est-à-dire  l'une  des  deux  villes  qu'au  dire  de  Qodâma ,  Alex- 
andre le  Grand  aurait  fondées  en  Chine,  l'autre  ville  étant 
FJumdân.  Qumdân  est  aujourd'hui  bien  connu  comme  l'ancien 
nom  donné  à  Si-ngan-fou  par  les  peuples  de  l'Asie  centrale  et 
occidentale.  Quant  à  ((Sûi??,  M.  Minorsky  s'est  borné  à  rappe- 
ler les  hypothèses  de  M.  Marquart  qui ,  dans  ses  Ogteuropàiîche 
uni  ostasîatische  Streijzûge  (p.  90)^^^  a  supposé  que  Sûl  «ist 
nichts  anderes  als  Col  ttSand??,  d.  i.  die  tûrkische  Ubersetzung 
von  Sa-c6u  ^  Snndbezirk  v ,  wenn  man  nicht  eine  Verschreibung 
fur  if}jm  Sûk  =  Sûk-<iÂ  (Su-c6u)  annehmen  m\lv. 

Ces  hypothèses  sont  indéfendables,  et  on  verra  d'ailleurs 
bientôt  que  leur  auteur  même  les  a  abandonnées.  Pour  ma 
|)art^  j'ai  toujours  pensé  que  ce  sont  les  noms  des  plus  grands 
centres  qui  ont  chance  d'être  venus  h  la  connaissance  de  peu- 
ples lointains,  et  c'est  ce  qui  m'a  guidé  quand  j'ai  proposé  par 
exemple  de  retrouver  Alexandrie  et  Rùm  (*Frôm)  dans  les 
noms  de  Li-kien  et  de  Fou-lin  donnés  successivement  par  les 
Chinois  à  TOricnt  méditerranéen.  Au  temps  de  Qodâma,  mort 
en  9S12,  on  songe  naturellement,  pour  deux  villes  de  Chine 
mises  ainsi  au  premier  rang,  aux  deux  capitales  des  T'ang, 

^^)  Cf.  aussi  J.  MARgLÀRT,  Eraniahr,  p.  >j8ii. 
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Si-ngan-fou  et  Lo-yang.  On  sait  qu'en  781,  la  partie  syriaque 
de  l'inscription  de  Si-ngan-fou  mentionne  un  évéque  f^  de  Hum- 
dân  et  de  Sarag;?,  et  je  venais  précisément  de  signaler  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  qu'un  vocabulaire  chinois-sanscrit  des 
Tang ,  en  donnant  Saraga  comme  l'équivalent  sanscrit  de  Lo- 
yang,  mettait  hors  de  doute  que  le  Sarag  de  l'inscription  de 
Si-ngan-fou  n'était  autre  que  la  capitale  orientale  des  T'ang^*^ 
Je  fus  donc  très  naturellement  amené  à  dire  à  M.  Minorsky 
qu'à  mon  avis  J^  Sûl  n'était  qu'une  altération  de  J^  Sarag, 
graphiquement  très  aisée,  et  aidée  par  le  nom  familier  des  Sûl 
de  l'Asie  occidentale. 

En  fait,  il  a  échappé  à  M.  Minorsky  —  et  j'avais  alors  ou- 
blié —  que  cette  solution,  que  je  considère  comme  assurée, 
a  déjà  été  proposée  par  M.  Marquart  lui-même  dans  les  Ad- 
denda de  son  livre,  p.  00 a.  Si  je  crois  cependant  utile  de 
publier  la  présente  note,  c'est  d'abord  pour  appeler  l'atten- 
tion sur  ce  passage  des  Addenda  qu'on  ne  semble  guère  avoir 
remarqué  jusqu'ici,  et  c'est  aussi  parce  que  l'équivalence  in- 
diquée par  M.  Marquart,  juste  en  soi,  est  présentée  sous  une 
forme  en  partie  erronée.  M.  Marquart  croyait  encore  que  FJum- 
dân  et  Sarag  désignaient  deux  parties  de  Si-ngan-fou,  au  lieu 
que  ces  noms  s'appliquent  respectivement  à  Si-ngan-fou  et  à 

Lo-yang.  En  outre,  il  a  rétabli  non  pas  Sarag,  mais  tû^  Sa- 
rag, en  disant  que  Sarag  était  la  forme  donnée  en  syriaque 
par  l'inscription  de  Si-ngan-fou;  mais  c'est  là  une  erreur,  et 
l'inscription  de  Si-ngan-fou  porte  «Srg»  («Sarag)  et  l'ini- 
tiale s  (et  non  .s]  est  confirmée  par  le  Saraga  du  vocabulaire 
sanscrit-chinois. 

Il  vaut  d'insister  sur  cette  initiale  $  de  Sarag  parce  qu'elle 
impolie  à  un  autre  problème.  M.  Marquart,  à  la  suite  de  To- 

('^  Cf.    Compter   rendue  fie  VAcad,  (U$  !nscr,,  1926,  aa^-JsA,   oL  T*4)nng 
Pan,  19.J7,  91-92. 
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mascheky  a  admis  Tëquivalence  de  son  «Sarag»  et  de  Siipix^^ 
en  s*appuyaot  sur  le  nom  du  monastère  de  fS^  ^fi  Gha-lo- 
Ida  mentionné  au  «KLapiéa»  par  la  biographie  de  Hiuan-tsang 
et  qui  avait  été,  dit-on,  fondé  par  des  Chinois.  Gha-lo-kia 
ramène  normalement  à  un  *Saraka  ,  où  Tomaschek  et  M.  Mar- 
quart,  puisquMl  s'agissait  de  Chinois,  ont  assez  naturellement 
songé  à  retrouver  une  contre-partie  sanscritisée  de  Siipixi/. 
G^est  sans  doute  ce  *Saraka  qui  a  amené  M.  Marquart  à  dire 
par  inadvertance  que  Tinscription  de  Sirugan-fou  donnait  la 
forme  Sarag^^^.  Je  ne  veux  pas  discuter  ici  en  détail  la  question 
de  la  2i7pix)/,  mais  on  voit  qu^en  tout  cas  c^est  de  Sarag  et  Sa- 
raga  quHl  faut  partir,  et  non  de  *Sarag  et  *Saraka.  Il  ne  serait 
d'ailleurs  pas  difficile,  le  cas  échéant,  de  trouver  une  solution 
qui  ramenât  Gha-lo-kia  à  Saraga  (en  lisant  *$  ÏJIfti  So-lo- 
k'ie,  *Saraga).  Mais  même  si  le  monastère  en  question  est  bien 
nommé  d'après  Sarag  =  Lo-yang^^),  ceci  n'impliquerait  pas 
que  la  forme  sanscritisée  Saraga  fût  équivalente  à  ^npucrf.  Le 
nom  de  ^npixif  évoque  à  l'esprit  celui  de  <ri!f,  donné  au  ver  à 
soie,  et  l'explication  de  ^tipixrf  par  Sarag  obligerait  à  rejeter 
l'hypothèse  assez  généralement  admise,  encore  qu'incertaine, 
qui  rattache  a-rip  au  nom  chinois  du  fit  de  soie,  1^  sseu.  En 
outre  le  nom  des  Seres ,  inséparable  de  ^liptxtj^  apparaît  déjà 
dans  Virgile  au  i*  siècle  avant  notre  ère,  et  il  est  impossible 
que  la  Ghine  ait  été  désignée  en  Asie  Centrale  et  en  Occident 
sous  le  nom  donné  à  la  ville  de  Lo-yang  avant  que  celle-ci  fût 
devenue  la  capitale  des  Han  orientaux,  c'est-à-dire  avant  ic 
début  du  \^  siècle  de  l'ère  chrétienne.  De  supposer  qu'il  s'agit 
là  d'un  nom  général  des  Chinois  qu'on  aurait  ensuite  appliqué 

(*)  Ed  (ait,  dans  son  Erâniahr,  il  écrit  Sarag  à  la  page  317,  mais  Sarag  à 
rindcx. 

(^)  Ce  n^est  pas  évident;  on  peut  aussi  penser  qu'il  fui  nommé  diaprés  j|^ 
1^  Ghou-lo  ou  1^  ]^  Gha-io  (*àurag  ou  *Sarag  =  Kacbgar),  qui,  au  début 
de  notre  ère ,  était  au  pouvoir  des  Gbinob. 
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à  leur  nouvelle  capitale  ne  reposerait  sur  rien,  car  nous  savons 
bien  que  les  Chinois,  au  début  de  notre  ère,  étaient  connus 
en  Asie  centrale  sous  le  nom  de  Cîn  ou  sous  une  forme  très 
voisine  de  (iin,  et  d'ailleurs  il  est  assez  vraisemblable  que,  dans 
Sarag,  la  dernière  syllabe  représente  le  lo  [*lak)  qui  est  l'élé- 
ment essentiel  du  nom  même  de  Lo-yang.  Enfin,  si  en  grec 
^rjpiKtf  commence  par  s-,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  grec  n'a 
pas  de  s  et  représente  uniformément  par  s  les  s  et  les  i  des 
noms  étrangers,  mais  que  l'ethnique  correspondant,  dans  une 
langue  comme  le  syriaque,  qui  a  les  deux  sifBantes,  est  Sï- 
raye,  avec  s-  initiale,  au  lieu  de  Ys-  initiale  de  Sarag.  Pour 
toutes  ces  raisons,  et  sans  prétendre  résoudre  ici  un  problème 
qui  demanderait  une  discussion  minutieuse,  je  ne  crois  pas  que 
l'identité  du  nom  de  Sarag  et  de  celui  de  2i;pcxi/,  tenue  pour 
acquise  par  M.  Marquart,  ait  grande  chance  de  s'imposer. 

Paul  Pelliot. 
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UNE  ASSOCIATION  SINO-JAPONAISE 


POUR  L'ARCHEOLOGIE. 


Les  8ociëtës  archéologiques  japonaise  et  chinoise  Tôakôkogakakai  JH 
^  :#  T^'  ^  #  et  Pei  king  ta  hio  kao  kou  hio  houei  ^b  ?$C  ;^  ^ 
^  "ë  ^^  ont  eu  l'heureuse  idée  de  former  une  association  nommée 
Tôhôkôkogakukyôkai  J^  ^  ^  ]&  ^  *£(  '^  <»  ^^^^  ^^^^  publions  ci- 
dessous  les  statuts,  suivis  de  la  liste  des  membres  du  comité.  Le  comité 
n'est  encore  que  sino-japonais,  mais  la  nouvelle  association  se  propose 
d  admettre  des  membres  appartenant  à  des  sociétés  savantes  d'autres 
pays,  car  elle  a  pour  but  de  rendre  plus  actives  les  relations  intellec- 
tuelles entre  les  spécialistes  de  l'antiquité  asiatique,  &  quelque  pays 
qu'ils  appartiennent. 

STATUTS 

DK  LVSSOCIATION  ORIEINTALE  D\\RCHÉOLOrilE. 

\rt.  puËMiKR.  —  L'Association  porte  le  nom  d'Association  orientale 
d'archéologie. 

Akt.  II.  —  [/Association  a  pour  but  de  travailler  au  développement 
de  rarchéologie  orientale  en  favorisant  les  échanges  intellectuels. 
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Art.  in.  —  L'Association  a  été  formée  sur  Tiiiitialive  de  la  Société 
japonaise  d'archéologie  extrême-orientale  et  de  la  Société  chinoise  d'ar- 
chéologie de  l'Université  de  Pékin. 

Ait.  IV.  —  L'entrée  dans  l'Association  de  groapemenla  étrangers, 
de  nature  analogue  k  celle  des  sociétés  mentionnées  dans  l'article  III, 
peut  être  décidée  par  délibération  entre  l'Association  et  les  groupements 
étrangers  en  question. 

Art.  V.  —  Les  membres  des  sociétés  savantes  qui  composent  TAsso- 
ciation  ont  le  droit  d'être  membres  de  l'Association;  ils  doivent  être 
présentés  par  leurs  sociétés  respectives. 

Art.  VI.  —  Les  résultats  des  études  des  membres  de  I^Association 
seront  publiés  en  japonais,  en  chinois  ou  dans  une  langue  europé^ine. 

Art.  VII.  —  Un  comité,  composé  de  membres  choisis  parmi  ceux 
des  sociétés  participantes,  s'occupe  de  l'administration  générale  de  l'As- 
sociation. 

Art.  VIII.  —  Des  secrétaires,  choisis  par  le  comité  parmi  les  membres 
de  l'Association ,  s'occupent  des  affaires  et  des  comptes  dç  l'Association. 
Le  nombre  et  les  attributions  des  secrétaires  sont  fixés  par  un  règlement 
spécial. 

Art.  IX.  —  L'Association  tient  chaque  année  dans  un  local  approprié 
une  session  générale  où  Ton  procède  k  la  lecture  d'un  rapport  Des  com- 
munications y  sont  faites.  Il  n'y  a  pas  de  date  fixe  pour  les  réunions  du 
comité. 

Art.  X.  —  Les  dépenses  de  TAssociation  sont  couvertes  par  les  coti- 
sations des  membres  et  par  des  dons  en  argent. 

Art.  XI.  —  L'Association  a  présentement  deux  sièges  : 

A  Tôkyô ,  le  bureau  de  la  Société  d*archA)logie  extrême-orientale  (  J[ 


En  Chine,  le  Séminaire  d'archéologie  de  la  section  de  sinologie  de 
l'Institut  de  recherches  de  l'Université  de  Pékin  {ift '^,  :k  f^  ^  ^ 


COMITE  DADMINISTIUTION  DE  L'ASSOCIATION. 

Président  du  comité  : 
Tsai  Yuan-p'ei  ^%1^. 
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Membres  du  comité  : 

Li  Sseu-kouang  ^  ES  56  • 
('^hen  Kien-che  ifc  JjE  dt  • 
Siu  Ping-lchang  ^«Sîffl. 
Tchou  Hi-tsoa  ^  ^  JS . 
Tch'en  Yuan  B|[  J^ . 

Hattori  Unokichi  WSi^^Z^- 
Kanô  Naoki  |^  1^  ]if  $  • 
Ikeuchi  Hiroshi  fji  fy  ^ - 
Haneda  Tôru  ^  S  ^ . 
Hamada  Kôsaku  3t  S  ff  f^  • 
Harada Yoshindo  BBWl  A- 

Chef  du  secrétariat  : 

Shimamura  Kôsaburô  £^  ;^  ^  H  SB  • 

Secrétaires  : 

Ma  Heng  H  Kg . 
Tch'en  Wan-U  EK  |ï  M  • 

Kobayashi  Baojô  ij>  ^  J^  ^ . 


* 
•    » 


La  première  session  de  rAssociation  nouvdle  a  eu  lieu  le  97  mars 
1937  à  riiniversité  impériale  de  Tôkyô.  On  trouvera  ci-dessous  un 
résumé  des  communica lions  faites  en  japonais  et  en  chinois  (ces  der- 
nières étaient  traduites  ensuite  en  japonais). 

M.  Hamada  Kôsaku  ^  E9  H  f^  •  professeur  àTUniversité  de  Kyoto 
et  bien  connu  en  Europe  pour  ses  travaux  d'archéologie  japonaise  et 
chinoise  (cf.  in  B.É.F.E.-O.,  t.  X,  p.  65 1;  t.  XI,  p.  171  et  suiv.; 
t.  XXII,  p.  3i6  et  suiv.;  T'oung  Pao,  vol.  XXIII,  n*  4,  octobre  iQsA, 
p.  r)66;  aussi  J.  ojt.,  t.  CCIX,  n""  1,  juill.-sept.  1936,  p.  1/10)  ouvrit 
ia  série  des  communications  japonaises  par  une  étude  sur  les  «rmaga- 
tamaT)  ^  ^ ,  qu'on  a  trouvés  en  si  grand  nombre  dans  les  anciennes 
tombes  japonaises.  Le  jade  est  connu  depuis  fort  longtemps  en  Chine; 
les  dernières  fouilles  de  Corée,  dans  la  région  de  Keishû  ît  jt\  ei  dans 
celle  de  Rakurô  ^  ^ ,  ont  montré  qu'il  joua  aussi  un  rôle  considé- 
rable dans  la  civilisation  ancienne  de  ce  pays.  M.  H.  est  d'avis  que  les 

CC\I.  lU 
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magatama  japonais,  même  ceux  qui  sont  en  jade,  ont  été  fabriqués  an 
Japon ,  mais  avec  des  matériaux  provenant  de  la  Chine  du  Sud  ou  da 
Turkestan  (néphrite  ou  jadéite).  Il  est  par  contre  impossible  de  déter- 
miner actuellement  si  la  forme  recourbée  en  forme  de  griffe  d'animd, 
spéciale  aux  irmagataman ,  est  d'origine  japonaise  ou  coréenne.  Au  Japon, 
quand  les  crmagataroan  ne  sont  pas  en  jade,  ils  sont  soit  en  jaspe,  soit 
en  agate,  en  cristal  de  roche  ou  en  d'autres  matières  qui  se  trouvent, 
elles ,  dans  les  sous-sols  japonais.  Le  respect  quasi-religieux  qu^avaient 
les  anciens  Japonais  pour  les  vieux  jades  serait  d'origine  chinoise ,  comme 
ces  jades  eux-mêmes. 

M.  H.,  qui  vient  de  partir  pour  l'Europe ,  a  publié  récemment  un 
beau  volume  où  il  expose  en  détail  le  résultat  de  fouilles  faites  eu  1996 
à  Izumo  {ij  ^ .  L'ouvrage ,  qui  a  pour  titre  Etudes  sur  les  anciens  fabri- 
cants de  nmagatamari  à  Izumo,  forme  le  volume  X  de  la  série  des  Kyoto 
Teikokudaigalu  bungakubu  kôkogaku  kenkyû  hôkoku   11!  S  Jl  f^ 

M.  Hapada  Yoshindo  J^  Q  ^  A  ^^^^  pi*'^  comme  sujet  les  étoffes 
anciennes  de  soie  et  de  brocart.  Pour  l'époque  des  Han,  nous  n'avions 
jusqu'ici  aucun  fragment  d'étoffe  nous  permettant  de  décider  de  la  na- 
ture des  soieries  qu'on  fabriquait  en  Chine  sous  cette  dynastie,  et  nous 
étions  obli{|és  de  nous  en  tenir  aux  documents  écrits.  Les  fouilles  de 
Rakurô  ont  livré  de  précieux  matériaux,  que  M.  11.  a  examinés  en  s'ai- 
dant  des  textes  anciens.  Les  morceaux  de  gaze  de  soie  (sha  i^)  décou- 
verts sont  de  faible  épaisseur;  on  discerne  à  la  surface  des  traces  de 
laquage.  Le  tissage  ne  diffère  guère  du  procédé  actuel.  I^s  fouilles  ont 
donné  aussi  des  fragments  d'étoffes  épaisses  (en  poils  lissés?),  mais 
M.  H.  ne  les  a  pas  encore  suffisamment  étudiés. 

La  troisième  et  dernière  communication  de  la  série  japonaise  concer- 
nait des  impressions  laissées  dans  la  glaise  par  des  sceaux  en  usage  à 
Rakurô.  Le  conférencier,  M.  Ikbucui  Hiroshi  ftfe  ft  i^ ,  est  d'avis  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  sceaux  épistolaires;  les  caractères  d'écriture  dont  nous 
avons  l'empreinte  désignent  nettement  deux  districts  administratifs  (  ^ 
gun)  limitrophes.  Les  sceaux  étaient  donc  des  sceaux  officiels. 

M.  Lo  YoNG  j^  ^  ,  chef  du  bureau  de  rédaction  du  Musée  historique 
de  Pékin,  a  pn'*senlé  deux  modèles  de  chairs  anticpios  fabriqués  en  bois, 
d'iipWîs  les  donné»*s  du  AV/o  konfr  Jâ  ^  Jl  |£ ,  l'un  selon  l'interpréta- 
tion dr  Tai  Tdien  ^  j| ,  Tauln*  selon  celle  de  Jouan  Yuan  fx  %  , 
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érudits  des  xviii*  et  xix*  siècles,  qui  commeotèrent  le  texte  du  K'ao  kong 
ki.  M.  L. ,  qui  était  chargé  par  le  Musée  historique  de  Pékin  d*offrir  ces 
modMesaux  Universités  impérides  de  Tôkyô  et  de  KyOto,  a  donné  k 
leur  propos  quelques  renseignements  bibliographiques  et  critiques  sur 
les  travaux  des  savants  de  Tépoqae  mandchoue  rdatifs  k  la  eon^ruction 
des  chars  dans  la  Chine  antique. 

M.  Ma  Hbng  ^  Klf ,  professeur  k  TUniversilé  de  Pékin,  a  traité  de 
Tâge  du  bronze  en  Chine,  en  insistant  sur  la  nécessité  de  recourir  aux 
matériaux  archéologiques  plutôt  qu'aux  sources  littéraires. 

M.  CoBN  KiEN-CHB  %  ^  db  «  professeur  à  TUniversité  de  Pékin ,  a 
fait  une  communication  sur  récriture  chinoise  avant  sa  codification  en 
frsix  cat^ries^,  telle  qu'die  peut  éti*e  étudiée  dans  les  plus  anciennes 
inscriptions,  et  notamment  sur  les  pictogrammes  de  type  primitif  dont 
Tiisage  parait  avoir  persisté  assez  longtemps,  et  que  dès  Tépoque  des 
Chang  on  n'employait  plus  conmie  écriture  normale,  mais  de  façon 
archaïsante  comme  marques,  etc.  Ces  pictogrammes,  du  reste  peu  nom- 
breux, se  rapportent  principalement  k  la  rdigion,  à  la  guerre  et  à  la 
chasse.  M.  (1.  a  montré  au  tableau  noir  comment  on  peut  suivre  TévoliH 
lion  (le  récriture  è  partir  de  certains  d'entre  eux  jusqu'aux  siaiiff  hing  \% 
J^  du  (Ihom  wen  ^  "^  . 

Maison  Franco-Japonaise,  Ch.  H.  et  P.  D. 
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SEANCE  DO  8  AVRIL  1927. 

La  séance  est  ouverte  k  5  heures  soui  la  prësidence  de  M.  Thurbau- 
Dangin,  vic&frisident. 

Étaient  présents  : 

M""  Saisset  et  ob  Wuman  -  Grabowska  ;  MM.  Autran,  Bacot, 
Benveniste,  Bouvat,  A.-M.  Boter,  Fadoegon,  Ferrand,  Graffi!i  ,  Charles- 
F.  Jean,  Laloy,  Lefèvre-Pontalis,  Ligeti,  Minorski,  Nau,  Niutinb, 

PrzYLUSKI,  BoESKé,  DESBOTODRS,  SlOBRSKY,  TAKAÎCHTnLI,  VsRTURA,  VoSY- 

Bodrbon,  membres;  Finot,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Président  fait  part  à  la  Société  de  l'amélioration  qui  8*est  heureu- 
sement produite  dans  Tétat  de  santé  de  M.  Sbuart. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  L.  BoGDANov,  présenté  par  MM.  Fodchbr  et  Hackin; 
CoHN ,  présenté  par  MM.  1.  Lévy  et  J.  Bloch  ; 
J.  ËscARRA,  présenté  par  MM.  Pelliot  et  Granbt; 
Henri  Marchal  ,  présenté  par  MM.  Finot  et  Hackin. 

Diverses  publications  sont  offertes  à  la  Société  par  MM.  Faddbqon 
et  Nad. 

M.  F.  Nau  commente  un  teite  syriaque  d'après  lequel  la  transmission  ' 
de  renseignement  de  Zoroastre  (Avesta)  aurait  été  orale  et  non  écrite, 
vers  la  fin  du  vi*  siècle.  (Voir  l'annexe  au  procès-verbal.) 

Des  observations  sont  présentées  par  MM.  Bbnteniste,   Minorsky, 

FeRRAND  et  NlKITINE. 

La  séance  est  levée  a  6  heures. 
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ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 


L'EPOQUE   DE   LA    DERMEKE    REDACTION    DE   .>OTRE   AYESTA 


(1) 


Peu  de  livres  (hors  la  Bible)  ont  prélé  k  plus  d*hypotbèses  que 
FAvesta.  11  est  vrai  que  sa  transmission  présente  bien  des  énigmes.  Le 
plus  ancien  manuscrit  est  de  1359.  Sa  langue,  nommée  le  Zend,  était 
inconnue,  il  n*en  reste  pas  le  moindre  monument  en  dehors  de  TAvesta. 
La  graphie  est  un  raffinement  de  l'écriture  pehlvie,  elle  est  donc  |>os(é- 
rieure  au  m*  siècle  de  notre  ère.  La  tradition  mazdéenne,  écrite  pour  la 
première  fois  dans  le  Dinkarl,  au  i\*  siècle,  prétend  nous  faire  remonter 
jusqu'au  vu'  siècle  avant  notre  ère  ou  même  plus  haut,  car  on  ne  sait 
pas  au  juste  quand  vivait  Zarathustra  le  Spitamide,  auteur  de  rAvesta. 
On  Ta  identifié  avec  Zoroastre,  auteur  de  pronostics,  de  logitiy  et  de 
remèdes  ou  recettes  magiques.  Pline  TAncien  se  demandait  déjà  s'il  n'y 
avait  pas  eu  plusieurs  Zoroastres  (on  attribuait  à  Tun  d'eux  deux  mil- 
lions de  vers)  et  il  en  distinguait  Zaratus  le  Mède  (Zarathustra?)  dont  il 
ne  connaissait  aucun  ouvrage  ^*\ 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  Tancienne  transmission  de  TAvesta. 
Nous  ferons  cependant  remarquer  que  la  tradition  mazdéenne  porte 
qu'il  a  été  reconstitué  une  ou  plusieurs  fois,  en  totalité  ou  en  partie, 
par  récitation  orale.  Il  devait  être  appris  par  cœur  comme  cela  avait 
lieu  pour  la  religion  des  Druides.  Un  Guèbre  du  Segestan,  dit  Maçoudi, 
récitait  TAvesta  par  cœur  et  intégralement.  En  général  chaque  mobod 
n'en  savait  qu'une  partie  et  chacun  récitait  sa  partie,  l'un  après  Tautre, 
pour  compléter  tout  l'office  ^^^  De  graves  peines,  en  ce  monde  et  en 
l'autre ,  frappaient  celui  qui  oubliait  l'Avesta^'^  Le  livre,  devenu  inutile, 
était  donc  négligé  ou  même  détruit,  soit  durant  les  guerres,  soit  pour 
l'empêcher  de  lombor  entre  des  mains  profanes,  et  la  transmission  était 

(*)  Cette  communication  paraîtra  in  extento  dans  la  Revue  de  l*hi$toire  des 
Religions.  Nous  nous  proposons  de  donner  un  premier  complément  historique 
au  récent  travail  de  M.  C.  Clemcn.  Les  spécialistes  pourront  compléter  ou  rec- 
titior  nos  conclusions  à  l'aide  des  données  de  la  critique  interne  qui  nous  sont 
inaccessibles.       (]f.  R.  II.  /?. ,  t.  \GV,  mars-juin  1927,  p.  i/i<>-H)9. 

C)  IliHt.  nat.,  XXX,  1,  :i-.^. 

(^)  Cf.  /iC«  prairies  d\tr.  II,  ifl6. 

<*^  Cf,  Darhbsteter ,  Le  Zend  Aiesta,  1,  lOO,  n.  28. 
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urale  jusqu'au  jour  ou  un  réformateur  mettail  ies  récitalions  bout  à  bout 
et  y  faisait  quelques  suppressions  ou  additions  pour  constituer  un  nou- 
veau canon  que  Ton  étudiait  ensuite  par  cœur  et  que  Ton  transmettait 
encore  oralement,  de  père  en  fds  d'abord,  et  plus  tard,  dans  une  sorte 
d'école  centrale  du  magisme. 

Les  actes  des  martyrs  sous  Sapor  II,  qui  mentionnent  souvent  les 
livres  des  chrétiens,  ne  mentionnent  jamais  un  livre  ou  un  écrit  religieux 
chez  les  Mages. 

Ln  texte  syriaque  qui  n'a  pas  été  utilisé  jusqu'ici,  nous  apprend  que 
In  transmission  de  l'Avesta  était  orale,  de  bouche  à  bouche,  et  que  ren- 
seignement des  Mages  n'était  pas  écrit  en  58o  et  peut-être  en  63o.  Ce 
texte  figure  dans  l'histoire  du  martyr  Jésus-Sabran ,  édit^  et  résumée 
en  français  par  M.  J.-B.  Chabot,  dans  les  IXouvelles  Archives  des  Missions 
scientiJiquoH ,  t.  VII,  p.  685  à  58/i.  Cette  histoire  a  été  écrite  vers  l'an  63o 
par  Jésus- Vab  d'Adiabcne  qui  devait  devenir  plus  tard  patriarche  ncs- 
torien  (667  à  667 ).  Elle  est  donc  datée  et  signée. 

Mahanous  est  de  race  sacerdotale,  il  s'instruit  dans  la  psalmodie  du 
magisme  pour  obtenir  les  honneurs  du  monde,  il  se  convertit  et  demande 
nu  prêtre  de  son  village  de  lui  donner  son  Gis,  nommé  Jésus  Zeka,  pour 
lui  enseigner  les  saints  Livres. 

Quand  le  bienheureux  vit  sa  demande  exaucée  il  regarda  cet  enfant  comme 
un  docteur  et,  quand  ils  furent  ensemble,  il  l'interrogea  ^t  lui  dit  :  crQue 
doit-on  d'abord  apprendre  ?n  Le  jeune  homme  lui  dit  :  crOn  apprend  d'abord 
ies  lettres  ('),  ensuite  à  les  épeler,  puis  on  récite  les  psaumes,  et  peu  à  peu 
oQ  iil  tous  les  saints  Livres,  puis,  quand  on  s'est  exercé  à  la  lecture  des  saints 
Livres,  on  vient  à  leur  interprétation».  Et  le  bienheureux  dit  au  jeune 
homme  :  (r Avant  que  je  m'occupe  d'apprendre  les  lettres,  récite-moi  dix 
psaumes.*)  //  dit  cela  parce  qu'il  était  accoutumé  à  recevoir  de  bouché  la  peal- 
inodie  (ou  le  murmure)  du  magieme y  car  U  n*est  ptu  écrit  avec  let  lettrée  (ou 
lee  signée)  de  ta  parole  V enseignement  nuisible  de  Zoroastre  (Zaradost)'^  et  il 
demanda  an  jeune  homme  à  recevoir  lee  versets  de  bouche,  et,  quand  il  avait 
reçu  un  verset ,  il  le  répétait  avec  force  en  agitant  jitrtemeut  la  tète  à  la  manière 
des  Mages,  Mais  le  jeune  homme  l'en  empêchait  en  disant  :  Ne  foie  pae  comme 
font  les  Mages,  mais  tiens-toi  tranquille  et  dis  de  bouche  seulement  (')».  Et 


^'>  lULj,  p.  ."iaf). 

Il  .  |Lo..Aa.^.^«  U^f  1.100^  ^Ao  yVvrt^fc  loe»  •)&d«'V{J^  .  \io]  ^f  |foi 
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aînii,  en  peo  de  temps,  il  apprit  beanconp  de  verteti.  Et  ilf  allèrent  tons 
deux  et  ils  mirent  le  préire  (père  du  jeune  bomme)  au  courant  de  cela ,  et  le 
prêtre  lui  conieilla  d^apprendre  d*abord  les  lettres,  à  Taide  desquelles  il 
pourrait  lire  tous  les  livres.  11  le  crut  et  le  fit  et ,  en  peu  de  jours ,  il  apprit 
les  lettres  et  il  récita  près  de  dix  psaumes. 

Mahanous  (JésoA-Sabran)  a  été  martyriaé  en  619.  Il  a  pu  faire  ses 
études  vers  58o.  Son  témoignage  vaat  donc  pour  cette  époque  :  irL^en- 
•eignement  de  Zoroaatre  n*était  pas  écrit,  dit  Jésns-Yab,  il  se  trans- 
mettait de  bouche  à  bouche  » . 

Il  en  était  peut^tre  encore  ainsi  an  moment  où  Jésns-Yab  écrivait  ces 
lignes,  c*e8trè-dire  vers  63o.  Nous  trouvons,  en  effet,  neuf  fois  le  mot 
Avesta  dans  deux  passions  syriaques  —  (Georges ^^^  et  Péthion^'^;  la 
première  a  été  écrite  entre  61 5  et  6s8,  la  seconde  est  plus  andenne, 
mab  sa  rédaction  n*est  pas  datée)  —  et  nous  aUons  montrer  que  le 
mot  Avesta  (Abastag)  n*est  jamais  accompagné  des  mots  «r livre*  ou 
ff écrite  conune  on  le  trouvera  souvent  après  le  viii*  siècle,  et  qu^on  peut 
donc  toujours  le  traduire  par  «tla  loin,  comme  dans  Tinscription  de 
Béhistoun,  ou  par  tria  tradition^ ,  de  même  que  le  mot  «t Evangile d  dans 
la  bouche  du  (christ  ne  désigne  pas  un  livre,  mais  doit  être  traduit  : 
cria  bonne  nouvelle  «. 

1*  Il  discutait  avec  les  mages  trompeurs,  diaprés  les  sottises  qu^ils  tiennent 
et  qu^ils  nomment  la  loi  (Abastag)^).  Et  ils  ne  pouvaient  rien  lui  répondre 
d^autre  sinon  que  c'est  une  tradition  de»  ancêtres. 

s**  et  3*.  Le  mage  répondit  :  trll  n^en  est  pas  ainsi?)  ;  mais  le  martyr  rieita 
devant  lui  du  magisme  et  montra  au  gouverneur  qu'il  est  ainsi  à  vous  dans  la 


">  Éditée  par  P.  Bkdjah,  Histoire  de  Mar-Jabalaha,  etc.;  Paris,  1896, 
p.  û  16-671;  résumée  par  HoprMAMN,  Àuszûge  aus  syr,  Akten  ptrsischer  Mâr~ 
tyrer,  Leipzig,  1880,  p.  91-115. 

(^)  Editée  par  P.  Bidjâh,  Acta  martyrum,  t.  II;  Paris,  1891,  p.  559-63 1. 
Une  partie  (9*  infra)  est  traduite  par  Hoffmann,  ^'>c.  cit.,  p.  61-68.  M.  W. 
BousstT,  Hauptprobleme  der  Gnosis,  Gôttingue,  1907,  p.  îi37,  écrit  que 
M.  Th.  Noldeke  a  traduit  le  reste  dans  Festgruss  an  Roth, 
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loi  (Abastag)'^).  . .  Et  les  Mages  dirent  :  cr  Malheur  à  nous.  NouB  avions  mis 
notre  espoir  dans  ce  gouverneur  qui  possède  la  loi  (TAbastag)  mieux  que  tous 
les  Mages  et  voilà  qu*il  est  vaincu  et  ne  sait  plus  que  dire  ^^K^ 

U*  D'après  notre  loi  (Abastag)  il  est  clairement  connu  que  tout  ce  qui  est 
brillant  et  honoré  dans  le  monde  est  également  illustre ,  honoré  et  exalté 
dans  le  DrôsUhid  ^^l 

5*  Je  suis  très  peiné  à  ton  sujet  et  j'ai  peine  à  cause  de  cette  loi  (Abastag), 
lorsque  tu  sais  que  tu  la  perds  ^^\ 

6"  Gesse  tes  odieux  blasphèmes,  dis  un  Nask  (récite  un  chapitre)  de  la  loi 
(Abastag),  et  aussitôt  tu  seras  du  parti  de  Hormizd  et  Satan  te  laissera (*). 

7*  Petite- fille  de  (Tillustre)  Mahardourfarah  Zardosht,  de  qui  découle 
toute  la  lumière  de  la  loi  (Abastag),  et  par  qui  la  religion  (la  Din)  du  ma- 
gisme  a  été  éclairée  jusqu*ici  ^*K 

8**  Il  est  vrai  que  ton  père  Adorhormizd,  à  cause  de  Texcès  de  la  loi 
(Abastag)  du  Ituht  et  du  Daroun  qu^il  faisait  jour  et  nuit  sans  cesser  jamais 
(à  cause  de  Texcès  des  prières  et  offices  liturgiques)  a  déliré,  sa  moelle  a 
séché  et  il  a  perdu  fesprit  t'). 

9"  (Un  gouverneur  [rad]  dit  à  un  mobed)  :  «Repasse  donc,  dans  ta  grande 
science,  et  la  religion  et  la  loi  (la  Din  et  TAbastag)  en  entier,  si  Ahriman 
peut  faire  quelque  chose  comme  cela  '^^h. 


(I) 


."^^oo-f}  «^  fo  o^  '-^--  .^^^juaL»  ^*  Bbiuam,  loc,  cit.,  p.  438,  5a 8,  53o. 

(4) 


^1  U-aci?  fC^  o^  «a^o  .  jlaAO^^  oote  mmoio^O  ifl  ii^t^ao  ^f  o« 


^^^  .  lfo»jl|  L^.o  o^iio  JloAo^o?  ^)o  .  J)f  ou»  «^S^adJ?  HmoJ  ol^^? 

<_\         M     *  Il  * 

•  ouo«i  «^  «Aftjo  .  oêmoao  <*A*o  \\^j  OftAji^  •  |o« 

(S) 


1^?  ooa\  .«ikâ  <^^Ad|o  ^yo  ^l^f)l«»iA  M:U«» 
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Tant  qu'on  ne  trouvera  pas  un  texte  antérieur  à  63o  qui  porte  cxpii- 
citement  trie  livre  y*  Avesta,  ou  ftU  est  écrit  y^^  ou  croii  Ut  dans  TAvestav. 
comme  on  le  trouvera  souvent  après  le  yiii*  siècle ,  —  en  réservant  cepen- 
dant les  droits  de  la  critique  interne  —  on  pourra  répéter  pour  Tannée 
63o  la  phrase  que  Jésns-Yab  écrivait  à  cette  date  :  «r renseignement  de 
Zoroastre  n*ëtait  pas  écrit,  il  se  transmettait  de  bouche  à  bouche t*. 

Nous  sommes  ainsi  conduits  à  Tépoque  du  dernier  roi  sassanide  Vez- 
degerd  III(633à653),or  c'est  précisément  à  cette  époque  que  Fir- 
dousi  place  une  réunion  des  vieux  mobeds  des  diverses  provinces  pour 
leur  faire  réciter  Thistoirc  légendaire  des  rois  de  Perse. 

Il  y  avait,  dit-il,  un  livre  de*  temps  anctem  dans  lequel  étaient  écrites  l»eau- 
coup  d'histoires.  Tous  los  moltcds  en  possédaient  chacun  une  partie  et  chaque 
homme  intelligent  en  portait  un  frafj^ment  avec  lui  (dans  sa  mémoire).  Or  il 
y  avait  un  Pehlwan  (commandant  dos  frontières)  [nommé  Danischwer],  d'une 
ianullo  de  Dikhans  (magistrats),  brave  et  puissant,  plein  d'intelligence  et 
très  illustre,  qui  aimait  à  étudier  les  temps  anciens  et  à  recueillir  les  récits 
des  temps  passés.  Il  fit  venir  de  chaque  province  un  vieux  mobcd ,  de  ceux 
qui  avaient  rassemblé  des  parties  de  ce  livre  et  leur  demanda  forigine  des 
rois  et  des  guerriers  illustres  et  la  manière  dont  ceux-ci  au  commencement 
ordonnèrent  le  monde  qu*ili  nom  ont  laitêé  dan$  un  état  «t  mitérabU,  Les 
grands  récitèrent  devant  lui  l'un  aprèt  Vautre  les  traditions  des  rois  et  les  vicis- 
situdes du  monde.  Il  écouta  leurs  discours  et  en  composa  un  livre  digne  de 
renom  ^^\ 

Firdousi,  au  \'  siècle,  ne  songe  évidemment  qu'à  authentiquer  Vhis- 
loire  des  rois  qu'il  voulait  mettre  en  vers,  car  cela  suffisait  à  son  but, 
mais  II  n'exclut  pas  d'autres  ouvrages  qui  ont  pu  être  récités  à  cette 
occasion.  Les  ravages  d'Héraclius,  le  bruit  peut-être  des  succès  des 
Arabes,  montraient  que  toutes  les  traditions  orales  pouvaient  disparaître, 
comme  ont  disparu  chez  nous  celles  des  Druides,  du  fait  des  guerres. 
Il  semble  même  que,  par  ordi'e  d'importance,  les  premiers  texte-s  k 
réciter  étaient  ceux  de  la  loi  (Abastag).  C'était  le  moment  où  les  Nes- 
toriens  et  les  Massorètes  juifs  imaginaient  les  points-voyelles  poiu*  fixer 
la  lecture  de  la  Bible,  il  semble  qu'on  a  dû  songer  alors  à  les  imiter  et 
à  améliorer  la  graphie  pehlvie  si  imparfaite,  pour  fixer  enfin  une  réci- 
tation de  l'Avesta. 


.  ÏaAcs  ^]jj  p^   ^»ok)   p.    Beujan,    Inc.  cit.,  p.  Tï^f),    r»7f),  58o,  .^89  (bis), 
(il  8. 

(')  Ed.  Jules  MouL,  Paris,  i838,  t.  I,  p.  \ii-vhi  et  17-19. 
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La  mémoire  constammenl  exercée,  arrivait  à  uoe souplesse  dont  nous 
n'avons  plus  d'idée  :  le  moine  nestorien  Bar  Edta  était  arrivé  au  bout  de 
quelques  années  è  réciter  les  deux  Testaments  comme  on  récite  lès 
psaumes;  il  s'était  ensuite  appliqué  à  réciter  par  cœur  les  livres  de 
fabbé  Isaïe,  d'Evagrius,  de  Marc  Tascète  et  jusqu'au  livre  d'Héraclide 
de  Nestorius^'l  Abdan,  qadhi  d'Ahwaz  (toujours  en  Perse),  savait  par 
cœur,  dit  Vakoul ,  cent  mille  hadis  (traditions  relatives  au  prophète)  '*\ 
Les  récitations  de  ces  deux  hommes  seuls  auraient  permis  de  constituer 
une  petite  bibliothèque.  11  est  vraisemblable  qu'à  Técole  centrale  des 
mobeds  —  car  ils  avaient  au  vi"  siècle  une  école  centrale  ^^^  —  en  sus 
d'une  partie  commune,  chaque  professeur  pouvait  avoir  son  répertoire 
propre.  11  en  prononçait  une  phrase  que  ses  élèves  «r répétaient  avec  force 
en  agitant  fortement  la  téte^»  jusqu'à  se  l'incorporer,  puis  on  passait  à 
une  autre  phrase  et  enfin  on  répétait  le  tout.  Les  livres  pouvaient  être 
proscrits  de  l'école,  de  crainte,  comme  chez  les  Druides,  crque  les  étu- 
diants n*eu  vinssent  à  se  fîer  h  récriture  et  à  s'occuper  moins  de  la  mé- 
nioireT)^^\  Plus  tard,  par  habitude  et  comme  exercice,  les  mobeds,  à 
l'exemple  de  Bar  Edta,  pouvaient  encore  apprendre  divers  livres,  même 
en  divers  dialectes  (car  il  y  avait  une  certaine  littérature  persane  à  côté 
des  littératures  juive  et  syriaque),  aussi  les  vieux  mobeds  avaient  chance 
den  savoir  plus  que  les  jeunes,  et  c'est  aux  premiers  que  Danischwer 
s'est  adressé.  Ils  ont  dû  réciter  avant  tout  le  grand  Avesta  analysé  dans 
leDinkart,  ensuite  des  légendes  complémentaires.  De  cette  récitation, 
que  les  rapides  succès  des  Arabes  n'ont  pas  permis  de  reviser  et  de  cor- 
riger beaucoup ,  sont  peut-être  sortis  et  le  prototype  du  Livre  des  Rois 
qui  importait  seul  à  Firdousi,  et  notre  Avesta  avec  ses  imperfections, 
adapté  cependant  dans  une  certaine  mesure  à  la  mentalité  du  vi*  au 
VII*  siècle,  car  Tidolâtrie,  le  culte  du  Soleil  et  de  la  Lune,  comme  celui 
des  arbres,  des  sources  et  même  d'Anaïtis,  en  tant  que  déesse  impure 
et  guerrière,  ont  presque  disparu.  Aturpat,  fils  d'Atur-Farnbag,  qui  dis- 
putait avec  les  docteurs  de  toutes  les  religions  sous  le  calife  Mamoun  ^^\ 
pouvait  donc  présenter  aux  Arabes  son  Avesta  ainsi  réduit  et  corrigé  (le 


(')  (]f.  livvue  (le  l'Orient  chrétien,  a*  si»rip,  t.  Il,  1906,  p.  4o5-/io6. 
<')  (]f.  lUci.  de  la  Perxe ,  par  Rabbibr  di  Mmyiiard,  Paris,  1861,  p.  (îi. 
'  >  l^'siiih*  (l'un  épisode  dv  la  vie  du  patriarche  Mar  Aba,  cf.  P.  Bedjan, 
llixtoire  de   Mar-Jahnlahn ,  etc.  p.  a/îo. 

<*^   (if.  OtSAB,  (ruerre  den  Gaulen  t  VI,  i/j. 

^^)  Cf.  A.  Babtuélemy,  Gujastak  Abidisli ,  Pans,  1887,  p.  3/i  et  U'i  à  û3. 
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surplus  n*était  pas  pour  les  profanes),  et  faire  mettre  les  mages  parmi 
(Tceux  qui  ont  quelque  chose  de  semblable  h  un  livre  révélé  n  ^K 

F.  Nad. 


SÉANCE  DU  13  MAJ  1927. 

La  séance  est  ouverte  à  5  heures,  sous  la  présidence  de  M.  Finot, 
délégué  par  M.  Senabt,  dont  il  donne  k  la  Société  les  meilleures  nou- 
velles. 

Étaient  présents  : 

M"**  Stghodpak  et  de  Wilm an-Grabowsila  ;  M"*  Lalou  ;  MM.  Autran  . 
Bacot,  Basmadjian,  Bouvat,  Contenau,  Faddegon,  Ferhând,  Mbillet, 
MiNORSKY,  MnKRiMiN  Khalil  Bey,  Mds,  NiKiTiNB,  Pelliot,  Polain^  Pbzt- 
LC8KI,  DES  RoTocRs,  Shahidcllah,  Siobrskt,  Smith  ,  Takaîchvili,  Vosr- 
Bourbon,  membres. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  d*avril  est  lu  et  adopté. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Cantinbau,  présenté  par  MM.  Gaudefroy-Demombynbs  et  Cahen; 
G.  DuBARBiER,  présenté  par  MM.  Pklliot  et  VissiàRE; 
Raymond  Koechlin,  présenté  par  MM.  Salles  et  Hackin: 
G.  Maisonneuve,  présenté  par  MM.  Ferrand  et  Bouvat; 
R.  Takauata,  présenté  par  MM.  Fogchbr  et  Przyllski. 
R.  Chambard,  présenté  par  MM.   Cohen  et  Gaudefroy-Dbhom- 

BYNES. 

M.  LE  Président  annonce  la  mort  de  M.  de  Castbies,  et  rappelle  Tini- 
portance  de  son  œuvre,  si  variée  et  si  utile,  à  laquelle  la  Société  avait 
tenu  ù  accorder  ses  encouragements.  Il  donne  communication  des  cir- 
culaires du  XVII'  Congrès  international  des  Orientalistes,  qui  s'ouvrira 
ù  Oxford  le  i^  août  1928,  et  de  l'Exposition  internationale  de  la  pi*esse 
(Cologne,  1998). 

Examinant  les  diii'érentes  longueurs  de  Tannée  chez  Oulougb  He^, 
M.  Faddegon  arrive  aux  résultats  suivants  : 

Du  mouvement  moyen  du  soleil  par  jour  adopté  par  Oulough  B^, 
on  tire  une  année  tropique  de  365  jours  9^â5  ; 

Du  mouvement  moyen  en  anomalie  et  du  déplacement  de  l'apogée 

<*)  C*est  la  locution  d'Asch-SchahrastRDÎ,  trad.  Haarbricker,  Halle,  i85o, 
p.  %kk. 
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pour  une  période  de  700  années  murafananes  donnés  par  sa  table,  on 
déduit  365  j.a&s5; 

Des  renseignements  qu*il  donne  an  sujet  de  l*ère  djdaléenne  on  est 
conduit  à  365  j.  9&96  ; 

De  la  fable  qu*B  fournit  de  Tannée  sihataïenne  et  ouîgour  on  eondut 
à  365  j.  a&s3; 

Tandis  que  cette  table  donne  une  année  ipieiale  non  tnfique 
de  365  j.  a&96. 

M.  Faddegon  signale  en  outre  un  cyde  de  3.5oo  ans,  correspondant 
à  913,109  jours  sur  lequel  cette  dernière  année  est  fondée.  Il  se  pro- 
pose d*exécuter  ses  calculs  arec  (dus  de  chiflBres  et  de  comparer  la  vdeur 
fbndamentde  avec  le  nombre  théorique  confonne  à  laméômique  oâeste. 

Observations  de  MM.  Pbluot,  FEaRU»  et  Sionau. 

M.  AuTRAH  rappelle  brièvement  les  sources  de  nos  informations  lin* 
guistiques  concernant  Tétrusque.  Il  montre  que  sous  le  rapport  morpho- 
logique, les  constatations  de  G.  Schulge  et  de  G.  Herbig  peuvent  être 
développées  el  il  énumère  une  série  de  suffixes  susceptibles  d*étre  con- 
sidérés comme  communs  à  Tasianique,  au  préhdlénique  et  à  Tétrusque. 
La  communication  dont  il  s*agit  sera,  d'ailleurs,  publiée  dans  le  Journal 
asiatique. 

Après  des  observations  de  M.  Mulust  qui,  pour  l'ensemble  de  la 
thèse  est  d'accord  avec  M.  Adtrar,  la  séance  est  levée  è  6  heures  trois 
quarts. 


NOUVELLES  ACQUISITIONS  DE  LA  BlBUOTHiQUB  ('). 


*ABD0if-NEBt  FAEHROZ-ZBMlift  KAZvtiit.  Metkhdnè  :  yani,  Sâldnàmèkâyé' 
Motekaddemin vè-Mote'akhkherîn  ta  $ènè  ioù6... ,  publié  par  Mohamhed 
GHBrf.  —  Lahore,  Imprimerie  Kapur,  1996;  in-8*.  [Ed.] 

Actes  du  Congrès  intemationtU  d*histoire  des  rdigions  tenu  à  Paris  en 
octobre  t^ù*i.  —  Paris,  Honoré  Champion,  1995;  s  vol.  in-8*.  [Éd.] 


(*)  Les  pubiiratiout  marquées  d*un  astérisque  sont  celles  qui  sont  reçues  par 
voie  d*éehinge.  Les  noms  des  donateurs  sont  indiqués  A  la  suite  des  titres  : 
A.  -*  auteur;  Éd.  »  éditeur;  Dir.  «  Dirsetion  d*uiie  Société  savante,  d*un 
établissement  scientifique  ou  d'une  revue;  MJ.P.  »  Ministère  de  rinstruction 
publique. 
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(L')Aetion  de  la  puisêance  mandataire  en  matière  législative  (Elirait). 
—  Paris,  Emile  Larose,  1997;  iii-8*.  [Don  de  rUnion  économique  de 
Syrie.  ] 

Administration  Report  of  the  Farest  Department  of  the  Madras  Presi- 
deney  for  the  year  ending  3ist  March  igsS.  —  Madras,  Govemment 
Press,  1997;  a  vol.  in-8*.  [Goavemementde  Flnde.] 

Ahmbd  Rbfik.  Lamartine  Turkiyaya  Moukddjèret  Karare.  Izmirdèki 
Tchiftliki (iSh^'i 853).  —  Constant! nople ,  Imprimerie Orkhaniyè .  1  gaS ; 
in-8*. 

—  MultèdjUèr  Mès'èlèsi.  —  Constantinople ,  Imprimerie  Nationale, 
i9*i6;  {0-8".  [Don  de  M.  Mukrimin  Khalil  Bey.] 

Algazel.  Tahafot  al-Falasifat.  Texte  arabe  établi  et  accompagne  d'un 
sommaire  latin  et  d'index,  par  Maurice  Bouyges,  S.  J.  —  Beyrouth,  Im- 
primerie Catholique,  1937;  gr.  in-8*.  [Don  du  R.  P.  Bouyges.] 

Allotte  de  la  Fuye  (Colonel).  Fragments  de  vase  avec  inscription  pro- 
venant de  Téhéran  (Exiraii),  —  Paris,  Editions  Ernest  Leroux,  1996; 
gr.  in-8'.  [A.] 

AifANOA  Ranga  Pillai.  The  Private  Diary,  translaled  from  ihe  Tamil  by 
order  of  the  Government  of  Madras . . . ,  vol.  XI.  —  Madras,  Government 
Press,  i9a7;in-8'.  [Dir.] 

*  Annales  du  Musée  Guimet.  Bibliothèque  d'études,  tome  36.  Stguer- 
RATSKY  (Th.).  La  théorie  de  la  connaissance  et  la  logique  chez  les  Bowl- 
dhistes  tardifs,  —  Paris,  Paul  Geuthner,  1926;  in-8". 

*  A  finales  du  Musée  Guimet.  Biblicflhèque  de  vulgarisation,  tome  65. 
Lefiîvre-Pontalis  (Pierre).  Notes  sur  des  amulettes  siamoises.  —  Macler 
(Frédéric).  Trois  conférences  sur  T Arménie  faites  à  rUniversité  de  Stras- 
bourg. —  Paris,  Paul  Geuthner,  1926-1927  ;  în-18. 

A  nnual  Report  of  the  Impérial  Household  Muséums ,  Tokjjo  and  Nara , 
for  the  ijear  ly'iO.  —  Tokyo;  in-8''.  [Dir.J 

Annual  Report  of  the  Mysore  Archœological  Department  for  the  year 
i^afi,  with  the  Government  Review  thereon.  —  Bangaloi'e,  Government 
Press ,  1 9  2  6  ;  in-fol.  [  Dir.  ] 

*  Annual  Report  of  the  Smithsonian  Institution,  1926.  —  New  York, 
Government  Prinling  Office,  1926;  in-8'. 

Annual  Report  on  South-hidian  Epigraphy  for  the  year  ending  Sist 
March  î^^G.  —  Madras,  Government  Press,  1926;  in-fol.  |Dir.] 

^Archœological  Sur vey  of  India.  New  Impérial  Séries,  Vol.  L.  Franck e 
(A.  IL).  Anliquilies  of  India n  Tibet.  Part  II.  —  Catculta,  Superintendent 
(joveriimeut  Prinling,  1926;  in-/i*.  [Gouvernement  de  Tlncle.] 

*Archives  marocaines.  Vol.  XWI.  Abu  El-Ha^Q  Ki.-Bâdisî.  Kl-Maqsad. 
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Vie  des  saints  du  Rif.  Tradaction  annotée  de  G.  S.  Couh.  —  Vol.  XXVII, 
Michadx-Bbllairb  (Ed.).  Conférenee*  faùet  au  eaun  fréparatain  dm  Ser- 
vice des  Affaires  indigènes.  —  Paris,  Honore  Champion,  1996-1997;  gr. 
in-8'. 

Ars  Asiaàca.  IX.  Binyon  (Laurence).  Les  peintures  eUnaises  dans  hs 
roUeetions  d'Angleterre.  —  X.  Goumjbbw  (Victor).  DwmmenU  pour  servir 
à  rétude  d'Ajanta.  Les  peintures  de  la  première  grotte..  —  Paris  et  Bru- 
xelles, G.  Van  Oest ,  1937  ;  gr.  in-&*.  [Éd.] 

Addisio  (Gabriel).  La  marqueterie  de  terre  émaillie  (mosaïque  de 
faïence)  dans  l'an  musuhuan  d'Occident,  —  Alger,  Imprimerie  Basset, 
1996;  pet.  in-8*.  |  Gouvernement  général  de  TAIgérie.  J 

Baillbt  (Jules).  Ijes  graffiti  grecs  dans  les  tombeaua  des  rois  à  Thèbes 
d'Egypte  (Extrait).  —  Paris,  Auguste  Picard,  1990;  in-8*. 

—  Les  médecins  touristes  grecs  dans  l'antique  Thèbes  d'Egypte  (Extrait). 
—  Oriéans,  Imprimerie  moderne,  1996:  gr.  in-8*.  [  A.j 

Barhut  Inscriptions.  Edited  and  translated  with  critii^  notes  by  Bim- 
MADHAB  Barua  snd  KuMAR  Garoahanda  Sinha.  —  University  of  Calcutta , 
1996;  pet.  in-/i\  [Dir.] 

Bell  (Sir  (Iharies).  Tibet.  Past  and  Présent.  —  Oxford  University 
Press,  s.  d.;  pet.  in-8*.  [Dir.] 

Brltrami  (Lura),  c  Prof^  Cooaizi  (Angela).  Eugenio  Griffini  Bey, 
MDCccLi'xvni'MCMXXV,  —  Catologo  dei  libri  a  stampa  ed  eknco  somtnario 
doi  Mm  dal  tf  Griffini  legati  alla  Biblioteca  Ambrosiana.  —  Milano,  1 996  ; 
in-8'.  [A.] 

Berg  (C.  C.).  De  middeljavaansrhe  historisehe  traditie.  ~  Santpoort, 
C.  A.  Mees,  1997;  in-8*.  [Ed.] 

Bbzolo  (Cari).  Babylonisch-Assyrisches  Glossar.  Nach  dem  Tode  des 
Verfasscrs  uiiter  Mitwirkung  vom  Addc  Bbzold  xum  Druck  gebraefat  von 
Albrechl  Gôtzr.  -  Heidelberg,  Garl  Winter,  1996;  gr.  in-8*.  [Éd.] 

Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fasc  198. 
Constant  (G.).  Concession  à  r Allemagne  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces.  Tome  II.  —  Fasc.  i3i.  Bdlard  (Marcel).  La  religion  dotnestique 
dans  la  colonie  italienne  de  Dihs.  —  Fasc  i39.  Bayet  (Jean).  Les  ori- 
gines de  l'Hercule  romain.  —  Paris,  E.  de  Boccard,  1996;  în-8*.  [M.I.P.] 

Bluiiiiardt  (James  Faller).  CatuU^e  ofHindustam  Mànuseripti  in  ike 
Liltrary  of  flie  liidia  Office.  Published  by  order  of  tbe  Seeretary  of  State 
for  India  in  Council.  -  OxfonI  University  Press,  Humphrey  Milford, 
1996;  in-/r.  [Dir.] 

Bon  (Cô  Ban)  et  Dro\bt  (CA  An).  Manuel  de  conuersation  français-ton- 
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kinoii,  —  Ke-So,  Imprimerie  de  la  Mission,  1889;  pet.  in-8*.  [Don  de 
M.  J.  K.  Faddegon.] 

BoovAT  (Lucien).  L'Empire  mongol  (9'  phase).  (Timour  et  les  Ti- 
mourides.  Les  souverains  du  Khârezm.)  —  Paris,  R.  de  Boccard,  1997; 
in-8'. 

—  Esmi  sur  la  civilisation  litnouride  (Extrait).  —  Paris,  Imprimerie 
Nationale  (Paul  Geuthner),  1996;  in-8'.  [A.] 

B0UY6ES  (Le  P.  Maurice).  Le  nKitab  ad-Din  wa'drDawhUi»  récemment 
édité  et  traduit  par  M'  A.  Mingana  est-il  authenthiquel  —  Beyrouth ,  juillet 
i994;in-8".  [A.] 

Brandstetter  (Renward).  Wir  Mensehen  der  indonesischen  Erde,  V.  Das 
Herz  des  Indonesiers.  —  Luzem,  E.  Haag,  1997;  pet.  in-8\  [A.] 

British  Muséum.  Handbook  to  the  Ethnographical  Collections.  Second 
Edition.  —  Prinled  by  order  of  the  Trustées,  1996;  peL  in-8',  fig. 
fDir.] 

BuRNAY  {i')  ei  CoBDks(G.).  Notes  d*étymologie  7at  (Extrait).  —  Bang- 
kok, 1996;  in-8'.  [A.] 

Catalogue  des  perles,  pierreries,  hijouœ  et  objets  d'art  précieua,  le  tout 
ayant  appartenu  à  S.  M.  le  Sulttin  Ahdr-ul-Hamid  II,  dont  la  vente  aura 
lieu  à  Paris.  —  Paris,  1911;  in- 4",  fig.  [Don  de  M.  J.-M.  Faddegon.] 

Catalogue  0]  books  on  arts  and  sciences.  —  Calcutta,  Manager,  Go- 
vernment of  India  Publication  Branch,  s.  d.  ;  in-8°.  [Gouvernement  de 
rinde.  ] 

Catalogue  of  the  Arabie  and  Persian  Manuscripts  in  the  Oriental  Public 
Library  at  Bankipore.  Vol.  V  (Arabie  Mss. ),  VIII-IX  (Persian  Mss.),  X 
(Arabie  Mss.).  —  Patoa,  Government  Printing,  1996;  in-8°. 

Chakraberty  (Chandra).  Western  Civilization.  —  Calcutta,  Vijaya 
Krishna  Brothers,  1997;  in- 16.  [A.] 

CiiATTEiui  (Suniti  Kumar).  The  Origin  and  Development  of  the  Bengali 
Language.   —   Calcutta   University    Press,   1996:    9  vol.   pet.   in -4". 

(^HÉON  (A.).  Cours  de  langtie  annamite.  —  Hanoï,  F.  H.  Schneider, 
1901;  in-/i°. 

—  Recueil  do  cent  textes  annamites  annotés  et  traduits  faisant  suite  au 
Cours  d'annamite.  -  Hanoï,  F.  H.  Schneider,  1899;  in-A".  |  Don  de 
M.  J.  M.  Faddegon.  J 

CoEoiîs  (G.).  Documents  sur  l* histoire  politique  et  religieuse  du  Laos  occi- 
dental (Extrait).  -  Hanoï,  1998;  gr.  iu-S". 

—  Etudes  cambodgiennes  (Extrait).  —  Hanoï,  1996;  gr,  in-8". 
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—  Rapport  sur  le$  travaux  du  Service  archéologique  pour  l'année  ^âSj 
{igai'igsS)  [Extrait].  —  Bangkok,  1998;  pet.  in-&*. 

—  Tablettes  votives  bouddhiques  du  Siam  (Extrait).  —  Hanoï,  1996; 
gr.  in-8".  [A.] 

CoHRN  (Marcel).  Du  verbe  sidama  dans  le  groupe  eouchitique  (Extrait). 
—  Paris,  Honoré  (ihampion,  1997;  gr.  în-8*.  [A.J 

Collection  de  la  Re^nte  du  Monde  Musulman,  Si^kalt  (  AchiUe).  Le  Congrès 
du  khaUfat  et  le  Congrès  du  Mimdê  Musulman,  —  Paris,  Éditiona  Ernest 
Leroux ,  1 99  6  ;  gr.  in-8'.  [Mr.  J 

*Columbia  University^  Indo-lranian  Séries,  XI.  Pavrt  (Jal  Dastur  Gnr- 
setji).  The  Zoroastrian  Doctrine  of  a  future  lifr/rotn  death  to  the  individual 
judgemeni.  —  New  York,  Coiambia  University  Press,  1996;  in-S"". 

Corpus  scriptorum  christianorum  orientalium,  Scriptores  Syri ,  Séries  III , 
Vol.  V.  Hiitoria  ecclesiastiea,  Zachariab  rbetori  Yulgo  adscripta,  inter^ 
pretatus  est  E.  W.  Brookr,  Versio,  I-II.  Lovanii,  J.-B.  Istas,  199&.  — 
Scriptores  coptici ,  Séries  III ,  Vol.  VII.  S.  Paehomii  Vita,  bohUriee  seripta, 
edidit  L.  Th.  Lefort.  —  Parisiis.  e  Typographeo  Reipoblicae,  1998: 
in-8-. 

Dalton  (0.  M.).  The  Treasure  of  the  Oxus,  with  other  examples  oj 
early  Oriental  tnetal-work.  Second  Edition.  —  London ,  British  Museam , 
19^16;  in-4".  [Dir.] 

—  The  Byzantine  Astrolabe  at  Brescia,  —  London ,  published  for  the 
British  Academy  hy  Homphrey  Milford,  s.  d.;  iu-S".  [Ed.] 

The  Dinkard . . .  Vol.  XVII ,  Book  IX.  Published  under  the  Patronage 
of  Sir  Jamshedji  Jijihhoy  Translation  Fund.  -  Bombay,  British  India 
Press,  1996;  gr.  in-8'.  [Dir.j 

DuMONTUSR  (G.).  Légendes  historiques  de  l'Annam  et  du  Tonkin,  tra- 
duites du  chinois.  —  Hanoï,  F.  11.  Schneider,  1887;  in -8".  [Don  de 
M.  J.  M.  Faddegon.] 

Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes.  Section  des  Sciences  historiques  et 
philologiques.  Annuaire  1996-1997.  —  Melun,  Imprimerie  administra- 
tive, i996;in-8'.  [M.LP.] 

École  pratique  des  Hautes  Études.  Section  des  Sciences  religieuses. 
Annuaire  1996-19*) 7.  —  Melun,  Imprimerie  administrative,  1946* 
in-8-.  [Dir.] 

Rrbde  (J.  C.  van).  KoUmiale  Volkenkunde,  I.  Vierde  Druk.  —  Ams- 
terdam, De  Bussy.  1996;  in-S"*.  [KoninUijk  Koloniaal  Instituut.  | 

EiSLER  (Robert).  Sumerische  Gôttersymbole  auf  dem  Goldfisch  von  Vet- 
tersjelde  (Extrait).  —  S.  1.  n.  d.;  în-6*. 
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—  Jitus  d'après  la  version  slave  de  Flavius  Josèplie  (Exlml).  —  Paris, 
Éditions  Ernest  Leroux,  1996;  in-8^ 

—  Le  mystère  du  Schem  Hammephoraseh  (Extrait).  —  Paris,  Dur- 
lâcher,  tgaô;  in-8". 

—  Eine  semitische  Insckrift  aufeiner  ftprotokorintiseheii'n  \  tue  von  Me- 
gara  Hyblaea  (Extrait).  —  Leipzig,  Dietrich'  sche  Verlagsbuchhandliing, 
i9a6;ia-8%  [A.] 

E.  J.  W.  Gibb  Mémorial,  M.  Dictionary  of  tfte  leamed  meti  o/*Yaqdt, 
edited  by  D.  S.  Margoliocth.  VoL  VIL  —  Text,  Vol.  IV.  —  LondoQ, 
Lazac  and  Co.,  1936-1927;  gr.  in-8^  [l)ir.] 

EiLBLOM  (R.).  Der  Wechsel  (JY^^oo-  in  Slavischen.  —  Uppsala,  I^ipzig, 
s.  d.  ;  pet.  in-8". 

—  Zur  Physiologie  der  Akzentuation  langer  Silben  in  Slavo-BalUschen. 

—  Uppsaia,  A.-B.  Akademiska  Bokhanddn,  s.  d.;  in-8\  [Université 
d'Upsal.] 

Encyclopédie  de  l'Islam,  livraisons  E,  Sfkbis,  F,  33,  G  ter,  34.  - 
Leyde,  E.  J.  Briil;  Paris,  Auguste  Picard,  1936;  gr.  in-8*.  [Dir.  | 

Farmbr  (Henry  George).  The  Influence  o/Music  from  Arabie  Sources. 
A  lecture delivered  before  Tbe  Musical  Association ,  Londoo ,  syth  April. 
19*16.  —  London,  Harold  Reeves,  1996;  peL  in-8".  [A.] 

Frisk  (Hjalmar).  Le  périple  de  la  mer  Erythrée,  suivi  d'une  éhtde  sur 
la  tradition  et  sur  la  langue.  —  Gôteborg,  Elandere,  19*3^7:  in-8".  [Don 
de  M.  H.  Smith.] 

Fdcus  (Hei'inann).  Die  Anaphora  des  monophysitischen  Patriarcken 
Jôhanndn  /.  Herniisgegeben,  iibei*selzt.  .  .  —  Miinster  in  Westf.,  Verlag 
des  Aschendorffschen  Verlagsbuchhandliing,  19*^6;  gr.  in-8'.  [Ed.] 

Fdlton  (Alexander  S.),  and  Ellis  (A.  G.).  Supplementary  Catalogue 
of  Arabie  printed  books  in  the  British  Muséum,  —  London,  sold  al  tbe 
British  Muséum,  19^6;  iii-4".  [Dir.] 

FcRLAM  (Giuseppe).  Due  scoli  jilosojici  attribuiti  a  Sergio  di  Teodosio- 
poli  (Resayiui)  [Extrait].  —  Milano,  Université  Cattolica,  19S16;  in-8°. 

—  Lajilosofiu  nel  Libro  degli  Scoli  di  Teodoro  bar  Kéwdndy  (  Extrait). 

—  S.  1.,  1995-1926;  in-8". 

—  La  psicologia  di  Ahùdemmeh  (Extrait).  —  Torino,  1936;  in-8''. 

—  La  psicologia  di  Isacco  rfMnftof /«a]  (Extrait).  —  Milano- Ronia, 
Bestetti  e  Tumminelli,  1936;  in-8°. 

—  Un  manoscritto  heirutino  de  Libro  di  leroteo  di  Stefano  Bar  Sudltaylê 
(Extrait).  —  Roma,  Tipografia  Befani,  1926;  in-8**.  [A.] 

Further  Dialogues  of  the  Buddha,  Translated  from  the  Pâli  by   Lord 
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Chilmbrs.  Vol.   II.  —  London,    Hamphrey    Miiford,    1937;  iIl-8^ 
[Éd. 


G\BRiELLi  (Giuseppe).  La  Foitdatione  Caetaniper  gli  itudi  muêulmani. 
Nolizia  délia  sua  istituâone  e  Catalogo  dei  suoi  Mss.  oriental!.  —  Roma, 
R.  Accademia  dei  Lincei,  1996;  in-S".  [A.] 

*Gaekwad's  Oriental  Seriez,  Nos.  XXX^XXXI.  Tattvwtattgraha  of  Sa?i- 
TABAKS1TA. . .  edlted . . .  bv  Embar  Kri8B?iaiiacharyi.  —  No.  XXXIV. 
Mirat-i-Ahinadi^  Pereian  Text,  Part  II.  —  No.  XXXVI.  Ndtyaitditra, 
Vol.  I.  —  Baroda,  Central  Library,  19^6-1937;  in-8*. 

Gallaud  (Marie).  Quelque$  notet.  Première  partie;  (^eylan-Bouddhisme, 
i-«.  —  Paris,  Editions  Pierre  Roger,  1996-1997,  9  fasc  gr.  in-i".  [A.] 

Gaudefroy-Dbmohbynes.  Une  kttre  de  Saladin  au  sultan  almokade 
(Extrait).  —  Paris,  Éditions  Ernest  Leroux,  1996:  in-8°.  [A.  j 

Oazetteers.  Bihar  and  Orma  District  Gazetieers,  Monghyr.  —  Pal- 
laman.  Revised  Edition.  —  Patna,  Govemment  Prinling,  1996;  in-8*. 

Addenda  et  Corrigenda  to  the  B  Volumes,  Gazetteers  Amraoti  (fi*  io), 
Jubbulpore,  Bilaspur  (n'  ii),  Chanda,  Mandla,  Nagpur,  Nimar  (n'  lù) , 
Balaghat,  Damohy  Narsingkpur,  Sangor  {n**  tS),  Akola  (n*  i4).  —  S.  1. 
n.  d.  ;  pet.  in-/i*. 

Punjab  District  Gaielteer.  Vol.  \  II ,  Part  A ,  Kangra  District.  —  Mul- 
tan  District,  1993-1994.  —  Lahore,  Govemment  Printing,  i996>i997: 
gr.  in-8'. 

(ÎEDDEs  (Arthur).  Au  fays  de  Tagore,  Ta  civilisation  rurale  du  Ben- 
gale occidental  et  ses  facteurs  géographiques.  --  Montpellier,  IJbrairie 
Nouvelle,  1997;  gr.  in-8".  [A.] 

Greater  India  Society  (Brhattai'a  Bharata  Parisbad).  Inaugural  Report. 

—  Bulletin  n*  1.  S.  I.,  1996;  pet.  in-8".  [Dir.] 

(ÎRiPFiTH  (F.  Ll.).  Oxford  Excavation  in  \ubia,  XUII-XLMI  (Ex- 
trait). —  S.  I.  n.  d.  (1996);  gr.  in-8".  f  A.] 

Gujarât  Pàrsisfrom  their  earliest  settlement  to  the  présent  time  {A,  D. 
t8g8),  by  Kbarsedji  Nasarvanji  Sebrtai  and  Bamanji  Bdiramji  Patel. 

—  S.  1.  n.  d.;  pet.  in-8'.  [Parsee  Punchayet.] 

H  ARA  (Katsourô).  Histoire  du  Japon,  des  origines  à  nos  jours.  —  Paris. 
Payot,  1996:  in-8\  [Ambassade  du  Japon  à  Paris.] 

Hatocn  (Alice).  Un  collier  de  perles (Los  manuscrits  arabes 

inédits).  —  Alger,  Irap.  P.  Angélis,  s.  d.;  pet.  in-/r.  [Don  de  M.  Vosy- 
Bourbon.] 

Hebrew  Union  Coij.egk  Ankhal.  Volume  III.  —  Cincinnati,  i9*)6; 
iii-8".  [Dir. 
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Tke  HimtJayan  Lelten  of  Gypitf  Davy  ani  Laày  Ba.  Written  oo  p3- 
grimage  to  the  higfa  quiet  phces  among  the  simple  people  of  an  dd 
folk  taie.  —  Cambridge,  W.  HeSer  and  Sons  Ltd.,  1937;  in*8*.  [Éd.] 

HiRiLAL  (Rai  Bahadar).  (Mtalogwof  Sanskrit  and  Prakriî  MwMueripU 
in  the  Central  ProvinofM  and  Berar.  —  Nagpnr,  Government  Press;  pet 
in-8*.  [Gouvernement  de  flnde.  | 

HoGâiTB  (  David  (leorge).  Kingn  of  the  Hittites,  The  Schweich  Lee- 
tures,  194 A.  —  liondon,  published  for  the  British  Academv  by  Hnm- 
phrey  Milford,  19*16;  in-8".  I Éd. J 

HoHoa  (I.ieo  L.).  SennaeherA's  Inxtasmn  of  Pahstme,  A  Critical  Source 
Study.  —  New  York,  Coinmbia  University  Press,  1996;  in-8*.  [Dir.J 

HoROViTZ  (Joseph).  Koranisehe  Vntersuehungen,  —  Berlin  and  Leipzig, 
Walter  de  Gruyter,  1996;  gr.  in-S*.  [Éd.] 

Hyderabad  Arehmologieal  Séries.  No.  6.  The  Kolagiri  Haies  of  the 
Kakatiya  Queen  Rudranamba,  A.  D.  1973.  —  No.  7.  Bodhan  Stone  In- 
scription of  the  reign  of  Trailokyamalla  (Somesvara  I),  A.  D.  io56.  - 
Published  liy  His  Exnited  Highness  The  Nizam's  Govemmenl,  iq9à;* 
in-â*.  [Dir. 


Indian  Khilafat  Délégation.  No.  1.  Le  Traité  de  paix  avec  fa  Turquie, 
l'attitude  des  Musulmans  de  l'Inde,  —  No.  9.  I^e  Secrétaire  d'Etat  pour  les 
Indes  et  la  délégation  de  l'Inde  pour  le  Califat,  —  No.  3,  M.  Lloyd  George 
et  la  Délégation  Indienne  pour  le  Califat,  —  No.  4.  Le  droit  d'un  peuple  à 
la  vie,  —  No.  5.  /^  traité  turc.  Le  verdict  de  l'Inde.  —  Paris  et  Londres, 
H.  d.  (19^0);  pet.  in-8''.  [Don  de  la  Société  des  Amëricanistes. ] 

Inscriptions  du  Cambodge  publiées  sous  les  auspices  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  IhlleH- Lettres,  tome  I IL  —  Paris,  Paul  Geuthnei\  19*^7; 
iii-fol.  [Protectorat  du  < Cambodge.] 

hlamica.  Editer  :  A.  Fischer,  1,  4;  II,  1.  -  Lipsiae,  Asia  Major,  19515* 
1996:  in-8".  [Dir.] 

IvANow  (W.).  Hustic  Poptry  in  the  Dialect  of  khorasan  (Extrait).  - 
S.  L,  1996:  in-8".  [A.J 

Jaganmth  Dâs  Ratnakab.  Bihnri-Ratnakar  (commentaire  hindi  du  Bi- 
Itari Satsai).  —  Lucknow,  1998;  pet.  in-4**. 

—  Fourth  Oriental  Conférence  (Hindi  Section).  Presidential  Adress. 
—  Allahabad,  E.  Hall,  s.  d. :  in-fol.  [A.] 

*  James  G.  FoHong  Fund,  Fakhru'd-Din  M  ubabaksiiah.  Ta*rikh 

edited  from  a  unique  Manuscripl  by  E.  Dkmson  Ross.  -  l^mdon .  Tlie 
Royal  Asiatic  Society,  1997:  in-8". 
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Jean  ^ Charles-F. ).  Contrais  de  Lnrsa.  i"  et  -i' séries.  —  Paris»  Paul 
Geuthner,  s.  d.;  3  vol.  gi\  in-8^  [A.] 

JiRLOW  (Ragnar).  Zur  Terminologie  der  Flachsbereitung  in  den  germa" 
nischen  Sprachen.  Ersler  Teil.  —  Gôleborg.  Fianders,  1926;  in-8'.  [Uni- 
versilé  (i'Upsal.J 

*JonA>sso>  (K.  F.).  Htymologùsches  und  Wortgeschiehtliches.  —  Upp- 
sala,  A.-B.  Lundequitska  Bokhandelti,  1997;  in-S". 

Kai.idasa's  Sakunlala  .  . .  critically  odiled  ...  by  the  laie  Richard 
PiscHKL.  Second  Edition.  -  Cambridge,  Massachusets,  Harvard  Univer- 
sity  Press,  My\ù\  gr.  in-8".  [Dir.J 

Karlgrrn  (Bernbard).  On  the  Authenticity  and  nature  of  tlie  Tso  Chnan. 

(iôloborg,  Weltergren  og  Kerbers  Forlag,  1936:  gr.  in-S".  |  Éd.  | 

Kassimoff  [  Kassini  ).  La  Hume  et  lex  Délrtntft.  (Etude  d'bistoire  diplo- 
matique et  de  droit  des  gens.  )  Thèse  pour  le  doctoral.  —  Lagny,  Em- 
manuel (Irevin,  1936;  in-8°.  [A.  ) 

Katalog  des  Ethnograpkisehen  Reîchmuseuîws.  Band  XVII.  Celebes,  II, 
von  Dr.  H.  H.  Ji'y\boll.  -  Leidnn,  E.  J.  Brill,  1935  :  gr.  in-8".  [Mi- 
nistère hollandais  de  rintérieur.j 

keilschrifttpxtf  in  den  Antiken-Museen  zu  Stambuly  herausgegeben  von 
der  Uireh'tion.  Lkvvy  (Julius).  Die  altassyrisrben  Texte  von  Kïdtepe  bei 
Kaisarije.      Konslantinopel ,  ]9*i6:  in-6''.  [A.  | 

Kern  (H.).  \  erspreide  Gesrhrifleu^  Mil.  -  V(îi'avenhage,  Nfartinus 
Nijhoff,  i9r«7:  in-«".  [Éd.] 

Kliarosthi  Inscriptions  discovered  by  Sir  inrel  Stein  in  (Ihinese  Tur- 
kesian.  Part  11.  .  .  Transcribed  and  edited  by  A.  M.  Bovkr,  E.  J.  Rapson 
;ind  E.  Senart.  —  Oxtbrd.  at  ihe  Clai-endon  Press,  19^7;  in-4*.  [Dir.] 

Kôniglich  Preussische  Turjan  -  E.rpeditionenr  K\einere  Sanskrit-Texte. 
Heft  II  :  liruc/tstùcke  des  Kulpamanditika  des  Kumnralâta,  herausgegeben 
von  Heinrich  Lûders.  —  Heft  III  :  Bruchstucke  des  Bhiksuni'Prâtimoksu 
der  Sarvâstivàdins, . .  herausgegeben  von  Ernst  Waldschmiot.  —  Leipzig, 
Deutsche  Morgenlândische  Gesellschafl,  1936;  gr.  in-8*.  [Dir.] 

Kramer  (Prof.  Dr.  Augustin),  l^est  Indonésien,  Sumatra,  Java, 
Bornéo.      Stuttgart,  Franckh'sche  Verlagshandiung,  s.  d.;  in-â*.  [A.] 

Kro.m  (Dr.  N.  J.).  Ifindoe-Jaruansclte  Geschiedenis,  —  's-Gravenhage , 
Martinus  Nijhoff,  Myi^;  gr.  in-8'.  [Institut  Royal  des  Indes  N^rlan- 
daises.  ] 

Koppun\>ami  Sastri  (S.).  .1  tviennial  (Jatalogue  of  tnantincripts  coUected 
during  the  frimninm  if)t6'iy  lo  tQîS-ig.  Volume  IH,  Pari  HI,  Telugu, 
—  Madras,  Governnienl  Press;  in-8",  [Gouvernement  de  l'Inde. J 
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LAMMEfis  (  H.  ).  L'hiam.  Croyances  et  institutioM.  —  Beyroolh,  liii|ii- 
merie  Catholique,  1996;  pet.  in-8*.  [Dii*.] 

Lkti  (Sylvain).  L*lnde  ci  le  monde,  —  Paria,  Honoré  Qutmpioi, 
1936;  in-16.  [fA,] 

Madrolle.  Indochine  du  Sud  (Guides  MadroUe,  sénés  finançaiaes).  - 
Paris,  Librairie  Hachette,  1906;  in- 19.  [Éd.] 

Mâgba's  Sihpntaradha,  Nach  den  Kommentarrn  des  Vallabhadëva  and 
des  Maliinâthasûri  ins  Deutsche  iibertragen  von  E.  Hultzsgb.  —  Leipzig, 
Veriafjder  Asia  Major,  1926;  in-8".  [Dir.] 

M\ssiG!io>  (L).  Annuaire  du  Monde  Mmulmany  9'  année  (199S). - 
Paris,  Éditions  Ernest  Leroux,  *i  fasc.  gr.  in-8°.  [A.] 

Ma-ta.  L* Etude  sur  les  transformations  du  système  de  la  propriété  fon- 
cière en  Chine,  —  Paris,  Jouve  et  C*%  19^7;  gr.  in-8*.  [A.] 

Mattirolo  (0.).  /  végétait  seoperti  nella  tomba  deW  architetto  Khà  e  A 
sua  moglie  Mirit  nella  necropoli  di  Tehe,  dalla  Missione  archeologiea  itth 
liana  diretta  dal  senatore  E,  Schiaparelli  (Extrait),  —  S.  1.  n.  d.;  în-8*. 

Maudb  (Aylmer).  The  authorized  Life  of  Marie  C.  Stopes.  —  London, 
Williams  and  Norgate,  1996;  pet.  in-8".  [A.] 

Madlavi  Abdul  Muqtadir.  Mirâiul'Ulûm  (Catalogue  des  manuscrits 
persans  de  la  Bibliothèque  de  Bankipore),  vol.  L  —  Sad  Kapûr  Press, 
1 9  9  5  ;  in-fol.  [  Gouvernement  de  l'Inde.  ] 

May  (Reginald  Le).  An  Asian  Arcady,  The  Land  and  Peoples  of  North- 
ern Siam.  —   Cambridge,  W.  Heffer  aiifl   Sons  Lid,   19*16;  in  -  8". 

Mehemmed-Ali-Ainî.  La  Quintessence  de  la  Philosophie  de  Ibn-i-Arabî, 
Traduit  par  Ahmed  Rkghid,  avec  lettre-prëface  de  M.  L.  Mâssigno\.  — 
Paris,  Paul  Geuthner,  icjâô;  iu-18.  [Ed.] 

*  Mémoires  de  r  Institut  français  d'archéologie  orientale,  XLH.  Baillet 
(Jules),  inscriptions  grecques  et  latines  des  tombeaux  des  rois  ou  sy- 
ringes  à  Thèbes,  A'  fasc. 

—  XLIV.  Berchem  (Max  van).  Matériaux  pour  un  Corpus  inscrip- 
tionum  arabicarum,  9"  partie,  Syrie  du  Sud,  II,  9. 

—  L.  Boredx  (Charles).  Étude  de  nautique  égyptienne,  9*  fasc. 

—  LIV,  Bruyère  (B.)  et  KDE^Tz  (Ch.).  Tombes  thébaines.  La  nécro- 
pole de  Deîr  el-Medineh,  I,  1.  —  Le  Caire,  Imprimerie  de  l'Institut 
français  d'archéologie  orientale .  1 9  9  5- 1 9 9  7  ;  gr.  in-/^^ 

*Mémmret  de  la  Sociétéfinno-ougrienne.  LVI.  Lehtisalo  (T.).  Ûber  den 
VokaUsmuê  der  ersten  Silbe  im  juraJcsamojedischen.   —    LVII.  La4er- 
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cRA?iTz  (Eiiel).  Struhurtypen  und  Geitaltwechsel  im  ImjppUcUen.  —  Hel- 
sinki, i997;iD-8% 

Memoirs  of  the  Archœologieal  Survey  of  IntUa,  Sastri  (Hirananda). 
Bhasa  and  ihe  Tkirteen  Trivandrum  Plays.  No.  3i.  Chanda  (Ramprasad). 
The  Indus  Valley  Snthe  Veâic  Period.  —  No.  99.  Maolti  Zatai  Hasan. 
Spécimens  of  Calliffraphy  in  the  Delhi  Muséum  of  Arehmtdogy,  —  Cal- 
cutta. Government  of  India  Central  Publication  Branch,  1996;  in-&*. 
[Gouvernement  de  Tlnde.] 

^Mémoires  archéologiques  pubUés  par  l'Ecole  française  d'Extrême- 
Orient.  Tome  I.  Le  temple  d'Içvarapura  (Bantây  Sréi,  Cambodge)  par 
Kouîs  Fi>oT,  H.  Pabmentier  et  Victor  Goloobew.  —  Paris,  G.  Van  0«t, 
1936;  gr.  in-4'. 

The  Metropolitan  Muséum  of  Art.  Fifty-seventh  Annual  Report,  1996. 

—  New  York,  1997;  în-8*.  [Dir.] 

*MiLLER  (Wselowod).  Ossetisch^russUch-deutsches  Wôrterbuch,  Her- 
ausgegeben  und  ergânzt  von  A.  Freiman,  I.  —  Leningrad,  Académie 
des  Sciences;  in-S". 

MiRZA  B%sHiR-UD-DiN  Mahmud  Ahmad  (Hazrat).  Ahmadiyyaty  or  the 
true  Islam.  —  Qadian  (Punjab,  India),  Talif-o-Isha'at,  s.  d.;  pet.  in-S*". 

—  Da'oal-ul'Amir  (en  persan,  3'  partie  de  la  Tuhfai'ul-Muluk).  — 
Qadian  (Punjab,  India),  Talif-o-Isba'at,  s.  d.;  in-8°.  [Dir.] 

Mission  Pelliot.  II.  Le  Sdtra  des  causes  et  effets,  II,  1.  —  Pains, 
Paul  Geuthner,  1996;  pet.  in-fol.  [Éd.  j 

MiTR%  (Kanakhya  Nath).  Pessimsm  and  Life' s  Idéal  :  The  Hindu  Out- 
look and  a  Challenge  (With  a  Criticîsm  of  Life  and  an  Interprétation  of 
Ilistory)  [Extrait].  —  Madras,  Sri  Ramakrishna  Math,  1996; in-8*.  [A.] 
'Mitra  (Panchanan).  Prehistorie  India,  Us  place  in  tke  world's  culture. 
Second  Edition.  —  Published  by  the  University  of  Calcutta,  1997;  in-8*. 
[Dir.] 

MiTTWOCH  (Eugen).  Aus  dem  Jemen,  Hermann  Burckardu  letzie  Reise 
durch  Sûdarabien,  bearbeitet. . .  Festgabe  fur  den  vierten  Deutschen 
Orientalistentag  in  Hamburg.  —  Leipzig,  Deutsche  Moi^genlindiache 
Gesellschaft,  s.  d.;  in-&^  [Dir.] 

MoDi  (J.  J.).  Anthropologieal  Papers.  Part.  III.  —  British  India  Press, 
Mazagon,  Bombay,  s.  d.;  pet  in-8*.  [Parsee  Punchayet] 

—  King  Akbar  and  the  Persian  translations  of  Sanskrit  books  (Bitrait). 

-  Bombay,  1995,-  in-8*. 

—  Presidential  Address,  Fourth  Oriental  Conférence  at  ADahabad, 
5th  Novembcr  1996.  -•  Maiagon,  Bombay,  British  Indîa  Presa,  s.  d.; 
in-fol.  [A.] 
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MoHiMHBo  KuE»-Ali.  Kitdb  Khùat  adir-Cham.  Vol.  IV.  —  Damas,  Im- 
primerie Électrique,  i365  (1996); gr.  m-8*.  [Académie  Arabe.] 

MoiATCSiK  (Julios).  Ungarisehe  BMiogroj^  âer  Turkokgie  und  ier 
orientaUsck^ungariêcken  Beziehungen,  191&-1995.  —  Budapest,  Kôrôsî 
Csoma-Archiv,  1996;  in-8^  [Dir.] 

M0B6BK8TIERNB  (Georg).  Report  on  a  Lingmsûc  Misnon  io  Afghanwttm. 

-  Odo,  H.  Ascbehoug  og  Co.  (W.  Nygaard),  1996;  in-8*.  [Instituttet 
for  Samenlignende  KudturforakniDg.  | 

MuBAiiiiAD  YAHri  iBx  SlBAK.  DattûT-i  Vêhêkâq  «rThe  Book  of  Loven* 
. .  «Uted  by  R.  S.  Ciibbnshtrlds.  -  London,  Luzac  and  Go.,  1996; 
in.8*.[Éd.] 

Mduca  (Francisco).  Une  nouvelle  arehiterture  inspirée  des  anciens  mo- 
numents de  P Amérique  centrale  et  du  Mexique  (Extrait).  —  Paris,  Asso- 
ciation Paris-Amérique  latine,  19^7;  in-&*.  [Don  de  M.  H.  Vosy-Bour- 
bon.] 

Nabayan  Singh  (Kaiia).  A  Book  on  Hindi  Rhetorice,  Kalia  Narayan 
Singh,  Jodbpur  City,  s.  d.;  pet.  in-8*.  [A.] 

Nau  (F.).  Deux  épisodes  de  l'histoire  juive  sous  Tkéodosê  II ,  d'après  la 
Vie  de  Barsauma  le  Syrien  (Extrait).  —  Paris,  Duriacher,  1997;  iii-8*. 
[A.]. 

NiKiTim  (B.  ).  L'Iran ,  le  Touran  et  la  Russie  (extrait  en  russe).  —  Paris , 
1997;  in-8'. 

—  Le  Rail  en  Asie,  —  Paris,  Banque  nationale  du  commerce  exté- 
rieur, janvier  1997;  gr.  in-8".  [A.] 

Nîlakanthatîbtha.  ATafifAnfiirMriiaaa.  -  Renares,  1963.  in-16.  [Don 
de  M.  J.  Bloch.  ] 

Oppënheim  (Max  Freiherr  von).  Dht  Djerid  und  das  Dierid-Spiel 
(Extrait):  —  Leipzig,  Veriag  der  Asia  Major,  1997;  in-8'.  [Dir.  ] 

pACGAGifBLLA  (Ermonegildo).  Umanizziamo  l'insegnamenio  délia  mmsica. 

—  Miiano,  «rNova  Didattica  e  Pedagogia  Musicale*,  1997;  in-8%  [A.] 
Page  (J.  A.).  Guide  to  the  Qutb  Delhi,  —  Calcutta.  Government  of 

India  Central  Publication  Branch,  1937:  pet.  in-8°.  [Dir.] 

Pallis  (Svend  Aage).  The  Bahylonian  Akitu  festival,  —  Kobenhavn , 
Bianco  Lunos  Bogtrukkeri ,  1996:  in-8^  [kg^.  Danske  Vîdenskabenes 
Sekkab.] 

—  Mandœan  Studios.  —  London ,  Oitford  University  Press  ;  Copen- 
nagen,  V.  Pio-PoW  Branner,  s.  d.;  in-8'.  [Éd.] 
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Patterson  (J.  R.).  Kantiri  Songs.  With  a  Trandalion  and  Introdnc* 
tory  Note ,  and  a  Préface  by  His  Honour  H.  R.  Palmbr  (Lient.-GoYernor, 
Northern  Provinces.  Kaduna,  s.  d.;  pet.  in-&\  [Don  de  H.  H.  H.  R.  Pal- 
mer.] 

*PiKiRsicT  (I.  E.).  Shvar  yahmtêkova  yazeka  . . .  col.  gGi-sSoy.  — 
I/eningrad,  Académie  des  sciences,  1916-1997;  5  &fc.  gr.  in-8*. 

*Priz€  Publication  Fundy  vol.  IX.  Ranolb  (H.  N.).  Fragmenté  fiom 
Dinnâga.  —  London,  The  Royal  Asiatic  Society,  1997;  in-8*. 

Protectorat  du  Cambodge,  Inscriptions  da  Cflunbodge,  puUîées  sons  les 
auspices  de  TAcadëmie  des  Inscriptions  et  des  Belles-Lettres,  MI.  — 
Paris,  Paul  (ienthner,  1996;  9  vol.  in-fol.  [Don  de  M.  le  Résident  sn- 
përieur  à  Phnom  Penh.  ] 

^Publications  de  V  École  française  d' Extrèm/e-OrienL  Pabvertier  (Henri). 
Larl  kkmèr  primitif.  —  Paris,  G.  Van  <lest,  1997;  9  vol.  gr.  in-8*. 

Publications  de  l'Inttiiut  des  Hautes  ktudes  maroeainei ,  X-XI.  Mélanges 
Hené  Basset,  —  Biaiuiat  (S.).  Notes  d*ethnograpkie  et  de  linguiêtique nord- 
africaines,  —  XIII.  MiLLiOT  (Louis).  Recueil  de  jurisprudence  ehérifienne, 
ni.  LoiRiGiiAc  (V.)  Etude  sur  le  dialecte  berbère  des  Zaian  et  des  Ait 
Sgougou  (9  parties).  —  XV.  Serres  (Jean).  Mémoires  concernent  Imitât 
jn'ésent  du  royaume  de  rufitt,  par  M.  Poiron.  —  XVI.  L^gbt  (Docto- 
resse). Contes  et  légendes  populaires  du  Maroc,  recueillis  à  Marrakech  et 
traduits. —^  Paris,  Éditions  Ernest  lieroux,  1993*1996;  9  vol.  in-8*. 
[Dir. 


Kam  (V.  Shiva).  Compai-atioe  Colonial  Poliey.  With  spécial  Référence 
lo  the  American  Poliey . . .  With  a  Foreword  by  The  Right  Hon. 
Lord  OuviËR.  —  Calcutta,  Longmans,  Green  and  G*,  1996;  in-16. 
[Université  de  Patna.] 

Peuples  et  civilisations.  Histoire  générale  publiée  sous  la  direction  de 
Louis  Halphen  et  de  Philippe  Sagnac.  —  Pooo^rbs  (Gustave),  Contehau 
(Georges),  Grodsset  (René),  Jougoit  (Pierre)  et  Lbsquur  (Jean).  Les 
premières  civilisations,  —  Halphen  (Louis).  Les  Barbares  des  grandes 
invasions  aux  conquêtes  turques  du  0* siècle.  —Paris,  Félix  Akan,  1996; 
îi  vol.  iu-8'.[Éd.] 

Ramsrothan  (R.  B.).  Studies  in  tke  land  revenue  Ustory  of  Bengal, 
tjôg'iySj,  -  Humphrey  Milford,  Oxford  Univerrity  Press,  i996;in-8*. 
(Éd.] 

Ranade  (R.  D.).  A  eonstructive  Survey  of  Upaniskadic  PUIosophy, 
-  Poona,  Oriental  Book  Agency,  1996;  in-8*. 

: —  HerakleitoSf  sod.  Edition.  —  Poona,  1996;  in-8'. 
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—  Prospectus  of  the  Aeademy  of  Philosophy  and  Religion,  —  Poona, 
1995;  in-8*. 

—  An  Encyclopédie  History  of  India  Pkilosophy  in  sixteen. 

Records  of  Fort  Saint  George,  Diary  and  Consultation  Book  of  1708, 
with  Introduction  by  J.  J.  Cotton.  —Madras,  Government  Press,  «9^7; 
in-fol.  [Gouvernement  de  Flnde.] 

Report  of  the  Archœological  Department  of  His  Eœalted  Higkness  The 
^'izam's  Dominions  y  î33i-i333  F.,  igat-ig^â  A,  D,  i334  F.,  199a- 
1995  A.  D.  —  Calcutta,  Baptist  Mission  Press,  1996;  in-&^  [Dir.] 

Report  of  the  Snperin tendent ,  Archœological  Survey,  Burma,  far  theyear 
ending  3îst  March  ig^6,  —  Rangoon,  Superintendent  Government 
Printing  and  Stationery,  Burma,  1996;  in-8*.  [Gouvernement  de 
rinde.] 

Riz  A  NouR  (Dr.).  Turk  Tarekhe  (Histoire  turque,  avec  figures  et 
cartes).  Vol.  1-XlI.  —  Constantinoplc ,  Imprimerie  nationale,  194/i- 
1996;  in-8".  [A.] 

*Rocznik  Orjentalistyçny  wydaje  Polskie  Towariystwo  Orjentalistczne .  . . 
Tom  m  (1995).  —  Lwow,  1997;  in-8*. 

Rypka  (Dr.  Jan).  Bdqi  als  Ghazsldichter.  -  Pragae,sumptibus  Facni- 
tatis  pfailosopliia;  liniversitatis'CaroHnae,  1996;  in-8*.  [Dîr.j 

ScHMiDT  (P.  W.).  Die  Sprachfamilien  und  Sprachenkreise  der  Ettle. 
—  Heidelberg,  Garl  Winler's  Universitlitsbuchbandlung,  1996;  pet 
in-S».  lÉd.l 

ScHOCH  (C).  Die  sahilarv  Accélération  des  Mondes  und  der  Sonne.  — 
Berlin-Sleglilz,  Kubligkshof.  5,  Dez.  i9a6;in-/i*.  [A.] 

ScHOLEM  (Dr.  Gerbard).  BihUographia  Kahalistica.  Mit  einem  Anbang  : 
Bibliograpbie  des  Zobar  und  seiner  Koinmenlare.  Leipzig,  \V.  Dni- 
gulin,  191*7;  pet.  in-4*.  [Éd.] 

Sex   (Ajit  Kumar).  Sfiidies  in  Hindii  political  thought,    -    Calcutta 
(^huckeiwerlty,  Cbatterjec  and  Co,  Ltd.,  199G;  pet.  in-8'.  [A.] 

Shafaat  Ahmad  Khan.  Sources  for  the  History  of  Bt*itish  India  in  thf 
seventeenth  Century,  —  Oxford  University  Press,  Humphrey  Milford 
1996;  in-8\  [Éd.] 

SuiRiiOGOROFF  (S.  M.).  Northem  Tungus  Migrations  in  the  Far  East. 
(Goldiand  their  Ethnical  Affinities).  —  (Extrait). S.  1.,  1996;  iû-8*.  [A.] 

SiDERSKY  (D.).  Le  comput  des  Juifs  d* Egypte  au  temps  des  Achéménides 
(Extrait).  —  Paris,  Durlacher,  1996;  in•8^ 

— '  Joseph  Haléoy,  (iHenorah,  6*  année,  n*  3.)  —  Pari»,  1*' février 
1997,  in-4*.  [A.] 
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Sioif  (J.).  Les  populations  de  l'Inde,  d'après  les  derniers  recensements»  — 
Paris,  Armand  Colin  {Annales  de  géographie,  n^  196-197),  19)6; 
in-8-.  [A.] 

Skêld  (Hannes).  The  \irukta,  its  place  in  oldlndian  literature,  its  ety- 
mologies,  —  Lund,  C.  W.  K.  Gleerap,  1936;  gr.  in-8*.  [Éd.] 

Société  de  géographie  de  Hanoi,  Dussault  (Le  commandant).  Inven- 
taire  généial  de  l'Indochine,  Stracture  et  géographie  physique.  — 
Hanoï,  1 996;  gr.  in-8*.  [Dir.] 

Takaîchyili  (E.).  Les  Antiquités  géorgiennes  (en  géorgien).  Tome  III. 
Tillis,  1910;  in-8*.  [A.] 

The  Teaching  of  Amenophis  the  non  of  Kanakht.  Papyrus  B.  M.  10&7&, 

b\  F.  LI.  Griffitd. 

* 

—  The  Hebrew  Book  ofPivverbs  and  the  Teaching  of  Amenophis,  by 
D.  C. Simpson  (Extrait).  Printed  in  Great  Britain,  19Q6;  in-&*.  [A.] 

TissERÂNT  (Eugène).  Inventaire  sommaire  des  manuscrits  arabes  du  fonds 
Borgia  à  la  Bibliothèque  vatieane  (Extrait).  —  Roma,  Tipografia  del 
Senato,  1996;  in-8*.  [A.] 

ToKiwA  (Daijo).  Buddhist  Monuments  in  China  (Extrait).  —  Tokyo, 
Impérial  Academy,  1996;  gr.  in-8*.  [Dir.] 

Transcription  phonétique  et  translitération.  Propositions  établies  par  la 
Confërence  tenue  à  Copenhague  en  avril  1996.  —  Oxford,  at  the  Cla- 
rendon  Press;  in-8*.  [Dir.] 

Tyan  (Emile).  Le  système  de  la  responsabilité  delictuelle  en  droit  musul- 
man. Thèse  pour  le  doctorat  (es  sciences  juridiques).  —  Beyrouth,  Im- 
primerie catholique,  1996:  in-8*.  [A.] 

iiiifersuchungen  lur  Geschichte  des  Buddhismus  und  verwtindter  Gebiete, 
—  X\I.  Franxe  (Dr.  Kâthe).  Nichirens  Charakter,  —  XXII.  DIheino 
(Prof.  Dr.  Karl).  Die  Thet  KathinrFeisr  in  Siam.  —  XXIII.  Pozdnbjiv 
(Professor  A.  M.).  Dhyàna  tmd  Sanâdhi  im  Mongolisehen  Lamaisnuts, 
Ans  dem  Russischen  ïibersetzt  von  W.  A.  Unibig.  —  Hannover,  Heinz 
Lafaire,  1997;  pet.  in-8*.  [Éd.] 

V.  (P.  G.).  Grammaire  annamite  à  l'usage  des  Français  de  l'Annam  et 
du  Tonkin,  —  Hanoï,  F.  H.  Schneider,  1897;  pet  in-8*.  [Don  de 
M.  J.  M.  Faddegon.] 

WKLLkBBkcnAAYk^Annubhashya,  III,  1-9.  —  Bombay,  Mooljee  Jaitha 
and  Co.,  s.  d.;  9  fasc.  in-8*.  [Éd.] 

Vallée  Poussin  (Louis  de  la).  Le  morale  boiuJdkifpiê.  Avtec  nnepréfiice 
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<le Emile  SB5iART,  membre  de  riostitut.  -  Paris,  Nouvelle  Librairie  na- 
tioDale.  i^û'j;  pet.  in-8\  [Éd.] 

Verneoil  (M.-P.).  L*art  à  Java.  Les  temples  de  ta  période  classique 
indo-javanaise.  —   Paris  et  Bruxelles,  G.  Van  Oest,  19^7;  in-4".  [Ed.] 

Wallbsbr  (Max).  Die  Sekten  den  allen  Buddkismus,  —  Heidelbeif, 
liariWinter,  1917  in-8'.  [  Dir.  ] 

Wensince  (A.  J.).  a  Handhook  ofearly  Mu/uimmadan  Tradition  y  aipka- 
belicalhj  nnanfred.  —  Leiden,  E.  J.  Brill,  1927:  gf.  in-S".  [Ed.J 

Weskxdoiik  (0.  (j.  von),  j.  de  Morgan  r  tgaà.  —  ArduBologùschen 
nm  dem  Kaukasm  (Extraits).  —  Berlin  nnd  lieipzig,  Walter  de  Grayter 
nnd  Co. ,  s.  d. :  in-8".  [  A.] 

WoNG  (\.  \V.).  Wonfr's  System  oj  ChincHe  Lexirography,  The  Four 
Corner  System  in  arranging  Chin«»se  characters.  -  Shanghai,  The  Com- 
mercial Press,  19-j6:  in-8'.  [A.] 

Zânon  (D.  Vito).  Appunti  di  Paletnoloifia  Bergasina.  —  Roma,  Scnola 
Tipografica  Pio  X ,  1 9*26  ;  gr.  in-8'.  [  A.  ] 


PUBLICATIONS  DU    KOYAL  INSTITUTE  OK  LITERATIRË, 
\RGH  EOLOGV    \ND  FINE  ARTS  DE  BANGKOK. 

Amrudha.  A  Poem.  With  a  Préface  h\  H.  R.  H.  Prince  Damrong  Raja- 

NUBHAB.  B.  E.,    ri 467;  in-16. 

Arfificial  Poems  composed  in  the  third  Hcign  insciibvd  on  stone  slabs  in 
l/w  Precincts  0/  What  Plira  Jeluhon.  With  a  Préface.  .  .  B.  E.,  2^05; 
in-16. 

(jambodian  Proverbs.  With  a  Préface.  . .  B.  E. ,  a/i67;  in-8". 

Chao  Pha  Puarmadhipes  (Prince).  Poems.  With  a  Préface. .  .  B.  E., 
3/168:  in-16. 

Chulalongkorn  (H.  M.).  Relation  oJ  Tours  in  the  Malay  Peninsula  in 
i8go,  iSgSy  iSgy,  igo5,  tgog.  With  a  Préface...  B.  E.,  *ili6']; 
in-8'. 

—  Relation  ofvisits  to  Singapore,  Batavia  and  India  (Second  Edition). 
With  a  Préface.. .  B.  E.,  3/168;  iu-8". 

—  Diary  of  visit  to  Java  in  i8g6.  With  a  Préface..  .  B.  E. ,  2668, 
in-8'. 

—  Letters  during  hi$  tours  in  the  Malay  Peninsula  in  iSSg,  iSgo^ 
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i8g8,  igoi.  WUh  a  Préface. . .  B.  EL,  9A68:  iii-8*.  -  Rdalion  ofumr 
in  tke  Malatj  Peninnula  in  188H  and  188g.  VVith  a  Préface.  . .  B.  E., 
a  467:  in-H". 

Cneni»  (G.).  Hislaryof  the  Tkai  nriting.  B.  E.,  9i68;  in-&*. 

A  (lùUeetmi  of  Chmnirhn.  Vol.  XXXI.  With  a  Préface...  B.  E., 
9&68:in-8". 

(lollpction  ofmartil  Stanzig,  With  a  Préface. . .  B.  E.,  !Si&67;  in-16. 

A  (loiieetion  of  Pmyen  mostiy  wed  in  Aanksgiving  servieeÊ,  With  a 
Préface B.  fe.,  \k6S:  în-8*. 

/f  Collection  of  Taies,  Vol.  IV.  Wilh  a  Préface.. .  B.  E.,  !i&68;  iii-8'. 

A  (UiUettion  ofTravels.  Vol.  VI.  With  a  Préface.  . .  B.  E.,  9 468; 
in-8-. 

Damrono  RuAifUBii4B  (H.  R.  H.  Prince).  Œnese  Altan,  MI.  B.  E., 
<î/f68:  ->  vol.  în-16. 

—  An  Exrunion  to  Angkor  Vai,  B.  E.,  «468;  în-8*. 

—  Explanations  ahoul  llte  mimes  of  tke  kings  oftke  AywUhya  Uynasty, 
B.  E.,  •)468:iiiM6. 

—  History  ofsome  renowned  images  ofBuddka,  B.E.  9468,  in-16. 

—  Uistory  oftke  Siamese  orders.  Wilh  a  Préface. . .  B.E.  9&68,  in-8*. 

—  Interf'iew  ofa  Chief  Dacoit,  B.E.  9468,  in-8*. 

Eulogic  Poems  in  honour  of  II.  M.  King  Chulalongkom,  With  a  Préface 
. . .  B.E.  3467,  3  \ol.  in-8*. 

Evidence  regarding  Ayuddhya,  translated  from  the  Burmeu.  With  a 
Préface. . .  (and  Edition).  B.E.  9468,  in-8*. 

Fragment  on  the  story  of  Khun  Chang  Khung  Phen.  \N  itli  a  Préface . . . 
B.E.  9  468,  in-8*. 

The  Jataka,  Iranalated  into  Siamese.  Vol.  VMX.  B.E.  9467-^468, 
4  vol.  in-8*. 

Kathakusumamahjari ,  translated  from  Sanêkrk  into  Siamese  ^  II,  IV,  V. 
B.E.  -î 467-514 68,  3  vol.  in-16. 

Kong  Tek,  Annamite  Prayers  at  funeral  cérémonies,  with  a  Siamese 
Translation.  B.K.  *j468,  in-16.  ^ 

Lc.4\r.  Sri  M aiiosot.  Euhtgy  of  H,  M,  King  Phra  \arai.  With  a  Pré- 
face. . .  B.E.  9  468.  in-16. 
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LuUabies  far  the  royal  éléphants.  Wiih  a  Préface. . .  B.  E.  s&68, 
iQ-i6. 

Manners  and  CusUms,  Part  XVII,  With  a  Préface. . .  B.E.  3  468, 
in-S-. 

Milindapaûhd.  A  fragment  of  an  ancîeat  (ranslation  of  the  Questions 
of  king  Menander  into  Siamese.  Wilh  a  Préface.  • .  B.E.  9ii68 ,  ia-8*. 

Milindapanha,  or  the  Questions  of  king  Menander  translaled  into 
Siamese.  Wilh  a  Préface. . .  B.E.  3/168.  3  vol.  in-8*. 

Mon  Chao  Chandrachoda.  Dissertations  on  some  points  of  doctrine.  Wilb 
a  Préface. . .  B.E.  3^68,  in- 16. 

MowGitiiT  (H.  M.  King).  Diary  of  Tour  to  the  Northern  Provinces,  Witb 
a  Préface. . .  B.E.  3^68,  in-16. 

—  Gàthâ  Dammapariydya,  A  Pâli  Poem  with  a  Siamese  Translation. 
With  a  Préface. . .  B.E.  3^68,  in-16. 

—  Religions  Instructions,  whcn  he  vcas  in  tlie  prtesthood.  Wilh  a  Pré- 
face. . .  B.E.  3^68,  in-16. 

—  Religions  Instructions  in  Pâli.  .  .  Witb  a  Préface.  .  .  B.E.  3 468, 
in-16. 

Monuments  and  objects  of  interest  dating  from  the  reign  of  H.  M.  King 
Mongkut.  With  a  Préface. . .  R-K.  2/168,  in-8*. 

Pâli  Gathas  nsed  in  connection  wilh  the  Bija  Mangala  Royal  Cercmony. 
With  a  Préface.  .  .  B.E.  3^68,  in-16. 

Pafïnasajataka ,  .  .  translnted  into  Siatnese,  With  a  Préface.  .  .  Vol.  II- 
IX.  B.E.  2/168,8  vol.  in-8^ 

Parts  oj  the  songs  accompanying  the  récital  of  the  Maharaja  Kntida,  a 
chapter  ofthe  Vcssantarajataka.  Wilh  a  Préface.  .  .  B.E.  2^67,  in-iG. 

Pavaresvariyalongkarana  (H.  H.  Prince),  Biography  of  JI.  M,  Kin^ 
Mongkut  in  verse,  BAL  2^68,  in-16. 

—  1  Poem  relating  his  Tour  (o  Sagara  Sri  Dharmaraja,  Wilh  a  IVe- 
face.  .  .  B.E.  2668,  in-16. 

Phra  AMARÀBHiRAKKinTA.  Dhariumaratanakathd,  A  Sermon.  Wilh  a  Pré- 
face. . .  B.E.  3/167,  in-16. 

Phra  Dhammacetiya.  Two  Sermons.  Wilh  a  Préface.  .  .  B.E.  9^168. 
in-16. 

Phva  Trang.  Eulogy  of  IL   M.  king  Rama  II.  With  a  Préface. 
B.  E.  2/467,  in-16. 

A  poem  in  honour  of  Phya  Shi  Pheng.  Wilh  a  Préface.  .  .   B.E.  •j/i68 

in-16. 
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A  Poetn  on  tke  twehe  moiUhs  from  the  time  of  Ayudhya.  With  a  Pré- 
face. . .  B  E.  9&68,  ia>i6. 

Poetical  Relatim  of  a  Tour  to  Hanpunjai,  Wilh  a  Préface. . .  B.E. 
3467,  in-16. 

PrssADRVK.  Sofanapmhd,  With  a  Préface. . .  B.E.  9/168,  in-8*. 

Rama  III  (H.  M.).  A  Collection  of  Poetrm,  With  a  Préface. . .  B.E.     . 
a^i68,iii-i<).  , 

Rama  VI  (H.  M.  King).  Nweh.  With  a  Prrfaee. . .  B.  E.  9&68,  iii-8*. 

Records  of  the  promotion  in  rank  of  tke  prineeê  at  the  Bangkok  Dynatty. 
With  a  Préface. . .  B.E.  ai 68,  9  vol.  in-8*. 

Religimu  Intercouree  between  Siam  and  Ceylon  in  the  reign  of  H,  M, 
King  Mongkut.  With  a  Préface. . .  B.E.  ai 68,  iii-8*. 

Samiâaghoêa,  a  Poem.  With  a  Préface. . .  B.E.  9&68,  in-16. 

SoMNOT  Amarabanuhu  (T.  R.  H.),  Dahbong  Buahdbuab  (Prince)  and 
Narisarâni  VATTiYOfiQ  (Prince).  Funeral  Ume$  and  lying  m  State.  B.E. 
9&68,  in-16. 

Spécimens  of  Poetical  Composition  by  the  Kings  of  Siam  from  the 
rr"  Century  to  the  last  Reign.  With  a  Préface. . .  B.E.  9&68,  in-8*. 

Spécimen  ofthe  Siam  Prabhût,  a  Magazine  edited  by  H,  R,  //.  Prince 
PraCsHaks.  With  a  Préface B.E.  9&68,  in-8*. 

Sr>THORN  Peu.  Moral  Stanzas.  W'ith  a  Préface. . .  B.E.  aAOy-Q&ôS, 
in-16. 

—  Poetical  Relation  of  a  Tow  to  Subaru.  With  a  Préface. . .  B.E. 
9608,  in-16. 

—  7Va  Aphai  Mani,  a  Pœm.  With  a  Préface. . .  B.E«  9&67-9&68, 
3  vol.  in-8*. 

\ajirana!«a  Varnas  (H.  R.  H.).  Kamtnakilesakathd.  A  Sermon.  Wilh 
a  Préface. . .  B.E.  9468,  in-8*. 

—  A  Sermon  in  praise  of  H.  M.  King  Cktdahngkam.  B.E.  9468, 
in-16. 


*  * 
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Ernst  ScHiERLiTZ.   Die  bildlichkn  Darstellvvges  dkb  indiscueh  Gôttebtri- 

NITÀT   IN  DER  ALTEREN    KTHNOGRAPHISCHEN    LiTBRATVR.     —     HanOVrC ,    Orient-. 

BuchhandluD^  Heinz  Lafaire,  1937;  in-8%  96  pages. 

Ainsi  que  son  titre  l'indique ,  le  travail  de  M.  S.  contient  les  extraits 
des  principales  relations  de  voyages  hollandaises,  françaises,  allemandes, 
italiennes  et  anglaises  traitant  de  la  trinité  hindoue.  Les  textes  sont  judi- 
cieusement choisis  et  commentés,  mais  des  hildliche  Darstellungen  ne  se 
conçoivent  guère  sans  la  reproduction  des  statues  ou  peintures  dont  il 
s'agit,  et  on  regrette  de  ne  pas  les  trouver  dans  ce  petit  volume,  auquel 
des  illustrations  seraient  nécessaires.  Ce  n'est  pas  a  dire  qu'il  soit 
inutile  ;  on  peut  même  le  recommander  pour  le  soin  avec  lequel  il  a  été 
rédigé. 

(labriel  Fbrrand. 


Jacnde-Wôrterbvch  unlcr  Milwirkun|{^  von  P.  U.  Nekes,  bearboitot  und  licr- 
aus|>egeben  von  M.  IIrrpb.  Haniburg;ische  Universitat ,  Abhaodlungen  aus 
dem  Gebict  der  Aiisiandkunde,  Reihe  B  :  Vôlkerkunde,  Kulturgeschichte 
undSprachen,  l.  \'}..  —  Hambourg,  Kommissionverlag  L.  Friederichsen 
und  C",  19^6:  gr.  in-8",  iiT-îi.57  pages. 

M.  H.  a  publié  en  1919  un  premier  volume  intitulé  :  Jaunde-Texte 
von  Paul  Atangana  und  Paul  Mas$%,  qui  débute  par  des  expériences  de 
phonétique  expérimentale  sur  la  hauteur  tonique  en  yaunde.  C'est,  je 
crois,  la  première  étude  de  ce  genre  sur  les  langues  africaines  à  ton. 
Elle  a  été  faite  avec  soin  à  l'aide  de  deux  indigènes  venus  en  Allemagne; 
les  résultats  en  sont  afiirmatifs,  et  les  africanistes  devront  en  tenir 
compte.  Grâce  à  la  reproduction  des  cinquante  tracés  phonétiques,  la 
constatation  ne  laisse  aucune  place  au  doute.  Ce  volume  contient  un 
nombre  considérable  de  textes  de  toute  nature  (p.  a  1-1 43  et  aoy-S-^ô  ) 
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avise  tradaction  allemande,  et  une  introdaction  à  la  grammaire  yaimk 
(p.  1&7-190),  suivie  de  lettres  en  yaunde  et  traduetion  allemande 
(p.  190-197)  et  de  textes  reeaeillis  au  gramophone  (p.  197-909). 

Cet  excellent  travafl  vient  d*étre  complété  par  la  pr^nte  pablicatioo, 
qui  comprend  :  un  dictionnaire  yaunde  -  allemand  (p.  i-iyS),  sohi 
d*une  liste  de  noms  propres  (p.  1 7&-i83),  des  noms  de  tribus  et  familki 
(p.  183-187)  et  des  noms  de  montagnes  et  de  rivières  (p.  187);  et  ai 
dictionnaire  allemand-yaunde  (p.  191-957).  On  doit  savoir  gré  à  M*  H. 
de  nous  avoir  fourni  de»  documents  qui  nous  permettent  d*étudier  une 
langue  africaine  encore  peu  connue,  dont  la  caractéristique  de  langue  à 
ton  est  aussi  importante  pour  la  linguistique  africaine  que  pour  la  Ho- 
guislique  générale.  La  méthode  scientifique  adoptée  pour  ces  deux  vo- 
lumes permet  de  les  recommander  sans  restriction. 

Gabriel  Fkbhaxd. 


Alcxinder  S.  Fulton  et  A.  G.  Ellis.  Suppismentàmt  catalogue  of  amaêm 
PRinTMD  B00K8  JN  THE  Bejtish  Mvseum,  tgot-igaS.  —  Londres,  Britiih 
Muséum,  Bernard  Quaritch  et  Kegan  Paul,  Trench,  Truhner  and  G*,  1916; 

in-/i%  1188  colonnes. 


Les  noms  d'auteurs  sont  donnés  par  lettre  alphabétique  (876 
ionnes).  Suivent  trois  indices  :  1**  un  index  général  des  titres  (col.  877 
à  looa);  s*  un  index  par  matières  (coL  ioo3  à  ii3o)  et  3*  un  index 
des  kunya,  nisba,  lakah  et  autres  formes  des  noms  d*auteurs  (coL  1  i3i 
à  11 88  ).  Ce  catalogue ,  qui  a  été  fait  avec  soin ,  est  ainsi  très  aisément 
utilisable,  et  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  en  puisse  faire. 

Gabriel  Fbrrand. 


VosrocyYK  Zapisk!  {Publication  de  Vlnstitut  dei  Longuet  orienlahs  vivantêê), 
l.  I.  —  Leningrad,  1997;  3a6  pages. 

Ce  premier  volume  du  nouveau  périodique  —  appelé  crà  organiser  le 
travail  collectif  dans  le  domaine  de  Torientalismen  et  «rà  tracer  une  voie 
commune  pour  la  solution  des  grands  problèmes  qui  se  posent  en  ma- 
tière d étude  pratique,  mais  rigoureusement  scientifique,  des  langues 
orientales  vivantes n  —  est,  en  même  temps,  un  recueil  de  Mélanges 
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offert  à  Téminent  indianiste,  Serge  d^Oldenburg,  à  Toccasion  de  ses 
3  5  ans  d'activitë  à  T Académie  des  Sciences.  Aussi,  bon  nombre  d'articles 
sont-iis  consacres  à  diverses  questions  d'indianisme. 

F.  i.  ScERBACKOJ ,  dans  sa  Contribution  à  l'histoire  du  matérialisme  dans 
rinde,  étudie  les  passages,  jusqu^à  présent  inconnus,  de  la  Nyâyamanr- 
jari  de  Jayantabhatta ,  relatifs  à  la  doctrine  matérialiste  des  Càrvâkas^  et 
À  Tinterprétation  du  Nyâyasûtra  S-a-Sg  contenue  dans  Touvrage  de 
Vâcaspatimisra  {Nyàyavârtika'tâtparyatikâ),  Une  bibliograpbie  de  la 
question  complète  utilement  cette  petite  étude. 

M.  I.  TouBiAifSkiJ  examine,  d'après  les  versions  parallèles  du  Devimâ- 
hâtmya  et  du  Devibhàgavatapurâna ,  le  mythe  de  Mabisamardaçl  qui  tra- 
duirait, au  point  de  vue  du  saktisme,  la  lutte  entre  trie  personnage  du 
Mâle^*  et  le  (r personnage  de  la  Femelle'»  (pour  employer  les  termes 
d*Abel  Bergaigne)  dans  les  croyances  et  les  cultes  de  Tlnde. 

A.  Bâranniiov  analyse  sur  de  nombreux  exemples  la  nature  de  la 
Répétition  synonymique  en  hindoustani.  Ce  procédé,  essentiellement  trémo- 
tif?)  par  ailleurs ,  a  pris  en  hindoustani  une  extension  particulièrement 
large  et  se  retrouve  jusque  dans  les  textes  les  plus  dénués  de  toute  émo- 
tivité  :  ouvrages  scientiGques,  articles  de  journaux,  etc.  Si  Ton  se  rap- 
pelle, par  exemple,  Tusage  assez  restreint  ^que  font  du  même  procédé 
les  classiques  sanskrits ,  on  serait  tenté  de  voir  dans  les  faits  de  Tin- 
dien  moderne  (car  ils  ne  se  bornent  pas  h  Thindoustani)  un  exemple  de 
Tusure  d'un  procédé  de  style  littéraire  devenu,  h  raison  même  de  son 
extension ,  une  espèce  d'instrument  grammatical. 

J.  Krackovsky  publie  le  fragment  d'un  traité  de  rhétorique  arabe  de 
Abù-1-lusr  Ibrâiiïm  ibn  Muhammad  ibn  al-Mudabbir  (identiGé  avec  le 
poète  Ibrâhîm  ibn  al-Mudubbir) ;  ce  texte,  au  dire  de  son  auteur,  serait 
la  traduction  d'un  ouvrage  indien.  Rien,  à  part  quelques  détails  sans 
importance,  ne  semble  conûrmer  qu'il  s'agit  en  effet  d'une  traduction; 
toutefois,  la  mention  d'une  source  indienne,  fût-elle  apocryphe,  n'en 
est  pas  moins  significative;  et  si  les  indianistes  parvenaient,  malgré  les 
apparences,  à  identifier  celte  source,  l'histoire  de  l'ancienne  rhétorique 
arabe  acquerrait  un  nouvel  et  important  point  de  départ. 

A.  M.  Meerwarth  nous  donne  une  savoureuse  analyse  du  drame  de 
Sakuntalâ  adapté  au  théâtre  populaire  du  Malabar.  Conformément  au 
canon  consacré  de  ce  théâtre,  le  drame  essentiellement  lyrique  de  Kàli- 
dâsa  devient  une  «r épopée  dramatique 9»  du  roi  idéal,  protecteur  des 
brahmanes,  qui  combat  les  méchants  râksasas,  ennemis  du  culte.  Tout 
en  déplaçant,  pour  ainsi  dire,  le  centre  de  gravité  de  l'œuvre  classique 
jusqu'à  reléguer  à  l'arrière-plan  l'image  poétique  de  rhéi*oïne,  rautcin* 
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du  drame  malabar  (Kalakkattukimchan  Nambiyar),  se  plali  à  repreodre 
jusqu'aux  menus  détails  de  son  original  en  les  arrangeant  selon  les 
besoins  de  la  thèse  et  le  goût  de  son  public.  Ainsi,  par  exemple,  dam 
la  description  de  la  forétrermitage  (Sak.,  I,  i4),  ÏAéganie  finesse  da 
images  de  Kâlidâsa  fait  place  à  trdes  éléphants  et  des  lions  qui  en- 
tonnent des  hymnes  védiques  et  accueillent  les  visiteurs  en  leur  disant  : 
soyez  les  bienvenus n;  Tabeille  {madkukara)  qui  poursuit  Sakantab. 
comme  attirée  par  sa  gr&ce  en  fleur  {Sak.,  I,  ai),  devient  un  redou- 
table démon  Madhukara,  serviteur  du  roi  des  râkçasas,  que  le  roi  Do- 
syanta  combat  victorieusement.  —  M.  Meenvarth  se  propose,  à  œ  qoH 
paraît,  de  publier  une  traduction  complète  et  commentée  des  drama 
du  Malabar.  Souhaitons  de  voir  paraître  bientôt  cet  important  ouvrage 
dont  Farticle  des  Zapisky  nous  donne  dès  aujourd'hui  Tavant-goût 

N.  Marr  part  de  l'article  de  M.  Sylvain  Lévi  sur  le  «r  Pré-aryen  et  pré- 
dravidien  dans  l'Inde 7>,  publié  dans  notre  Journal  (igsS,  juilL-sepL) 
pour  rechercher  les  sources  (rjaphëtiquesv,  d'après  les  noms  de  villa, 
de  la  préhistoire  dans  l'Inde,  la  région  de  la  Volga  et  de  la  Kama,  et 
aussi. . .  pour  prendre  à  parti  irla  mentalité  linguistique^  des  miUeax 
savants  de  l'Occident  et  celle  de  M.  Meiliel  en  particulier. 

Nous  ne  pouvons,  faute  de  place,  donner  une  analyse  détaillée  de 
tous  les  articles  que  contient  le  très  intéressant  volume  publié  par 
l'Institut  des  Langues  orientales  vivantes  de  Leningrad.  En  voici  do 
moins  une  brève  énumération  qui  témoignera  éloquemment  de  la  variée 
des  sujets  traités  :  Ë.  Berthels,  Les  principaux  moments  dans  Vévohitm 
de  la  poésie  des  sûfis;  W.  Strdwe,  Les  sources  du  roman  d'Alexandrt 
(Fauteur  conclut  à  Pinspiration  proprement  égyptienne  de  ce  roman); 
A.  Henxo,  Spécimens  de  j)oésie  du  Daghestan  du  Sud  (nombreux  exemples 
de  chansons  po|)ulaires  transcrites  et  traduites);  N.  Poppe,  Noureaus 
chapitres  du  ^Geserkhanr>  (d'après  les  manuscrits  mongols  du  Musée 
asiatique  de  l'Académie  des  Sciences):  A.  Romaskevic,  Les  conteurs  en 
Perse  (l'auteui*  a  étudié  sur  les  lieux  la  vie  et  le  rôle  des  conteurs  popu- 
laires; sous  l'influence  de  la  civilisation  occidentale  le  conte  tend  à  évo- 
luer vers  des  formes  littéraires  plus  savantes);  B.  Vladimirzov,  Légendes 
mongoles  sur  Amursnnâ  (l'étude  comporte  la  transcription  et  la  traduc- 
tion des  fragments  d'un  poème  épique  moderne,  de  1918,  sur  le  même 
sujet);  I.  Zarubin,  Un  conte  orochore  (texte,  traduction,  observations 
ethnographiques  cl  linguistiques);  N.  Konrad,  Fragment  d'une  poétique 
japonaise  (doctrine  japonaise  des  rr images  sonores r»).  A.  Samojlovic  verse 
d'intéressantes  dunnées  au  débat  sur  La  question  du  cycle  des  douze 
animaux-  chez  les  peuples  turcs,  —  s'aLstenant  toutefois  do  toute  localisa- 
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tion  géographique  ou  ethnographique  dëfioitive.  W.  Albxebv  extrait  du 
journal  de  son  voyage  avec  Ed.  Chavannes  dans  la  Chine  du  Nord, 
quelques  faits  qui  mettent  en  lumière  Le  syncrétisme  des  temples  en  ce 
pays  où  les  formes  religieuses  recouvrent,  en  fait,  une  aspiration  de 
tout  un  peuple  à  un  bonheur  que  lui  refuse  la  vie  quotidienne.  Signa- 
lons pour  conclure  les  articles  de  V.  Barthold  sur  Les  places  du  culte 
prémusulman  dans  la  Boukharie;  de  J.  Scdcku,  Un  taoïste  dans  le  boud- 
dhisme; de  I.  Mbscâninov,  L'antique  dieu  de  Vann  Khald-Khaldine ; 
de  F.  RosENBBRG  sur  les  Tissus  persans  dans  Aristophane;  de  M.  Giers 
sur  Le  plat  sassanide  du  musée  de  Katan;  les  études  linguistiques  de 
A.  Fretmann,  Le  moyen  persan  (pehlvi)  et  sa  place  parmi  les  langues 
iraniennes;  S.  Malov,  Les  dialectes  turcs  vivants  de  la  Chine  occidentale; 
et  la  description  d'un  mariage  yakont  par  E.  Pekarskij  et  N.  Popov. 

L'orientalisme  lient  beaucoup  de  place  dans  les  derniers  fascicules  des 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences  de  rU.R,S.S.  Signalons  tout 
particulièrement  (1997,  n"  3)  une  Notice  préliminaire  de  M.  Tubianskij 
sur  les  manuscrits  posthumes  de  V^  Vassiliev  relatifs  h  la  littérature 
bouddhique.  Bon  nombre  de  ces  manuscrits  comportent  des  matériaux 
absolument  inédits  jusqu'à  ce  jour  et  dont  la  publication  ne  manquerait 
pas  d'enrichir  la  science  de  la  bouddhologie.  On  notera  tout  particu- 
lièrement un  vaste  commentaire  de  la  Mahâvyutpatti  ou  Encyclopédie 
des  termes  bouddhiques  avec  équivalences  sanskrites,  tibétaines,  mon- 
goles et,  moins  régulièrement,  chinoises.  Ce  manuscrit  forme  deui  vo- 
lumes reliés  de  i,9o5  et  993  pages. 

Nadiue  Stohoupae. 

Naiiaiai  Chamanial  Mbhta,  SraDiKS  m  Inuian  Paintihg,  etc.,  D.  B.  Tarapo- 
revala  Sons  and  G*,  éditeurs.  —  Bombay,  19^6,  in-/i*;  p.  i-i  et  1-H7, 
17  planches  en  couleur  et  ^6  planches  en  noir. 

Parmi  les  ouvrages  récents ,  consacrés  à  Tart  hindou ,  nous  avons  à 
signaler  celui  de  M.  Mehta  :  Studies  in  Indian  Painting  paru  à  Bombay, 
Tannée  dernière.  La  série  d'articles  ^^^  qui  le  compose,  ainsi  que  des 
reproductions  d  œuvres  inconnues,  offrent  Tintérét  d'une  documentation 
nouvelle.  Nous  nous  efforcerons,  tout  en  suivant  l'auteur,  de  donner  un 
href  exposé  de  ses  appoints  à  l'étude  de  la  peinture  indienne  du  vu'  au 
MX*  siècle  de  notre  ère. 

Les  fresques  pallavas  de  Sittannavasal  (du  début  du  viii*  siècle  ap. 
J.-C.)  avaient  été  étudiées,  sans  être  reproduites,  par  M.  Jouveau- 

I')  Quelques-uns  de  ces  articles  avaient  été  déjà  publiés  dans  le  Aupom. 
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Dubreuil  ^'^  M.  Mehta  comble  cette  lacune  en  nous  donnant  dans  soa 
premier  chapitre  les  reproductions  en  couleurs,  d*après  les  dessins  de 
M.  Ramaprasad,  de  ces  peintures  murales.  Sans  avoir  la  valeur  doco- 
mentaîre  des  photographies,  ces  images  sont  néanmoins  précieuses  eo 
tant  qu'elles  nous  facilitent  Tétude  iconographique  des  fresques. 

Sur  ce  dernier  point  Topinion  de  M.  Hefata ,  qui  voit  en  elles  des 
sujets  brahmaniques,  diffère  entièrement  de  cdle  du  savant  français  qui 
les  considère  comme  représentant  des  sujets  jaïnas.  L'argument  produit 
par  Tauteur  des  Studtes  en  faveur  de  sa  thèse  est  que  les  temples  con- 
struits par  Mahendravarman  i"  étaient  tous  consacrés  à  des  divinités 
brahmaniques. 

Pendant  près  d'un  millénaire  qui  suit  1  époque  d'Ajanta,  la  peinture 
indienne  ne  dous  est  connue  que  par  quelques  épaves.  Aussi  le  ma- 
nuscrit illustré  provenant  du  Gujarat  et  datant  de  i&5i  ^de  notre  ère 
est-il  d'un  grand  intérêt.  C'est  un  poème,  Vasanta  Vilasa,  qui  a  pour 
sujet  le  printemps  et  Tamour  conjugal.  Les  images  ne  se  rattachent  pai 
directement  au  texte  et  en  sont  plutôt  une  interprétation  libre.  Au  point 
de  vue  du  style,  elles  sont  du  même  type  que  celles  des  manuscrits 
jaïnas  avec  lesquelles  elles  forment  une  seule  école,  qu'on  pourrait 
appeler  école  gujaratî.  Nous  ne  partageons  pas  Tavis  de  l'auteur  des 
Studies  sur  la  ressemblance  des  miniatures  du  Vasanta  Vilasa  avec  les 
fresques  d'Ajanta.  La  différence  entre  l'art  ff primitifs  gujarati  et  l'art 
«rdassique^  de  l'Inde  antique  réside  non  seulement  dans  les  dimensions, 
comme  l'aflirme  M.  Mehta,  mais  également  dans  la  manière,  qui  est 
bien  loin  d'être  la  même  dans  les  deux  cas. 

L'étude  des  peintures  au  point  de  vue  de  leur  style,  est  peut-être  le 
point  le  plus  faible  des  Studies.  Le  ton  laudalif  adopté  par  leur  auteur 
ne  fait  que  nuire  à  la  juste  apj)réciation  des  œuvres.  Ainsi  le  portrait  de 
Savai  Jai  Sing[  Il  (pi.  8)  est  considéré  par  lui  comme  l'un  des  plus 
beaux  |)ortraits  hindous  connus,  rendant  avec  maîtrise  le  caractère  indi- 
viduel de  ce  prince  (p.  3i).  Or,  nous  sommes  en  présence  d'un  portrait 
purement  conventionnel,  exécuté  selon  des  formules  d'école,  long- 
temps après  la  mort  du  modèle.  Chercher  dans  cette  image  une  ex- 
pression psychologi([ue,  une  ressemblance  intérieure,  serait  en  consé- 
quence méconnaître  son  caractère  essentiellement  décoratif.  Il  est  à 
regretter  que  les  dimensions  de  4  peintures  (pi.  8-ii)  ne  soient  pis 
données. 

^')  Cf.  rrLa  peinturfi  Pallavait  ^  dans  huiian  Àntiquaryy  vol.  5a,  p.  tib-hi^ 
Les  Antiquitéê  de  t* époque  Pallava,  Pondichëry,  1916. 
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Les  nombreuses  ëeoles  de  peinture  qui  florissaient  ^  xviii'  siècle 
dans  les  différentes  principautés  de  Tlnde,  sont  loin  de  nous  être 
connues.  Ainsi  i*école  de  Bundela  dans  sa  branche  Datia  n*a  pas  été 
encore  étudiée.  M.  Mebta  est  ie  premier  h  décrire  et  à  reproduire  quatre 
peintures  de  cette  région.  Son  observation  que  ie  portrait  équestre 
devint  à  la  mode  surtout  sons  Farroksiyar  (p.  la)  ne  saurait  être 
exacte,  attendu  que  ce  genre  de  portrait  fut  très  cultivé  déjà  sous  Shah 
Jahan  et  Aurengzeb.  L'affirmation  que  les  œuvres  de  Técole  de  Datia 
sont  supérieures  à  celles  de  Técole  d*Orchha  (p.  lik)  publiées  pour  la 
première  fois  par  M.  Coomaraswamy,  est  tout  à  fait  arbitraire. 

La  petite  principauté  de  Tehri-Garhwal ,  dans  les  Himalayas,  eut 
aupsi  comme  tant  d'autres  son  école  de  peinture.  Elle  nous  a  même  con- 
servé le  nom  d'un  de  ses  maîtres,  Mola  Ram.  Les  Sludies  ajoutent  à  ce 
nom  ceux  de  Manaku  et  de  Chaïtu,  qui  fleurirent  à  la  fin  du  xviii*  et  au 
xix"  siècle.  Nous  ne  pouvons  pas  toutefois  reconnaître  l'exactitude  de 
l'attribution  à  Manaku  des  cinq  peintures  (pi.  aa-sG)  non  signes. 
Elles  diflèrent  sensiblement  de  la  seule  œuvre  signée  par  le  maître 
(pi.  ai).  De  même  pour  Chaïtu.  S'il  nous  est  possible  de  lui  attribuer 
le  Départ  de  Rama  en  exil  (pi.  19),  le  Dana-Lila  (pi.  ao  )  nous  apparaît 
être  d'un  style  différent  de  celui  de  la  peinture  signée  (pi.  18),  ce  que 
M.  iVfehta  avoue  d'ailleurs  lui-même  dans  sa  remarque  :  «rthere  is  nothing 
positive  lo  ascertain  the  autborship  of  thèse  pictures"  (p.  58).  En  gé- 
néral ,  l'on  ne  peut  être  que  très  prudent  dans  l'attribution  des  pein- 
tures indiennes  à  tel  ou  tel  maître,  et  il  convient  de  se  rappeler  toujours 
le  caractère  collectif  et  impersonnel  de  cet  art. 

Les  œuvres  d'Abul  Hasan  ^^\  un  des  artistes  préférés  de  Jabangir, 
nous  sont  à  peine  connues.  La  découverte  d'une  nouvelle  peinture, 
Le  Char  aux  buffles,  signée  par  ce  maître  est  donc  du  plus  haut  intérêt. 
M.  Mebta  prétend  y  voir  le  nec  plus  ultra  de  l'art  irindo- persan  9»,  ce 
qui  est  exagéré.  11  aurait  été  utile  de  comparer  cette  peinture  avec  la 
miniature  du  Razm  Namah  de  Jaïpur^'^  représentant  le  même  sujet, 
comparaison  que  l'auteur  des  Studies  a  négligé  de  faire.  Et  pourtant  les 
animaux  et  le  véhicule  sont  exécutés  dans  les  deux  cas  d'une  manière 
identique,  ne  donnant  pas  lieu  à  douter  de  leur  origine  commune,  d'au- 
tant plus  que  les  artistes  de  l'époque,  indiens  et  iraniens,  n'éprouvaient 


(')  Au  portrait  de  ce  maître  cité  par  M.  Mehta,  ajoutons-en  un  autre,  celui 
de  Shah  Jahan  au  Victoria  et  Albert  Muséum  I.  M.  16-1935. 

(')  Cf.  Hendlet,  Memoriali  ofthe  Jeypore  Exhibition,  vol,  IV,  pi.  XVIL 
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aucun  scrupuft  à  se  servir  de  formules  toutes  prêtes,  élaborées  dans 
les  écoles  et  devenues  traditionnelles ,  en  les  modifiant  légèrement  selon 
les  besoins  du  moment. 

11  est  certain  que  les  bibliothèques  (ou  bhandars)  jaïnas.  pea  ex- 
plorées encore ,  sont  encore  capables  de  nous  fournir  des  renseignements 
précieux  sur  la  peinture  indienne  :  un  document  très  curieax  reprodoil 
dans  les  Studies,  en  est  la  preuve.  C*est  une  lettre  illustrée,  adressée  en 
i6io  de  notre  ère,  par  la  communauté  jaïna  d*Agra  à  son  chef  spirituel. 
Le  teite  indique  Fauteur  des  images  :  Salivahana ,  peintre  jusqu'ici  in- 
connu de  la  cour  de  Jahangir.  Les  peintures  sont  exécutées  dans  le  style 
de  Técole  mogole  du  début  du  xvif  siècle. 

Mansur,  le  grand  peintre  animalier  de  Técole  mogole,  peignit  aussi 
des  fleurs,  comme  nous  le  rapporte  Tempereur  Jahangir  dans  ses  ir Mé- 
moires?) ^^\  Ses  œuvres  de  ce  genre  nous  seraient  entièrement  inconnues, 
sans  Theureuse  découverte  par  M.  Mehla  d'une  peinture  signée  du 
raaitre,  dont  il  donne  la  réproduction  '^ 

Nous  trouvons  dans  le  même  chapitre  des  considérations  qui  nous 
paraissent  erronées.  Ainsi,  raffirmation  que  ^récole  mogole  de  pein- 
ture, surtout  dans  ses  iliuslralions  et  dans  ses  portraits  de  la  première 
période,  doit  plus  à  Tari  iranien  antique  de  Mani  (vers  916-978 
ap.  J.-C.)  qu'à  celui  de  Behzad  et  de  Mirak?»  (p.  76,  remarque),  ne 
tient  pas  compte  des  documents  les  plus  connus  (tel,  par  exemple 
l'Amir  Hamzeh)  dont  la  parenté  avec  Tari  iranien  du  xv'  et  du  xvi*  siècle 
est  raaiiifesle.  Son  appréciation  de  l'école  d'Akbar  est  également  injuste. 
La  peinture  mogole  du  xvf  siècle  qui  déclencha  la  renaissance  de  celle 
de  rinde  entière,  ne  saurait  être  qualifiée  de  «art  d'imitation  servile». 
11  faudrait,  an  contraire,  lui  i-econnaître  une  vigueur  de  création  excep- 
tionnelle. Les  plus  belles  œuvres,  enfin,  des  grands  peintres  de  l'école 
mogole,  comme  Mansur  et  Manohar.  par  exemple,  pâlissent  aux  yeux 
de  l'auteur  des  Sludies  comparées  aux  créations  des  artistes  rr hindous «» 
(terme  sous  lequel  il  entend  les  artistes  des  écoles  rajputes).  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  c'est  un  point  de  vue  personnel 
exprimant  uniquement  les  préférences  de  M.  Mehta  sans  être  étayé  par 
une  étude  objective  des  œuvres  d'art. 

La  seconde  partie  ries  StmUes  in  Indian  Painting  nous  donne  une 
suile  (]p  reproductions  de  peintures  mogoles  et  rajputes  accompagnées 
par  des  noies,  qui  nous  ont  suggéré  les  observations  suivantes  : 

•    Cf.  TftztiJc'i-Jahnngm ,  trad.  Rogers,  vol.  Il,  p.  i/i5. 
^'^  Publiée  pour  la  première  foi?  dans  Bupam ,  n***  19-ao. 
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PI.  35.  —  Le  portrait  de  Jahangir  ae  nous  semble  pas  être  de  la 
période  du  déclin  comme  le  pense  M.  Mehta.  La  boucle  en  forme  d*ac^ 
croche-cœur  que  l'Empereur  porte  près  de  Toreille,  est  plutôt  un  indice 
de  son  jeune  âge,  car  cette  boucle  disparaît  sur  les  portraits  de  FEm- 
pereur  vieillissant  '^ 

PI.  36.  —  L'inscription  au  revers  de  Tétude  de  femme,  Tatlribuant 
à  Govardhan ,  est  admise  comme  authentique  par  M.  Mehta  qui  s'extasie 
selon  son  habitude  sur  les  perfections  de  cette  peinture,  assez  médiocre. 
Ce  nest  cependant  qu'une  œuvre  tardive,  exécutée  vers  la  moitié  du 
XVIII*  siècle  dans  un  style  fort  différent  de  celui  du  grand  maître  du 
règne  de  Jahangir.  On  sent  un  art  fîgé  dans  des  formules,  celui  du 
xviir.  comme  le  dénote  d'ailleurs  un  nombre  de  détails  secondaires. 
Quant  à  l'inscription ,  elle  ne  nous  inspire  aucune  confiance  ;  on  trouve 
trop  souvent  des  attributions  fantaisistes  sur  les  peintures  indiennes. 

Pi.  39.  —  Nous  possédons  de  nombreux  témoignages  littéraires  sur 
les  missions  européennes  à  la  cour  des  Grands  Mogols,  mais  c'est  la 
première  «r  image  peinte  «  indienne  d'une  de  ces  ambassades  qui  nous 
soit  parvenue.  De  là  son  grand  intérêt  documentaire.  L'événement 
auquel  se  rapporte  le  tableau  n'a  pas  pu  éti'e  identifié  exactement ,  mais 
l'auteur  des  Studies  suppose  que  c'est  une  mission  portugaise.  La  pré- 
sence de  femmes  européennes  parmi  les  membres  de  l'ambassade ,  est  un 
fait  curieux. 

PI.  46.  —  Le  Couple  d'amourctw  de  Mihr  Chand  donne  à  M.  Mehta 
l'occasion  de  se  livrer  k  des  considérations  sur  la  décadence  de  l'école 
uiogole  au  xviir  siècle.  Or,  quel  que  soit  le  point  de  vue  sui*  la  question 
(les  œuvres  de  Mihr  Chand  prouvent  justement  que  l'école  mogole  con- 
servait encore  sa  vigueur  et  sa  vitalité  même  durant  cette  période  de 
décadence  politique  de  l'Empire  de  Dehli),  Texemple  choisi  dans  les 
Studies  est  peu  probant,  car  la  peinture  en  question  n'est  pas  exécutée 
dans  le  style  typique  de  Técole  mogole  du  xviu'  siècle.  Elle  se  rapproche 
plutôt  de  certaines  œuvres  tr iranisanlesn  (dans  le  (rttyoAt»  qalam)  du 
temps  de  Shah  Jahan  et  d'Aurengzeb  ^K  Quant  à  l'affirmation  de  M.  Mehta 
que  dans  le  Couple  d'amoureux  de  Mihr  Chand,  on  remarque  nn  tr ex- 
cessive amount  of  shading^^,  elle  nous  reste  incompréhensible.  Sauf 
de  rares  endroits  (par  exemple  sous  la  tête  et  le  dos  de  la  femme  au 
centre),  cette  œuvre  manque  entièrement  d'ombres  et  c'est  à  peine  si  un 
léger  modelé  y  suggère  le  relief. 

•)  Cf.  P.  BaowN,  M.  Paint.  Gr.  MughaU,  pi.  XXI. 
(»)  Cf.  Bboww  ,  Ind.  Paint.  Gr.  MughaU,  pi.  VIII,  fig.  1. 
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PI.  &7.  —  Un  éléphant  caparaçonné.  11  est  dit  en  note  qu'âne  in- 
scription indique  Torigine  sud -indienne  de  cette  image.  Ajoutons  de 
notre  côte  que  cette  attribution  est  con6rmée  par  le  style  de  Tceuvre 
(par  exemple  par  la  riche  ornementation  florale)  et  par  des  détails  du 
costume  (le  turban).  L'intérêt  de  la  peinture  augmente  du  fait  que  les 
écoles  du  Sud  de  Tlnde  nous  sont  encore  h  peu  près  inconnues. 

PI.  69.  —  Portrait  de  Malukadasa  avec  son  neveu.  Quoique  fîgurant 
ce  saint  personnage  qui  vivait  au  xvii*  siècle,  cette  peinture  appartient 
an  xYiir,  comme  l'atteste  son  style.  En  l'attribuant  au  début  du  xvii*  siè- 
cle (?),  M.  Mehta  est  victime  d'une  dangereuse  méthode  qui  consiste  â 
dater  les  peintures  d'après  leurs  sujets ,  au  lieu  de  les  envisager  d'abord 
du  point  de  vue  stylistique. 

PI.  5i.  —  La  Chasse  nocturne  au  daim  présente  une  faible  varia- 
tion sur  ce  thème  bien  connu  des  peintres  indiens.  Une  inscription  apo- 
cryphe :  peint  par  Bichitr,  l'attribue  au  célèbre  artiste  de  l'époque  de 
Jahimgir  et  non  à  un  peintre  rajput  inconnu ,  comme  il  est  dit  dans  la 
note  explicative  des  Studies  (p.  11/1).  Cette  peinture  m^iocre  fournit 
néanmoins  à  M.  Mehta  l'occasion  de  découvrir  une  exécution  «rlout  à  fait 
admirable»  des  arbres  et  des  animaux. 

L'impression  générale  que  produisent  les  Studies  in  Indian  Painting 
de  M.  Mehta  peut  être  résumée  de  la  manière  suivante  :  c'est  un  ouvrage 
réunissant  une  documentation  historique  et  iconographique  importante 
qui  en  constitue  la  valeur  principale;  l'élude  purement  stylistique  des 
peintures  est,  par  contre,  nettement  insuffisante. 

Ivan  Stchodrine. 


F.  J.  MoNAUAN.    Thk  barly  histobt  of  Bbngal.  —    Oxford,  University  Press, 
igaô;  in-S",  xii-a86  pages. 

La  mort  nous  prive  malheureusement  de  l'histoire  du  Bengale  que 
M.  Monahan  avait  entreprise  au  cours  de  sa  longue  carrière  politique 
passée  dans  le  pays  dont  il  étudiait  le  passé.  Le  volume  présent  est  la 
seule  partie  écrite  de  cette  histoire,  et  il  faut  dire  pour  être  exact  qu'elle 
n'appartient  pas  vraiment  au  sujet.  Était-il  légitime,  pour  suppléer  à 
l'absence  de  documents  anciens,  de  reprendre  les  inscriptions  d'Asoka, 
qui  ne  dépassent  pas  à  l'Est  le  Bihar,  Mégasthène,  Ptolémée  et  Pline, 
qui  disent  peu  de  chose  du  Gange  inférieur,  enfin  l'Arthaçâstra  qui 
n'est  pas  localisé  ?  Puisque  le  livre  s'arrête  là ,  nous  nous  trouvons  Gna- 
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lement  en  présence  duo  tableau  de  Tlnde  du  Nord  à  I*ëpoque  Maurya; 
tableau  incomplet  sans  doute,  et  non  original,  mais  sérieux  et  com- 
mode ,  parce  que  Tauteur  se  borne  à  analyser  quelques  documents  es- 
sentiels sans  construire  de  théories.  En  particulier  Tanalyse  de  TArtha- 
çâstra,  qui  occupe  la  plus  grande  place  dans  le  volume,  sera  utile  à 

plus  d'un  étudiant. 

Jules  Blocii. 


Siirendî'anath  Sbh.  A  pbbliminaby  bbpobt  oa  tub  uistobical  bbcobds  àt  Goa. 
—  Calcutta,  Univorsity  Press,  1936;  in-8%  11-86  pages. 

Une  mission  de  TUnivei-sité  de  Calcutta  a  permis  à  M.  S.  Sen  de  faire 
quelques  sondages  dans  les  archives  de  Goa  et  son  rapport  montre  par 
quelques  exemples  les  ressources  que  les  historiens  de  Tlnde  peuvent 
espérer  y  trouver.  Gomme  on  peut  s'y  attendre,  la  plupart  des  docu- 
ments ont  trait  k  la  politique  navale  des  Portugais.  On  voit  par  quels 
moyens  ils  conservaient  et  imposaient  leur  souveraineté  sur  TOcéan;  eu 
particulier  M.  Sen  donne  plusieurs  spécimens  de  traités  réglant  avec  les 
puissances  indiennes  (parmi  lesquelles  en  iSSg  le  raja  d*un  port  du 
Bengale)  le  nombre  annuel,  le  trajet,  Tarmement  et  Tactivité  commer- 
ciale des  bateaux  autorisés  à  circuler.  La  tradition  portugaise  est  reprise 
plus  tard  par  les  célèbres  «r pirates 7)  Angria,  puis  k  la  fin  du  zvm*  siècle 
par  la  flotte  marathe. 

Sur  un  autre  point,  et  de  façon  inattendue,  Tempire  marathe  iip- 
parait  comme  un  héritier  :  les  Portugais  payaient  au  raja  de  Ramnagar, 
le  rei  choutia,  un  tribut  annuel  dénommé  chouto;  Sivaji,  qui  n'était  pas 
né  à  ce  moment,  n'a  donc  pas  inventé  le  cauth  comme  on  le  croyait 
jusqu'ici. 

Jules  Bloch. 


Bibuogbàpbib  DBS  (EVVBEs  d'Ignâcb  Goldzibbb  par  Bernard  Hbll£Rj  avec 
introduction  de  Louis  Massionoh  {Publ.  École  Lang.  or,  viv.),  —  Paris; 
Geuthner,  1997. 

Ignace  Goldziher  a  été,  pendant  trente  ans,  le  maître  des  études  isla- 
miques: la  bibliographie,  que  publie  aujourd'hui  M.  Heller,  manifeste 
aux  yeux  de  tous  Tétendue  de  l'activité  intellectuelle  de  ce  grand  savant. 
Elle  révèle,  a  d'autres  comme  è  moi,  l'importance  des  travaux  que 
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G.  a  écrit  en  hongrois  et  dont  M.  H.  ne  donne  malheureusement 
que  de  courtes  analyses.  Cet  utile  travail  est  précédé  de  Tétude  intelJî- 
gente  et  émue  que  Massignon  avait  écrite  en  199a,  pour  la  Revue 
d'Histoire  des  Religions, 

On  peut  regretter  qu'une  publication,  imprimée  en  France  par  les 
soins  de  TÉcole  des  Langues  Orientales,  n'ait  point  été  revue  par  un 
Français,  pour  la  correction  de  la  langue  et  pour  la  transcription  des 
mots  arabes.  Même  quand  on  n'attache  à  la  transcription  qu'une  impor- 
tance minime,  on  ne  lit  point  sans  agacement  des  mots  comme  qouray» 
shite,  mouruowa,  Kalila  vadimna,  Aleppo,  etc.  —  Enfin  il  importe  de 
signaler  une  grave  erreur  :  à  la  page  55,  on  lit  :  rro/iS  :  /^  Uvre  de 
Mohammed  ibn  Toumert,  Mahdi  des  Almohades,  Texte  arabe  accompagné 
de  notices  biographiques  et  d'une  introduction,  Alger,  etc.»,  et  dans 
rintroduction ,  p.  xui  :  «ses  deux  belles  éditions  du  tawhid  d'Ibn  Tou- 
mert. f)  Or  le  texte  des  écrits  d'Ibn  Toumert  et  celui  des  «r  notices  bio- 
graphiques», en  arabe,  extraits  de  divers  auteivs,  ont  été  établis  par 
M.  Luciani,  alors  directeur  des  Affaires  indigènes  au  Gouvernement 
général  de  l'Algérie,  et  les  épreuves  en  ont  été  revues  par  l'un  de  ses 
secrétaires  arabes.  Les  bonnes  feuilles  étaient  envoyées  à  Goldziher,  qui 
a  eu  ainsi  l'ouvrage  en  main  pour  écrire  en  allemand  une  introduction 
magistrale  qui  a  été  publiée  en  français.  Goldziher  est  assez  riche  pour 
qu'il  ne  soit  point  nécessaire  de  lui  attribuer  le  travail  d'un  arabisant  et 
berbérisant  français  de  grande  valeur,  qui  a  su  distraire  de  l'activité 
aiirainistrative  la  plus  féconde,  des  heures  pour  le  travail  de  l'érudition. 

Gaudefboy-Demomb^  nks. 


Publications  sor  la  géographie  dk  l'Indochine. 

Cahiers  de  la  Société  de  géogi'aphie  de  Hanoi.  I-Xl.  —  Inventaire  général  de 
l'Indochine.  I.  Structure  géologique  et  géographie  physique ,  par  le  Commcoi- 
dant  DussADLT,  Hanoi,  1936.  —  Lss  travaux  publics  de  l' Indochine,  par 
A.  Pou  y  ANNE,  Hanoi,  19a  6.  —  Lm  plaine  et  les  in-igation»  de  Thanh-hoâ, 
par  E.  Chassignicx  (Annales  de  géographie ,  i.5  mai  1997). 

La  Société  de  géographie  de  Hanoi,  reconstituée  en  1921.  a  inaugure 
une  série  de  Cahiers  y  dont  chacun  reproduit  une  conférence  faite  devant 
la  Société  par  un  de  ses  membres  et  résume,  sous  une  forme  simple  et 
concise,  les  résultats  de  recherches  personnelles  et  de  voyages  d'études. 
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Od  se  rendra  compte  de  Tiatérét  de  cette  série  par  la  liste  des  1 1  pre- 
miers cnhiera  : 

I.  Le  Moyen  Laos,  par  le  lieutenant-colonel  Ddbdisson  ,  chef  du  Sei*vice 
géographique  de  Tlndochine; 

II.  La  Géologie  de  l'Indochine,  par  Gh.  Jacob,  chef  du  Service  géo- 
logique; 

III.  La  géographie  du  Tonkin  occidental,  par  le  commandant  Dussadlt  ; 

IV.  La  questùm  des  inondations  au  TotJnn  et  ailleurs,  par  A.  Nobmandin  , 
ingénieur  en  chef  des  Travaux  publics; 

V.  Les  populations  du  Tonkin  occidental  et  du  Haut-fMOS,  par  le  com- 
mandant Dgssâdlt  ; 

VI.  /ava,  par  A.  Nobmandin; 

VIL  Les  groupes  ethniques  du  Haut-Tonkin  au  Nord  du  Fleuve  Rouge, 
par  le  lieutenant-colond  Bonifact  ; 

VIII.  Le  Phnom  KuUn  (Cambodge),  par  V.  Golodbrw; 

IX.  Les  ruses  de  la  forêt,  par  le  D'  de  Fénis  de  Lacohbb; 

\.  Randonnées  aériennes  en  Indochine,  par  G.  Nobrs,  inspecteur  géné- 
ral des  colonies; 

XI.  Deux  villes  du  Mékhong  :  Luang-Prabang  et  Vieng-Chane,  par 
Ch.  RoBEQUAiN,  membre  de  PËcole  française  d'Extréme-Onent. 

Il  y  a  là ,  pour  une  Société  aussi  jeune  et  dont  les  membres  sont  en 
grande  majorité  des  fonctionnaires  et  des  hommes  d'affaires  requis  par 
(fautres  tâches  plus  urgentes,  un  bilan  très  honorable.  Toutefois  la 
Société  de  géographie  a  voulu  faire  mieux  encore  et  elle  a  entrepris  un 
Inventaire  général  de  l'Indochine,  dont  le  premier  fascicule,  paru  en 
1996,  a  pour  objet  la  structure  géologique  et  la  géographie  physique 
de  la  péninsule.  Ge  résumé  de  70  pages  ne  doit  être  considéi*é,  suivant 
les  termes  de  l'introduction,  «rque  comme  une  ébauche,  comme  un  pre- 
mier essai  de  coordination  géographique  devant  faciliter,  dans  Tavenir, 
des  études  plus  complètes  et  plus  pi^cisesn.  Mais  la  grande  expérience 
de  son  auteur,  le  commandant  Dussault,  sa  parfaite  connaissance  du  sol 
indochinois  acquise  par  des  voyages  répétés  dans  les  régions  les  plus 
diverses  donnent  à  cette  cr  ébauche  t)  une  valeur  qu'envierait  plus  d'un 
tableau. 

On  trouve  en  tête  de  ce  premier  fascicule  un  «rplan  général  de  l'ou- 
vrage ^  ,  oii  on  ne  peut  s*empécher  de  noter  un  classement  assez  singulier 
et  d'inexplicables  omissions.  Toutes  les  monographies  sont  réparties  sous 
trois  rubriques  principales  :  état  géographique ,  état  politique,  état  éco- 
nomique, et  la  répartition  n'en  est  pas  toujours  très  logique.  S'il  est, 
par  exemple,  deux  sujets  étroitement  connexes,  c'est  assurément  l'his- 
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toireet  Tarchéologie  :  or  Thistoire  est  classée  dans  Tirëtat  poUtique»  et 
rarchëologie  dans  Tirétat  géographique» ,  ealre  le  tourisme  et  la  ehassel 
L^ethnographie  D*est  pas  nieotioimée,  pas  plus,  que  les  rd^oiis«  les 
langues,  Tart  indigèoes  :  il  faudra  sans  doute  chercher  ces  grands  sujets 
soos  des  rubriques  plus  génërales  :  (rëographîe  humaine  ou  Vie  intdlec- 
tnelle  et  sociale.  On  parlera-t-on  de  la  médecine  et  de  la  pharmacopée 
indigène?  dans  la  notice  consacrée  au  Service  de  santé?  N^insistons  pas 
sur  ces  étrangetés  :  Tavancement  du  travail  ne  tardera  pas  sans  doute  à 
montrer  la  nécessité  de  remanier  ce  «plan  général ^o. 

Nous  devons  signaler  ici  une  monographie  des  plus  importantes,  qui 
devait  faire  partie  de  T  cr  Inventaire «,  mais  qui  n*a  pu  y  trouver  place  en 
raison  de  son  étendue  :  c*est  le  volume  sur  les  TraooMx  pubUcê  rédigé 
par  le  chef  de  ce  service,  M.  A.  Pouyanne  (Hanoi,  19^6,  gr.  in-8*, 
338  pages  avec  tableaux,  graphiques  et  cartes).  Il  fournit  une  documen- 
tation très  complète  et  à  jom*  sur  les  travaux  publics  en  Indochine  et 
les  questions  économiques  qui  s*y  rattachent.  On  y  trouve  les  renseigne- 
ments les  plus  précis,  appuyés  de  données  statistiques,  sur  les  routes ^^^ 
Tautomobilisme,  l'hydraulique  agricole,  la  navigation  fluviale  et  mari- 
time, le  mouvement  des  ports,  les  chemins  de  fer,  etc.  Des  photographies 
excellentes  et  bien  choisies  illustrent  le  texte.  On  ne  saurait  exagérer 
Tutilité  et  l'intérêt  d'un  tel  répertoire  :  tout  au  plus  pourra-t-on  regretta: 
que  l'homme  d'esprit  et  de  goût  qui  ïa  sigué  n'y  ait  pas  mis  davantage 
de  sa  brillante  personnalité  et  se  soit  volontairement  tenu  à  la  forme  un 
peu  compassée  et  abstraite  du  rapport  administratif.  Sans  déprécier  la 
valeur  de  cette  solide  trame  de  faits  el  de  chiffres ,  on  y  souhaiterait  plus 
de  couleur  et  de  vie. 

Que  ce  vœu  soit  réalisable,  c'est  ce  que  montre  un  récenl  article  de 
M.  Edmond  Cbassigneux  qui  pourrait  passer  pour  un  commentaire  des 
pages  que  M.  Pouyanne  consacre  aux  ouvrages  ^d'irrigation  du  Tbanh- 
hoa  [La  plaine  et  les  irrigations  du  Thanh-hoa,  Annales  de  géographie, 
i5  mai  1997).  M.  Cbassigneux,  qui  a  jadis  séjourné  en  Indochine 
comme  pensionnais  de  l'Ecole  française  d'Exlréme-Orient  n'a  cessé, 
depuis  son  retour,  de  suivre  attentivement  tont  ce  qui  se  passe  dans 
notre  grande  colonie  et  de  le  faire  connaître  au  public  français  en  des 
articles  remarquables  de  précision  et  de  netteté.  L'inauguration  du  grand 
réseau  d'imgationcréé  au  Thanb-boa  par  le  Service  des  Travaux  publics 

(')  Je  ne  m^explique  pas  que  ni  dans  la  carte,  ni  dans  le  texte  il  ne  soit 
fait  mention  de  la  route  de  NInh-hoa  à  Ban  Methuot  (Darlac).  L'ayant  par- 
courue à  deux  reprises,  je  puis  témoigner  de  son  existence. 


COMPTES  RENDUS.  19J 

(  10  janvier  1936)  lui  a  fourni  Toccasion  d^ëtudier  le  caractère  géo- 
graphique de  cette  province  et  le  système  d'irrigation  qui  y  a  été 
applique.  Il  s'attache  surtout  à  déterminer  la  nature  des  bourrelets  entiers  ; 
qui  ne  sont  pas  des  chaînes  de  dunes  cheminant  vers  rintérieur,  mais  des 
bancs  de  sable  construits  par  l'action  de  la  mer  et  marquant  une  avance  très 
lente  de  la  côte  vers  TEst.  La  découverte  d'un  kjôkkenmôdding  k  une  distance 
de  9 5  kilomètres  de  la  mer  prouve  que  l'homme  du  néolithique  supérieur 
a  vécu  ici  sur  un  ancien  rivage  en  bordure  de  la  mer  ou  d'une  grande 
lagune  d'où  il  tirait  sa  nourriture. 

M.  Chassigneux  donne  une  description  très  claire  du  grand  barrage 
de  Bai-thu>o*ng  et  des  canaux  d'irrigalion  qui  distribuent  les  eaux  do 
SoDg  Chu  sur  un  casier  de  60,000  hectares.  Il  note  en  terminant  une 
curieuse  particularité  psychologique  du  paysan  annamite,  qui  se  refuse 
obstinément  à  payer  la  moindre  redevance  pour  la  fourniture  de  Teau 
d'irrigation ,  alors  que ,  dans  le  nord-ouest  de  l'Inde ,  ce  système  fonctionne 
sans  difiiculté.  La  raison  en  est,  selon  M.  C,  que,  dans  Tlnde,  les 
Anglais  pratiquent  l'irrigation  en  pays  sec,  tandis  qu'en  Indochine  il 
s*agit  d'irrigation  en  pays  humide.  Dans  le  premier  cas,  l'eau  transforme 
un  sol  aride  en  sol  arable,  elle  crée  littéralement  la  possibilité  de  culture: 
dans  le  second  elle  ne  fait  que  régulariser  la  production  d'une  zone  déjà 
cultivée,  et  le  paysan  juge  trop  onéreux  de  payer  un  prix  élevé  pour 
s'assurer  de  ce  que  le  ciel  lui  donnera  peut-être  gratuitement.  Par  contre, 
il  accepte  sans  i*écriminer  une  majoration  de  Timpôt  foncier  repr^ntant 
la  plus-value  des  terrains;  cette  plus-value  est  estimée  pour  le  Thanh- 
hoa  à  deux  et  demi  ou  trois  millions  de  piastres  par  an.  Malgré  leur 
coût  élevé,  ces  travaux  représentent  donc,  du  point  de  vue  économique 
et  social ,  une  excellente  affaire. 

L.  FiNOT. 


Le  gérant  : 

Gabriel  Fkrramo. 
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LE  SIGNE  DU  «NIGORI» 

DANS 

L'ÉCRITURE  SYLLABIQUE  JAPONAISE 

("KANA"), 

SON  ORIGINE,  SON  DÉVELOPPEMENT", 

PAR 

YOSHIZAWA   YOSHINORI 

PROFKSSEUR   A   I/UNIVKRSITE  DK    KYOTO, 

TRADUIT 

PAR  CH.   HAGUENAUER, 


AVANT-PROPOS  DU  TRADUCTEUR. 

M.  Yoshizawa  est  Tauteur  de  nombreux  et  savants  articles 
concernant  des  questions  de  phonétique  ou  d^écriture  japo- 
naise ancienne  (origine  des  syllabaires,  transcription  des  sons 
en  (rkana^?,  etc.)  que  nous  nous  proposons  de  faire  connaître 
en  France. 


''')  Cet  arliclo  a  oté  écrit  sur  la  demande  de  M.  Sylvain  Lëvi,  professeur 
au  Collège  de  France  ot  président  de  la  Section  des  sciences  reli(jieusc8  à 
rEcole  des  Hautes  Etudes.  (Noie  i\o  Tauteur.) 

r^ii.  i3 
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Dans  Tarticie  dont  nous  donnons  ci-après  la  traduction, 
M.  Yoshizawa  étudie  la  question  de  Torigine  du  signe  servant 
à  indiquer  qu'une  consonne  sourde  devient  sonore  (nigoriten). 
Il  considère  comme  fondée  Thypothèse  qui  veut  que  le  procédé 
du  ((  wokototen  y*  ait  commencé  d'être  employé  au  Japon  vers  le 
début  du  w*  siècle  de  notre  ère.  Ce  ^  wokototen  "? ,  dont  Tidée 
aurait  été  donnée  aux  Japonais  par  les  «points  indiquant  les 
quatre  tons»  (shishôten)  des  Chinois,  servait  à  noter,  au 
moyen  de  signes  divers,  les  postpositions,  les  suffixes  verbaux 
ou  autres,  ainsi  que  les  mots  dits  «mots  auxiliaires»  indispen- 
sables pour  la  lecture  en  japonais  des  textes  rédigés  en  chi- 
nois. 

M.  Yoshizawa  cherche  à  démontrer  que  le  «nigoiîten»,  qui 
dérive  (en  principe)  du  «wokototen»,  loin  d'avoir  été  em- 
prunté aux  Chinois,  dont  le  système  de  notation  des  quatre 
tons  ne  comportait  probablement  pas  de  signe  spécial  pour 
distinguer  les  sonores  des  sourdes,  est  en  fait  une  innovation 
japonaise  qui  daterait  du  milieu  de  Tépoque  de  Heian,  plus 
exactement  de  l'ère  de  «Tenryaku»  (9^7-956  A.  D.).  Le  «ni- 
goriten 77  fut  d'abord  employé,  dans  les  lexiques  en  particu- 
lier, sur  le  côté  de  caractères  chinois,  puis  par  la  suite  avec 
des  rkanar.  Selon  M.  Yoshizawa,  on  en  serait  venu  à  em- 
ployer un  tt point»  avec  un  caractère  d'écriture  «kana»  dans 
le  but  d'indiquer  que  ce  ^-  kann  »  devait  être  prononcé  d'une 
façon  toute  particulière,  et  ce  serait  cet  usage  qui  aurait  per- 
mis le  passage  de  l'emploi  du  «nigoriten»  ajouté  à  des  carac- 
tères chinois  è  celui  du  r? nigoriten:^  employé  avec  les  «kana». 
L'emploi  du  rt nigoriten»  avec  les  ^kana»  cl  dans  le  style 
ordinaire  serait  di\  aux  moines  bouddhistes  de  la  secte  Zen, 
qui  en  auraient  fait  usage  les  premiers  dans  les  «sbômotsu» 
(livres  de  notes  d'explications  de  textes  chinois),  dont  ils  pa- 
raissent avoir  été  aussi  les  créateurs. 

M.  S.  Lévi  a  essayé,  dans  une  longue  note  qui  parait  a  la 
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suite  de  la  traduction  de  l'article  de  M.  Yoshifawa,  de  résoudre 
le  problème  de  l'origine  du  signe  qui  sert  à  indiquer  les  con* 
sonnes  sonores,  en  se  plaçant  k  un  point  de  vue  aifféreQt»    ' 


«  « 


Le  signe  du  «nigori^^^i  dérive  du  «wokototen»  (-9 a  h  f^y^K 
On  ne  possède  pas  assez  de  matériaux  pour  établir  de  façon 
précise  quand  et  par  qui  le  ft  wokototen  v  fut  employé  pour  la 


(^)  On  appelle  (rnigorin  (^,  ou  «rdakaonn  HQ  ^,  son  (rouble,  impur, 
adouci)  la  consonne  sonore,  par  opposition  à  la  sourde  (JHf  "^  ifMiooii,  ibn 
pur).  On  distingue  des  trnigori7>  {g,  z,  j,  d,  b)  et  des  ffhalinigon)i  (demi- 
nigori  ^^  {^;  la  série  des  plosives  labiales  pa,  pi,  pu,  pe,  po).  On  appelle 
f^nigorlten»  (ffi)  S|f«  points  de  nigori)  le  symbole,  formé  par  deux  petits 
traits  verticaux  et  pareiièles,  qui  indique  dans  Técriture  syliabique  japonaise 
(kana)  le  passage  de  la  sourde  à  la  sonore  (exemples  iffga,  ¥  gi,  t^^  za,, .). 
[Le  traducteur  est  responsable  de  toutes  les  notes.] 

(')  On  entend  par  frwokolotcn»  la  méthode  qui,  au  moyen  d^un  point  (J^f 
trtcnn)  ou  d'un  (rrond?)  (|^  trkenn),  placé  en  un  endroit  déterminé  sur  un 
des  côtés  d'un  caractère  d'écriture  chinois  d'une  phrase  chinoise,  indique  au 
lecteur  japonais  de  quelle  façon  et  à  quelle  place  ce  caractère  doit  être  lu;  la 
construction  de  la  phrase  japonaise  étant  toute  différente  de  celle  de  la  phrase 
chinoise.  Le  (rpointn  correspond  à  une  des  particules  ou  postpositions  qui 
tiennent  lieu  de  flexions  ou  de  cas  grammaticaux  dans  la  syntaxe  japonaise. 
La  lecture  en  japonais  d'une  phrase  chinoise  s'appelle  (rkundoku»  [(^  ^; 
lecture  ^  d'après  le  ffkun^  g|||),  la  pronoùciation  purement  japonaise, 
appelée  aussi  rrwakuuT)  %  gNj  —  "^  a  ici  le  sens  de  japonais  (Yamato)]  — 
par  opposition  à  la  lecture  en  sino-japonais,  appelée  soit  (rbôyomin(:^  0[, 
lecture  directe  en  sino -japonais  dans  Tordre  de  la  phrase  ehinoifle),  §oit 
(TondokuT)  ["^  ^)  lecture  d'après  le  ftêon  sino-japonaiSf)  (^i  on),  qili 
peut  être  un  tekaftonT)  (  ^  ^  ,  ainsi  nommé  d'après  la  dynastie  dès  Han  ^  ) 
ou  nn  ffgoon»  (^  -^ ,  prononciation  ep  usage  dans  l'anden  royaume  chinois 
deWou^)]. 

Le  <r  wokototen  D  s'inspire  très  vraisemblablement  de  la  méthode  ehinoise  de 
notation  des  tons  au  moyen  de  rrpointsn.  Il  existait  plusieurs  systèmes  de  «wo- 
kototen» très  différents  les  uns  des  autres,  car  chaque  école  de  savants  ou  de 
moines  avait  le  sien  (on  trouvera  des  exemples  de  «tables  de  wokototen  « 
dans  la  colleetion  Qunshoruija  ^  f|>  (K(  "Bè^  VfU,  p.  951-971).  Le  plu» 
ronnu  de  ces  systèmes  est  le  suivant.  Dana  la  figura  ci-deisouii  It  plaœ  da> 

i3. 
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première  fois,  mais  Texamen  de  ceux  qae  nous  conserroos 
permet  de  croire  que  c'est  au  début  de  Tère  de  Heian  (787- 
1  i85)  que  furent  faits  les  premiers  «livres  pourvus  de  signes 
diacritiques r)  ( tempon  Uf  >t^  )  9  c'est-à-dire  pourvusdu  te kunten? 
<tttt)'^'-  Le  ffwokototen»  aurait  été  invente  h  la  même 
époque  comme  moyen  de  notation  de  ce  «  kunten  » ,  et  Hdée 
des  r  tempon  n  aurait  été  suggérée  aux  Japonais  par  les  «  ten- 
sho»  (IKH*  en  chinois  :  tien  chou),  c'est-à-dire  les  livres 
chinois  où  les  tons  des  mots  sont  indiqués  au  moyen  de  «cpoinU» 
(I8f)-  On  ne  sait  de  quand  datent  exactement  les  «tensho» 
en  Chine,  mais  un  passage  du  (tChe  ki  tcheng  yî  fa  tseu  lie» 
(AIBjE«a^«)  de  Tchang  Cheou-tsie  (5|  1*  ^Y^^ 
des  Tang  (  j^  )  donne  les  renseignements  suivants  : 

(Dans)  les  anciens  livres  les  caractères  d'^riture  sont  pen  nombreux; 
aussi  les  caractères  empruntés  (^  ^)  sont-ils  assez  iréquents.  Un 

caractère  chinois  est  figurée  par  un  carré;  les  syllabes  indiquées  sont  des  post- 
positions ou  des  particules  japonaises  : 

A  mu 

ni    —  o o o   ^     fvo 

o    3  h    koio 
Vsi  i/    o  o  y   no  o    h    to 


te    T  o  o o  /^  wa 

7*  su 

La  lecture  des  deux  premiers  rrpoînts»  :  wo  et  koto,  a  servi  à  désigner  tout 
e  système.  Le  (rwokototcnn  n'est  plus  employé  de  nos  jours. 

(')  On  appelle  (rkunlen»  les  «rpoinls»  qui  aident  à  la  lecture  en  «rkun» 
(voir  p.  195,  n.  a)  d^me  phrase  chinoise.  Ces  points  sont  connus  aussi  sous  le 
nom  de  ffkaeritên»  (J^  SA)*  ^^  ^^^  ^^^  signes  conventionnels  et  des  cbi£fre8 
indiquant  Tordre  dans  lequel  il  faut  lire  selon  la  syntaxe  japonaise  les  carac- 
tères qui  composent  la  phrase  chinoise. 

î*)  Tchang  Gheou-tsic,  fonctionnaire  et  annaliste  dos  T'ang,  qui  vécut  au 
Tiii*  siècle  de  notre  ère ,  est  connu  comme  géographe  et  aussi  comme  auteur 
dW  commentaire  du  Che  ki  (^  |g).  (Cf.  Tchoung  kouo  jen  ming  ta  ts'eu 

«'«û  +  H  A  «  i:  W^  ||,  p.  980.) 
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caractère  pouvant  avoir  plusieurs  prouonciatious  {^),  c^est  (l*a|>rè8  ]e 
sens  qu'on  pointe  In  prononciation  {S^  9t)'  ^^9  tous  les  cas,  on  se 
base  sur  les  fr quatre  tons?)  (  ^ ,  Jt  >  -si;  i  A  )•  ^'il  ^'^g^^  d'une  pronon- 
ciation p*ing  cheng  (^  j{),  on  la  rr  pointe  ^^  à  !a  droite  et  en  haut  du 
caractère  d'ëcriture  (^  ^  SI  Ë)t  et  ainsi  de  suite.  Les  caractères 
SI  «  ^  >  &  1  ^  correspondent  aux  positions  des  quatre  orients;  le  ton 
»rp'ing»  sort  à  (ryiuT?  (Sî),  le  ton  •rchang''  (  Jl)  i  «rsseu'»  (B),  le 
ton  «rk'iu^  (-i)  à  rchcn^  (^)  et  le  ton  rjou*  {\)  à  ffhai»  ("$()* 
De  plus,  dans  le  cas  d'un  caractère  ayant  trois  ou  quatre  prononcia- 
tions, s  il  se  ti*ouve  que  le  rrton^  reste  le  même  alors  que  la  «r  pronon- 
ciation?) (ft^)  diffère,  il  est  à  craindre,  puisque  le  rr point ?>  se  trouvera 
toujours  au  même  endroit,  que  la  distinction  ne  devienne  diflb:3e  à 
faire.  Pour  celte  raison,  ou  a  pris  une  série  de  quarante-deux  caractères; 
(grâce  è  ce  moyen)  on  a  obtenu  pour  la  première  fois  des  prononcia- 
tions qui  sont  toutes  des  crcaractères  corrects?)  (  JE  ^)  et  on  n'a  plus 
eu  besoin  de  «r points**  pouj*  indiquer  la  prononciation. 

Ce  passage  autorise  à  penser  que  la  notation  des  tons  au 
moyen  de  rr  points 79  (tempatsu  MA  S^ 9  en  chinois  :  tien  fa)  est 
antérieure  à  Tchang  Gheou-tsie. 

Un  passage  du  volume  V  du  (tChe  kia  tchai  yang  sin  Iout^ 
(+  «  »  «  if  «)  de  Ts'ien  Ta-hin  {»  :k  ^Y'^  des  Tsing 
(}yy)  citant  le  et  Ghe  ki  tcheng  yi  fa  tseu  lie  77  dît  : 

La  distinction  des  quatre  tons  date  sans  doute  des  Ts'i  (  |)^  )  ou  des 
I^eang  (§§).  Ceux  qui  lisaient  les  «r classiques?'  et  les  rr histoires?)  s'ap- 
puyaient sur  le  système  des  ^points  indiquant  la  prononciation  r^.  Ce  que 
dit  Gheou-tsie  (  montre)  qu'au  début  des  T'ang  ce  système  était  très  em- 
ployé. A  partir  des  Song  {^^  960-1379),  les  (r])oints?)  furent  rem- 
placés par  des  ^ ronds?)  (È)»  conwne  l'a  fait  T'ai-yo  {^  fi")'*^  dans 
son  édition  des  «^Cinq  classiques^  (£  fi);  quand  un  mot  a  des  tons 
(^)  différents,  pour  chacun  d'eux  on  ajoute  un  trrond?)  qui  le  fait 
reconnaître. 

'•î  Ts'ien  Ta-hin,  érudit  célèbre  (1737-1804  A.  D.). 

^•^  H  s'agit  de  Yo  k'o  (^  J^),  éditeur  entre  autres  ouvrages  d'un  Wou 
Liiig  kou  Ichou  £  @  1&  i£  •  PeUt-fils  du  célèbre  Yo  fei  g-  fR ,  Yo  k'o 
vécut  durant  les  dernières  années  du  xu*  et  les  premières  du  xiii*  siècle  dç 
notre  ère  (cf.  Song  cbe  5tc  £  •  ^'  365 ,  p.  9  v'). 


tto  OCÏOBRE-DÉGBMBR»  i«2?. 

Ce  texte  suggère  que  le  tt  tempatsu  ?9  aurait  été  employé 
dès  les  Ts^i  ou  les  Leang;  il  est  malheureusement  impossible 
de  savoir  si  cette  opinion  repose  sur  d'autres  documents  que 
le  ctCbe  ki  tcheng  yi  fa  tseu  lie?;.  Quant  àTaffirmation  conte- 
nue dans  la  fin  du  passage  ci*dessus,  savoir  que  ce  qui  était 
un  (t  point  ?>  à  Tépoque  des  T'ang  fut  changé  en  un  te  rond  9 
sous  les  Song,  je  me  demande  si  elle  est  basée  sur  des  docu* 
ments  sûrs. 

Les  ((  shisbôten  Ji  (  E9  S  £Sl  )  qu  on  trouve  dans  les  ce  tables 
de  wokototen?}  ("T^^hUfHff)  japonaises  sont  toujours  indi- 
qués par  des  ^ ronds»  et  jamais  par  des  <t points».  La  biogra- 
phie de  Yang  Hiong  (^  H  fl)  conservée  dans  la  bibliothèque 
de  M.  Takezoe  (  ft  Î3S  )  »  qui  fut  «  ponctuée  »  à  Tépoque  de 
Tenryaku  [^M^  9^7"9^6  ^*  '^O'  ^®  '"^  ^xi^^i  au  moyen 
de  ^ ronds».  Quant  au  «tChang  chou»  (ii}  #)  qu'on  conserve 
à  la  bibliothèque  Iwasaki  (j^  Ml  3St  i$  iK]i  et  dont  la  «ponc* 
tuation  »  n'est  pas  postérieure  aux  ères  Kwampei  (  jt  ^  «  ^^9* 
897  A.  D.)  ou  Engi  (Ji  $,  901-9129  A.  D.)^  s'il  est  ponctué 
avec  des  n  points ?7  (ij|),ces  ^ points»  sont  extrêmement  petits, 
et  c'est  sans  doute  parce  qu'on  n'a  pu  employer  des  (c ronds» 
qu'on  s'est  servi  de  «points».  Dans  les  autres  cas,  chaque  fois 
qu'on  a  pu  employer  des  tt ronds»,  on  n'a  pas  manqué  de  le 
faire,  ce  qui  laisse  croire  quau  Jupon  on  se  servait  de  rt ronds» 
dans  l'écriture  soignée  (  jE  $)  et  de  (^ points»  seulement  dans 
l'écriture  abrégée  (  *ft  ^).  Ceci  nous  amène  à  nous  demander 
si  ta  notation  chinoise  des  «quatre  tons»  que  les  livres  japo- 
nais pourvus  des  «shisbôten»  doivent  avoir  imitée,  ne  s'est 
pas  faite  en  Chine,  et  cela  dès  le  début,  à  l'aide  de  c^ ronds». 
L'opinion  de  Ts'ien  Ta-hin  vient  vraisemblablement  de  ce  qu'on 
disait  depuis  l'antiquité  «tien  fa»  (SA  S),  sans  jamais  parler 
de  «k'iuan  fa»  (El  S);  pourtant,  comme  il  n'est  pas  rare 
qu'on  appelle  «points»  (Sï)  de  petits  «ronds»,  il  n*y  a  vrai- 
ment pas  de  raison  pour  prendre  ce  mot  (SS)  dans  un  sens 
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aussi  strict.  En  fait,  dans  le  <t  wokototen )» ,  on  employait  des 
^points»,  des  tt ronds 99  et  encore  divers  autres  signes,  mais, 
a  l'époque  de  Heian,  on  désignait  tout  cela  du  nom  général  de 
«  point  7}  (SSf)*  A  y  réfléchir,  il  est  possible  cependant  que  ce 
soit  Texistcnce  dans  le  rtwokototen^  de  points  spéciaux  servant 
à  indiquer  la  lectui^  japonaise  (%  M ,  wakun),  mais  occupant 
la  même  place  que  les  ^  points  79  marquant  les  tons  (sbishôten), 
qui  ait  amené  les  Japonais,  désireux  d'éviter  une  confusion,  à 
employer  des  ^  ronds  77  à  la  place  de  rr  points  t?  dans  la  notation 
de  ces  tons  (P9  3if ,  shisbô).  Je  ne  fais  que  poser  la  question. 
Les  tt points  servant  à  noter  les  quatre  tons??  paraissent 
avoir  été  d'un  emploi  général  à  Tépoque  des  T'ang.  Le  passe  ^e 
suivant  du  rtTseu  bia  Isi?)  (ISf  6  H)  de  Li  Ts'i-wong  (^  ff 
|^)('}  des  rang: 

Maintenant  voyons  les  triien  thonn  (Hlf  ^);  chaque  fois  qnon  ren- 
conlre  un  caractère  [^  crwou'»  (?),  il  est  toujours  [ff  pointé  r?]  en  ver- 
millon et  au  rrp'ing  cheng^;  il  en  est  de  même  chaque  fois  qu*on  ren- 
contre un  caractère  flr  rrmoun. 

nous  montre  qu*on  devait  noter,  en  Chine,  la  prononciation 
(liSS)  avec  du  vermillon  (^).  Les  Japonais,  dans  leur 
ff  wokototen  ?? ,  employèrent  au  début  beaucoup  de  blanc  (è 
tI^  ^),  puis  du  vermillon,  ainsi  que,  mais  plus  rarement,  du 
noir(|R,  encre  de  Chine),  de  l'ocre  rouge  (1^),  du  jaune 
(lï)etduverl(g^). 

Les  plus  anciens  «  tampon  t?,  parmi  ceux  que  nous  conser- 
vons ,  où  soit  indiquée  clairement  la  date  k  laquelle  forent 
ajoutés  les  signes  diacritiques ,  sont  dix  volumes  du  ^  Jôjitsuron  v 

^')  Plu!<  connu  sous  le  nom  do  Li  k'ouan}{-yi  ^  ^  ^ ,  maLs  dont  le  nom 
est  bouvent  donné  sous  une  des  formes  erronées  suivantes  :   ^  ^  ^ ,  ^ 

pE  3lt  (^^-  Kauî^^til^didai  ^  ^  W^  ^'  P-  777)'  ^^'^^  de  Li  mien  ^  ^, 
il  vécut  au  ix*  siècle  de  notre  ère.  Je  ne  trouve  pas  de  traduction  satisfaisante 
pour  ce  passade  cilé  sans  contexte.  Voici  le  passajrc  en  question  ;  ^  ^  j^ 
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(A  MF  Ui)^^K  conservés  les  uns  dans  le  Shôgozô  (|g  ^  iK)^*^ 
les  autres  dans  la  bibliothèque  du  Tôdaiji  {JR  :fc  ^)^^^'  L^ 
colophon  du  XIV*  volume  donne  l'indication  suivante  :  ce  Fini 
d'écouter  (tt)  —  c'est-à-dire  de  ponctuer  sous  la  dictée  — 
en  entier  le  i*  jour  de  la  7*  lune  de  la  5*  année  de  Fère  Ten- 
chôT'  (JiSk)*  La  5*  année  Tenchô  se  place  sous  le  règne  de 
l'empereur  Junna  (j$  ft)  et  correspond  à  Tan  838  de  l'ère 
chrétienne. 

On  conserve  au  Kôfukuji  [S^  JS  ^)i  à  Nara,  un  livre  dont 
la  ponctuation  reproduit  celle  d'un  texte  qui  avait  été  tt  ponc- 
tué 79  précisément  un  an  plus  tard,  soit  la  6*  année  Tenchô, 
par  Myôsen  (QQ^)'^^.  Il  s'agit  d'un  tt  Immyônisshôrironso  ^ 
(  B  I^Q  A  JE  3  Sft  itc)  ^^^  formant  trois  volumes  en  neuf  tr  livres 
plies  r»,  copié  par  le  ^  Second-maître  j^  du  Vinaya  ^Gonrisshi^ 
(41  ^  6$)  SonLei  (#  U^^'  de  la  <j'  à  la  3'  année  de  Tère 


'^  Il  2>'a)rit  du  Satyasidiihisàstra  de  Uarivarmao  ("^  ^  JSt  iSlÊ)*  traduit 
en  cliinois  par  Kuinârajîva  (  j^  j^  j||  ff*  )• 

-    Le  Sho|jozô  c>l  situé  dans  i'enceinto  du  Shosôin  (  j£  j^  |^)  <1^^  Nara. 

^^'  Le  Tôdaiji  est  le  [p-and  temple  de  Nara  dans  lequel  se  trouve  la  fameu>e 
statue  du  Daibutsu  {  J^^  ^). 

*'  Myosen.  Iionze  du  Gangôji  (^  ^  ife)»  l*?niple  de  la  province  de  Ya- 
mato,  étudia  d'ulNud  les  doctrines  de  la  secte  Hosso  (^  ;^),  mais,  ayant 
j>ru  de  facilités  pour  Tétude,  il  se  lésolut  à  quitter  le  temple.  Au  moment  de 
son  départ,  la  pluie  s'étant  mise  à  tomber,  Myosen  s'assit  sur  une  des  marches 
du  temple  pur  attendre  la  lin  de  Taverse.  Il  remarqua  alors  que  les  [joutt-?* 
de  pluie  a\ aient  lini  par  creuser  profondément  une  grosse  pierre.  Ce  fut  pour 
lui  une  révélation:  il  rentra  au  temple  et  >e  remit  avec  ardeur  à  Tétude.  Il  de- 
vint célèbre  et  fut  nommé  supt»rieur  du  temple.  Myosen  mourut  le  1 6*  jour  de 
la  ù*  lune  de  la  lo*  année  de  1  ère  Jôgwan  (  ^  J^  1  868  A.  D.),  à  l'âge  de 
60  ans  (^cf.  Nihonjimmeiji>lio  Q  ^  A  ^  W^  ^»  P*  2609,  et  Genkôsha- 
knsbo  7C  ^  ^  ^'  li-  a»  biofjraphie  n"  7).  Le  Genkôsliakusho  (3o  k.)  est 
une  compilation  du  bonze  Kolwan  (J^  |[§  ,  aliat  SuinEN  ^  ^)«  terminée 
eu  l^^J•J  A.  D.  I/ouvrage  contient  de  courtes  bio|rrapl)ies  de  moines  bouddhistes 
japonais. 

«*^  Le  -Imnivônissburironso-  est  un  commentaire  sur  le  Nyâyaprave>asâstra 
de  Dinnâga. 

^''   Aucun  renseignement  concernant  le  moine  Sonkei. 
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Kcmmu  (jl^  f^,  i335-i336).  Le  dernier  volume  de  ce  livre 
porte  le  coiophon  suivant  : 

Le  manuscril  dit  (!j^  4*^  5^)  : 

Le  colopbon  du  dôhon  (^  /t*^)  '^  dit  :  J'ai  fini  de  revoir  (le  livre) 
de  façon  générale  la  lïi'  lune  de  la  G'  année  Tenchô.  La  â*  année,  au 
printemps,  désii-eux  d'ouvrir  (^,  c est-à-dire  de  lire)  les  commentaires 
(iS  ^)»  j's^'sîs  rassemblé  toutes  sortes  de  livres;  j'ai  trouvé  par  bon- 
heur un  dôbon  de  la  propre  main  de  Myôsen.  Je  m*amusai  à  Texamincr; 
en  vérité  il  était  très  détaillé,  mais  les  ans  avaient  passé,  et  les  phrases 
en  étaient  presque  elTacées.  Réflexion  faite .  j  ai  eu  le  désir  de  le  recopier 
pour  le  léguer  aux  générations  à  venir.  C'est  ainsi  que  j'en  vins  d'abord 
à  copier  les  rr points^,  puis,  une  fois  le  dôhon  copié,  je  revis  tont  l'ou- 
vrage. Le  premier  jour  ruma^^  (^  ^),  le  premier  volume  avait  été 
peu  à  peu  terminé,  quand  en  été  je  tombai  malade.  J'arrêtai  de  copier 
pendant  trois  ans.  L'été  (de  la  6*  année)  j'ajoutai  le  deuxième  volume 
(Fft  ^),  mais  je  n'en  étais  pas  encore  arrivé  à  la  moitié  du  irshisôi^) 
(  @  4S  Hl)  ^  •  J^  terminai  ma  tâche  méritoire  la  ^*  année  en  aulomuc. 
La  copie  m'a  demandé  bien  des  joura.  J'ai  fatigué  mes  yeux ,  épuisé  mes 
forces.  Malgré  les  erreurs  de  rr copie  dans  la  ponctuation')  que  je  crains 
d'avoir  faites,  je  suis  content  d'avoir  réussi  à  mener  à  bien  (mon  tra» 
vail)  de  copie;  j'aurai  contribué  à  transmettre  le  flambeau  de  la  loi  aux 
âges  postérieurs  et  k  ouvrir  le  regard  miséricordieux  (du  Buddha)  sur 
les  mondes  fu(ui*s.  C'était  mon  seul  but. 

Écrit  par  Ëg\ô  (^  61)  ^\  ce  lo*  jour  de  la  8'  lune  è  fautomne  de 
ia  6'  année  de  l'ère  EikyO  (:^  X ,  1 1 16  A.  D.),  au  Kwanjôin  (  9I  IR 
1^  )  du  Kôfukuji ,  etc. 

Le  Kôfukuji  conserve  aussi  un  ^  Yuisbikironinunyônisshôri- 


(^^  Le  terme  '^dolionn  (iM  7|w  ou  jj|[  ;fi^)  déngne  très  probabieraeut  uu 
livre  avec  dos  rrlcuntcn-^  {^|  JjJ). 

^')  Le  (fBhisôi?)  (@  48  11^)  ^^^  ""^  partie  du  (rimmyû*?  (  Q  H^  )  dans 
laquelle  il  est  traité  des  rqualre  [dernières]  erreurs  ou  contradictions?)  sur  les 
quatorze  envisa|;ées.  Il  s'a^iit  d'un  point  de  logique  bouddhiste  très  important, 
mais  trop  compliqué  pour  <Hre  exposé  ici  (cL  Bukkyôdaijii  ^  j^  ^  fUJ^ 
^,  t.  Il,  p.  aa3a). 

(')  Aucun  renseignement  précis  concernant  ce  moine. 
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rongisanyô.  (Ptl^j»B^AJE9f»iiai  9^^  cpi^oD 
dit  avoir  été  fait  d'après  le  (rtempon?)  de  Myôaeo;  malheoren- 
sèment ,  il  ne  porte  pas  de  date. 

La  biographie  de  Myôsen  existe  dans  le  Geilkôshakusho  ( % 
?  ff  II)  cf-  p-  300,  n.  &),  et  comme,  d'après  elle,  il  mou- 
rut le  5*  mois  de  la  io'annéederèreJôgwan(i[iI,868A.  D.), 
h  rage  de  6o  ans,  ce  serait  donc  à  â  t  ans  qu'il  aurait  et  ponc- 
tué t)  cet  ((Immyônisshôrironso». 

Les  plus  anciens  manuscrits  sont  ensuite  le  Gbûron  (rf* 
i^)^*^  que  conserve  la  bibliotb^ue  Kuhara  (^  IK)etle  5o'vo* 
lume  du  Daichidoron  (;^  ^  j$  Ift)^'^  propriété  du  temple  de 
Ishiyama  (^  tlj  ^).  Ils  furent  ponctués  lun  comme  l'autre 
en  Tan  s  de  Tère  Tenan  [Ji  jE? ,  858),  sous  le  règne  de  Tem- 
percur  Montoku  (3fi[  ^),  c'est-à-dire  trente  ans  après  le  fdà- 
jitsuron??  dont  il  est  question  ci-dessus  (p.  199).  On  possède 
ensuite  un  grand  nombre  de  livres  rt  ponctués  99 ,  soit  boud- 
dhiques, soit  confucéens,  d'époque  postérieure,  mais  nous 
n'en  connaissons  aucun  qui  soit  antérieur  k  898  A.  D. ,  et 
c'est  ce  qui  me  fait  dire  qu'on  peut  considérer  le  ttwokototeo» 
comme  une  invention  faite  au  début  de  l'époque  de  Heian.  Ce 
serait  à  cette  époque,  cV.st-à-dire  dans  la  première  moitié  du 
itC  siècle,  que  ces  textes  n  ponctués 77  (Sjf  ^),  faits  à  l'instar 
des  «livres  ponctués??  chinois  (iiS  §),  auraient  fait  leur  appa- 
rition. 

La  distinction  des  différents  sens  dans  lesquels  peut  être 
employé  un  caractère  d'écriture  chinois  se  fait  grâce  aux 
^quatre  tons??;  quand  le  caractère  est  prononcé,  son  sens  est 

''  Il  s'ajrit  d'un  ^'Commciilaln*  des  points  împortanU  (torto  dVpitomé)  dfl 
^uibhikiron  (ic  Vijnaptimâlratnsiddin^àsiia)  el  du  IminyôniashônroDi)  (cf.  cî- 
dossut»,  p.  2100,  n.  5). 

'^)  xMadhyamakaMHtflra ,  connu  aussi  sous  le  nom  de  fChûkwaDron»  lit  fl|| 
fj^  .  OËuvro  de  Mâ^ârjuua. 

■^^  ]a^  Daichidoron,  on  8an:»oril  f MahâprajnâpâramilâMfltrtr),  est  «ttribvé 
aussi  H  Nâ|jârjuna. 
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clair;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  un  caractère  écrit,  il  est 
évident  que  c'est  là  la  raison  pour  laquelle  fut  créé  un  système 
de  points  indiquant  la  prononciation  (filf  f9t)  —  1®  passage  du 
^Ghe  ki  tcheng  yi  fa  tseu  lie  99  le  montre  bien  —  et  qui  est  en 
même  temps  un  système  de  signes  auxiliaires  indiquant  le 
sens.  Il  semble  très  naturel  que  dans  le  Japon  de  cette  époque  9 
entièrement  è  Fécole  de  la  Chine,  ce  système  ait  senri  de  mo- 
dèle au  (t  wokototen  v ,  système  de  signes  auiiliaires  indiquant 
la  lecture  à  la  japonaise  (kundoku,  flf  H),  inventé  pour  des 
raisons  analogues. 

J  ai  exposé  h  plusieurs  reprises  ^^^  Tidée  que  les  ressemblances 
dans  la  façon  de  tracer  et  de  placer  les  n  shishôten  "  (  C9  S^ 
1^)  et  les  c( points  étoiles 99  (£  I&)  qui  sont  la  première  foripe 
connue  de  (t wokototen», impliquent  une  parenté  étroite  entre 
les  deux  systèmes;  pour  éviter  des  répétitions  fastidieuses,  je 
ne  dirai  ici  que  quelques  mots  au  sujet  de  l'emploi  du  pinceau 
dans  le  tracé  des  (t  ronds  servant  à  la  ponctuation  9^  (Ë  !&)• 

Pour  tracer  un  «rond??,  les  Japonais  commencent  par  la 
partie  supérieure,  en  allant  de  la  droite  vers  In  gauche,  le 
tout  d'un  seul  coup  de  pinceau.  Il  en  est  ainsi  de  nos  jours, 
et  il  parait  en  avoir  été  de  même  jadis.  Voici  quelques  années, 
j'ai  vu  chez  iM.  Saeki  Ryôken  (^  f^  S  Ht)»  du  Kôfukuji  de 
Nara,  un  document  portant  la  date  :  â  i""  jour  de  la  /i*  lune  de 
la  7*  année  Tempyôshohô  (5^  ^  0  ï^,  7 55  A.  D.)  :  dans 
ce  document,  qui  provient  du  «Zôlùdaîjîshi?)  {^M  :f^^ 
^  )  '^'^K  on  \oil,  au-dessus  de  litres  de  sùtras,  de  petits  «  ronds?? 
{^h  "ft)  indiquant  que  ces  livres  ont  été  prêtés.  Tous  ces  ronds 
sont  tracés  de  la  façon  que  j'ai  dite  ci-dessus,  et  comme  je  ne 


^li 


M.  Yosbizawa  vient  do  réanir  tous  les  arliclfs  qu'il  a  publii^t  jusqu'à  ce 
jour  en  un  volume  portant  le  tilre  général  do  «rKokiigo  kukubun  no  kenkyû^ 

(  g  fs  H  x_p  fn  §fe).  T%».  «o^?- 

<*)  Le  Zôtôdaijîslii  est  le  bureau  spécial  chargé  de  la  construction,  puis  de 
reniretien  du  Tôdai/i  (cf.  ci-detsiis,  p.  900,  n.  3). 
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me  souviens  pas  d'en  avoir  vus  qui  soient  traces  dîffëremmeot 
dans  les  livres  anciens,  ii  me  semble  qu on  a  le  droit  de  dire 
que  ce  procédé  était  la  règle  générale. 

Les  ^  ronds  t?  du  «  shishôten  v ,  qui  est  devenu  notre  «  woko- 
toleuT?,  sont  écrits  au  contraire,  et  cela  sans  exception,  en 
deux  coups  de  pinceau  :  un  trait  h  gauche  de  haut  en  bas, 
puis  un  autre  h  droite  du  premier;  en  tout  deux  traits,  tracés 
de  la  façon  suivante  :  O. 

Dans  mes  premières  recherches  sur  le  ^  wokototen  tj^  je  ne 
fis  attention  quW  (tkuntenT?  et  négligeai  les  ^  shishôteo  9)  ;  ceci 
est  cause  que  je  ne  puis  donner  maintenant  de  nombreux 
exemples.  Les  plus  vieux  que  je  connaisse  se  trouvent  dans  la 
<t Biographie  de  Yang  hiongT?  {^MM)  ^^  Heou  Han  chou 
(ftâlUly  «^ponctuéeT?  en  Tan  9  de  Tère  Tenrjaku  (9A8 
A.  D.)  par  Fujiwara  Yoshisuke  (Jli  JSR  5  ^)»  livre  dont  M-  le 
D'  Takezoe  Sbisbi  (ft  31  ^  '^)  faisait  grand  cas  : 

Dans  le  Immyônisshorironso  conservé  au  Kôfukuji  (cf.  ci- 
dessus,  p.  noo),  on  rencontre  aussi  les  exemples  suivants  : 

Ce  dernier  livre  ayant  été  rr ponctué ?i,  dit  une  note,  d'après 
le  manuscrit  de  MyOsen  de  Tépoque  de  Tenchô  (cf.  ci>dessus, 
p.  9  00  et  9  0»j),  on  pourrait  se  croire  autorisé  à  penser  que 
des  rt signes  de  nigori??  (dukuten  M  MU)  de  ce  type  existaient 
déjà  à  cette  époque;  ledit  manuscrit  ayant  fait  l'objet  de  nom- 
breuses copies,  il  est  malheureusement  impossible  d'affirmer 
que  la  copie  en  question  n'est  pas  de  la  main  d'un  homme 
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d'une  époque  postérieure,  et  cela  m*empéche  d'utiliser  ces  der- 
niers exemples  comme  preuve  à  Tappui  de  mon  opinion. 

A  y  réfléchir,  cet  emploi  du  pinceau,  contraire  à  Tusage 
japonais  courant,  n'est  pas  naturel  et  doit  avoir  ses  raisons; 
on  peut  m^me  en  trouver  deux  :  ou  bien  i""  on  traçait  ces 
r?  ronds  79  ainsi  de  façon  à  les  distinguer  des  ^^  ronds  79  habi- 
tuels; ou  bien  â*  en  les  traçant  ainsi,  on  se  fondait  sur  un  pré- 
cédent. 

Je  n'aperçois  pas  de  raison  assez  forte  qui  fasse  adopter  la 
première  hypothèse;  les  «shishôten??  mis  è  un  des  quatre  coins 
d'un  caractère  chinois  ne  pouvaient  guère  élre  confondus,  et 
dans  ce  cas  une  distinction  n'aurait  été  qu'une  pédanterie 
superflue.  J'incline  donc  vers  la  deuxième  hypothèse. 

Il  est  vraisemblable  qu'A  l'époque  de  Heian  les  savants  japo- 
nais continuaient  d'employer  avec  respect  les  méthodes  tradi- 
tionnelles venues  des  T'ang;  ils  devaient  naturellement  s'être 
transmis  tel  quel  le  système  des  tt shishôten  79  des  T'ang,  ainsi 
que  la  manière  de  les  tracer  au  pinceau.  Au  Japon,  les  ttshi- 
shôten??  furent,  en  règle  générale,  tracés  d'un  seul  coup  de 
pinceau,  mais  on  n'en  continua  pas  moins  assez  longtemps  à 
les  écrire  en  deux  coups  de  pinceau. 

Dans  ce  cas,  il  est  permis  de  se  demander  si  cet  emploi  spé- 
cial du  pinceau  n'était  pas,  lui  aussi,  venu  de  Chine,  ce  qui 
ne  serait  qu'une  preuve  de  plus  de  l'existence  de  relations 
entre  les  «tensho??  chinois  et  les  «tempon»  japonais.  Pour 
étayer  notre  hypothèse,  il  faudrait  avoir  à  notre  disposition 
des  documents  de  l'époque  des  T'ang;  mais  comme  il  ne  semble 
pas  qu'on  en  ait  découvert,  nous  devons  nous  contenter  de 
poser  la  question. 

Nous  aborderons  maintenant  le  point  important  de  cet  ar- 
ticle, savoir  la  question  de  l'existence  ou  de  la  non-existence 
on  Chine  de  (t  points  servant  à  indiquer  la  consonne  sonore 
dans  les  quatre  tons>7  (shishôdakutbn  E9  S  19  B)* 
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Ddns  le  <?  wokototen 99  japonais,  on  distingue  deui  espèces 
de  (t  shishôlen  9)  :  ceux  qui  indiquent  les  sourdes  (j|f  sbi)  et 
ceux  qui  indiquent  les  sonores  (^  daku).  Dans  le  chapitre  du 

BUNKYÔÔNKO  {-^tk^JLty^^   àe  YAMâZAKI   BlSEI   (  (Ij  l/f  ^  A) 

consacré  au  ftkunten^?,  on  lit  ce  qui  suit  : 

On  rencontre  ddjà  des  ^  signes  de  nigori^  mis  à  nn  des  quatre  coins 
d*ua  caractère  dans  les  «r  tables  de  ponctnalion')  (Stf  M  tbkzu)  des  spé- 
cialistes (  ^  m  hôka);  ces  signes  devaient  servir  tout  d*abord  k  signaler 
les  cas  de  ^ sonorisation ^f  de  la  (ou  des)  consonne(8)  iQitide(i)  dans  les 
fr complexes  phoniques  formes  par  deux  caractères  chinois^  (SK  S 
rensei). 

LeHobôki(fl|,SIB)^2^dll: 

[On  distingue]  des  (rhondaku*)  {'H^  fH)  ti  dtB  irrendakui»  (i|t  ^). 
Dans  le  premier  cas,  il  s'agit  de  caractères  dont  la  prononciatioD  est  fon- 
cièrement sonore;  dans  ce  cas,  on  met  les  rr points n  sur  le  côte  et  paral- 
lèlement Tun  h  Tautre,  comme  dans  rrdaijôr'  q^;^  fH^*  Dans  le  cas 
des  rrrendakur),  c*est  par  euphonie  (ombin  ^  ^)  que  la  sonorisation 
se  produit.  On  met  alors  les  points  sur  le  côté  du  caractère  «  mais  Tun 
au-dessous  de  Tautre,  comme  dans  rrrengot«  j||°$o.  Les  soctea  em* 
ploient  des  a  lectures-  différentes. 

De  tels  «signes  phonéli((ues^  (ç  ^  ompu)  ajoutés  Tun  à 
côté  de  l'autre  sur  le  côté  des  caractères,  comme  dans  Texemple 
«00^  ^°^  daijôw,  se  rencontrent  dans  qucl(]ues  vieux  sùtras 
manuscrits,  et  la  position  qu'ils  occupent  varie  suivant  le  ton 
(^,  J:,  •^,  A  )  du  caractère.  Les  signes  de  «Hondaku» 
(Hondakuompu,     ^i^'B^)    sont    restés   en    usage   aux 

<')  Les  deux  volumes  dont  se  compose  l'ouvrajje  [railent  de  questions  gram- 
maticales, phonétiques,  ainsi  que  de  prosodie  chinoise  et  japonaise  et  de  style. 
La  préface  est  de  Bunsei,  1 1"  année  {'^^'jr  "^  ^*  ^^^^  ^*  ^O* 

^*^  ^  ,^  m  .  Ce  livre  est  Touvrage  d'un  moine  de  la  secte  Shingon  nomme 
Kwanô  1^  ^.  Ce  moine,  qui  résida  au  Chishakuin  ^  ^  |^i  à  Kyoto, 
mourut  la  7'  année  do  Vbre  de  Hôci  { ^  ^»  A.  D.  1710).  (Cf.  Mîhonhukka- 
jimraeijislio    Q  ^^MM  A  ^P^^V'  «870.) 


LE  ffNIGORÎ«  DANS  L'ÉCRITURE  SYLLABIQUE  JAPONAISE.    207 

ëpoques  pnstc^rieures,  mais,  en  ce  qui  concerne  les  soi-disant 
signes  de  ^Rendaku^i  (Rendakuompu,  $Ë  tfi  "^  ^),  non  seu- 
lement on  n'en  a  jamais  constaté  l'emploi ,  mais  on  s'aperçoit 
que,  même  dans  un  cas  de  trrendaku?9  comme  ci-dessus,  ce 
sont  des  cthondakuompu??  qui  sont  employés.  L'emploi  de  ces 
n  rendakuompu  v  reste  donc  un  point  sur  lequel  il  est  permis 
d'avoir  des  doutes. 

Dans  les  (tshishôtenT?  japonais,  on  distingue  des  sourdes  et 
des  sonores,  c'est  un  fait;  mais  co  qu^on  ne  sait  pas,  cW  si 
nous  avons  là  une  chose  importée  de  Chine  ou  bien  si  nous 
avons  affaire  à  une  invention  japonaise.  On  n'a  pas,  à  ma  con- 
naissance, trouvé  en  Chine  de  textes  mentionnant  TexisteDce 
de  ces  «dakuompu?)  (signes  indiquant  le  passage  de  la  sourdo 
à  la  sonore);  je  pense  môme  qu'on  n'en  a  jamais  de  fait  con- 
staté l'emploi.  Dans  ce  cas,  bien  que  la  discussion  au  sujet 
des  sourdes  et  des  sonores  qui  eut  lieu  (en  Chine)  à  l'époque 
des  T'ang  puisse  donner  à  penser  qu'il  s'agit  ici  encore  d'une 
importation  d'origine  chinoise,  je  pense  être  tout  à  fait  en 
droit  de  supposer  maintenant  que  nous  sommes  en  présence 
d'une  innovation  japonaise. 

C'est  dans  le  t^ Glossaire  du  Konkômyôsaishôôkyô»  (^  % 
W  S  JIP  £  iffi  #  H)  ^^\  livre  d'époque  relativement  tardive, 
puisqu'il  fut  écrit  à  la  4*  lune  de  la  3*  année  de  1  ère  de  Shô- 
ryaku  (^^,  loycj  A.  D.),  qu'on  rencontre  les  premiers 
exemples  d'emploi  du  signe  du  t?  nigori  v  (je  cite  non  d'après  l'ori- 
ginal ,  que  je  n'ai  pas  encore  vu ,  mais  d'après  la  copie  qu'en  pos- 
sède M.  le  D'  KiMURA  Seiji  {t^  ij  JE  fit)-  Voici  ces  exemples  : 


Û;  a'  ••^ 


y 


(')  Il  s^ai^t  d'un  {rlossalrc  du  trKin  kotng  mîuf;  tMUoi  chang  wang  Vingrt 
en  sanvrit  Suvariiaprahhâsottainarâjasûtra  (cf.  Gatalo);ue  fCanjîo,  n*  ia6). 
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Dans  le  trDaîtôdaijionjisanzôhosshiden»  (:A;  ^  :ht&  &^ 
^WmM  il^y^\  quon  conserve  au  Kôfukuji  et  dont  la 
«ponctuation 7)  date  de  la  3* lune  de  la  k*  année  de  l'ère  Eikyû 
(^  A  f  1 1 1 6  de  Tère  chrétienne),  on  trouve  aussi  les  exem< 

pics  suivants  :  i**  oo^;  a**  ©©S    • 

Il  y  en  a  encore  deux  autres  dans  le  « Daitôsaiikiki  {:fc  ^ 
H  JS  IB  V^S  conservé  au  temple  dlshiyama  {>B  Ûi  ^),qui 
fut  fr ponctué»  la  G*  lune  de  la  i"  année  de  l'ère  Ghôkwan  (^ 

5t,  ii63  A.  D.):  !•        ^;20     ^>. 

Ce  sont  là  les  plus  anciens  matériaux  que  j'aie  à  ma  disposi- 
tion. Encore,  dans  le  cas  du  r^i'wndenr)  ( ]ii  JS«  ^ ) ^'),  n'y 
n-t-il  de  (tdakutem?  qu'au  début  du  volume  (date  de  rédaction 
et  nom  d'auteur);  dans  le  texte,  on  n'emploie  que  de  simples 
rt  ronds  notant  les  quatre  tons??. 

Tous  ces  faits  me  font  penser  que  le  (<  signe  du  nigori?),  au 
lieu  d'être  d'origine  chinoise,  est  peut-être  une  invention  faite 
par  nos  ancêtres  è  une  certaine  époque,  postérieure  en  tout 
eus  à  l'introduction  (au  Japon)  du  (tshishôten?;. 

Nous  avons  vu  que  les  «dakuompu»  étaient  employés  avec 
les  caractères  chinois  et  qu'ils  servaient  à  en  indiquer  la  pro- 


(')  ff Biographie  de  Hiuan-tsang»  (en  chinois)  par  Houei  li  (^  ji)»  dis- 
ciple de  Hiuantsang,  et  continuée  par  Yen-ts'oung  (j^  "f^,  665  A.  D.,  dy- 
nastie Tang). 

(«)  Ta  Tang  si  yu  ki,  ou  tr Notes  (de  Hiuan-tsang)  pendant  son  voyage  vers 
l'Ouest  (sous  la  dynastie)  des  Tang??  (A.  D.  629-665). 

Le  temple  d'ishiyama,  fameux  aussi  par  les  souvenirs  de  Murasaki  Shikibu, 
Tauteur  du  Genjimonogatari,  qui  s''y  rattachent,  se  trouve  sur  la  rive  gauche 
de  la  betagawa  (i^  ^  /![  ),  qui  se  jette  dans  le  lac  Biwa  (  J§  §)»  non  loin 
<l'Ôtsu(;^-^). 

(^)  frJion»  est^un  autre  titre  pour  désigner  K'ouei-ki  ^  ^,  disciple  de 
Hiuan-(sang,  mais  M.  Yoshizawa  emploie  ici  wJiondeuTî  comme  abréviation  de 
trJionjisanzôhosshiden??. 
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Donciatlon  ("g"  on).  Il  semble  toutefois  que  vers  la  fin  de 
Tépoque  de  Heian  on  en  soit  venu  h  les  employer  avec  les 
r?kana99.  Cet  emploi  du  (tdakuteoT?  avec  des  tckana??  n'a  pu  se 
produire  que  de  deux  façons  :  i""  avec  des  ftkanaT?  indiquant 
dans  des  lexiques  la  prononciation  chinoise  ainsi  que  la  lec- 
ture japonaise  de  mots  chinois,  ou  bien  :  s""  avec  des  ftkana?' 
indiquant  comment  doivent  être  lues  des  poésies  (%Slc, 
waka  )  du  Kokinwakashû  (  le  4*  %  0C  H)^^^. 

L'Irohajiruishô  (Ê  H  ?  li^)  ^^  i<^  Ruijumyôgishû  (|^ 
1^  ^  Hl^)  sont  deux  exemples  de  dictionnaires  dans  les- 
quels le  (tdakuten?9  est  ajouté  à  des  ^kana^  indiquant  les  lec- 
tures de  mots  chinois.'  L'Irohajiruishô,  œuvre  de  Tachibana 
Tadakane  {^  ^  M)  ay^^nt  été  remanié  plusieurs  fois,  il  en 
existe  des  exemplaires  différents.  Je  me  suis  servi  ici  de  l'exem- 
plaire en  trois  volumes  qui  est  conservé  dans  la  famille  du 
marquis  Maeda;  cet  exemplaire  porte  un  coiophon  qui  montre 
bien  comment  le  livre  a  été  fait  : 

J'ai  travaillé  sans  arrêt  à  la  rëdaclion  depuis  Tère  de  Tenyô  (  3Ç  ^  < 
1 144  V.  D.)  jusqu^à  celle  de  Jishô  (f§  5^,  1 177  A.  D.),  c'esl-à-dirc 
pendant  plus  de  trente  ans.  Les  divisions  (i$  |^  BiBn)  sont  celles  qui 
furent  employées  de  tout  temps.  J'ai  noté  en  plus  le  rrsciten^  (S  SD- 
Il  y  a  de  nombreuses  erreurs,  mais  étant  sans  intelligence,  il  m'est  diffi- 
cile de  les  corriger.  liCs  savants,  quand  ils  [en  |  verront,  les  corrigeront. 

J'ai  demandé  à  un  religieux  (  A  ^  njûdô),  le  n-kôshi'»  (^  i)  '^ 
Arinari  {^  J^)  de  -^ pointer*  en  rouge  quelques  mots,  |)our  faciliter  la 


^')  Le  'rKokinwakasliiir!  est  une  autholoj'ie  de  poésies  japonaises  ^anciennes 
el  ino<l ornes?»  romposéo  sur  Tordre  de  Fempercur  Daigo  if^fffj)  en  Tan  .5 
(le  l'ère  de  Kn|;i  ({Œ  ^  1  A.  I).  906,  à  Tcpoque  de  Heian),  par  Ki  no  Tsura- 
yuki  (|Ë,  ;K  il),  Ki  no  Tomonôri  (fc  ;£  il]),  Mibu  no  Tadamine  (^  ^ 

!&  ^  )  ^^  Osliikochi  no  Milsune  (  JL  fpf  j^  ^$  jS  )*  ^"  l'appelle  ordinai- 
rement le  trKokinshû')  (cf.  Florbkz,  Getchirhte  thr  Japam'tchen  Litteratur, 
p.  1^7  cl  suiv.). 

>*)  Kôslii  (  ^*  j^),  moine  envoxé  pour  étudier  dans  un  monastère  de  la 
capitale. 

ccii.  \H 


bonne  cohipi^éli^tisioiii  des  phràsêé.  I(  a  éittAié  longtempê  et  eontMh  bki 
les  enseignements  oonfocëens.  Dès  son  entrée  an  monastère^  il  s^est  Hiii 
avec  ardeur  k  Tëtude.  Il  est  donc  digne  de  conBaacel  Cependant,  eomne 
il  se  pourrait  que,  par  la  suite,  il  y  ail  des  gens  qui  ne  rexamtneot 
point,  j*ai  mis  des  annotations  plus  générales. 

Taehibana  Tadâkane*  sous-intendant  des  cuisine» 
(#i  flS  Tenzen)  au  Naizbnsu  (  ft  H  ^  ). 

A  supposer  méaie  que  Texeinplaire  de  la  famille  Maeda  ne 
soit  pas  de  la  niaîn  même  de  l'auteur»  je  crois  pouvoir  dire  que 
c'est  une  copie  contemporaine  de  la  compilation  (originale). 

La  tradition  attribue  le  Ruijuntyôgisbô  à  Sugawara  Kore- 
yoshi  (#  j!î§(  ^  #)^'^  mais  cette  attribution  êmt  Fort  doutause. 
Ce  lexique  est  peut-être  l'œuvra  d'un  moine  (HA),  mats  il 
est  impossible  de  le  savoir.  H  exista  de  ce  livre  pluaieurs  exem- 
plaires différents;  je  me  suis  servi  ici  de  rexeniplafre  conserr^ 
au  «Kwanchiin??  (JR  ^  KV*^\  qui  porte  le[s]  colophon[s]  sui- 
vani[s]  : 

Le  livre  dit  {yl^  ^)  : 

Fini  de  revoir  et  ponctuer  entre  9  heures  et  1 1  heures  du  soir  (  39[ 
J^  ),  le  6'  jour  de  la  g'  lune  de  la  a*  année  de  Tère  Ninji  (  fzi  fÔ ,  A.  D. 
1  ri&  1),  dans  une  chauibi'e  du  Kanioan  (^  !^  ^  ^  à  Kyoto)*  En  copiaot 
le  brouillon  (  j^  ;i|^)  écrit  de  lu  main  de  Tanleur,  j'ai  corrigé  les  erreurs 
quand  il  \  avait  des  iiilervorsions  de  caractères  ou  des  répétitions.  J*ai 
cherche  un  exemplaire  bien  écrit,  pouvant  servir  de  livre  de  référence, 
afin  de  faire  ensuite  une  comparaison. 

Le  moine  Jinen  (]ë5  .'ft),  à  TAge  de  36  ans,  etc. 

'•  Supawnra  Koroyoshi,  (jui  vécut  à  i'époqiir  do  Heinn  (il  mourut  en  A.  D. 
H8<i,  h  r,^|re  de  O9  ans),  rsl  \o  juVe  flu  célèbre  Su{;ftwarn  Michizane  (  ^  JJ 
j|r  JH,  cf.  N.  Pi.M,  U  \ô  (VOimntêu,  in  U.E.F.E.-O,,  XI,  ri*"  1,  a,  191  il. 
RoreToshi  était  un  savant  lettré  en  raéme  temps  qu''un  historien. 

(''  Le  frKwanrliiin*'  se  trouve  au  temple  de  ffToji"  (^  ^)-  à  Kyoto. 
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Fini  de  copier  entre  9  et  1 1  heures  du  soir  le  6*  jour  de  la  8*  lune 
de  Tan  3  deTère  de  Krnchô  (  j%  j(,  A.  D.  iq6i)  [dans  une  maison] 
aux  environs  de  Takatsukasa  (H  ^  )  de  Rakuyôjô  (jfi^  ^  44,  Kyoto) 
avec  le  dësir  d'obtenir  la  faveur  du  Buddha  (j^a  ||l)*  Que  pendant  les 
existences  successives  il  ouvre  (sar  moi)  ses  yeux  de  bon  le;  pnissé*je  à 
chaque  renaissance  obtenir  la  dhâranî  (salvatrice,  «t^  ^)  ^*)  ^  atteindre 
de  façon  certaine  Taltestation  de  la  Bodhi. 

Kcrit  par  le  srâmanora  (^  SU)  Kenkei  (S  JS)  ^  l*^8f®  de  â3  ans. 

Une  colonne  avant  le  début  de  ce  dernier  colophon,  on  aper- 
çoit des  traces  d'effacement  (indiquées  ici  par  un  rectan^e); 
on  a  sans  doute  effacé  un  second  :  (tie  livre  dit  99,  dans  le  but 
de  faire  croire  que  Texemplaire  était  de  la  main  de  Kenkei.  S'il 
n^en  est  pas  ainsi,  et  si  le  manuscrit  ne  date  pas  de  Kenchô, 
il  semble  cependant  d'ime  date  assez  rapprochée  de  cette 
époque.  Nous  ne  savons  pas  à  quelle  date  il  fut  écrit,  mais  la 
note  de  Jinen  donne  à  penser  qu'il  le  fut  à  une  époque  très 
rapprochée  de  celle  à  laquelle  fut  écrit  Tlrobajimishô  (ef.  ci- 
dessus,  p.  309).  Passons  maintenant  aux  exemples  : 

1.  Exemples  de  lectures  si  no-japonaises  de  caractères  chi- 
nois : 


A. 

^.. 

.m 

••ft 

^•' 

/^ 

u 

> 

> 

\ 

B. 

«• 

£ 

^••.t 

^^W 

>y 

••i 

> 

^..>    ..^1 


f 


(0  ^  est  mis  pour  |^  ;  et.  Obi ,  hakkyôdai)îten ,  p.  1077,  art  i^  i^ . 
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2.  Exemples  de  lectures  japonaises  (%  9|,  wakun) 

A.    ^       t      S      il 

y 
1 


u 

i 

^  f 

> 

> 

y  ij 

7s 

y 

^ 

n 

n 

Pt 

•V 

••7 

^ 

•») 

y 

•• 


;5r 


Il  n'y  a  pas,  senible-t-il ,  (rexemples  du  (ype  1  B  dans  le 
Kuijumyôgishô.  On  proposera  peut-être  dçs  exemples  du  type 
^hansauT)  (^•/^•ymm^my)^  mais,  comme  celte  prononciation, 
qui  est  sans  doute  celle  des  caractères  ^  f$,  n'est  point  celle 
du  caractère  S ,  il  n'est  guère  facile  de  penser  que  le  compila- 
teur du  dictionnaire  ait  voulu  donner  rthansauT^  comme  étant 
la  prononciation  en  langue  japonaise  de  |S . 

Dans  les  exemples  du  type  1  A,  qui  fut  certainement  le 
premier  mode  de  notation  employé,  les  signes  indiquant  les 
sourdes  et  les  sonores  sont  ajoutés  aux  caractères  chinois;  on 
a  passé  ensuite  au  mode  de  notation  représenté  ici  par  les 
exemples  du  type  1  B,  L'idée  de  noter  une  prononciation  sino- 
japonaise  à  l'aide  de  «kanar»,  c'est-à-dire  d'enseigner  à  l'aide 
de  rkana??  la  lecture  de  caractères  chinois,  devait  forcément 
aboutir  à  l'emploi  d'un  type  du  genre  1  H. 

Les  notes  explicatives  (^  ^  chûgo)  en  r^kana^  des  lexiques 
devaient  en  arriver  là;  les  auteurs  des  deux  lexiques  en  ques- 
tion se  mirent  à  employer  avec  les  (tkana^?  les  signes  usités 
jusque  là  avec  les  caractères  pour  indiquer  les  sourdes  et  les 
sonores.  rtDeux  points^  (XX  ^  sôten)  indiquèrent  une  sonore, 
un  ft  point  simple  "  (  H.  MA  tanten)  une  sourde,  mais  ces  ce  points^ 
n'étaient  qu'une  simplification  d'anciens  tt  ronds 77. 
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Il  ne  faut  pas  cependant  se  hAler  d*en  conclure  qucTemploi 
avec  les  ((kana?^  de  ces  «t  points  79  soit  une  invention  propre  h 
ces  deux  auteurs.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  la  consta- 
tation de  l'emploi  de  notations  du  type  pncicn  A  h  la  fois  pour 
les  lectures  sino-japonaises  et  japonaises  au  milieu  de  notations* 
du  type  nouveau  B,  semble  indi(|ucrque  ce  dernier  type  était 
alors  d'usage  assez  récent.  Les  documents  ne  nous  apprennent 
rien  de  plus. 

La  présence  d'un  autre  document  semble  confirmer  la  thèse 
qui  prétend  que  c'est  à  Tépoque  de  Tenryaku  que  le  «nigori» 
fut  employé  pour  la  première  fois  avec  le  (tkana?^.  H  s'agit  d'un 
rtDaitùsaiikiki??  (;^  ^  H  iS  111,  cf.  ci-dessus,  p.  a 08,  n.  9) 
répondue??,  qui  se  trouve  au  temple  de  Kôshôji  (^S*^)» 
tout  au  nord  de  Horikawa  [jS  )]]  f^),  à  Kyoto.  Parmi  les 
douze  volumes  qu'on  conserve  de  ce  livre,  le  premier  et  le 
douzième  ont  été  «t  ponctués  r  au  début  de  l'ère  de  Heian,  les 
dix  autres  à  la  (in  de  cette  même  époque.  Le  douzième  volume 
ne  portant  pas  d'indication  concernant  le  manuscrit  sur  lequel 
il  a  été  copié,  il  est  dilGcile  de  lui  assigner  une  date  précise; 
remploi,  dans  le  \olume,  du  verso  d'un  feuillet  portant  une 
rt  note  77  (  Jlf  )  de  Nakatomi  no  Ïctakb  (4*  S  É  J^  ^)  ^^^^^ 
du  9 3*  jour  de  la  3'  lune  de  l'an  1 1  de  Tère  de  Sbôwa  (  jjK:  ft , 
Sali  A.  D.),  ainsi  que  l'aspect  du  livre,  donnent  à  penser  que 
ce  manuscrit,  bien  que  forcément  postérieur  à  l'ère  Sbôwa,  a 
été  copié  à  une  date  assez  rapprochée  de  celle-ci.  Ce  douzième 
volume  porte  des  sifjnes  de  rr ponctuation»  rouges  et  noirs.  Les 
premiers,  étant  donné  que  le  ^rkana?'  est  employé  correcte- 
ment, ne  sont  certainement  pas  postérieurs  à  l'époque  de  Ten- 
ryaku [JiM^  9^7"956  ^'  D.,  c'est-à-dire  datent  du  début  Je 
cette  époque;  note  du  traducteur].  Quant  aux  (< points  noirs ?) 
(à  l'encre  de  Chine),  qui  ne  se  rencontrent  que  sur  quelques 
feuilles  au  commencement  du  volume,  l'absence  d'erreurs  dans 
l'emploi  du  ^tkana??,  la  forme  de  ces  (tkana??,  ainsi  que  la  pré- 
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sence  d'un  verbe  aocien  «mokuT}  daos  le  passage  suivant  :  $ 
é^êkM  (kaetnoku)  iliK  Hf  A  ft  9  font  penser  qu'ils  soot  de  b 
Hiéme  date  que  les  points  rouges. 

Voici  un  exemple  de  r ponctuation 9>  à  l'encre  de  Chine  : 

1Ê  M  y  c'est  IB  %  9  c  est-à-dire  ^budau»  (7*^^). 

C*esl  là,  à  mon  avis,  le  plus  ancien  exemple  de  (t double 
point»  (sôten  31X  SUf)  i^^i^quant  un  ttnigorîv  employé  avec  des 
kana ,  et  encore  dans  ce  cas  subsiste-t-il  un  doute  :  à  examiner 
ces  n  points  7)  noirs  dans  des  exemples  tels  que  les  suivants  : 

^^*9  Silb*9  A^*»  ^^'  '^^  caractères  sont  accompagnés  de 
rt kana 77,  on  s'aperçoit  que  tous  ces  rt points»,  qui  sont  des 
r  points  simples  79,  transcrivent  des  sonores.  nDau^  (PQ)  étant 
le  seul  exemple  de  (t double  points?  indiquant  une  sonore,  il 
est  permis  de  se  demander  si  ce  ft  double  point  t?  n^est  pas  une 
erreur  pour  un  «point  simple 77.  Mais  il  faudrait  admettre  alors 
que  le  tt  point  simple  v  était  employé  comme  signe  du  ^  nigori  ^. 
Un  nouvel  examen  des  (t  points 79  à  l'encre  de  Chine  nous 
donne  les  exemples  suivants  : 

^'  ffis  *»  Sf^*  ('c  «kana?)  +  se  Ht  ^  ke,  T  se  lit  ^  u). 

Dans  un  des  exemples  A,  la  finale  ng  du  chinois  «yong^ 
(fli)  est  rendue  par  un  u  (t-==^),  et  dans  Texemple  B,  c'est 
une  finale  n  que  cet  u  transcrit  Dans  le  premier  cas  [ng)  il 
pourrait  s'agir  d'un  n  point  97  indiquant  un  et  nigori  77,  mais  4ans 
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le  cas  de  n  il  ne  saurait  en  être  ainsi.  Geri  m\  amené  a  penser 
que  la  présence  d(3  ce  ((point»  doit  s  expliquer  autrement,  et 
qu'il  est  peut-être  simplement  destiné  à  attirer  latlention  et  à 
signaler  que  l'emploi  du  (tkana??  n'est  pas  l'emploi  ordinaire; 
u  n'est  ni  ng  ni  n,  mais  le  point  en  question  indique  qu'il  doit 
être  lu  ^  ou  ;i,  et  c'est  là,  à  mon  avis,  la  raison  de  son  em- 
ploi. Dans  les  exemples  précédents  (5r*  da,  t*  bi,  y^  zo, 
cf.  p.  9 1  A),  le  point  indiquerait  qu'il  ne  s'agirait  pas  de  l'em- 
ploi ordinaire,  mais  d'un  emploi  spécial.  Ces  «points  simples 99 
seraient  une  invention,  propre  k  leur  auteur,  dans  le  but  d'at- 
tirer lattention (du lecteur)  et  n'auraient  aucune  relation  avec 
les  «seidalcuteni}  (fjt  t$  SJ)  dérivés  des  shishôten?).  Quant  au 
«double  point»  du  «Saiikikijv  conservé  au  «Kôshôji»  (cf.  et- 
dessus, p.  f!i3),  il  ne  serait  lui  aussi  qu'un  «point  simple 99  du 
m^me  genre  devenu  «  double  ^j  par  suite  d'une  erreur  de  copie. 
Ce  n'est  point  un  «nigori??,  mais  je  me  demande  si  avec  cet 
emploi  du  «point 99  ajouté  comme  «annotation  latérale»  (^ 
p^  )  à  des  «kana^?,  nous  ne  tenons  pas  le  phénomène  qui  a 
permis  le  passage  de  l'emploi  du  signe  du  «nigori^?  ajouté  aux 
caractères  chinois,  au  signe  du  «nigori»  employé  avec  les 
«kana»?  Peu  importe  qui  en  a  commencé  l'emploi;  ce  qui  est 
intéressant,  c'est  le  fait  que  cette  «annotation  latérale 99  41  pu» 
une  fois  employée  avec  des  «kana??,  être  utilisée  dans  les  notes 
explicatives  (|£  3SC)  des  dictionnaires  qui  emploient  eux  aussi 
une  méthode  de  notation  très  apparentée.  Je  ne  me  rappelle 
pas  en  tout  cas,  si  ma  mémoire  est  exacte,  avoir  rencontré  un 
exemple  de  «dakutenr»  employé  dans  une  «annotation  latérale 
en  kana». 

Nous  allons  étudier  encore  quelques  autres  exemples. 

Dans  le  «Sankaiki^  (lll^lËI^'S  «journal»  de  Fujiwara 


^*J  CVst  le  «rJounial*?  de  la  vie  puMiqiic  «l  \n'i\ée  de  Ifakayama  (tj«  jlj) 
Tadachika» 
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Tadachika  (SU  M^  ^  1SL)y  au  chapitre  daté  du  s 3*  jour  du 
S""  mois  de  la  &"  année  de  Tère  de  Jishô  (fj^  :^ ,  A.  D.  1 1 8o) , 
on  peut  lire  le  passage  suivant  : 

Aujourd'hui  le  char  de  la  divinité  s'est  rendu  au  Rioden  {ffjf  S )  de 
Mizaki.  A  dix  heures  du  soir,  il  rentra  au  temple  (  4^  §  ).  Les  specta- 
teurs dirent  :  ffOREzoGi?»  (o;^  o^  ooy^oo^)  il  y  a  eu  une  (rcérémonie 
puriBcatoire*  (^  Ht  onharai)  au  Fukuden  (  jg  Q  ),  etc.  Est-ce  d'une 
ffgyôkein  (^  ^  0  misogi  a  purification?))  [qu'ils  veulent  paiier]?* 

Tadachika  faisait  très  attention  à  la  prononciation;  il  la  no- 
tait môme  fort  soigneusement;  une  note  d^un  autre  chapitre 
du  môme  livre,  daté  du  iS**  jour  de  la  i*^  lune  de  la  3'  année 
de  Tère  Jishô  [.A.  D.  1 178)  est  là  pour  le  prouver.  Voici  cette 
note  : 

65  iB  f'm.i-to-kake-,  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire;  il  y  a  un  intervalle 
de  longueur  cnti*e  ma  et  I0  ;  il  en  est  de  même  entre  to  et  ka.  Prononcez 
hake  en  laissant  tomber  la  voix  progressivement.  11  n'appdle  pas  le 
(rmatokakc"  par  son  nom. 

Ce  trait  (— )  servant  à  indiquer  que  la  syllahe  précodcnic 
est  longue  paraîl  ctre  un  emploi  particulier  à  Tadachika;  c'esl 
un  signe  qui  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs  dans  les  livres 
de  l'époque.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  nous  pouvons  nous 
demander  s'il  n'était  pas  en  usage  déjà  à  celte  époque  (peu 
nous  importe  qui  en  a  commencé  Tcmploi  dans  les  (<  annota- 
tions latérales??),  d'une  part  dans  les  ft notes'?  (|i;5C)  des 
w journaux»  (0  |&),  et  de  Tautre  dans  les  dictionnaires.  Ceci 
nous  fournit  en  tout  cas  une  nouvelle  indication  sur  la  ma- 
nière dont  le  signe  du  ftnigori??  en  est  arrivé  à  (Mre  employé 
avec  les  rtkana??.  La  pénurie  d'exemples  empêche  malheureu- 
sement de  pousser  plus  loin  les  recherches  dans  ce  sens.  Tous 
ceux  que  nous  avons  cités  nous  ramenant  toujours  à  une  même 
époque  (celte  constatation  a  son  importance),  jo  suis  porté  à 
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conclure  que  c'est  vers  cette  date  (x'-xi*  siècle)  que  nous  devons 
placer  le  début  de  l'emploi  du  signe  du  «nigori?)  avec  les 
ttkana?'. 

Dans  les  poésies  du  ttKokinwakashûT?  (]&  ^  ft  Vc  ^9 
cf.  p.  309,  n.  1),  l'emploi  du  signe  du  «nigoriT?  commence 
avec  les  manuscrits  de  Tépoquc  de  Kamakura  (SK  j^,  Gn  du 
xn*-début  du  xiv'  siècle).  L'absence  de  date  sur  ceux  que  j'ai 
vus  ne  permet  pas  d'établir  à  quelle  année  remonte  la  copie, 
mais  le  type  d'écriture  et  la  nature  du  papier  me  font  croire 
qu'ils  ne  sont  pas  postérieurs  au  milieu  de  l'époque  de  Kama- 
kura. Voici  un  exemple  tiré  d'un  passage  d'un  vieux  manu- 
scrit intitulé  nKokinkikigaki 77  (]&  ^  ^  #)^^^  : 

Hartt  zaïvba  iiobe  ni  mazu  saku  miredo  akanu  fuma 
Mai  tuisiti  ni  taeiu  mirubeki  hana  no  na  nare  y  a. 

N.  B.  rtiMai  nashir?  esl  écrit  ^  ^  B  •  Le  commentaire  de 
cette  poésie  se  trouve  dans  le  f^[Kenchù]mikkan?7  de  Kenshô 

Ce  livre  enseignait,  au  moyen  de  w points ??,  la  prononcia- 
tion des  mots  faisant  difficulté  dans  les  poésies;  aussi  n'y  ren- 
contre-t-on  pas  un  seul  exemple  de  signe  du  «nigori?5  employé 
dans  un  passage  en  prose.  Ceci  n'a  rien  que  de  très  naturel  ; 
ce  qui  esl  plus  surprenant,  c'est  que  le  texte  du  «Kokinwa- 
kashû?7  soit  le  seul  recueil  de  poésies  pour  lequel  on  ait  des 
exemples  de  ponctuation.  Ainsi  la  poésie  :  ctHaru  zareba.  .  .  7) 
citée  ci-dessus,  qui  n'appartient  pas  en  réalité  au  ctKokinvva- 
kashû^,  n'est  «ponctuée'?  que  parce  qu'elle  est  citée  dans  le 

(^)  Sans  doute  uu  livre  contenant  des  explications  sur  le  (rKokin^hû*?  prises 
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eommenlaire  d'une  «acdôia»  (jft  ïlflfc)  du  «Kokinsbû*  (^ 

Comment  expliquer  que  cet  emploi  des  tt  points  77  soit  limiié 
è  ce  recueil  de  poésies  ?  Je  crois  que  c'œt  ia  haute  estime  qu'on 
avait  pour  ces  poétios  qui  eu  fournit  Taxplieation  :  le  public 
porta  un  gros  intérêt  au  «  Kokinshû  n  dès  sa  publication,  et  ert 
intérêt  devint  si  grand  qu'il  aboutit  à  la  naissance  d'un  9j^ 
tème  de  transmission  de  maître  à  disciple,  connu  sous  le  nom 
de  « Kokindenju  f9  (l&  ^  il|  If  )•  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnani 
à  ce  qu'on  se  soit  efforcé  à  ne  point  coainuettre  dans  la  lecture 
des  poésies  m^e  une  erreur  d'un  mot,  et  ce  serait  dans  ce 
but  qu'on  aurait  utilisé  les  <<  signes  pour  noter  les  sourdes,  les 
sonores  et  les  quatre  tons7>  {j^  M  V^  ^  ^  ^)- 

par  un  auditeur.  Les  poésies  ci-après  se  trouvent  dans  le  Kokinshû,  à  la  partie 
(?Sedokaff  du  livre  intitulé  :  fj^  M  zalsudai. 

Voici  la  traduction  de  la  poésie  trHaru  zarclm?) ,  etc.  : 

(T Lorsque  vient  ie  printemps,  la  fleur  qui  s^ouvrc  la  première 
Dans  les  champs  et  qu'on  ne  saurait  se  lasser  de  regarder . . . 

Sans  ff pourboire?)  je  ne  vous  dirai  point  son  nom  Ir) 

Cette  poésie  est  une  ré]>onse  |)Iaisante  à  cette  autre  qui  la  précède  dans 
Tanlhologio  du  tr Kokinshû n  : 

rrUchiwatasu  ochikatabtto  ui  mono  mO»u  wave 

Sono  »oko  ni  shiroku  êakcnt  tva  nani  no  hana  zo  mo.*" 

Traduction  : 

ffA  celui  qui  passe  là-bas  je  lui  demande  : 

erCette  blanche  fleur  qui  pousse  là,  quelle  est-elle ??? 

On  appelle  sedôka  une  poésie  de  deux  \ers  construite  sur  le  type  suivant  : 

"7 

5  +  7  +  7; 

(Les  chiflrcs  indiquent  le  nombre  des  syllabes  de  chaque  >crs.) 

Kenshô  (]^  B3)  ^^^  ^^  moine  et   un  jioète  célèbre  de  la  fin  de  Ueian 

(m*  siècle).  11  était  ami  du  non  moins  célèbre  Fujiwara  Kiyosukc  (|^  j^  fff 

|{|),  mort  en   1177  (première  année  de  Tére  Jisliô  fj^  :^)-   Kensbô  est 

fauteur  d'un  commentaire  sur  les  poésies  du  (rNihongi??  et  d'un  crKokinwaka- 

shûshô.(-é'  '^ftSfe  ^*l?). 
(>}  Voir  la  note  précédente. 


-   I 
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Nous  comprenons  maintenant  le  processus  grâce  auquel  ie 
signe  du  «tnigori?»  en  est  venu  à  être  employé  avec  les  «kona»; 
nous  devons  constater  toutefois  que,  jusqu'à  Tëpoque  de  Kama<- 
kura,  nous  ne  rencontrons  pas  d'exemple  prouvant  qu'il  ait  été 
employé  dans  le  style  courant  ordinaire.  L'emploi  du  <«  nigori  v 
avec  le  tckana^ï  dans  le  style  ordinaire  n'a  commencé  en  effet, 
à  mon  avis  du  moins,  qu'avec  les  manuscrits  connus  sous  le 
nom  de  ttshômotsu»  {iP^)^  e''est-à-diro  des  «Recueils  de 
notes  manuscrites  (^  lË)  sur  des  explications  de  textes  chi* 
nois??. 

Le  caractère  ip  sfaô  n'avait  pas  au  déiiut  ie  sens  d"»  expli- 
cation»; il  signifiait  <t  prendre  en  résumé»  (IQf  %).  Il  piit 
ensuite  ie  sens  de  «^ copie»  (SI  !ft),  puis,  à  la  suite  d'un  nou- 
veau changement,  celui  de  rt kaishakusbo »  (lilll  #)«  c'eat- 
ii-dire  de  «recueil  de  notes  d^explicutions  de  textes.  Il  est  diffi- 
cile de  délimiter  exactement  la  période  k  laquelle  ce  caractère 
^  prit  ce  dernier  sens;  il  semble  cependant  que  ce  futduracit 
Tère  de  Ëmbun  (2£  3lt),  environ  vers  t356-i3€o  de  Tèna 
chrétienne.  M.  Uemura  Kwankô  (±  ;^  f|  jlb ) ^^'dit que  Chù- 
gan  (^  jâ)  du  Kenninji  (^  {!'#),  dans  un  Hoshitsushinbô 
ifIfS  M  $k  iP)^^K  manuscrit  de  l'époque  de  Muromacbi  {^Kf^ 
xiv*"  à  ivf  siècle  de  notre  ère),  a  employé  le  caractère  ip  dmê 
ce  sens.  Dans  le  Nyûmokusbô  {\7^ip)  de  Soàen  HôshinAô 
(  #  H  9^  H  ï  )  ^^^  1^  caractère  a  le  même  sens.  Or  ces  deux 
livres  ont  été  écrits  tous  les  deux  à  Tépoque  de  Ëmbun. 

Nous  possédons  des  «shômotsu»  écrits  en  «kambun»  (|K 
^  «eo  chinois»),  mais  nous  en  avons  aussi  qui  sont  écrits  k 

(*)  M.  Ucnmia  est  un  érudit  spécialiste  du  Zen. 

i')  Commentaire  du  Hosbiteushû. 

Le  KemÛDJi  est  un  tem{kle  qui  se  ù'ouve  a  Kyoto. 

(^)  G^est  un  prince  (shinnô)  eulrë  eu  relifpon.  Il  appartenait  à  la  aecle 
Tendai  (3^  '^)  et  mourut  en  iâ56,  à  F^ge  de  09  ans  (cf.  Q  /l^  K^  ^ 
^  ^  1^  ^  Nihonbttkkajimmeîjiabo,  p.  75Â).  Le  Nyûmokuiihô  se  trouve 
dans  la  collection  GuhSBoaiuC,  vol.  XU,  p.  906  et  suiv. 
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la  fois  en  caractères  et  en  «tkanar?  (  kanamajiri ,  ^  ^  $  *')« 
et,  parmi  ces  derniers,  les  uns  sont  rédigds  en  langue  écrite, 
les  autres  en  langue  parlée.  Ceux  en  «tkambun^  ne  pouvant 
nous  ôtre  d'aucune  utilité  dans  cette  étude,  où  nous  recherchons 
le  processus  par  lequel  le  signe  du  ^nigori^  a  passé  des  carac- 
tères chinois  aux  (tkanari,  je  limiterai  mes  recherches  aux 
<t shômotsu  77  écrits  en  et kana^?.  Tout  d'abord,  a  quelle  époque 
a-t-on  commencé  d'écrire  des  (tshômotsuT?  en  «kana???  Aucun 
document  ne  nous  permet  de  le  ilire  avec  exactitude.  Le  plus 
ancien  des  livres  de  ce  genre  qui  ait  été  conservé  est  le  t^Hekl- 
ganfunishô^  (H  jK  T- H^V'^  de  Kiyô  Hôshû  (tt  Rg  * 
^),  en  huit  volumes,  mais  nous  n'en  possédons  qu'une  copie 
de  la  main  de  Shuko  (J^  ^)  qui  date  de  l'année  après  la 
mort  de  Kiyô,  c'est-à-dire  de  la  Sa"  année  de  l'ère  de  Oei 
(JÊ^WH^f  A.  D.  i/iaS).  Nous  avons  ensuite  un  Shi- 
kishô  (£  E  ^)  de  Tôgenzuisen  (^  iS  $  flb),  un  Shikanyû- 
kai  (H  in  K  tfe)  de  Shôun  Sci(?)san  (^  g  îfî  H),  un  Jin- 
daigishô  [ïflti^^W)  de  Kiyohara  Nobukata  (M  M  !â  ^)i 
ainsi  que  plusieurs  autres,  soit  dans  l'originaly  soit  sous 
forme  de  copie. 

Ainsi  nous  ne  coniiiiissons  pas  de  livre  de  ce  genre  anté- 
rieur à  l'ère  de  Oci  (iSg^-iiuy  A.  D.),  mais  le  fait  qu'à 
partir  de  cette  date  nous  en  possédons  beaucoup  laisse  à  pen- 
ser que  les  premiers  rédigés  le  furent  vers  cette  époque  et  per- 
met môme  de  supposer  que  le  Hekiganfunishô  de  Kiyô  et  les 
autres  cités  ci-dessus  sont  j)eut-ètre  les  premiers  de  tous.  Kiyô 
étant  donné  par  le  f? nouveau  commentaire»  [M  ^)  comme  le 


^''  Coinnieiituire  du  lloki|;aiu'uku  (^  j^  ^,  on  chinois  Pi  yon  loti). 
Kiyô,  moino  de  la  sccle  Zon,  puisqu'il  mourut  on  \fxih  A.  D. ,  vécut  jusqu'à 
Tëpoque  de  Muromachi.  Le  Ilekignnroku  est  un  recueil  fameux  de  la  secte 
Zen  ïlp  formé  d'une  collection  de  commentaires  de  Engo  0*^1  en  chinois 
Yuan-wou,  de  la  sccle  Zen,  sur  cent  poésies  de  maître  Setchô  ^  JF,  en 
chinois  H iue-teou  dos  Sonjj  ^  (cf.  Bukkyàdaijîlen,  p.  1570). 
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créateur  des  livres  te  ponctués  9?  (tempon),  il  n'est  sans  doute 
pas  trop  osé  de  supposer  qu'il  fut  aussi  Tauteur  du  premier 
nshômotsu79  rédigé  en  ctkana?). 

Le  (tHekiganfunishôT?  que  nous  conservons,  emploie  rare- 
ment le  signe  du  «nigoriT?  —  ce  signe  n'est  pas  «ajouté 97  h 
toutes  les  sonores  —  mais,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  ne  pos- 
sédant plus  Toriginul,  il  nous  est  impossible,  à  notre  grand 
regret,  de  savoir  si  Tauteur  l'avait  employé  ou  non. 

Les  autres  tt  Kanashômotsu  »  que  nous  possédons  sont  de 
tout  genre  ;  certains  emploient  le  «  nigori  v ,  d'autres  ne  l'em- 
ploient pas.  11  n'en  reste  pas  moins  que  ces  livres  semblent 
bien  marquer  le  début  de  Femploi  du  nigori  dans  le  style  or- 
dinaire. Arrivé  à  ce  stade  d'évolution,  le  signe  du  tt nigori 39  n'a 
plus  aucun  rapport  avec  les  ttshishôtenT?;  il  est  placé  de  façon 
constante  h  droite  du  signe  graphique  et,  ceci  est  digne  d'at- 
tention ,  son  emploi  est  fixé  tel  qu'il  l'est  encore  de  nos  jours. 

Il  est  bien  difficile  de  dire  qui  fut  l'auteur  des  premiers 
(tshômotsu».  Un  moine  de  la  secte  Zen?  Nous  n'en  savons  rien. 
Il  en  est  de  même  pour  les  premiers  (tshômotsu  en  kana?).  A  y 
réfléchir,  il  semble  pourtant  a^sez  improbable  que  les  érudits 
à  la  manière  ancienne,  les  «docteurs»  (Hakaseka,  W-  i  ^)j 
conservateurs  des  vieilles  habitudes,  ou  les  bonzes  des  sectes 
bouddhistes  anciennes,  aient  été  les  auteurs  de  cette  innova- 
tion, et  on  ne  voit  plus  dans  ce  cas  que  les  moines  de  la  secte 
Zen  qui  puissent  avoir  été  les  propagateurs  de  celte  nouvelle 
méthode  d'étude. 

Il  existe  deux  types  de  «kanashômotsuT?  :  ceux  du  type  en 
NARi  et  ceux  du  type  en  zo.  Voici  un  exemple  du  premier  type  : 

Honshu  ni  te  wa  koko  ni  to  yomen,  Shushi  ga  gi  ni  wa  yo  xûa  tambiji 
SARI,  aa  to  yomu  beshi, 

ce  qui  signifie  : 

Dans  le  commentaire  principal,  on  fait  lire  :  «rkoko  ni*'.  Tchou  Hi 


^2  OCTOBRS'DÉGKMBRS  1997. 

i^'f)  txpiiqa6  j(  par  njoii;  c*ett  otte  exdtmatkm  marqoant  Tad* 
nûration*  Il  faut  lire  «raa  In 

Gomme  on  le  voit,  tout  ceci  est  rédigé  dans  le  style  de  la 
langue  écrite.  Voici  maintenant  un  exemple  du  type  en  zo  : 

Nannyô  tomo  ni  hanjnu  êhôzu  i$(m  lo. 

Dans  ce  cas,  au  contraire,  c'est  le  style  de  la  langue  parlée 
qui  est  employé.  Il  arrive  quelquefois  qu'un  de  ces  livres  soit 
écrit  dans  les  deux  styles  mélangés,  mais  c'est  rare;  d'ordi* 
naire  on  emploie  toujours  Tune  de  ces  deux  formes  de  style,  à 
Texclusion  de  l'autre. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que  le  contenu  de  ces  livres  était 
iermé  par  des  notes  d'explications  de  textes  chinois;  en  voici 
quelques  exemples  : 

1.  Shinyakudaihôkôbutsukegonkyôongi  {V(  ^  :k'A  M^ 

Ce  livre  parait  être  l'original  et  peut  être  considéré  comme 
de  l'époque  de  Nara  (^  H»  710-784  A.  D.).  H  fait  partie  de 
la  collection  de  M.  Ogawa  (ij\  jll)  : 

.    «*ll.ll*4**i»«    (<«^-.  la  lecture 
indiquée  est  ((iru>}. 

2.  ShunshQkeidenshùkai  {^^mi$$k  W^)^'^. 

La  ponctuation  de  ce  livre  a  été  reproduite  par  Tosbitaka  {^ 
1^)  d'après  celle  de  Kiyohara  Yorinari  (^  j^  JJS  l!l)^^^  qui 

'*^  Ce  livre  contient  des  indications  sur  la  lecture  de  mots  sanscrits  dans 
TAvatarnsaka  sûtra  (Kegon  kyô)  traduit  par  Hiuan-tsang.  Cette  traduction  est 
connue  sous  le  nom  de  <r  traduction  nouvelle»  (^  p^). 

t*)  Ce  sont  deux  commentaires  du  ffTch'ouen  ts'iou?)  et  du  rTso  tchoutn». 

{^)  Kiyohara  Yorinari,  mort  en  iiHc),  est  un  t^avant  à  la  chinoise  (^  f^ 
i|^,  kangakusha),  qui  interpréta  les  (tclassiques»  d^une  façon  assez  person- 


LE  (tNIGORI»  dans  L*ÉCRITUHB  SYLUBIQUE  JAPONAISE.    223 

date  de  Tère  de  Enkyû  (}§  ^ ,  i  o69'i073  A«  D.).  Ce  manu*- 
scrit  fut  remit  à  Hôjô  Akitoki  (  4t  ift  M  JNP  )  : 

3.  ShuD8hû8a8hiden(i^)KlËA1|). 
Ce  livre,   qui  appartient  att  docteur  Naitô  (AJ|î)«  fut 
ponctué  durant  Tère  de  Enkyfi  : 

y 

y 

Tout  ce  qui  est  (<  annoté  so»  (y  )  dans  les  eiemples  précé- 
dente fait  partie  de§  commentaires.  L'exemple  2  a  donne  deux 

lectures  :  zo  et  Mri,     ^^  ^  mono  zo  ou  mono  nari.  Ces  deux 

mots  nan  et  2o  étalent  des  ^mots  d'explication  »  (shakugi  ^ 
H)  traditionnels  mis  en  fin  de  phrase,  et  c'est  peut-être  aux 
moines  de  la  secte  Zen  qaon  en  doit  l'emploi  en  transcription 
ctkanaT?  dans  les  ctsbômotsu?^.  Les  et  docteurs  t?  (Hakaseka  Itl 
"j:  ^)  ne  transmettant  leurs  systèmes  de  (t  ponctuation  t?  qu'en 
grand  secret,  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  quMs  fussent  em- 
ployés couramment.  Il  n'en  était  point  de  même  pour  les  ctshô- 
motsuT?  des  moines  de  Zen;  leur  (ckuntenr^  n^était  pas  tenu 
aussi  secret  que  celui  des  te  docteurs  99 ,  et  par  conséquent  il 
n'y  a  aucune  contradiction  à  dire  que  ce  sont  ces  moines  qui 
ont  commencé  l'emploi  du  ttkanaT?  dans  les  (tshômotsu99.  Le 
développement  des  inventions  humaines  ne  se  fait  pas  libre- 

neile,  mais  cependant  a^scE  analogue  à  ceilo  du  Chinois  Tehott  Hî  (^  ^), 
qui  vécut  à  la  même  époque. 
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ment;  il  «st  soumis  au  déterminisme  historique,  et  à  mon  avis 
ridée  des  ftkanashômotsu»  ne  peut  être  venue  subitement  aux 
docteurs  routiniers  et  prisonniers  de  leurs  disciplines  tradi- 
tionnelles. S'il  est  possible  qu'ils  aient  imité  h  leur  tour  le 
nouveau  système,  il  n'en  reste  pas  moins  que  ces  <tkanashô- 
motsu  V  n'ont  pu  cHre  qu'une  innovation  faite  par  des  cher- 
cheurs libres  de  toute  entrave  et  partisans  de  méthodes  nou- 
velles; c'est  ce  qui  me  fait  dire  que  ce  doit  être  une  trouvaille 
des  moines  de  la  secte  Zen.  Le  fait  (|ue  nous  ne  connaissons 
pas  de  ctshômotsu')  antérieur  à  celui  de  Kiyô  Hôshû,  malgré 
Icxistence  de  beaucoup  d'autres  commentateurs  éminents  et 
savants,  me  semble  confirmer  aussi  mon  hypothèse.  Cette  der- 
nière me  semble  légitime  aussi  en  ce  ({ui  concerne  l'emploi  du 
«nigorJT?  avec  le  ctkana?',  et  le  fait  qu'on  ne  rencontre  aucun 
ffuigori»  dans  l'original  du  ftMôshishô??  i'î.-f'  ip)  de  Kiyo- 
bara  Nobukata^'-,  conservé  k  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Kyoto,  parait  bien  la  confirmer.  Il  est  donc  permis  de  con- 
clure que  les  ctshômotsu  écrits  en  kana??  sont  une  création 
des  moines  de  la  secte  /en  et  (jue  c'est  dans  ces  livres  qu'a 
commencé  l'emploi  du  ^  nigori  **  avec  des  phrases  écrites  en 
style  ordinaire  et  en  rtkanaii.  Los  rr docteurs»  au  courant  des 
choses  du  siècle  et  les  savants  de  l'ancienne  école  auraient 
ensuite  imité  le  procédé. 

Tel  est,  à  mon  avis,  le  processus  suivant  lequel  le  signe  du 
rt  nigori  "*,  destiné  dabord  à  indi(|uer  la  prononciation  des 
caractères  chinois,  en  est  arrivé  à  être  employé  avec  les  carac- 
lères  «kana^  pour  la  notation  des  sonores.  A  une  certaine 
époque,  il  cessa  d'être  employé  avec  les  caractères  chinois; 
durant  la  période  de  Muromachi  (^IT»  1 336-1 5^3  A.  D.)^-', 

^''  Ki>uhara  Nobiikala  mourut  on  A.  I).  1550. 

-)  Muromachi  (^|J")  est  le  nom  d'un  quarlior  do  Kyoto  où  so  trouvait 
lo  palais  dos  shôjrun  Ashika^ja  (^  ^J)i  <li*>  détinn^nt  io  pouvoir  du  milieu 
dn  m""  siôclo  à  ian  ib']l\  de  noire  èro. 
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il  eo  arriva  même  à  être  complètement  néglige,  sauf  toutefois 
dans  certaines  circonstances  particulières. 

Les  matériaux  me  manquent  malheureusement  pour  faire 
une  étude  plus  poussée;  je  n'ai  point  non  plus  le  temps  d'en 
chercher  d'autres  qui  fourniraient  un  supplément  d'indica- 
tions; j'espère  cependant  que  les  résultats  fragmentaires  obte- 
nus dans  le  présent  essai  pourront  servir  par  la  suite  dans 
une  étude  plus  complète. 


OCII.  19 


9M:  OCTOBftI.OtCCMBItl  lOST. 


NOTE  ADDITIONNELLE, 


PAR 


SYLVAIN  LÉVL 


M.  le  professeur  Yoshizawa  a  bien  voulu,  pour  répondre  à 
ma  demande,  rechercher  lorigine  du  signe  que  l'écriture  japo- 
naise affecte  à  l'expression  du  «nigori».  Le  problème,  comme 
on  peut  le  constater  par  son  mémoire ,  est  terriblement  obscur 
et  embarrassant  sur  le  terrain  japonais.  Je  ne  suivrai  pas 
M.  Yoshizawa  sur  ce  domaine,  qui  lui  est  aussi  familier  qu'il 
m'est  étranger.  Je  demande  seulement  la  permission  de  trans- 
poser la  question  et  de  la  présenter  sous  un  autre  aspect. 

Les  deux  alphabets  en  usage  au  Japon,  le  katakana  et  le 
hirakana,  ne  possèdent  pas  de  signe  pour  l'expression  des  con- 
sonnes sonores  de  Tordre  des  gutturales,  des  palatales,  des 
dentales,  des  labiales,  alors  que  tous  ces  sons  abondent  dans 
le  langage.  Ce  phénomène  est  fait  pour  frapper  Tattcntion.  Je 
n*ui  pas  à  entrer  ici  dans  lexamen  des  hypothèses  touchant  la 
naissance  des  systèmes  d'écriture  japonais.  Que  ce  soit  ou  non 
Kibi  Daijin  qui  ait  inventé  le  katakana ,  que  ce  soit  ou  non  Kôbô 
Daishi  c|ui  ait  inventé  le  hirakana ,  il  n'est  pas  douteux  que 
les  signes  de  Tune  et  l'autre  écriture  aient  été  tirés  de  carac- 
tères chinois  réduits  à  leur  valeur  phonétque,  et  qu'ils  aient 
été  en  usage  dès  le  courant  du  x*  siècle.  S'il  est  vrai  toutefois, 
comme  le  veut  la  tradition,  que  Kôbô  Daishi  ait  introduit  au 
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Japon  l'écriture  birakana,  on  ne  peut  sempéeher  d'observer 
que  Kôbd  Daishi  e«t  ie  patriarche  de  la  secte  Shmgon ,  où  les 
formules  sacrées  (dhâranî)  et  les  caractères  de  récriture  in-» 
dienne  (siddbam)  tiennent  une  place  si  considérable,  et  que 
la  nécessité  de  distinguer  soigneusement  les  soucdes  et  les 
sonores  s'impose  dans  la  récitation,  la  transmission. et  la  nota- 
tion des  syllabes  sanscrites.  M.  Yosbisawa  a  systématiquement 
limité  son  enquête  aux  matériaux  japonais;  il  en  a  exclu  la 
littérature  du  Siddbam  (Sitan),  quHl  tient  pour  étrangère 
d'origine.  C'est  ce  caractère  même  qui»  d'un  autce* point  de 
vue,  en  fait  l'intérêt;  elle  est  un  véhicule  d'importation,  et  il 
se  peut  que  le  signe  du  nigori  ait  pris  naissance  en  ddiors  du 
Japon  et  de  la  Chine. 

L'idée  de  marquer  par  un  double  trait  Taltération  de  la 
prononciation  affectée  à  un  signe  peut  paraître  toute  simple 
dès  qu'elle  est  entrée  dans  l'usage  courant;  cependant  aucun 
lien  naturel  n'associe  le  phénomène  à  son  expression.  Cest 
une  création  arbitraire,  et  les  écritures  de  l'antiquité  classique 
n'en  offt*ent  pas  d  exemple,  autant  que  je  sache.  Le  point  de 
départ  semble  en  être  le  pays  araméen,  qui  a  exercé  une  in* 
fluenee  considérable  sur  tant  do  domaines,  et  en  particulier 
dans  la  propagation  des  écritures:  la  première  application 
semble  être  les  points^rvoyelles  que  les  Massorètes  ont  popula*» 
risés  dans  le  monde  judéo-rchrétien  en  les  introduisant  dans  le 
texte  hébraïque  de  la  Bible.  On  connaît,  même  sans  les  lire, 
ces  traits  et  ces  points  tracés  au-dessus  ou  au-deasous  des 
caractères.  Les  Massorètes  n'ont  fait  qu'utiliser  un  procédé 
devenu  commun  dans  toutes  les  écritures  araméeones  à  partir 
d'une  date  qui  reste  à  préciser,  peut-»être  vers  le  v*  siècle  après 
J.«C.  L'écriture  estran(;heio  avait  de  bonne  heure  tiré  parti  de 
ces  points  diacritiques  pour  indiquer  ie  degré  de  force  de  la 
voyelle,  et  jusqu'à  son  absence.  Les  Nestoriens  développèrent 
et  systématisèrent  ce  procédé  jusqu'à  en  tirer  un  système  com* 

]5. 
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p!et  de  notation  de  voyelles.  Le  besoin  nouveau  de  noter 
toutes  les  voyelles,  que  les  écritures  sémitiques  avaient  jusque 
]h  négligées  comme  un  accident  secondaire  de  la  prononciation, 
iivait  fait  surgir  une  ressource  nouvelle;  on  ne  tarda  pas  à  s'en 
servir  pour  noter  d'autres  accidents  de  prononciation. 

L'arabe,  devenu  brusquement  une  langue  littéraire  par  la 
nniçsance  de  l'Islam,  avait  h  noter  des  sons  particuliers,  frica- 
tive, interdentale,  fricative  vélaire,  etc.,  assez  voisins  de  cer- 
tains sons  déjà  exprimés  par  des  signes,  mais  assez  différents 
pour  qu'on  tentât  d'obvier  à  une  confusion  possible.  Le  sys- 
tème des  points-voyelles ,  laissé  sans  emploi  dans  une  écriture 
qui  ne  notait  encore  que  les  consonnes,  offrait  une  ressource 
facile  pour  adapter  les  signes  usuels  à  de  nouvelles  fonctions. 
Dès  le  siècle  de  THégire,  les  papyrus  égyptiens  montrent  le  / 
(6)  converti  en  t  par  l'emploi  de  deux  points  sur  l'un  <=»,  de 
trois  points  sur  l'autre  c>;  le  t  jm  converti  en  i  par  l'emploi  de 
trois  points  ji&;  de  même  le  h  ^  en  h  ^,  ^^^  ^^^  è  f^  ^^'  ^ 
procédé  est  à  la  fois  si  pratique  et  si  vivant  qu'on  s'en  sert 
plus  tard  encore  quand  l'expansion  de  Talphabet  arabe  lui  im- 
pose la  nécessité  de  rendre  des  sons  persans,  turcs  ou  malais. 

L'iirabe  a  été  amené  à  faire  de  ce  procédé  un  emploi  très 
frécjuent,  mais  on  le  retrouve  aussi,  quoique  à  un  degré 
moindre,  dans  d'autres  écritures  d'origine  araraéenne  transpor- 
tées en  Asie  Centrale,  sur  un  terrain  où  le  Nestorianisme  et  le 
Manichéisme  véhiculaient  à  l'envi  les  innovations  araméennes. 
Le  ouigour,  qui  continue  en  la  modifiant  à  peine  l'écriture 
sogdienne,  emploie  déjà,  dès  la  période  préislamique,  le 
double  point  placé  au-dessus  de  la  lettre  pour  différencier  le 
g  (h)  elle  g  (k);  le  ouigour  musulman  maintient  cette  pratique, 
oi  il  retend  au  s  pour  en  tirer  le  s,  en  plaçant  les  deux  points 
diacritiques  à  la  base  de  la  lettre.  Du  ouigour,  le  procédé  passe 
dans  les  écritures  modernes  qui  en  sont  dérivées,  mongol,  etc. 
En  présence  de  ces  faits,  on  ne  peut  plus  être  surpris  de  ren- 
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contrer  dans  les  alphabets  de  TAsie  Centrale,  tels  qu'ils  ont 
été  révélés  par  les  fouilles  du  xx'  siècle,  à  Khotan  comme  à 
Koutcha  et  à  Tourfan,  Temploi  des  deux  points  placés  (â  la 
manière  de  TUmlaut  germanique)  au-dessus  de  la  consonne 
naturellement  liée  à  un  a,  pour  exprimer  une  modification  du 
timbre  vocalique,  qui  substitue  à  Va  une  sorte  à*e  très  bref, 
susceptible  de  passer  à  t  ou  de  disparaître  totalement.  L'usage 
de  ce  procédé,  couramment  pratiqué  dans  tous  les  textes  con- 
nus, paraît  bien  impliquer,  comme  une  conséquence  inévi- 
table, que  ces  langues  ont  été  tardivement  écrites,  et  aussi, 
que  les  alphabets,  s'ils  ont  été  en  principe  tirés  des  modèles 
indiens,  ont  été  adaptés  sous  l'influence  de  modèles  irano- 
sémitiques.  Il  est  diflicile  de  ne  pas  reconnaître  la  même  in- 
fluence dans  l'emploi  du  signe  adventice  qui  a  permis  au  tibé- 
tain de  développer,  parallèlement  aux  palatales  «,  s,  ii^,  c^  c/i, 
j,  la  série  des  affriquées  dentales  qui  manquait  à  l'alphabet 
sanscrit  :  i^  i,  ^^  c  (/t),  rA  [tsh),  j  (&);  le  crochet  placé  au- 
dessus  des  lettres  n'est  qu'une  notation  eursive  des  deux  points 
de  difiérenciation,  usités  dans  les  écritures  araméennes  intro- 
duites en  Asie  Centrale.  On  admettait,  il  est  vrai,  avant  les 
excavations  de  l'Asie  Centrale,  que  l'écriture  tibétaine  avait 
été  directement  empruntée  à  l'Inde,  et  dans  cette  hypothèse 
les  influences  occidentales  seraient  difliciles  à  admettre;  mais 
un  paléographe  averti ,  d'une  compétence  hors  ligne  sur  le 
domaine  indien  et  sur  le  domaine  centre-asiatique,  R.  Hoernle, 
a  soutenu,  non  sans  d'excellentes  raisons,  que  l'alphabet  tibé- 
tain avait  été  lire  du  khotanais  [Mamiscript  Remains  ofBuddIi'st 
Literature,  .  .,  1916,  xvi-xxi).  Khotan  était  au  carrefour  des 
routes  venues  de  Tlnde  et  de  la  Perse;  les  deux  influences  s'y 
disputaient  la  prépondérance,  comme  l'atteste  la  présence 
simultanée,  ou  successive,  dun  dialecte  indien  (documents 
kharostrî  de  Stein)  et  d'un  parler  iranien  (khotanais  des  textes 
bouddhiques). 
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Relié  à  cette- série 9  le  signe  du  nigori,  du  «trouble?),  appa- 
rat! coinnie  un  prolongement  vers  rEkiréme^rient  du  système 
inauguré  en  Asie  antérieure  pendant  les  premiers  siècles  de 
Tère.  Personne  n'aura  Tidée  de  contester  que  le  classement 
des  lettres  dans  lalphabet  japonais  (en  dehors  du  charmant, 
mais  fantaisiste 9  iroha)  ne  remonte  à  Talphabet  sanscrit  {a, 
ka,  êa,  ta,  na,  ha  [fa]^  ma,  ya,  ra,  wa).  Les  moines ,  dont 
Kôbô  Datibi  est  le  glorieux  symbole ,  qui  ont  été  chercher  en 
Chine  la  civilisation  bouddhique  pour  l'apporter  au  Japon ,  ren- 
contraient dans  les  monastères  de  Chine  où  ils  étudiaient 
des  moines  venus  de  toutes  les  régions  du  monde  bouddhiste; 
ils  avaient  Toccasion  d'y  voir  des  textes  sacrés  tracés  dans  les 
nombreuses  écritures  du  monde  bouddhiste,  et  plus  spéciale- 
ment ces  exemploires  Hou  ^ ,  originaires  de  TAsie  Centrale  ira- 
nisée,  que  les  catalogues  et  les  biographies  mentionnent  si  sou- 
vent h  côté  des  exemplaires  Fan  %  originaires  de  Tlnde.  Il  ne 
serait  pas  surprenant  qu ils  y  aient  appris  lusage  du  double 
point  pour  noter  une  modification  du  son  tel  qu'il  était  fixé 
par  lo  coractère,  et  (ju'ils  en  aient  à  leur  tour  tiré  parti  pour 
donner  aux  alphabets  japonois  les  ressources  nouvelles  que  le 
parier  national  exigeait  et  que  les  modèles  chinois  ne  pouvaient 
pas  fournir. 

Le  monde  occidental  semble  présenter  un  phénomène  exac- 
tement symétrique  à  celui  que  je  viens  de  dt^crire.  Tandis  que 
rOrient  araméen  avait  élaboré  le  système  des  points  diacri- 
tiques qui  était  destiné  à  se  répandre  jusqu'en  Extrême-Orient, 
rOccident  araméen  avait  imaginé  pour  le  même  objet  une  autre 
combinaison;  dès  le  vin*  siècle,  on  sétoit  mis  à  noter  les 
voyelles  en  traçant  au-dessus  des  lettres  syriaques  les  voyelles 
de  l'ulphnbet  grec  en  petits  caractères.  Presque  à  la  même 
date,  on  voit  les  scribes  germaniques  s'emparer  de  ce  procédé 
pour  noter  les  voyelles  adoucies  dans  le  vieux-allemand;  ils 
tracent  d'abord  au-dessus  de  ïa  un  petit  e  pour  indiquer  le 
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passage  de  Va  à  ce  timbre;  plus  tard,  vers  la  fin  du  if  siècle, 
ils  transportent  le  même  signe  sur  Vo  et  sur  lu  pour  indiquer 
un  adoucissement  analogue.  La  cursive  réduit  cet  e  minuscule 
à  un  double  trait,  qui  aboutit  progressivement  à  un  double 
point.  Nigori  d'une  part,  Umlaut  de  lautre»  seraient  ainsi  les 
aboutissants  en  sens  opposé  d'une  innovation  graphique  origi- 
naire des  pays  araméens. 


I 


LA  VERSION  TIBÉTAINE 

DU  RATNAKÛTA. 


CONTRIBUTION 


À  LA  BIBLIOGRAPHIE  DU  KANJUR, 


PAR 


MARCELLE   LALOU. 


Hnlnakûta  est  le  nain  d'un  groupe  de  tfi/ra  qui  forme  une 
(les  sections  du  Knnjur  tibétain  et  une  classe  de  textes  du 
Tripitaka  chinois.  Cette  collection  niahâyâniste  est  contenue 
dans  six  volumes  du  Kaujur,  d'environ  /i5o  feuillets  chacun. 

Le  liatnakûfa  a  été  déjà  inventorié  dans  les  travaux  euro- 
péens^*^ suivants  : 

1.  Anahjse  du  (Ihvr  phtjin,  du  Phal  chm,  du  Dkon  tseffs,  du 
Do  de,  du  ^^i/ffng  dax  et  du  Gyut,  par  Csoma  de  Kôrôs,  dans 
Asiatic   Itesearches,   Calcutta,    i83G,   p.  3 g 3    et  suiv.   Celte 

(')  M.  SakuralM*,  de  1* Université  Otani  à  Kyoto,  publip  actuellement  dans 
Bukkyâ  Kenkjfû,  un  calalojrue  du  Kanjur  do  Pékin  avec  les  correspondances 
chinoises.  Le  Ratnakota  est  analysé  dant*  les  fascicules  a 6  at  suirants.  [Rensei- 
gnement communiqué  par  M.  S.  Yama{riiclii.] 
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même  analyse  a  été  traduite  par  L.  Feer  et  publiée  dans  les 
Amiales  du  Mmée  Guimet,  t.  II ,  1 88 1 ,  p.  s  1 2-Q 1 8.  D'après  ce 
catalogue,  le  Ratnakûia  ne  parait  renfermer  que  à  à  textes; 
leur  pagination  n'est  pas  indiquée;  les  noms  de  quelques  tra- 
ducteurs sont  cités  dans  l'Introduction ,  mais  ne  sont  pas  pré- 
cisés pour  chaque  iûtra. 

!2.  Index,  fait  pcrr  Schilling  von  Ganstadt  sur  le  Kanjur 
de  koumboum  conservé  au  Musée  Asiatique.  Lithographie  à 
100  exemplaires  par  les  soins  de  l'auteur,  cet  Index  a  été 
publié  par  Schmidt.  Il  en  existe  une  copie  manuscrite  à  la 
Bibliothèque  nationale.  «  Cet  important  travail,  écrivait  L.  Feer 
en  i88i  {^Annales  du  Musée  Guimet,  II,  p.  i3/i),  est  encore 
plus  difficile  k  trouver  que  celui  de  Csoma.» 

3.  A  Catalogue  of  the  Buddhist  Tripifaka,  par  Bunyu  Nan- 
jio,  Oxford,  i883,  n**  2  3.  Le  Ratnakûta  chinois  comprend 
â(j  textes  rassemblés  par  Bodhiruci  en  yiS^^l  D'après  les 
indications  extraites  par  Nanjio  du  catalogue  chinois  Tche  yuan 
lou,  huit  de  ces  sûtra  manquent  à  la  recension  tibétaine. 

à.  \ei*zeichms  des  Tibcdschm  llandschriften  von  Hermann 
Beckh ,  Die  Ilandschriften-rcrzeichnissa  dvr  hôniglichen  Dibliothek 
zu  Berlin^  XAIV*"  volume,  191^9  p.  16*2 5.  Ce  catalogue  du 
Kanjur  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin 
énumëre,  pour  le  Battuikûta,  U8  sûlra,  mais  n'en  décrit  en 
réalité  que  67,  car  le  ta*,  le  Bodhisattoapitaka,  y  figure  deux 
fois.  La  numérotation  tibétaine  reproduite  par  M.  Hermann 
Beckh  est  erronée  à  partir  du  1  (f  sûlra;  quelques  litres  san- 
skrits sont  à  rectifier  en  tenant  compte  des  corrections  in- 


^')  Selon  Sarat  Chaodra  Das,  dans  Tihetan-EngîÎHh  Dictioitary.  s.  v"  DJton- 
mvhog  hrceg»-pa,  ie  Ratnakûia  chinois  se  composerait,  comme  i*origin8i 
tanskritt  de  loo  chapitres  traduits  par  Jnânagupta,  A.  D.  589-618.  Ces  infor- 
BMlioos,  au  moins  partiellement  inexactes,  sont  données  sans  indicalioti  de 
sources.  Dans  le  llainakâtm  chinois  actuel,  deux  acolement  de»  69  tûtru  scml 
rapportés  à  Jfiânagupta. 
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diquées  dans  Notes  à  propos  d'un  Catalogue  du  Kanjur,  par 
P.  Pelliôt,  Joum,  As,,  juili-août  191a,  p.  1 1 1  et  luir. 

Dans  cet  article,  après  avoir  indiqué  que  la  numérotation 
d(^s  ftectione  du  Ratnakûfa  est  brouillée  dantf  le  Kanjur  manu- 
scrit dé  Berlin,  M.  Pelliot  ajoute  :  «Il  faudrait  procéder  à  un 

examen  minutieux  du  Ratnakuta  tibétain  dans  ses  diverses 

• 

recensions,  pour  voir  s'il  y  a  des  indices  sérieux  en  faveur 
d'une  répartition  ancienne  différente,  ou  d'un  ordre  qui  aurait 
différé  autrefois  de  celui  du  Ratnakata  chinois  s  (p.  ia8). 

D'autre  part,  dans  ces  mêmes  Notes,  M.  Pelliot  signale 
rintérét  des  sûtra  1 3  et  1 A  du  Rathakata,  qui  traitent  tous 
deux  de  la  formation  du  fœtus  dans  la  matrice.  «  Les  compi- 
lateurs du  Teheyuan  lou,  dit-il,  font  remarquer  que  la  section 
1  li  du  Ratnakma  est  en  réalité  constituée  par  les  chapitres  1 1 
et  1  â  de  la  traduction  du  Vinaya  des  Mûlasarvistivadin  effectuée 
par  Yi-tsing.  C'est,  disent-ils,  parce  que  Bodbiruci  constata 
que  ces  chapitres  du  Yinaya  correspondaient  à  la  section  1  tx 
du  Rahiakûfa  sanscrit  qu'il  incorpora  cette  partie  de  la  tra^ 
duclion  de  Yi4sing  à  su  recension  chinoise  du  RatnakWa.  J'ai 
vérifié  ces  indications  :  elles  sont  parfaitement  exactes;  les 
chapitres  1 1  et  1  s  du  Vinntja  des  Mûlasarvâstivâdin  coïncident 
absolument  avec  le  texte  actuel  de  la  section  1  &  du  Ratnakêia 
chinois,  et  la  traduction  de  cette  section  est  d'ailleurs  bien 
rapportée  à  Yi-tsing  par  Bodbiruci.  Mais  une  autre  consé- 
quence en  découle.  Nous  savons  que  les  volumes  du  Yinaya 
tibétain  représentent  essentiellement  le  Vtnaya  des  Mûlasar- 
vâstivâdin; le  même  texte  doit  donc  s'y  retrouver.  En  effet, 
bien  que  je  ne  me  sois  pas  reporté  au  texte  tibétain  original, 
l'analyse  deCsoma,  traduite  parFeer(p.  193),  nous  indique 
que,  dans  le  tome  X  du  Vinatja  de  Narthang,  aux  folios  sod- 
3&8,  ((Çâkya  donne  à  Dga'-vo  (sanskrit  Nanda)  des  instruc- 
«  tiens  et  des  leçons  sur  plusieurs  sujets,  notamment  sur  les 
«conditions  d'existence  dans  la  matrice  et  sur  la  formation 
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R graduelle  du  corps  humaio».  Une  fois  de  plus,  le  Vinaya  des 
MûlasarvâstivâdiD  nous  apparat!  comme  l'immeose  résenoir 
où  a  afflue  et  d'où  s*est  déversée  la  littérature  bouddhique  de 
TAsie  Centrale  du  m*  siècle  environ  jusqu'au  x*.  En  même 
temps,  il  y  a  là  un  élément  important  pour  Thistoire  même 
du  RatnalMa,  dont  on  n  a  en  sanscrit  que  d'assez  rares  frag- 
ments et  dont  les  origines  et  la  date  demeurent  passablement 
mvstérieuset.  Il  resterait  à  voir  si  la  section  i  A  du  texte  tibé- 
tain  correspond  mot  pour  mot  au  texte  correspondant  du 
Vinaya.  Ni  pour  cette  section ,  ni  pour  la  section  1 3 ,  on  ne 
nous  indique  de  noms  de  traducteurs.  Comme  le  Tche  yuan 
lou  dit  que  ces  sections  manquent  au  tibétain,  il  n'est  pas 
exdu,  encore  que  peu  probable,  que  ces  sections  n'aient  été 
traduites  et  incorporées  au  Kanjur  que  tardivement,  et  en  ce 
cas,  la  version  tibétaine  aurait  peut-être  été  faite  sur  les  textes 
chinois.  y> 

t(  n  va  sans  dire  que ,  par  cette  hypothèse ,  je  ne  fais  que 
signaler  une  piste,  mais  qui  peut  très  bien  ne  pas  aboulir. 
Mon  explication  supposerait,  en  effet,  que  les  traducteurs 
tibétains  eussent  su ,  par  l'exemple  de  la  section  i  li ,  restituer 
le  nom  de  Nanda  dans  la  section  j  3 ,  au  lieu  d'Ananda  qii<* 
leur  fournissait  le  texte  chinois.  Il  faudrait  s'assurer  aussi  si 
ces  sections,  non  signalées  par  Csoma,  figurent  ou  ne  figurent 
pas  dans  l'édition  de  Narthang. »  {.\otes,  p.  laS  et  12G  ri 
note). 

J'ai  comparé  les  passages  signalés  par  M.  Pelliot.  Les  diili- 
cultes  rencontrées  pour  repérer  les  textes  dans  les  Kanjur  de 
la  Bibliothèque  nationale,  m'ont  amenée  à  faire  un  catalogiK* 
du  liatnakûUi.  On  le  trouvera  plus  loin.  Il  est  établi  sur  le 
Kanjur  de  Pékin  (édition  rouge)  et  sur  celui  de  Narthang 
(édition  noire)  et  comparé  avec  la  copie  de  Y  Index  de  Schil- 
ling et  le  Catalogue  d'Ilermann  Beckh. 
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Les  tableaux  suivants  indiquent  la  composition  ou  font  res- 
sortir les  anomalies  des  quatre  recensions  tibétaines  et  de  la 
recension  chinoise. 

Voici  le  nombre  des  sûtra  qui  composent  le  Ratnakikfa 
d'après  les  diverses  sources  : 

Tripitaka  chinois Itg 

Tibétain ,  d*après  le  Tche  yuan  lou 61 

Kanjur  de  Narthang fig 

kanjnr  de  Koumbuuin 69 

Kanjuv  de  Pékin hci 

Tobio  du  h'anjur  de  Pékin h'fi 

Kanjur  manuscrit  de  Rcriîn /17 

Anaiyne  de  (Isoma h'i 

Certaines  éditions  tibétaines  comprennent  donc  bien  à^  sû- 
tra comme  la  collection  chinoise. 

On  trouvera  à  la  page  9  38  le  tableau  des  sûtra  omis  dans 
les  recensions  incomplètes  (I),  de  ceux  dont  les  titres  sanskrits 
manquent  dans  les  collections  complètes  (II)  et  de  ceux  dont 
IVmplacement  est  anormal  (III). 

On  remarque  dans  le  tableau  A  :  i""  que,  des  huit  textes 
que  le  Tche  yuan  lou  refuse  au  Batnahûta  tibétain,  un  seul 
est  réellement  omis  (le  âo*)  dans  le  Kanjur  manuscrit  de 
Berlin  ;  a''  que  la  table  des  matières  du  Kanjur  de  Pékin  omet 
cinq  des  textes  contenus  dans  la  collection  dont  elle  rend 
compte;  S""  que  les  sHUra  non  mentionnés  dans  l'Analyse  de 
(Isoma  sont  précisément  ceux  dont  les  titres  sanskrits  manquent 
dans  le  Kanjur  de  Narthang;  â**  que  l'ordre  de  succession  de 
quatre  textes,  le  1 7'  et  1 8'  et  le  44'  et  45'  est  interverti  dans 
l'édition  de  Pékin  et  dans  le  Kanjur  manuscrit  de  Beriin. 
Le  tableau  B  indique  la  numérotation  de  ces  sûtra  et  la  place 
qu'ils  occupent  en  tibétain  et  en  chinois. 
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Tableap  a. 


D'aprèc 

I. 
f.  u$. 

IWrlin. 

TAILI  %.. 

ARALTSB 

l.  01  XiB- 
IHfcM. 

H. 

K.DKàOL'H- 

■on. 

K.  ai. 
d«airlûi. 

r 

Tiau  c. 
iki  Pékio. 

!I. 

7 

7 

7 

11 

13 

13 

13 

14 

14 

14 

J4 

15 

' 

17 

17 

18 

18 

20 

20 

20 

20 

20 

20 

i 

34 

36 

38 

89 

89  0) 

40 

42 

40 

40 

40 

. 

43 

44 
45 

44 

45 

49 

(■)  A  la  pince  de  ce  lexlc,  la   Talile  Hu  Kanjur  de  P^kin  mentionne  une  seconde  fo»  Je 
«6*  Mûtra .  le  Snbfihtipnriprcchft. 
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Tableau  B. 


Chinois 


K.  Narthang. . . .  | 


'1  »     ■ 


K.  Koumboum. .  ) 


a' 


■  III     t  w^^m^r—^i^r^^ 


ri»  rwin  •  f  4  »  •  t  < 


—  ! 


K.  msf.  Berlin. .  \   ^ 


n*  17 


n" 

17 

n* 

t8 

n* 

T 

n* 

? 

n* 

? 

A* 

T 

n»  T 
n*  T 


PùPIMl'. 


Pûrna*. 
Rif(rapiU*. 


Puma*. 

■ 

Râstrapâia''. 


■^••^■^■•^w^ 


Râ§trapâla^ 
Pùrna*. 


»■     1 1  II 


B^(rapâla^ 
Pûrna". 


1' 


a' 


n*44 


n*  UU 


n»  ? 
n»  ? 


■     ■       I       H    t  I 

n*45 
vTUh 


n*45 


RatmiriA*. 
AkH]f»m•ti^ 


Batnarii^. 
Ak^yamati*. 


Rablari8l^ 
Akçayainati*. 


■  p 1 1 ■■  1  ■    I 
Ak^yamati'' 

Ratoarâ»**. 


Akfayamtti' 
Ratnarâsi*. 


Le  déplacement  de  1 7  et  1 8  pourrait  s  expliquer  par  le  fait 
que  la  numérotation  de  ces  tûtra  parait  omito  dans  le  Kanjur 
de  Pékin  et  quelle  est  irrégulière  dans  le  manuverit  de 
Berlin.  Maie  les  textes  6  A  et  65  sont  régulièrement  numérotés 
dans  ces  deux  recension»,  ce  qui  ne  les  empêcha  pat  d^y  être 
intervertis. 

Parmi  les  $ûtra  omis  dans  les  recensions  incomplètes  et  ceux 
dont  les  titres  sanskrits  manquent  dans  les  colleetions  com« 
plètes,  cinq,  qui  paraissent  plus  fréquemment  que  les  autres 
sur  le  tableau  A,  attirent  particulièrement  Tattention.  Ce  sont 
le  y*,  le  1 3**  et  le  1  &"  déjà  signalés  par  M.  Pelliot,  enfin  le  90* 

et  le  h  0% 

Le  iûira  n""  7,  qui  n'a  pas  de  titre  sanskrit  dans  le  Kanjur 
de  Narthang,  est  intitulé  dans  Tédition  de  Pékin  :  {Ari/n) 
varmavyûhanirdeia'* t  comme  dans  le  Kanjur  de  Koumboum. 
(  iryayarmaryûhanirdeia''  traduit  exactement  le  tibétain  :  'phag»- 
pa  g(hcka'{  hkod'pa  hstan-pa.  C'est  aussi  le  titre  que  donne 
Nanjio  pour  le  nûtra  chinois.  L'intérêt  de  ce  texte  réside  en 
partie  dans  la  personnalité  de  son  traducteur  tibétain.  VIndex 
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de  Schilling  n'en  donne  que  le  nom  et  le  Kanjur  de  Narthang 
a  une  indication  incomplète  :  Mgos  chos-grulhktfis  rgijai  dpe-las 
hêgyur^'o.  Mais  rélément  omis  peut  être  restitué  avec  certi- 
tude, grâce  aux  colophons  de  i3  et  ko  qui  portent  :  ^Go9 
fhos^frulHkyig  rgyc-nug'fff  dpe-h  iiis-te.  Il  convient  donc  de 
lire  ici  :  Mgos  chos-grub-kyis  fgy(i'[nag]'gî  dpe-las  bsgyur^'o 
«fait  par  Chos-grub  de  Mgos  (ou  'Gos)  d'après  un  texte  de  la 
Chine». 

Ce  Chos-grub  est  sans  aucun  doute  le  même  que  celui  qui 
a  été  identifié  comme  traducteur  d'un  texte  tibétain  antérieu- 
rement à  l'an  1 000.  ((Toutes  les  traductions  dues  à  Chos-grub 
et  qui  sont  identifiables,  écrit  M.  Pelliot,  nous  ramènent  à  des 
originaux  qui  sont  de  Tépoque  des  Tang  ou  antérieurs  aux 
Tang  (Notes.  ...  p.  i/i3)?j.  Cette  remarque  se  trouve  con- 
firmée ici  encore  :  le  Varmavyûhanirdeia ,  ainsi  que  les  sûtra  1 3 
et  Âo  furent  traduits  en  chinois  par  Bodhiruci  sous  la  dynastie 
des  Tang,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  travaillait  Ghos-grub^^^. 

Le  sûtra  n*"  1 3  porte  un  titre  sanskrit  excepté  dans  le  Kanjur 
de  Narthang.  Ce  titre  est  (lry«)  âymmaiji  Nandaifi  garkhâra- 
hulntinirdri(C\  Dans  ce  texte,  le  Buddha  qui  est  à  Srâvastî,  au 
Jelavana,  énonce  à  Nanda  et  à  5oo  hhiksu  la  «Loi  de  la  for- 
mation dans  la  matrice ^ï.  Il  expose  les  ras  où  il  y  a  formation, 


''  Clios-^nib  de  *Gos  (ou  de  Mgos)  ne  serait  autre  que  le  religieux  Fa- 
Icircng,  sujet  tibétain,  traducteur  du  Temple  des  Siitra  à  Kan-tciieou.  Son 
num  chinois,  qui  signitie  t  \cconi])lissem(Mit  de  la  Loi» ,  a  exactement  le  méoie 
sens  que  Chos-grub  en  tibétain  et  ce  nom,  dans  les  deux  cas,  pourrait  être 
rendu  en  sanskrit  par  Dharmasiddlii  (ou  Dliarmasiddba).  11  traduisit  en 
tîlK*tain  des  versions  chinoises,  entre  7()o  et  KSo  environ.  On  lui  doit  notam- 
ment celle  (lu  Sui'wnaprahhàia  de  Yi-tsing,  celle  du  Lankâvatàra  et  du  Coni- 
nieotaire  sur  la  première  section  de  cet  ouvrage  (P.  Pelmot,  Notée,,.,  p.  laS- 
lag,  i/ia-16/4,  1/18-1 '19). 

I  La  restitution  Dharmasiddhi  est  adoptiK^  en  fait  par  P.  (lordier,  Jndfx,  III, 
p.  37ÎÏ.  Sur  Chos-grub  et  Fa-tcb'cng,  cf.  aujourd'hui  Tarlicle  de  Haneda  sur  la 
prédiction  de  la  destruction  de  la  Loi  dans  Shirin ,  VIII,  n**  i,  et  celui  de 
Ishihania  et  Haneda  dans  Shinaftaku ,  III,  iijp-.'iHti.  —  P.  Pelliot.] 
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les  cas  où  il  n'y  a  pas  formation ,  l'état  de  Tembryon  depuis  la 
première  semaine  jusqu'à  la  trente-huitième,  les  maladies  qui 
affectent  le  corps  humain ,  et  il  termine  par  un  dialogue  moral 
avec  Nanda.  La  traduction  de  ce  9ûtra,  dans  le  Kanjur  de  Nar- 
thang  et  celui  de  Koumboum ,  est  rapportée  à  Chos-grub  de 
'Gos  d'après  un  texte  de  la  Chine. 

Le  même  sujet  est  exposé  dans  le  sûtra  n""  i/i,  Y[Ârya) 
\andagarbhàvakrântmrdei(f,  qui  n'a  de  titre  sanskrit  que  dans 
le  Kanjur  de  Pékin  et  le  manuscrit  de  Berlin.  Dans  ce  Mra,  la 
scène  se  passe  d'abord  à  Kapilavastu ,  au  Nyagrodhârâma ,  où 
se  déroule  1  aventure  de  la  conversion  forcée  de  Nanda.  Puis  le 
Buddha  se  rend  a  ISrâvasti,  au  verger  de  Vi^âkhâ.  Il  y  ren- 
contre Nanda  qui  regrette  la  vie  mondaine.  Le  Buddha,  pour 
le  détacher  de  son  épouse ,  l'oblige  à  la  comparer  d'abord  avec 
une  guenon,  ensuite  avec  les  devî,  et  ces  épisodes  ont  pour 
conclusion  un  dialogue  entre  le  Buddha  et  Nanda  sur  les 
désirs  charnels.  Alors  le  Buddha,  qui  était  au  Jetavana,  se 
rend  au  pays  de  Campa  et  réside  au  bord  de  Tétang  du  r/i 
Garga.  Et  c'est  là  qu'il  énonce  à  Nanda  la  «Loi  de  la  forma- 
tion dans  la  matrice»,  les  conditions  de  la  formation,  Texpli- 
cation  des  lunaisons  [ma-zla-mchan) y  le  rôle  des  dhàtu,  l'état 
de  l'embryon  depuis  la  première  jusqu'à  la  trente-huitième 
semaine.  La  conclusion  est  versifiée  et  est  suivie  du  récit  des 
vies  antérieures  de  Nanda.  Aucune  des  recensions  tibétaines 
ne  donne  le  nom  du  traducteur. 

Si  on  compare  l'un  à  l'autre  les  sûtra  1 3  et  i  &  du  Ratnakûta 
tibétain ,  on  constate  que  le  premier  situe  l'énoncé  de  la  Loi  à 
Srâvastî,  tandis  que  dans  le  second,  la  scène  se  passe  à  Campa. 
D'autre  part,  lorsqu'on  juxtapose  les  passages  correspondants 
du  traité  d'embryologie,  la  rédaction  en  apparaît  si  différente 
qu'il  est  difficile  d'admettre  que  les  deux  sUtra  techniques  pro- 
viennent, sans  détours,  d'un  même  original. 

Voici  maintenant  l'analyse  du  passage  correspondant  du 

ccii.  i6 
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Duha  (édition  de  Narthang,  X,  f.  198 a)  :  Le  Buddha  est  k 
Kapiiavastu ,  au  Nvagrodbârima.  Gonvertion  forcée  de  Nanda. 
Voyage  k  ârâvasti  et  visite  k  Viéâkhâ.  Défense  relative  à  des 
peintures  que  les  bkikfu  ne  doivent  pas  faire,  sauf  pour  décorer 
des  êtûpa  (mihod^tm).  Épisodes  de  la  guenon  et  de  la  visite 
aux  devi.  Dialogue  entre  le  ^Buddha  et  Nanda  sur  les  désirs 
charnels.  Le  Buddha  est  à  Gampfi,  au  bord  de  Tétang  du  fsi 
Garga  (f.  s  os  6).  Il  énonce  à  Nanda  la  Loi  de  la  formation 
dans  la  matrice  :  conditions  de  la  formation ,  explication  des 
lunaisons,  r61e  des  dhàtu,  état  de  l'embryon  depuis  la  première 
semaine  jusqu^à  la  trente<huilième ,  énumération  dee  maladies. 
La  conclusion  est  versifiée  et  est  suivie  du  récit  des  vies  anté- 
rieures de  Nanda. 

En  somme,  si  on  isole  la  défense  relative  aux  peintures,  le 
récit  se  déroule  d'une  façon  identique  dans  le  Rat$mkafa  tibé- 
tain 1  &  et  dans  le  Duha,  mais  ici  encore  le  traité  d'embryologie 
est  d'une  rédaction  toute  différente.  Voici  un  même  passage 
des  trois  textes  correspondants  : 


Batnakù^a,  iûtrû  18 
(éd.  de  Pékin),  f.t36'. 


Ratnakûia,  iUira  i4 
(éd.  de  Pékin), f.  9 56'. 


de-nas  B/^m-ldan- 
*dii-kyig  cbe-dan-ld«n- 
pa  Dga*-l>o-la  'di  ftkad 
^es  bka'-»cal-lo  ||  Dga'- 
1)0  sem^-can-rnams  ni 
mi'iai-du  'jug-par  'dod- 
pa'i  che  |  rgyu  dan 
rkyen  phuA  «um*  . . . 
"de  la  rkyen  dafi  mi 
Idan-pa  ies-bya-ba  ni 
gai'i  ze  na  {  Mi-lla-stc  { 
pha  dafi  ma  {j^fâs  yan 
^faag8*pa'i  ^lems  \byuii- 
bar  gyur  |  bar-ma-do*i 
phuiVpo  yai'i  mnon-tu 
gyur  f\h  !  skye-ba'i  gnas 


Bdom-idan-'das- 
kyis  bka*-8cal-pa  |  Dga*- 
bo  ma'i  miial  dah-ldcin- 
par  gyur  kyan  |  mnal-du 
*jufj-par  'gyur-ba  yan 
yod  I  'jug-par  rai  gyur- 
ba  yan  yod-do  ||  ji-llar 
skye-ba  len  cin  ma*i 
mnal*du  ^jug-par  gyur 
ze-na  |  gai-te  pha  ma 
gnis  'dod-ma'i  senis-kyls 
Ihan-cig  khri|;-pa  yan 
yohs-6u  8pyod-par  'gyur 
{  mal  muai  yons-su 
gcaû-bar  'gyur  j  dus- 
kvî  zla-mchan  dafi   vafi 


Dnlva,  éd.  NarUuing ,  X. 
f.  aos^  in  fine. 

Il  d^  Béom4dan- 
'das-kyis  'di-skad-cea 
bka^-8cal-to  |j  Dga'o  ma'i 
miial-da  *jag-pa  daA  j 
mi  ^ug-pir  gynr-pa  ]i» 
ila-bu  ie-na  |  Dga^o  'di- 
Ita-ate  |  pha  ma  ^hags- 
par  gyur-èift  phrad-pa 
dan  I  ma  yan  run-bar> 
gyur  zla-mchan  daiV 
Idan-pa  dan  |  dri-za  )an 
fie-bar  gnas-par  gyur-cin 
'Jug-par  *dod-na-gte  j 
Dga'o  dri-za  zea-bya-ba 
de-ni  srîd-pa  barma- 
pa*i   aen-gyi  chîg   bla- 
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yoàt>0u      cliol4Mr-byed  Idaa-par  gyuMa  |  btr-      dagt  yin-ao  ||   d»  yeii 

kyan  | . . . ''mnai-du  jug-  ma-do^i   phun-po   yaù       kha-dog  bzan-po  dan  | 

par  mi  *gyur-ro  {|  gai-te  mnon  sum-du  snan-bar       kha-dog  nan-pa   dan* 

ma*i  mftai  rluft  dai^ . . .  ^gytir^iia  |  de*i  che  ma*i 

*aiDai-da    ^ug-par   mi  m/iai-da    *Jug^par   rig- 

*gyar-ro   ||    gai-U    pha  par-bya*o   ||   de-la  bar- 

raa°. . .  [a  35*]  ''mnal-du  ma-dolphuii-po*idbyibs 

'jug-par  ini*gyiir-ro|g<aa  de  yaft  mam-pa  gfiis-au 

yan  Dga'bo  jMtar  maH  gyur-ta  |  kbanlog  sdug* 

môal-du   jug-par  *gyar  ciii  mjes-pa  dan  |  kha- 

ie-na  Mi-lta-sle  |  pba  ma  dog  mi  sdug*^!!  mi  mjea* 

yah*. . .  ^mftal-du  ^ug^  pa'o 

par  *gyitr-ro  ||  *di-itar 

bar-ma-do*i  phuà-po** 


En  dehors  des  différences  de  rédaction ,  on  notera  que  seul 
le  Dulva  mentionne  à  cette  place  le  rôle  du  gandharva  [dri-za) 
et  définit  ce  terme. 

Le  siUra  n""  d  o  n  a  de  titre  sanskrit  que  dans  le  Kanjur  de 
Pékin  et  ce  titre  est  (Arya)  Vîdyutprâptapariprcchâ^,  correspon* 
dant  au  titre  tibétain  qui  est  donné  dans  l'édition  de  Pékin  et 
dans  celle  de  Narthang  :  Glog'thob-kyiè  zm-pa''.  Le  titre  chinois 
Wou^Uin-fourtsang^houeî ,  qui  a  été  restitué  par  Nanjio  :  Ahêha- 
rakosha  tûtra  (?),  correspond  au  titre  tibétain  final.  Après  avoir 
écouté  les  «questions  du  Bodhisattva  Vidyutprâpta 9  {Glog- 
thob)  et  les  réponses  du  Buddha,  Ànauda  interroge  à  son  tour: 
«Quel  est,  dit-^il,  le  nom  de  cette  Loi  que  nous  venons  d'en- 
tendre?» Le  Buddha  répond  :  «Cette  portion  de  la  Loi  s'ap- 
pelle Exposition  du  Trésor  inépuisable»  {cho$-kyi  main^aiit 
'di-ni  mt-zad-pai  gter  bstattfa  zes-bt/ao).  Or,  mi-^zad  pai  gter 
[bstan  pa]  rend  bien  le  titre  chinoie  nuda  suggère,  au  lieu 
d'Akiharakosha,  restitué  par  Nanjio,  Àhayakosa^^^  [nirdeia]. 

L'absence  de  ce  sûtra  dans  le  Catalogue  du  Kanjur  manu- 
scrit de  Berlin  a  passé  inaperçue.  Cependant  sa  place  y  est 

(1)  Cf.  P.  P1U.10T,  Not$i,  p*  td6  at  NAtiJto,  aS  (hà). 

16. 
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indiquée  :  les  sûtra  numérotés  en  tibétain  1 9  et  s  i  se  suivent, 
ce  qui  signale  suffisamment  Tomission  du  ùo\ 

Le  sûtra  n®  /îo  n'a  pas  de  titre  sanskrit  dans  le  Kanjur  de 
Narthang  ni  dans  le  manuscrit  de  Berlin.  Dans  le  Kanjur 
de  Pékin,  il  est  intitulé  (Arya)  dârikâ'Vttnalaiuddha'partpt^cchc^; 
dans  Y  Index  de  Schilling  :  Dârikâ-Vtmalairaddhapariprcclur. 
Cette  dernière  restitution  est  conforme  au  titre  tibétain.  Pour 
le  titre  chinois,  Tiing-sin-Cong-mu-houei ,  Nanjio  a  restitué 
Suddhairaddha-dârikâ-pariprcchû  (?).  Le  Kanjur  de  Narthang  et 
celui  de  Koumboum  signalent  que  ce  texte  est  traduit  du  chi- 
nois par  Ghos-grub. 

La  comparaison  des  Ratnakûta  tibétains  et  chinois  aboutit 
aux  résultats  suivants  : 

Tout  d'abord  on  constate  que  les  xylographes  tibétains  con- 
tiennent les  mêmes  69  sûtra  que  la  collection  chinoise,  et 
disposés  dans  un  ordre  identique,  ce  qui  prouve  que  les  ren- 
seignements sur  la  collection  tibétaine,  fournis  par  le  Tche 
yuan  lou,  sont  inexacts.  Il  est  probable  que  les  rédacteurs  de 
ce  Catalogue  ont  simplement  consulté  la  Table  des  matières 
de  la  collection  tibétaine.  On  a  vu  plus  haut  que  Tlndex  du 
Kanjur  de  Pékin  omet  cinq  textes. 

D'autre  part,  la  parenté  du  Kanjur  de  Pékin  et  du  Manu- 
scrit de  Berlin,  déjà  suggérée  par  M.  Pelliot  [Notes,  p.  1 15), 
apparaît  nettement  ^*^  tandis  que  de  nombreuses  ressemblances 
autorisent  à  classer  dans  une  même  famille  les  recensions  de 
Narthang  et  de  Koumboum. 

Les  problèmes  posés  par  M.  Pelliot  paraissent  résolus  :  le 
sûtra  i/i  du  Ratiwlîûta  tibétain  n'est  pas  identique  au  texte 

(')  Le  Kanjur  de  Narthang  n*est  pas  illustré;  celui  de  Pékin  est  orné  de 
deux  images  de  saints  sur  le  premier  feuillet  de  chaque  volume  et  les  noms 
de  ces  personnages  sont  les  mêmes  que  ceux  du  manuscrit  de  Berlin. 
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correspondant  du  Dulva;  par  contre  le  sûtra  i3  a  bien  été  tra- 
duit du  chinois  en  tibétain. 

Enfin  l'œuvre  connue  du  traducteur  Chos-grub  de  'Gos  s'ac- 
croît de  trois  nouveaux  sûtra  :  le  Vamiavyûhanlrdesa^,  le  Nan- 
dagarbhâvakrântinirdesa''  et  le  VinuilairaddhâpariprcchiT, 

Catalogue  du  Ratxakîja  tibétain. 

Le  numéro  qui  précède  la  lettre  du  volume  est  celui  du 
fonds  tibétain  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Sauf  indication  contraire,  les  titres  sont  précédés  d'i4rya"et 
suivis  de  '^mahâynnasûtra. 

On  trouvera  dans  le  Catalogue  d'Hermann  Beckh  les  titres 
tibétains.  Ceux  qui  ne  présentent  pas  de  variantes  n'ont  pas 
été  reproduits  ici. 

Abréviations  : 

P.      Kanjur  de  Pékin. 
yV.     Kanjur  de  Narthang. 

B.  Catalogue  du  Kanjur  manuscrit  de  Berlin,  par  Her- 
mann  Beckh. 

Cs.    Analyse  de  Csoma. 

Sch.  Copie  de  YIndex  du  Kanjur  de  Koumboum. 


«r 


KANJUB  DB  PEKIN.  KANJVB  DB  NARTHAKG. 


50.  Vol.  £•  400.  Vol. 


T 


I.    Mahâratnakûtadharmaparyâya-  I.  ^kula*". 

éatoiâkatrike  grantkê  trisambaranir- 
deiaparivartanâma, 

F.  1-5 1\  F.  1-84'. 

{"kunta  ''paryaya").  i"  le'u,  900  iloka,  3  bamrpo, 

Nidâna  :  Ràjagrha,  Grdhrakûla.  Trad.  :  Jinamitra,  Surendrabodhi ,  Ye- 
çes-sde. 

B.  (47).  1;  C«.  1. 


ikt  OGTOBRB*DÉGBMBfiK  iOt7. 

C4Jr/l7«  DB  FiKIN.  MAaJvM  B|  HA1T1A16« 


II,  AiumiamtMHipandodhMamrdi'  II.  ''mrdêio\ 

éaforivarUmâma^ 

r.  5i^-ii3\  F.  84^i7i\ 

s*  li'ii,  liao  kAm,  h  ètfiwy. 

Nidâsm:  Râjagrht,  YeDUvana.  Trad.  :  P.  et  B.  Surendrtbodhi,  Dpal  breegs 
raksiU.  Ces  noms  manquent  k  N,  Pour  la  fonne  du  titre  sanskrit,  cf.  P.  P^ 
iiot,  No($ê,  p.  lai. 

B.  (47),i;  C$.  a. 


ni.    Tathàgatàcintyaguhyanirdeia-  III.  *guha\ 

F.  u3S3g^  F.  l7t''-3At^ 


bqm^ 


Nidàna  :  Bâjagrha,  Grdhrakûta.  Trad.  :  Jinamitra,  DânatfAaf  M univaiman , 
Ye-çes-sde. 

B.  (47),  3;C#.  3. 


IV.  Svapnanirdeianàma,  IV.  Même  titre  sanskrit. 

F.  a33'-a7o\  F.  SAi^'-Sg^. 

h*  le'u,  900  dhha,  3  bwn-pê. 

Nidâna  :  Bâjagrha,  Grdhrakûta.  Trad.  N.  Prajnâvarman ,  Ye-çes-sde. 
B(li'j),li;C9.  h. 


V.  Amitàbhavyûhanâma,  V.  Même  titre  sanskrit. 

F.  a7o''-3o7'.  F.  394'-4/i8'. 

5"  le'u,  900  iloka,  3  bam-po, 

Sidàna  :  Râjagrha,  Grdhrakûta.  Trad.  :  N,  Jinamitra,  Dânasîla,  Ye-çes-sde; 
P,  et  B,  Kio*i-rgyal-mcban. 

J5.  (47).  5;  C*.  5. 


^•iwi 
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51.  Vol-t-  AOl.  Vol.  jq- 

VI.  Aktobhyatathàgatasyavyûkanâ-  VI.     ii^o^Ayafjfa-tol^ôgalatiMijfii^ 

ma.  /uuiôifui. 

F.  i-8o'.  F.  1-1  ll^ 

6*    /e'ti^  i56o    éloka,  5  6aii»-jM). 

Nidàna  :  Râja^ha,  Grdhrakûta.   Trad*  :  Jinamitra,   Surendrabodhi,   Ye- 
çes-ede. 

B.  (â8),  i;  Ce.  6. 


M«Mi^>iH«a*i«aai^—i ^UtatfMHto 


VII.  Farmavj^ûAaiitrdtf^aiiâtiia.  VII.  Pas  de  titre  Moskrit. 

F.  8oM57\  F.iit^-ai9\ 

Niddna  :  Bâjagrha,  Venuvana.  Trad.  :  iV.  et  5.  Mgoft-chos-grub,  diaprés  un 
texte  chinois  :  Mgos-chos-grub-kyis  rgya[-nag-]gi  dpe-las  bsgyor  pa*o;  manque 
À  P.  et  B,  Pour  la  forme  du  titre  sanskrit  et  le  nom  du  traducteur,  cf.  iuf^a, 
p.  389. 

B,  (68),  9;  manque  à  O. 


VIII.     Dharmadhàtuprakrli-aêam-  VIII.  ''(uambhênirdêic^, 

bhedamrdeéanâma, 

F.  i57''-i83\  F.  ai9'-a55'. 

8*  le*u,  65o  éloka,  a  hamrfo. 

Nidàna  :  SrSvastî,  Jetavana.  Pas  de  noms  de  traducteurs. 


IX.  Daéadhnrmakanàma.  IX.  *dkarmanânâma\ 

F.  i83'-ao6*.  F.  a55'-a86\ 

{^dharmâka" ,  Sch,  omet  daia), 

9'  leu,  53o  iloka,  a  Ifom-fo» 

PiidêM  :  Râjtgflia,  GfdhrakûUi.  Trad.  :  Jinamitm,  Snrendrabodhi,  Ye-çes- 
sde. 

B.(à8),  4;C#.  8. 


2àH 
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KAKJDH  M  PB&llf. 


KABJVM  Bl  HAHTHAHG. 


X.  SmmatUmnmkhiiparwarUmàfna, 
F.  ao6*-ii8\ 


X.  Uémt  titre 

F.  •87'-3o6'. 

10*  le*n,  960  éloka. 


Sidâna  :  Râjagrba,  Grdhrakûla.  Trad.  :  Jinamltra,    Siirendrabodbi  ^  Ye- 
J5.  (48),  5;C».  9. 


XI.  Raimiêamanlamukto  mrdeianâ' 
ma, 

*odrisr  kun-tu  hkff9-ha  h$tan-fa 
ieê-infO-lm*, 

F.  2l8'•-f8l^ 

Le  titre  ett  conforme  à  celui  du 
coloplion  final  de  S,  :  comparer  ce- 
lui qui  ett  donné  par  Nanjio,  û'6 
(11)  :  Roéminirhàroêongirathi  (ou 
êongîti  ?). 

(*raima.) 


XI.  Prabkâiâdkaimiuuna. 

F.  3o&*  à  la  in. 

Titre  sansknt  semblable  à  i?.  et  à 
Sch,,  colophon  final  :  *od-zêr  rab^tu 
bkj/e'ba'i  le*u  «te. 


11*  lê'm,  i5oo  éloka,  5  ^om-^i. 

Niiàna  :  Râjagrlia,  GrdlirakûU.  Pu  de  noms  de  tradueteurs. 

/i.  (/i8),G;  Ci.  10. 


Xll.  BodhiêiiUvafntakatiàma, 
F.  a8t''-3ai. 
{yitraka*), 
fi.  (48),  7. 


52.  Vol.  3j  • 

XII  ^.  BodkUaUvapitaka  (suite). 
F.  i-a3/i'. 


402.  Vol.  n|- 

XII.  Même  titre  sanskrit 
F.  i-tiof. 

6800  iloka,  ûo  bam-po, 
Nidâna  :  Srâvastï,  à  la  demeure 
d*été  (ibyargnas). 


Trad.^  :  P.  et  J^.  âcârya  Surendra ,  Sïiendra ,  Dharmatâsîla  ;  N.  Surendra- 
bodhi,  Silendrabodhi ,  Dharmatâsîla. 

B,  (^9),  1;  Ci.  11. 
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KAIlhM  Dl  P^KIN.  IAnJoM  BI  1IÂKTHA1I6. 

XIIL  Àyufmën^  Nandan^giwbkâmi^  XIII.  Pas  de  titre  sanskrit 

kràntinirdeim. 

Le  titre  sanskrit  omet  "makiyà- 
nM§Ura, 

F.  a34'-a48'.  F.  ào']'''li^6\ 

i3*  ïê'u.  i3*  le'u,  3oo  iloka,  i  bam^po. 

{^avakrania".) 

Nidâna  :  Srâvastî,  Jetavana.  Trtd.  :  iV.  et  Sck,  *6os-^hos-grab;  diaprés  un 
texte  chinois  :  *6os-éhos-gnib  kyîs  igya-nag-gi  dpe-Ias  bskynr  çifi  ;  manque  à 
P.  et  B.  Cf.  P.  Peliiot,  Not$§,  p.  lasi  et  suiv.  et  mprû,  p.  a&o. 

B.  (Âg)»  a;  manque  à  {J«. 


XIV.  NandagttrbkàvakrânliHirdêia,  XIV.  Pas  de  litre  sanskrit. 

Le  titre  sanskrit  omet  ^'mahâyànor    • 
tùtrtu 

F.  ià8'-a8a\  F.  h%&''hT]\ 

Indication  erronée  du  i3*  le'u.  ik*  lê*u. 

{NafuW'  *avakramtar). 

Nidâna  :  Kapiia,  Nyagrodhârâma.  Pas  de  noms  de  traducteurs.  CL  P.  Pel- 
liot,  Notes,  p.  lia  et  suiv.  et  $ujpra,  p.  âfti. 

B,  (69)*  3;  manque  à  C«. 


403.  VoL^- 
XV.      Manjuéribuddhakfeiragunth  XV.  "vyuhananàma*, 

F.  38a**-339'.  F.  l-8o^ 

i5*  iê'u  i5*  /e'ti,  tUo  iloka. 

(*vyuAaiia*.) 

NidàM:   Râjagrha,    GrdlirakûUu   Trad.  :  Sdendrabodhi ,  Jioamitra,   Ye- 
çes-sde. 

B.(ft9),  &;Cs.  la. 
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53.  Vol.ii|* 

XVI.  PitaputroêOtnàgamanâma. 
F.  i-i9a\ 


XYU  M4m  tiiie  MBtkriU 

F.  8o''-336\ 

16*  lê'u,  6500  iMij  i5  6«m*fo. 


Trad.  :  Siiendrabodhî ,  Jinamitra ,  Dânasîia ,  Ye-çe8-«de.  Le  premier  manque 
kB. 

B.  (5o),  1;  C««iS. 


XVn.  Bâf^apldafanfrechàn&fna. 
F.  I9a'-a96^ 

L^ordre  de  succeaiioQ  de  ee  9fllra 
et  du  suivant  est  interverti  danv  P, 
et  dans  B,  Gf.  iufra,  p.  337,  iSg. 

Nidâna  et  trad.  semblables  à  iV. 
XVIII. 

B.  (5o),  a;  C$,  i5. 


XVII.  Pfirnapor^proe^âfidtna. 

F.  336MJ9^ 

i7*fe'i«. 


Pas  de  noms  de  tradacteure. 


«.  (5o).  3;C».  i4. 


XVIII.  Pûrn^paripftçhàH^a. 
F.  aa6*'-f96^ 


Pu  de  noms  de  traducteurs. 


B.  (5o),  3;  Ce.  lA. 


XVUL  RâfprapâUipariffechànëwta, 
F.  439*^-478. 

18*  le'u,  1000  i^o^f  3  bam^, 
puis  100  «7o^a. 

Nidàna  :  Râjagrha,  GrdhrakûU. 
Trad.  :  Jinamitra  «  Dâaa»la»  Mani* 
varman,  Ye-çes>sde. 

R(5o),  3;  Cf.  i5. 
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XIX.      Grhapaii'  UgrMfm*iprct^ 
nâmm, 

F.  a96M33^ 

19* /A. 

N,,  S,  et  B.  omettent  grkapati^. 


àOà.  VoLs* 

XIX.  £/Jgrni|Mr^precA4iilnMi. 

F.  i-5o\ 

19*  fe*ii>  900  ékka,  S  hmnrfo. 


Nidàna  :  Srâvastî,  Jetavana.  Trtd.  :  Surendrabodhî,  Ye-çes-sde. 
B.{bo),U\  C$.  16. 


XX.    Vidyutprdptapariprcchânàma, 

F.  838^50'. 

(Vidyuti^.) 


XX,  Pu  de  titre  tanskrit, 
flog-thoh-k^iê  zut-p^  Uê  ^a  ha. 
F.  5o*-7â\ 
10*  /A. 


Nidàna  :  Râjagrha,  Grdhrakûta.  Pu  de  noms  de  traducteurs.  Pour  la  forme 
du  titre  aanakrit,  tL  aiqwwj  p.  943. 

Manque  à  B.  et  à  Cs« 


64.  Vol.  I  • 

XXI.    BKloidramàyâkâravyâkarana' 

F.  i-aa'. 


{Seh,  :  Bhaddhamâyakartil*,) 


XXL  Même  titre  sanskrit. 

F.  74''-|oo'. 

ai*  k'u,  43o    itoka^  i    ham^ 
puis  i3o  ihka. 


Nidàf^:  R«jagriba,  Grdbrakdta.  Trad.  1  JiBamitra.PrajMfarmaa  (P.  Vajra- 
vanna),  Ye-çes-ide. 

Bm  (ôi),  1;  Cl.  17. 


mmmm 
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KàkJvB  DB  PéklN.  KAmSuB  WL  HABTH1N9. 

X\II.     Mahâpratikânfa  -  upadêia-  XXII.  Marne  titre  sanskrit. 

nâma. 

F.  9a•-58^  F.  loo■-l5o^ 

93*  le'u.  as*  lê'u,  900  i/(4ra^  3  bam-po, 

(  *pra  toAarya-(2eia*.  ) 

Nidàna  :  Srâvastî,  Jetavana.  Trad.  :  iV.  Jinamitra,  Surendrabodbi ,  Ye-rcs- 
ade  ;  P.  ajoute  Prajnâvarman.  Ces  noms  manquent  à  B. 

B.  (5i),9;Ct.  18. 

XXIII.      Maitreyamahâiiifthanâda'  XXIII.  Même  titre  sanskrit 

fiâfiui. 

F.  58'*-iii'.  F.  iSo^-aio*'. 

a3'  lê'u.  93*  le'u,  laoo  iloka,  &  baa^-po, 

(  3fâ(r0ya-maAiistnAaiMU/afMi.  ) 

Nidàna  :  Srâvastî,  Jetavana.  Trad.  :  Jinamitra,  Surendrabodhi ,  Prajnâvar- 
man, Ye-^es-sde.  Ces  noms  manquent  à  B. 

B.  (5i),  3;  Cl.  19. 


XXIV.     Vinayaviniécaya'Upâlipari-  XXIV.  Même  titre  sanskrit. 
prcchàndtna. 

F.  iii'-ia9'.  F.  9ao'-2â3\ 

aà*  le*u.  nh'  le'u,  600  éloka,  a  bam-po. 

Nidàna  :  Srâvastî,  Jetavana.  Trad.  :  P.   Jinamitra,  Prajnâvarman,  Suren- 
drabodhi, Ye-çes-sde.  IS.  omet  Jinamitra.  B,  n^a  pas  de  noms  de  traducteurs. 

B.  (5i),  k\  Ci.  ao. 


XXV.  Adhyâiayasaiitcodanandma.  XXV.  Même  titre  sanskrit. 

F.  la(/-l53^  F.  34V-a77^ 

a 5*  le'u.  a 5'  le'u,  600  iloka,  a  bam-po, 

{Adtya\) 

Nidàna  :  Vârânasî,  Ksipatana.  Trad.  :  Jinamitra,  Surendrabodhi,  Yc-çcs- 
sde.  B,  n^a  pas  de  noms  de  traducteurs.  Pour  la  forme  du  titre  sanskrit, 
cf.  P.  Peliiot,  Notes,  p.  ia6. 

B.  (5i),  5;  Ci.  ai. 
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KAJihn  DB  p^Kiif.  kauJcr  ra  mabtbamg. 


XXYI.  Subàhuparipfechttnàma, 
F.  iôS^'mSV. 


XXVI.  Même  titre  sanskrit. 

F.  377**-3i6\ 

36*  leu,  108  iioka,  a  baim-po. 


Nidâna  :  Râjagrha,  Veouvana.  Trad.  :  Dànaâla,  Jinamitra,  Ye-çe»-9de. 
B.  (5i),  6;  Ce.  39. 


XX  VII.  Sûratapanprechânâmn. 
F.  l84'-l99^ 

Nidâna  :  Srâvastî,  Jetavana.  Trad. 
qui  manqBent  à  B. 

B.  (5i),  7',  Ci.  93. 


XXVII.  Même  titre  sanskrit. 
F.  3i6*-335\ 
37*  lê'u,  1  bam-po. 

Jinamitra,  Sarcndrabodhi ,  Ye-çes-sde 


XXVIII.     Viradattagrhapatiparipr' 
cchànâma. 

F.  200'-91  l^ 

98*  le'u,  1  bam-po. 

Nidâna  :  Srâvastî,  Jetavana.  Trad. 
silaT,  Ye-çes-sde,  qui  manquent  à  B. 

/î.  (5i),  8;  Ci.  9/1. 


XXVIII.  . .  .grhapati. , .  est  omis 
dans  les  titres  initiaux,  mais  m 
trouve  au  coloplion. 

F.  335^-35o\ 

•j8*  Wu,  1  bam-po. 

Jinamitra  (  P.  Dânamiçâla  7)  ^  Dâna  • 


XXIX.       Udayanavattarâjaparipr- 
eckânâma. 

F.   919'-9  9Û'. 

99*  iê*u. 


XXIX.  Udlana''  (comme  Sch.). 

F.  3r)o''-368'. 

39*  le*u,  300  iloka,  1  bam-po. 


Nidâna  :  Kausâmbî.  Trad.  :  Jinamitra,  Surendrabodhi ,  Ye-çes-sde. 
B,  (5i),  9;  Cl.  26. 
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kàwJvb  m  film.  KAtJvB  i 


XXX.        SmMMÊtAÊparifftok&'  XXX.  (Omat  >mr) 

fiAma. 

F.  tsft*Hi3i'.  F.  368'-377\ 

Omet  *pari  (eomme  Sch,  et  A'.). 

3o»  fc*ti.  3o*  U'u. 

Niddna  :  Rijagrha ,  Grdhrakûta.  Trad.  :  Jinamitra ,  Sorendrabodhi ,  Ye-fes- 
ade. 

B,  (5i),  |o;  Cf.  96. 


XXXI.  GiUigottm^i^^oriprcchânâma.  XXXI.  (Omet  *jNin\) 

F.  i3i*-936'.  F.  377*-36i^ 

{B.  omet  *|Ninj>rccAâ*. ) 

Nidâna  :  Srâvastî,  Jetavana.  Trad.  :  Jinamitra,  Dânasîla,  Ye-çea-sde. 

B,  (5i),  11;  Ci.  37. 


XXXII.  Aiokadaltâvyàknrananàmn.  XXXII.  Même  titre  Mnskrit. 

F.  a35'-25a^  F.  383*•-/io6^ 

33'  U'u,  «*Hr  U^u*  3oo  iMea,  1  bam-po. 

Mdâna  :  Râjagrha,  Grdhrakûta.  Trad.  :  Jinamitra,  Surendrabodbi ,  Ye-çes- 
sde,  qui  manquent  à  B.  Pour  lu  forme  du  titre  sanskrit,  cf.  P.  Pelliot,  yoUi, 
p.  ia6. 

H.  (5i),  la;  6t.  a8. 


XXXIII.        Vimaladattàpariprcchâ'  XXXIII.  Mt^me  titre  sanskrit. 
nâma. 

F.  ar)3'-a7rA  F.  /joC-ZiS;'. 

Indication  fautive  du  3o'  le'u.  33'  le*u,  i5o  iloka,  3  bmn-po. 

Nidâna  :  érâvastf,  Jetavana.  Trad.  :  Jinamitra,  Surendrabodhi,  Ye-(«s-sde. 
B.  (5i),  i3;  C«.  99. 


LA  YIRSION  TIBtirrAlNB  DU  RATNAKOTA. 
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)5b 


XXXIV.      Gui}artUnaiafiJ(u$umita' 
paiiprcchànâma . 

F.'275'•-a8o^ 

(Le  titre  sanskrit  manque  à  B.) 


XXXIV.  (Omet  •/wn\) 

F.  /i37'-4â3^ 
34*  fe'u. 


Nidâna  :  Râjagrba,  Grdhrakûta.  Trad.  :  Jinamitra,  Prajcâvarman,  Ye-çes- 
sde.  Pour  la  forme  du  titre  sanskrit,  cf.  P.  Pelliot,  Note$,  p.  197. 

B.  (5i),  i/i;C<.  3o. 


XXXY.  Aeintyalmddhavi$ttjfamrd§' 
éanâma. 

F.  a8i'-3oa'. 

35*  lê'u. 

(B.  omet  *nirdeéa\) 


XXXY.  Même  libre  SAOfkrtt, 

F.  643^73'. 

35*  le'u,  600  iloka,  9  bam-fo. 


9 

Nidâna  :  Srâvastî,  Jetavana.  Trad.  :  P.  Jinamitra,  Dâna(8tla),  Ye-çe«^e( 
N.  ajoute  Munivarman.  Ces  nonia  manquent  à  B, 

B.  (5i),  i5;  Cf.  3i. 


mmmmm- 


XXXYI.  Sutthitamalidevaputrapart' 
prcchànàma. 
'  F.  3o9'-357'. 
36*  U'u. 


405.  VoL  a* 

XXXVI.  Même  titre  sanskrit. 

F.  l-73^ 

36*  le'u,  1300  éloka,  4   bam^. 


Nidâna  :  Râjagrha,  Grdhrakûta.  Trad.  :  P.  et  B.  Kiu^i-rgyal-mchan;  N,  6u- 
rendrabodhi ,  Prajnâvarman ,  Ye-çes-«de  ;  Sch,  Surendrabodhi ,  Prajnâvarman , 
Ye-çes-sde,  Kiu^i-rgyai-mrJian. 

B,  (5i),  16;  Ci,  39. 


S5(( 
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KAHJCB  BB  PéKIN. 


KAKJVa  M  HAITHAHG. 


55.  Voi.  \ 


XXXVII.  Sftnhapariprcchânâma.  XXXVD.  Même  titre  Minsicril. 

F.  l-û^  F.  73--77\ 

37-  U'u.  37*  le'u,  60  éUàa. 

Nidàna  :  Ràjagrha,  Grdhrakûta.  Trad.  :  Dânaslla,  Munivarman ,  Ye-çe»-9de. 

B,  (5ii),  1;  Cf.  33. 


XXXVIII.    Sarvabuddhamakâraha'  WXVIII.  Même  titre  sanskrit. 

êjfoupàifakauialya  -  JnènottarahotlhiM- 
tlva-pariprechàpanvartanâma. 

F.  û'-sV.  F.  77**-i37'. 

38*  ^'tf.  38-^'»^  itoZMca. 

Nidàna  :  Sravasti,  Jetavana.  Trad.  :  V.  et  Sch,  Jinamitra,  Surendrabodhi, 
Yo-çe»^e.  Ces  noms  manquent  à  P.  el  R,  Pour  la  forme  du  titre  sanskrit, 
cf.  P.  Pelliot,  Notet,  p.  137. 

B,  (59),  9;  Ce.  34. 


XXXIX.    Bhadrapàlaér^fthipai'ipr-  XXXJX.  Même  titre  sanskrit. 

cchànâma. 

Chùh-dpon    bzan-^kym-gfê    zuê-pa 
ze»  bya  ha, 
F.  So^'-y-r.  F.  1 37^-1 79'. 

39*  leu,  Wqi*  le'u,  9  bam^. 

Nidàna  :  Ràjagrha,  Veniivana.  Trad.  :  Jinamitra,  Surendrabodhi,  Ye-res- 
sde. 

Ce  texte  manque  à  B.  (cf.  P.  Peiiiol.  Notet,  p.  137),  Ct.  35. 


XL.  Pas  de  titre  sanskrit. 


F.  i7îi'-i8.'A 


XL.      nârikâ  Vimalattraddhâpavipi'- 
cchàtèâina. 
F.  73"-8'i'. 
/jo*  le* H. 
C'éuddha".) 

Nidàna  :  Srâvastî,  Jetavana.  Trad.  :  A.  et  Sch.  'Gos-^bos^ub ,  diaprés  un 
texte  chinois.  Ces  indications  manquent  à  P.  et  à  B.  Pour  la  forme  du  titre 
sanskrit,  cf.  9upra,  p.  9/iâ. 

B.  ( 59  ) ,  3  ;  manque  à  Cf. 
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XLI.   Mmtrê^apariprechàpanvaria-  XLI.  (*freekff.) 

fiàtna. 

F.  8û'-97'.  P.  i85*'-ao3\ 

61*  lê'u.  ht*  h'u,  1  bam^. 

{'varia*,) 

\iflâna  :  P.  yul  Rargo,  N.  Barge  =pay9  de  Bharga(7),  au  SisumâragSrî 
(fhu-Êrih  byi$-^a  g»od).  Trad.  :  A',  et  Sch.  Jinamitra,  Surendrahodliî ,  Ye-ref(- 
jMle.  Ces  noms  manquent  à  P.  et  à  B, 

IL  (5«),  '1;^*.  36. 


XL1I.  MattreyapariprcchanàMa.  XLII.     Maitretfapariprcrhàdharm»- 

aêlanâma, 

9   m 

F.  97**-ioo\  F.  9o3^-ao7\ 

/ia'fe'ti.  'iV /e'u,  83  iloka. 

f  Omet  *(lharwa-aMta*,  comme  H.) 

\idâna  :  Râjagrha,  Crdlirakûla.  Tnid.  :  /\.  Jinaniîti'a,  Dûnnsîiaf  Yo-ren-Rdo. 
Ces  noms  manquent  à  P.  et  //. 

U.  (5a),  5;  (It.  37. 


XLIFî.  Kâéyapapni'iraiinnânta'^K  WAW.  Même  tiiro  sanskrit. 

F.  ioo*-i3H'.  F.  ao7''-fl6o\ 

.'i3*  le'u.  hV  /f'u,  lioo  iloka,  a  bam-po. 

Midâna  :  Râjagrlia,  (îrilhrakula.  Trnd.  :  Jiiianiîlra ,  Sîlcndrabodhî,  Ye-roji- 
sde. 

B.  (5a),  0;  Cn.  38. 


''  Cr.  The  Kâiiftipapan'rarln ,  a  Mahdyànatûtra  oj  the  Ralnakûta  ciaa, 
édité  par  lo  baron  A.  Mm  Sl;tt>l-Holsteiu,  Pékin,  ir):»!).  Ce  travail  présente 
simultanément  le  texte  sanskrit,  d'a[)rès  un  manuscrit  conservé  à  TAcadémie 
iles  S<'ienres  de  LéninjrnHl,  une  (ni<lu('ti(»ii  tiJH'tnine  {Bntttakfita  ^i3)  et  quatre 
traductions  (')iin(n'«i>e>. 

CA.M.  17 


^hÈ 


OCTOBRB-DÉGKMBRE  1997. 


KAwJua  %M  PitMt. 


ïïâMJOM  M  VAWaAMG. 


XLIV.  AkiayamaiipàrfpfechënSma, 
F.  i38*-i/i6\ 
/i5'  le'u. 

L'ordre  de  succession  de  ce  sûtra 
et  du  suivant  est  interverti  dans  P. 
et  dans  B.;  et  iupra,  p.  987,  aZg, 

I^iidàna  :  Râjagrfaa,  Grdhrakûta. 
Trad.  :  Surendrabodhi ,  Ye-çes-sde. 

fi.  (5*:î),  7*,  Cf.  ho. 


xuv. 

F.  a6l'.a98^ 

UU*  le'u,  607  éloka,  9  bam^po. 


Nidâna  :  Rig«gfba«   GpdhrakûU. 
Trad.  :  Surendrabodhi ,  \e-ços-sde. 

fi.  (53),  8  ;  Cs,  89. 


XLV.  Ralntiràêinâma, 
F.  i/i6*-i7:r. 
h  II'  le'u, 
(Sch,  "pâmrff*.) 

Môme  nidâna  et  mêmes  trad.  que. 

A;  XLIV. 

fi.  52  (8);  C».  39. 


XLV.    AkêayamaUpariprrchânâmn. 

F.  299'-3o9'. 

/i5*  lê'ut  900  i/o^a. 


Même  nidâna  et  mêmes  trad.  que 
P.  XLIV,  plus  le  nom ,  peu  lisible ,  do 

Dharmatâsîla. 


B.  (5tî),  7;  Cs.  ho. 


\  Ï.VI.    Snpt(i.htt'kâprnjnapârntnitâ. 
F.  i7:i''-io3''. 


X  V  L I .     S(tp  tasa  takau-nàma  -  Prajnâ- 
pâramitA. 

F.  ao()'-3/j9\ 

'lO*  /f»'ii,  700  éloka. 


Mdànn  :  Srâvasiï,  J<>lHvana.  Trad.  :  Surendrabodhi,  Yc-rcs-sdc.  Dans  A., 
lo  litre  inilial  est  rappelé  dans  le  rolophon;  il  ne  Test  [)as  dans  P.;  co< 
deux  éditions  donnent  comme  tilre  final  :  'jaw-dpal-irijn  :nê-pa=r.  Mahjusin- 
pan'pn'châ  (1), 

B.  (5a),  9;  Cs.  lit. 
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KÀHJVB  DB  P^KIN. 


KàuJoB  DB  NABTHAN6. 


XLVir.   Ratnaeiidapariprcchânâma, 
F.  ao6'-357'. 
4  7*  U'u. 


XLYII.  Même  titre  sanskrit 

F.  3Û9'-âi9'. 

h"]'  U*u,  900  iloka,  3  ham-fo. 


Sidâna  :  Ràjagrha,  Grdhrakûta.  Trad.  :  N.,  P.  et  B,  Dharmatâ^a;  Sch, 
Kamaiasîla  (?). 

B.  (Sa),  10;  Ci,  lia. 


XLYIII.         SrimàlâderUitfihaRâda- 
nâtna. 

F.  a57'-«85'. 
48-  fe'u. 


XLYIII.  Même  titre  sanskrit. 

F.  Ûi9'-/i55\ 

/18'  lê'u,  600  éloka. 


Nidâna  :  Sravastï,  Jetavana.  Trad.  :    Y.  et  Sch,  Jinamitra ,  Surendrabodhi , 
Ye-çe»-sde.  Ces  noms  manquent  ^  P.  et  à  B. 

B.  (5^),  11;  Cf.  63. 


XLIX.   Vyaiapariprcchànàma. 
F.  385'-3ii'. 
h^*  leu. 


XLIX.  VA»a\ 
F.  /i55**-489'. 
69'  h'u. 


\idâna  :   au    bord   du    Gnuge.  Trad.   :  Jinamllra,    Dânasïla,   Ye-res-sde. 
Cf.  P.  Pelliot,  Notes,  p.  laS. 

B,  (5a),  la;  d.  hh. 


»7 
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Ui\E  VILLE  MUSULMANE 


DANS   LA  CHINE  DU  NORD 


SOUS  LES   MONGOLS, 


PAR 


PAUL   PELLIOT. 


Rasîdu-'d-Diii  décrit  trois  roules  qui,  au  temps  de  Khubilai, 
conduisaient  de  Daidu  (^-Ta-tou,  Pékin)  k  Kaiminfu  ou  K6- 
minfu  (»K'ai-p*ing-fou,  la  capitale  supérieure  ou  Ghang-tou, 
a  environ  sAo  kilomètres  au  N.  |!  N.O.  de  Pékin),  et  dit  que 
la  seconde  route  va  vers  une  ville  dont  on  a  lu  le  nom  ^j^ 
Joju;  il  ajoute  ^^)  :  rH  y  a  dans  le  voisinage  de  cette  ville  une 
autre  ville  dont  le  nom  est  JLinim  Simâli  ''-';  la  plupart  des  habi- 
tants y  sont  des  gens  de  Samarqand,  et  ils  ont  planté  en  grand 
nombre  leurs  jardins  à  la  manière  de  Samarqand.  v 

(*^  Cf.  Bi.or.iiKT,  lliêtoire  tiet  MongoU,  II,  M>.1. 

''^)  Telle  csl  la  forme  qu^adopte  juàtcmeiit  ^f.  Hl(K'lie(;  diaprés  lui,  les  ma- 
nuscrits de  Paris  uni  les  leçons  R  jLcv  «,  l^a  J^^o^  et  L  JUâ.  Ilamnicr  et  klap- 
roth  avaient  déjà  lu  Sïmâli-,  le  (rSomali-'  de  YiLi-GoBDiBn,  Cathatf,  III,  117, 
emprunté  aussi  par  Bretschnbidrr  [Rerherchet  airhéologiquet ,  9^1)  à  la  pre- 
mière édition  de  Cathay,  nVst  pOi>  inadmissible  a  prion,  car  ^  peut  répondre  à 
ë,  mais  comme  Yule  ne  fuit  que  copier  Klaproth,  il  semble  que  ce  soit  ici  une 
inadvertance. 
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Dès  i83i,  le  texte  de  Rasîd,  traduit  par  von  Hammer 
d'après  un  manuscrit  de  Vienne,  a  élé  publié  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  de  Géographie  de  P^ris  (n""  98,  juin  1 83 1,  965 
et  suiv.),  puis  repris  par  Klaprotb,  diaprés  les  manuscrits  de 
Paris,  dans  le  Journal  asiatique  de  i833  (tirage  à  part,  p.  16- 
1 7);  Yole  ê  emprunté  dans  son  Cêlhay  (éd.  Cordier,  III,  116- 
1 1 7)  la  traduction  de  Klaproth;  enfin  M.  Blochet  a  donné  une 
édition  annotée  do  têite  persan  dans  son  BUtoire  des  Mongols, 
n,  &63.  Klaproth,  Yule  et  M.  Blochet  ont  dit  que  «Jojur» 
était  ^  H\  Tcho-tcheou;  c'est  étidemment  impossible  :  pour 
aller  de  Pékin  à  Chang-tou,  qui  est  presque  droit  au  Nord  de 
Pékin ,  on  ne  peut  passer  par  Tcho-tcbeou ,  qui  est  à  environ 
70  kilomètres  au  Sud-Ouest  de  Pékin.  Yule  a  été  trompé  par 
la  similitude  phonétique,  et  aussi  par  Timportance  de  la  bifur- 
cation de  routes  que  Marco  Polo  marque  à  «Juju»,  qui,  chez 
lui,  est  bien  Tcho-tcheou  (cf.  Yule-Cordier,  Marco  Polo,  II, 
10-1  s).  IVlais  le  texte  de  Marco  Polo  montre  clairement  que 
ses  deux  grand'routes»  bifurquant  à  Tcho-tcheou,  sont  Fune 
celle  qui,  à  TOuest,  mène  au  Chan-si  et  en  Asie  Centrale, 
l'autre  celle  qui,  au  Sud,  se  dirige  vers  la  Chine  méridionale; 
et  ceci  est  conforme  à  la  géographie  et  à  Tusage  réel,  mais 
exdut  que  Tcho-tcheou  se  soit  trouvé  sur  la  route  de  Pékin  à 
Cbang-tou. 

:  Bretsclineider  en  avait  déjà  fait  la  remarque  dans  ses  Ar- 
chaeological  and  Hislorical  Researches  on  Peking  and  its  Environs  ^*'. 
Il  est  vrai  que  Yule,  dont  le  Cathay  est  de  1866  et  le  Marco 
Polo  (3*  édition)  de  187/i,  n'a  pu  utiliser  Touvrage  de  Bret- 
schneider  paru  en  1876,  mais  il  est  plus  surprenant  qu^il  n'en 
ait  pas  été  fait  état  dans  les  rééditions  des  ouvrages  de  Yule 
préparées  par  Cordier  en  1916  et  1903  respectivement,  non 


(^^  Je  cite  Touvrage  d'après  la  traduction  française  de  Gollih  m  Plimt, 
Recheixhei  archéologtquet ,  etc.,  1879,  in-8**,  93-96. 
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plus  que  dans  les  notes  de  M.  Blocbet,  qui  sont  de  1911. 
Sans  chercher  pour  Tinstani  une  identification  précise  à  «  Joju  9 , 
il  suffit  de  remarquer  d'abord  que,  selon  Rasid,  la  résidence 
d'été  (yaîlaq)  de  Khubilai  fut  sur  le  territoire  dépendant  de 
rJoju?}  avant  la  fondation  de  Chang-tou,  —  ce  qui  semble 
impliquer  que  ce  Joju  »  soit  au  voisinage  de  la  Grande  Muraille 
et  non  en  plein  pays  de  la  Chine  sédentaire  comme  Test  Tcho- 
tcheou,  —  et  surtout  que  la  seconde  route,  celle  qui  se  diri- 
geait par  «Joju  r ,  suivait  les  bords  de  la  rivière  {jt^J^  Sangin; 
or  tout  le  monde  a  été  d'accord  pour  voir  dans  la  rivière  San- 
gin la  rivière  ^  jfê  Saug-kan  des  Chinois ,  Tactuel  $  ^ 
Houen-ho«  qui  vient  d'une  direction  un  peu  à  Touest  de  Kal- 
gan  pour  passer  à  l'ouest  de  Pékin  et  continuer  au  Sud-Est 
dans  la  direction  de  Tientsin;  «Joju»  doit  par  suite  se  trouver 
au  nord-ouest  de  Pékin. 

Or  nous  avons  un  repère  sûr  dans  la  ville  de  Simâh,  dont 
Kasîd  dit  qu'elle  était  proche  de  Joju.  M.  Blochet  y  a  cherché 
un  hypothétique  Ï5  A  M  Si-pa-li,  «la  [Ville  des]  huit  /?  dans 
rOuest?),  qui  n'a  jamais  existé,  mais,  bien  avant  lui,  Bret- 
Schneider  avait  déjà  fait  observer  que  Simâh  ne  pouvait  guère 
être  autre  que  l'actuel  t5fe  Mi  W  Si-ma-lin  (ou  Sien-ma-lin)^*^ 
juste  à  l'intérieur  de  la  Grande  Muraille,  et  à  un  peu  plus  de 
3o  kilomètres  à  Touest  de  Kalgan.  De  ce  nom  moderne,  Bret- 
Schneider  avait  déjà  rapproché  celui  àe  ^f.  jfjj;,  ^  Siun-ma-iin 
qu'il  rencontrait  dans  un  passage  du  Yuan  che^^ti ,  5  v^).  Sans 


'•*^  Brettchneider  et  nos  cartes  lisent  (;onoral«}iiiunt  Si-ma-lin, -mais  le  mot 
Î5fe  "  ^  '*^  *'^'*  ^^*'^*'  Tcxprossion  }5^  M  *»V/i-wm,  où  ^  ne  semble  pas'avoir 
son  sens  ordinaire  de  «rlaver»,  mais  ^fre  plutôt  une  modification  de  ^  «iVn , 
ifprécédoTfl;  les  sien-ma  étaient  primitivement  des  écuyers  qui  précédaient  les 
princes.  On  ven'a  plus  loin  que  Si-nia-lin  or  Sicn-ma-lin  est  la  forme  moderne 
tirée  par  étymolo^rie  populaire  d'un  nom  plu<  anciiMi  et  ce  nom  ancion  lend  à 
faire  croire  qu'on  ait  prononcé  d'abord  Sien-ma-lin,  même  si  la  prononciation 
locale  moderne,  par  suite  de  la  lecture  ordinaire  11  de  |J|^,  a  passé  à  Si-ma- 
lin ,  ce  que  j'ignore. 
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prétendre  épuiser  la  liste  des  textes  oii  ce  dernier  nom  appa- 
raît à  Tépoque  mongole ,  j'en  ai  relevé  quelques  mentions  qui 
jettent  une  certaine  lumière  sur  ia  question  de  «Simâli'9  et 
Siun-ma4in;  je  vais  les  étudier  ici. 

!•  (Yuan  che,  19,  9  i')  :  [i:  16  ^  4^  JE  ^  ]  *  ifP  ... 
lit  â6il#ÎB«llft,  «[La  Q*  année  (a-to".  le  5*  mois,]  au 
jour  ft/t-nioo  (  1 5  juin  1Q98),  on  abolit  la  taxe  additionnelle 
sur  les  vins  [imposée]  à  Siun-ma-lin.  » 

a^  Dans  le  tableau  des  fonctionnaires  des  Yuan  se  trouve 
la  mention  suivante  (Yuan  che,  SS^iyv"*):  AftK^JK 

'-^  9ko  ff^l^^tX  —  P,  R Direction  des  artisans  de  Siun- 
ma-lin  [qui  est  situé]  dans  le  lou  de  Hing-houo  :  directeur^ 
un;  din.'cteur  adjoint,  un;  sous  -  directeur,  un;  archiviste, 
un.?? 

3**  [Yuan  (he,  i-)!»,  8  r%  biogr.  de  Ha-san-na)  :  ff&  fi:  |fi 

ii  SI  >Jr>  fto  *  a  fl#  «É  fiE  î  ^  W  ï!ic  iS^  ig  U:  SE  *  ;e 

ffi  w  ^ î*:  ïKo  is  i:  m fiE  w  jy;  r  ^^  ëg  aij  ^  1;  ?E  %\\ 

t  jS*o  3ê  ic  -:^: fl#  1/i  iS^  m  Pï  5E  »  :^o  «f  lei  mi  A  E  ^. 

"^^ n ^ï'i- % mWo  M n  ^  ^  ±m  i^  ^ m ^^t^ 

*  ^-  gS  fe  A  Ko  ^  W  ^  *o  ^  Jâ  *  ffl  Ho  u  m  ^. 

ïi  l?l  â  llJ  W  ï&o  ja  ^  $0  ^  «t  w  as  ^  «o  «  w  * 

^  »&  *IJ  *  »,  «Ha-sanna^i)  était  de  famille  K'ic-lie-yi  (Kà- 


^^'  Je  Mi  r4)niiais  pas  l*ori|riiial  do  ce  nom,  que  je  ne  retrouve  }>as  porté  par 
d^antres  personnafçes  do  Tcpoque  iiion|roie;  la  reâtilution  théorique  sérail  *Qa- 
Moa  ou  *Qasanaq,  à  la  rigueur  *fia<ana  ('Asaiiai  ou  *Hasanaq  ('Asanaq);  le 


k^ 
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râit,  Kerait).  Au  temps  de  Tai-tsou  («Gengis-khan),  il 
accoropagDa  celui-ci  dans  la  campagne  contre  Wang -khan 
(=Ong-khan)(^)  et  s'y  distingua.  [Gengis-khan]  lui  ordonna 
de  boire  avec  lui  Teau  de  la  rivière  Pan-tchou-ni  (Baljuna), 
et  dit  :  «Ceux  qui  boivent  de  cette  eau  avec  moi  seront  em- 
(cpioyés  par  moi  héréditairement  ^^).  r?  Par  la  suite  [Ha-san-na] 
fut  mis  à  la  tête  de  Tarmée  des  A-eul-houen  (Argunj^^^.  Il  ac- 


personnage  étart  Kérait,  on  pourrait  aussi  songer  à  un  nom  chrétien,  mais  il 
n'y  a  pas  de  nom  chrétien  certain  dans  sa  descendance. 

(^)  Il  est  assez  singulier  que  c«  Kérait  accompagne  Gengis-khan  contre  Oiig- 
khan,  puisque  celui-ci  est  le  souverain  des  Kérait;  mais  en  fait,  il  senihle  y 
avoir  eu  quelques  Kérait  qui  avaient  fait  cause  commune  avec  Gengis-khan, 
et  en  particulier  le  Kérait  chrétien  Ginqai,  celui-là  même  que  Jean  du  Plan 
Garpin  trouva  en  ia^i6  ministre  d'Ôgôdài. 

(')  Sur  cet  épisode  fameux  de  la  lutte  de  Gengis-khan  contre  Ong-khan, 
cf.  par  exemple  d'Ohsson,  I,  71-79;  Paludics,  dans  Trudy  dukh.  mût.  v 
Pekiné,  IV,  910-aia.  L^histoire  a  un  caractère  légendaire,  et  en  fait  il  n'en 
est  pas  question  en  12/jo  dans  V Histoire  secrète  des  Mongols.  On  ne  sait  d'ail- 
leurs pas  encore  bien  à  quoi  répond  le  nom  de  Baljuna;  il  apparaît  aux  para- 
graphes i8a-i83  de  V Histoire  secrète  des  Mongols,  mais  y  désigne  un  lac 
(na'fir,  nôr),  et  non  une  rivière  rumme  dans  les  textes  chinois  à  partir  de  la 
(in  du  XI 11'  siècle. 

^^^  Il  est  assez  souvent  question  d**.  farmée  des  \rgun  dans  les  textes  chi- 
nois de  répo(|ue  mongole.  \r{Vun  était  un  nom  tribal,  sans  doute  à  reliera 
celui  de  la  tribu  Argu  que  connait  déjà  Kas^jarï  à  la  fin  du  xi*  siècle,  pt  à 
celui  du  clan  Argin  ou  Argun  des  Kara-Kir|rhiz  modernes,  et  je  pense  aussi 
que  c'est  ce  nom  qui  est  à  la  base  de  celui  des  métis  «Argon»  dont  parle 
Marco  Polo:  le  |)assage  sémantique  serait  le  même  que  dans  le  cas  du  mot  par 
lequel  Marco  Polo  explique  TVrgon*?,  à  savoir  «r  G uasmoul*? ,  si  Guasmoul  (et 
sa  variante  Basmoul),  qui  désignait  des  métis  dans  l'Orient  méditerranéen, 
est  bien  sorti ,  comme  il  semble ,  du  nom  de  l'ancienne  tribu  turque  des  Bas- 
mïl.  Oo  notera  que,  si  ar^on  est  usité  de  nos  jours  au  Ladakb  pour  désigner 
certains  métis  bouddhistes,  Maron  Polo  n'emploie  le  mot  qu'à  propos  de  métis 
de  Musulmans,  et  précisément,  ainsi  qu'on  le  verra,  quand  il  passe  par  cette 
région  de  Siun-ma-lin  où  Ha-san-na,  commandant  de  l'armée  des  Argon, 
avait  transporté  ^{,000  famili(>s  musulmanes  du  Turkestau  russe.  Je  suppose 
également  que  c'est  ce  nom  des  \r{>un  qui  a  été  pris  comme  nom  du  souve- 
rain mongol  de  Perse  Argnn:  un  grand  nombre  de  personnages  de  l'époque 
mongole  ont  porté  comme  nom  personnel  un  nom  de  tribu  (et  le  plus  sou- 
vent d'une  tribu  qui  n'était  pas  la  leur). 
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compagna  Tai4sou  dans  la  campagne  contre  les  pays  occideiH 
taux  (=^ contre  les  Musulmans) ^^^  et  soumit  Sie-mi-tsô-kan 
(Semizkant,  Samaricand)^'\  Pou-houa-la  (Bukbara)  et  autres 
villes.  Arrivé  au  iemps  de  Tai-tsong (»=  Ogôdâî ,  lâaQ-iaAi), 
il  reçut  à  nouveau  Tordre  de  se  mettre  a  la  tête  de  Tarmée  des 
A-eul-houen.  Il  réunit  3,ooo  foyers  d'artisans  houei-houei 
(»  Musulmans)  et  les  installa  à  Siun*ma-lin.  Par  la  suite,  on 
lui  donna  [les  fonctions  de]  darugaci  des  deux  districts  [lau] 
de  P'ing-yang  et  de  T'ai-yuan  ^^),  mais  en  ayant  en  même  temps 
charge  des  artisans  des  diverses  catégories (*).  Plus  tard,  il 
mourut  de  maladie.  Son  fils  Nie-kou-po ^'^  lui  succéda;  il  sui- 

-^)  Il  s'agit  de  la  grande  campagne  de  Gengis^khan  cou  Ire  les  Musalmana 
on  1219-1  a  a  3. 

^')  [^  -f  yu  du  texte  est  une  faute  évidente  pour  ^  kan;  la  forme  Se- 
niLzkant,  ffla  Ville  grasse»,  au  lieu  de  Samarqand,  se  retrouve  au  Moyen  Age 
dans  les  textes  chinois,  arméniens,  occidentaux,  et  Bâbtir  Ta  indiquée  dans 
ses  Mémoirtt  comme  usuelle  chei  le§  Turcs  et  les  Mongols.  Il  est  fort  probable 
(|ue  le  texte,  rédigé  bien  apr^  coup,  grandit  le  rôle  réel  que  Ha-san-na  a  pu 
jouer  dans  les  événements. 

'*^>  Tous  deux  au  Ghansi;  c'ost  le  frPiaufu»  et  le  (rTaiaufu?)  de  Marco 
Polo. 

''  ÎS  Ê  tchou'tô,  ffmot  à  mot  de  toutes  couieursn,  est  une  expression  chi- 
noise fort  antérieure  aux  Mongols  pour  dire  t^de  toutes  catégories^  ;  elle  est 
à  la  base  de  Texpression  -^  ^  tô-rnon,  qui  signifie  «[  gens]  classés  dans  les 
catégories?»,  c'est-à-dire  non  Mongols,  et  non  pas  rhonimes  aux  yeux  de  cou- 
leurs comme  on  fa  cru  parfois. 

^^  Je  transcris  po  le  mot  j]^  ,  parce  (jue  telle  est  aujourd'hui  sa  seule  pro- 
nonciation dans  la  Chine  du  Nord;  niuis,  a  Tépoque  mongole,  il  devait  se 
prononcer  pat  comme  c^est  aujourd'hui  le  cas  ordinaire  pour  ^  po  (pai)  et 
'0  po  (pai)  y  et  c'est  toujours  «ivec  cette  va  Jour,  répondant  à  bai  ou  bài,  qu'il 
est  alors  employé  en  transcription.  Nie-kou-po  représente  donc  *iNegùbai  ou 
*Negbài;  c'est  là  sûrement  le  même  nom  que  celui  qu'a  porté  un  petit-lils  de 
(ia/^atai,  ot  ({u'on  lit  généralement  Nikpai  (par  exemple  dans  S.  Lakb-Pooli, 
Ihe  Mohamtiiedan  dynmùet^  p.  2/17;  Blocukt,  Introduction,  p.  993);  mais  iii« 
suppose  ti9-,  hou  non  aspiré  répond  on  prinrijH»  à  ^li  ou  g-,  et,  s'il  ne  s'agit 
pas  d'un  mot  composé,  la  mouillure  d«'  la  syllabe  initiale  doit  entraîner  celle 
de  la  s)llabe  finale;  je  pense  donc  qu'il  faut  lire  vraisemblablement  *Nêgbiii  et 
non  Nikpiii.  Dans  son  San  che  t'ong  ming  lou  ('61^  11-19),  Wang  Houei-tsoa 
di"<tingue  cinq  Nie-kou-po  que  nomme  le  Yuan  che» 
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vit  Hien-tsong  (*^Mon{jka)  h  Taitaque  du  TIa<vyu-chan  ^^)  et 
s*y  distingua;  ii  mourut  de  maladie.  Le  (ils  [de  Nie4cou-po], 
Sa-ti-mi-che ^^^,  lui  succéda;  Sa-ti-mi-clie  mourut.  Le  fils  [de 
Sa-ti-mi-che] ,  Mou-pa-ia^^\  lui  succéda;  il  fut  chiliarque  des 
kouei*tcVe^^\  et  transféré  au  poste  de  vice-commandant  général 
{fou-tùft-tcke-kouei-ehe)  de  Tarmée  personnelle  [ti'in-kiun)  [opé- 
rant] dans  les  pays  occidentaux  ('=*>les  pays  musulmans)  ^^^;  il 
mourut  la  i'*' année  ta-tô  (i^c)^).  Le  frère  cadet  [de  Mon-pa- 
la],  T'ou-man-ta^'*^  lui  succéda;  Tou-man-la  mourut.  Le  fils 


(^)  Le  'Hao-yu-chan  est  au  Sscu-tch^ouau  \  il  8*agit  du  siège  que  Mougka  vînt 
meUre  devaut  la  ville  forte  établie  en  eot  endroit  par  les  Song,  et  au  cours 
duquel  ii  mourut  en  i  oaQ. 

(*^  Le  nom,  aiusi  écrit,  a  été  porté  par  plusieurs  persouuages  de  Thisloire 
mongole;  dans  son  San  che  t'ong  ming  lou  (aQ,  7~^)«  ^Vaug  Houci-lsou  croit 
pouvoir  en  distinguer  sept  dans  le  seul  Yuan  chc.  La  forme  originale,  évidem- 
ment un  participe  turc  en  -mi»,  semblerait,  d'après  la  tranicription,  devoir 
être  à  -d'  au  début  de  la  seconde  syllalie,  mais  ii  n'est  pas  douteux  que  nous 
avons  affaire  à  un  dôrivé  de  $at-f  tf\endven\  en  fait,  des  formes  en-d-  sont 
attestées  dans  certains  dialoclcs  turcs  pour  séu/f)-,  <? commerce *t  ,  an  lieu  de 
»aUy,  et  c^est  par  êadiyêi  au  lieu  de  êtUïyèi  que  le  mot  «commerçant?)  est 
transcrit  dans  le  vocabulaire  sino-ouigour  des  Miug.  Il  me  parait  pratique* 
ment  sûr  que  tous  les  Sa-li-nnH*be  sont  des  SadïlmiS,  aliat  Salïlmïs  (cf.  aussi 
HouTSMA,  Ein  tûrkiach-arahigche»  (Mlogmr,  p,  3i),  et  ce  doit  être  là  aussi- la 
forme  correcte  du  nom  du  fiargut  crSâtàlmïs*^  qui  se  trouvait  en  Perse  au 
temps  de  Ra$ïdo-M-Dîn  (cf.  Berkzin,  Trndtf  f.O.I.BA.O.,  V,  86);  êattlmii 
signifie  tr celui  qui  a  été  vendue. 

W  Bfou-pa-la  transcrit  gén«^ralemnut  Mubûrak ,  «Béni*' ,  et  ce  nom  sémitique 
p<*ut  être  porté  soit  par  un  chrétien,  soit  par  mi  musulman. 

<*î  Les  kouei-trh*e  f>u  ft  ^  ^  kmtei-yeûu-fch'e  sont  \e»  gûikvi  ou  ffù^kci 
(de  ffiyu'  ou/rwi-,  «r courir"),  et  ce  doivent  être  là  le»  «-nmicbi"^  (pour  "cmim- 
chiT)  dont  le  nom  est  altéré  dans  le  texte  de  Marco  Polo;  cf.  ma  noto  a  ()or- 
DiiR,  Ser  Marco  Polo,  Addenda,  p.  70  (mais  en  lisant  dons  mon  texte  «rcou- 
reursff  là  011  on  a  imprimé  «■censeurs'»). 

<*)  On  peut  songer  aux  op<?rations  de  Hulega,  mais  la  distance  dans  le 
temps  parait  un  pou  grande  puisque  Mubarak  ne  mourut  qiiVn  1397,  et 
d'^autre  part  il  faudrait  qu'il  ne  fût  pas  resté  en  Perse  pour  que  sa  mort  fût 
ainsi  enregistrée  en  Chine. 

(*)  Ce  nom ,  qui  se  rencontre  ailleurs ,  paraît  répondre  à  Tumandar,  variante 
de  Tnmflndilir. 
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[de  T'ou-man-ta],    Ha-la-tchang   (Qarajaog)^'^   lui  suc- 
céda ^-^J.  » 

à"*  Les  Européens  connaissent  surtout  ^j>  'i^^  Kouo  Gheou- 
king  (lâSi-iSiG)  comme  astronome ,  mais  il  a  été  également 
un  ingénieur  hydrographe  qui  joua  un  rôle  de  premier  pian 
dans  l'aménagement  des  voies  fluviales  et  des  canaux  à  la  fin 
du  règne  de  Khubilai.  Nous  lisons  entre  autres  dans  sa  biogra- 
phie {Yuan  che,  i6/i,  5  v^)^^^)  :  [M  x]  H  +  A  ^  W  iT  î$ 

ïRr&^¥jfe*«tiuro±Rrsi3¥oW^ifi«& 

J»*ar  ^  si:  J»  «^o  18  s  It  ^  Sfc  48  iSo  î»  îîir  iï  ;F  ïT 

«La  *j 8"  année  [tche-yuan]  (itigi),  certains  dirent  que  pour 
ce  qui  est  du  Louan-ho,  en  halant  les  barques  à  partirde  Yong- 
p'ing  pour  [leur  faire]  franchir  la  montagne,  on  pourrait  les 
faire  remonter  jusqu'à  K'ai- p'ing  (=Chang-tou);  d'autres 
disaient  que  pour  ce  qui  est  du  Lou-keou,  [les  barques]  pou- 
vaient arriver  de  Ma-yu  jusqu'à  Siun-ma-lin.  La  Cour  envoya 
[Kouo]  Cheou-king  pour  examiner  [ces  questions  sur  place]. 
Comme  le  Louan-ho  était  impraticable  [aux  barques]  et  que 

'  (jarajaii<r  (>8t  le  nom  île  tribus  non  cliiuoiscs  du  Yunnau;  il  osl  pris  ici 
cuiunie  nom  triioinim».  Wang  Houei-lsuu  {Sati  che  t'ong  ming  lou,  35,  7-8) 
(li^(ir)|rue  iiuil  (^arajang  daus  le  Yuan  che. 

'■'  Cctlo  iiolice  a  été  rédigée  eu  13O9,  mais  vrai8enil)lableineut  sur  quelque  . 
noiirt'  familiale  uu  inscription  funéraire  du  début  du  xit'  siècle;  peut-être  1*0 
document  |>rimitif  eiiste-t-il  encore  dans  la  collection  littéraire  d*un  écrivain 
deb  \uan,  mais  je  ne  Tai  pas  rencontré,  et  le  tableau  des  familles  do  Tépoquc 
nn)ngole  dressé  par  IVien  Ta-bin  (i7î?8-i  806),  et  qui  est  reproduit  par 
oveniple  dans  le  Yuan  che  sin  pien  de  Wei  \uan  (Gi,  38),  ne  donne  ici  aucun 
renseignem<>nt  qui  uc  soit  déjà  dans  le  Yuan  che.  Quoi  qu'il  en  sojt,  le  seul 
fait  qu'il  s'agit  vraisemblablement  (Fun  document  familial  du  début  du 
11  \'  siècle  entraine  cette  double  conséquence  que  le  texte  ne  peut  fain^  foi 
))our  des  épisodes  qui,  comme  celui  de  la  crrivière  Baljuna»,  avaient  alors 
pris  im  caractère  légendaire,  et  aussi  que  le  rôle  important  prêté  aux  mem- 
bres de  la  famille  demande  toujours  une  certaine  mise  au  point. 

^^)  Ce  texte  a  déjà  été  connu  de  Bretachneider  (Rech.  archéolog.,  93-9/1). 
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ie  Loa-keou  n'était  pas  non  plus  navigable,  [Kouo]  Gbeou- 
king  en  prit  occasion  pour  présenter  un  mémoire  en  onze 
points  sur  l'aménagement  des  eaux ,  .  .  n 

Le  Louan-ho  est  la  rivière  qui  prend  sa  source  dans  la  ré- 
gion même  de  K'ai-p'ing  et,  après  avoir  passé  Yong-p'ing,  se 
jette  dans  le  golfe  du  Pei-tche-li.  Quant  au  Lou-keou ,  ce  n^est 
qu^un  autre  nom  du  Sang-kan-ho  ou  Houen-ho,  et  qui  survit 
dans  le  nom  du  Lou-keou-k'iao  ou  «Pont  du  Lou-keou»,  le 
Pul-i  Sangin  («Pont  du  Sang-kan??)  de  Marco  Polo,  à  Touesl 
de  Pékin.  Il  est  donc  évident  que  Siun-ma-lin  doit  se  trouver 
vers  le  cours  supérieur  de  celte  rivière;  c^est  ie  cas  de  l'actuel 
Si-ma-lin  (ou  Sien-ma-lin),  qui  est  à  moins  de  lo  kilomètres  à 
Test  duH  l£  f^T  Eul-tao-ho,  une  des  branches  supérieures  du 
Houen-bo. 

5*  Les  ItiêtittUes  des  Yuan  ou  %  H  j|t  Yuan  tien  tehang, 
dont  la  compilation  fut  achevée  vers  i33i,  contiennent  dans 
leurs  tableaux  administratifs  (chap.  7)  Tindication  des  fonc- 
tionnaires suivants  :  a.  parmi  les  fonctionnaires  du  5*  degré 
inférieur  (fol.  17  r**),  le  «directeur??  (^t'i-kiu)  des  artisans  de  ^ 
HtW  Siun-ma-lin;  jS.  parmi  les  fonctionnaires  du  7*  degré 
inférieur  (fol.  27  V'),  le  «chef  d'atelier»  [M  ::k^  kîu-tache) 
de  «[l'atelier]  de  |^  ^  ^  na-che-che^^^  de  Siun  ($)-ma-lin»; 

(*)  L'édition  a  en  réalilé  J^  ^  ^  na-tiien-ttien ,  mais  c^est  une  faute  évi- 
dente, et  qae  d'ailleurs  les  deux  autres  passages  ne  reproduisent  pas.  Le  ternie 
na-che-chg  apparaît  souvent  dans  les  textes  de  Tépoque  mongole ,  écrit  tantôt 
comme  ici,  et  tantôt  avec  Torthographe  équivalente  ^  >Q  ^  na-che-^he, 
parfois  ^  ^  SS*  ^ft-<^^^**^^'  Sous  des  orthographes  diverses,  les  écrivains 
occidentaux  du  Moyen  Age  parlent  souvent  d'étoiVes  nacrhi  et  nachetti  (telles 
sont  les  leçons  de  Pegoiotti).  On  a  depuis  longtemps  reconnu  que  le  premier 
mot  désigne  un  brocart  d'or  et  répond  au  persan  ^'  nah;  d'autre  part,  les  na- 
ehêUi  de  Pegoiotti  sont  certainement  les  mêmes  que  les  na-che-che  chinois , 
c^estrÂ-dire  un  tissu  fait  de  soie  et  d'ur,  mais  il  est  plus  difficile  de  ramener 
les  formes  Tune  à  l'autre  (cf.  BRBTSCHNEinBR,  Med.  Rê$.,  II,  laû*,  Yulb-Cob- 
Dira,  Caîhay,  IIl,  i55-t56;  W.  Bako,  Ueber  den  angêhlkhm  nlntroitui  nato- 
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y.  parmi  les  fonctionnaires  du  8*  degré  inférieur,  ie  «sou»- 
chef"  (fou-^he)  de  «[l'atelier]  de  na^he^hê  de  Siun  (lBi)Hna- 
lin  V. 


On  aura  remarqué  que  les  textes  hésitent  entre  deux  ortho* 
graphes  ^  JK  #  et  $  JH  :H<^  ;  j*ai  lu  dans  les  deux  cas  Siun- 


rum  et  naêcitorumn»  in  den  Genneier  Steuerbùchern ,  eUr.  du  Bull,  de  la  cf.  dië 
lettres  de  l*Ac,  roy.  de  Belgique,  191  a ,  37-32;  Lavfbb,  Sino-Iramea,  Ug6),  De 
Groot  {Belig.  System  of  China,  111,  ihti)  a  dit  que  na-che-che  était  certaine- 
ment  une  rorruption  du  tr  persan  nahcheh,  a  diminutive  of  nakfi  (e=fMi^aA 

rjf*,  diminutif  de  nak)^  maii  c'est  ià  une  erreur.  Le  mot  eit  écrit  en  latin 

nasiciuê,  avec  équivalent  persan  natii  (=  noiij  f)  et  équivalent  turc  (ooman) 
uasic  (=  nasiê  ou  ntUic)  dans  le  Codex  Cumanicus  (éd.  Kuun,  p.  107;  Tédi- 
tioii  du  Codex  Cutnanicus  par  kuuu  est  assez  mauvaise,  et  nous  ne  sommes 
jamais  sûrs  des  vraies  leçons  du  manuscrit);  Ibn  Battûtah  (H,  /ia3)  écrit  en 
arabe  ^^'^  nat^j;  Ra&îdu-*d-Dln  (éd.  Blochet,  II*  73)  écrit  aussi  en  persan 
iMUt/;  Vullers  (H,  iSâ/i)  onrc^'istrc  eu  persan  ^^  natti,  qull  croît  issu  de 
l^arabe  natîj ;  que  ie  mot  soit  originairement  persan  ou  arabe,  c*est  donc  de 
mitf;  qu'il  faut  partir.  La  confusiou  constante  de  c  et  de  c  dans  les  manuscrits 
du  Moyeu  A|çe  rend  asser.  diliirilo  de  dire  s'il  faut  adopter  noêici  ou  noêiti 
dans  les  textes  de  Marco  Polo,  et  si  c'est  bien  une  forme  à  t  au  début  de  la 
troisième  syllabe  i[ui  est  à  la  base  (b*s  nacheUi  de  Pepolotti  et  des  imscitnrum 
du  tarif  douanier  de  G^^nes:  la  forme  nachiz ,  qui  se  rencontre  également,  doit 
répoudre  à  un  essai  de  uotatioa  du  -}  final,  analogue  à  l'orthographe  noêiz  du 
Cvdpx  Cumaniou* ;  un  -j  a  pu  en  fait  donner  au  Moyen  Age,  dans  les  emprunts 
européens,  presque  aussi  bien  -t  que  -c  (—<;).  Quant  au  traitement  turco- 
niongol,  il  semble  avoir  c'ié  double.  Vlfistoire  secrète  des  Mongols  (î  a^h) 
mentionne,  à  côté  des  nuffut,  pluriel  de  uaq  (^--persan  fuiA),  les  nal-idut, 
qui  répondent  sûrement  aux  uas}j  persans.  Pour  le  passage  de  -al  à  -6-,  il 
un  faut  pas  oublier  que,  dès  l'époque  mongole,  le  mongol  ne  prononçait  pro- 
liabl<>ment  plus  «  devant  i,*mais  que  s  devant  t  était  passé  à  i;  naêij  deve- 
nait donc  normalement  noiij;  d'autre  pari,  nous  avons  en  mongol  (oomme  en 
turc)  des  alternances  assez  nombreuses  de  s  ou  s  et  de  r,  particulièrement 
({uand  il  y  a  ime  seconde  afTnquco  palatale  dans  la  suite  du  mot  (cf.  les  dou- 
blets mo.  sàôdn  et  ftàain^  mo.  s(it(ik  et  Ôâcàk,  mo.  êal>uq  et  éaéuq  [turc  saèaq 
et  caituj],  mo.  sàbnh  et  hàbnk,  etc.);  natidut  peut  donc  être  un  doublet  de 
*naiidut  (<c*n(uidut).  Quant  à  la  finale,  navidut  semblerait  à  première  vue 
être  un  simple  pluriel  de  *nafit ,  et  par  la  on  pourrait  rapprocher  ce  ^naHt 
<:*fiaii(  ou  ^nasii)  dos  transcription»  orridentales  nacheiti,  nascitorum,  etc>, 
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ma-iin.  Le  Kang  ht  tau  tien  n^indique  cependant  pour  K^  que 
ia  prononciation  t'an,  mais  en  même  temps  il  dit  que  le  mot 
s'emploie  pour  J^  et,  pour  ce  dernier  caractère,  il  indique 
une  prononciation  subsidiaire  identique  à  celle  de  |i  «ttin.  Le 
nom  de  Siun«ma-lin,  avec  la  dernière  orthographe,  a  d'ailleurs 
un  sens;  il  signiBe  la  ce  Forât  des  siufHnan^  et  itun^ma  (mot  à 
mot  «chanvre  siunn)  est  en  chinois  tantôt  ie  nom  d'une  grande 
ortie  [Urtiea  Thunbergiana) ^  tantôt,  avec  Tadjonction  du  mot 
(carhre»  [siun-ma-chou) ^  le  nom  du  micocoulier  (selon  le  P.  Ta- 
ranxano).  Bretschneider  ne  donne  pas  le  nom  dans  son  Bota^ 
nicon  Sinicum;  Smith  [Materia  tMdka^^  &5i)  ne  connaît  pour 
ie  nom  de  Tortie  que  la  prononciation  fan-ma;  le  P.  Taranzano, 
dans  son  Vocabulaire  franpaiâ^chinois  de$  $cienem  (i.  v.  «ortie» 
et  te  micocoulier T)  )  et  dans  son  Voeab.  de»  »ciencêê,  II,  5  Su  et 
596,  hésite  entre  iiun-ma  et  t'aiv-ma,  mais  ïEnglnh-Cktnêêe 
Dictionary  de  Hemeling  {$.  9.  «nettle»)  n'indique  que  la  pro* 
nonciation  iiun^ma  pour  le  nom  de  IV  ortie  j9.  La  double  leçon 
de  nos  textes  de  Tëpoque  mongole  montre  que  nous  devons^ 
lire  Siun-ma-lin  dans  les  deux  cas  et  que  la  prononciation 
sinn-ma,  et  non  fanma,  était  déjà  usuelle  au  xiii'  siècle.  Le 
nom  du  micocoulier,  peu  usuel  (j'ignore  d'ailleurs  l'aire  de 
répartition  de  cet  arbre  en  Chine),  a  peu  de  chances  d'inte^ 


si  celles-ci  iont  bien  correctes;  mais  ni  ie  Codex  Cutnanicuê  pour  ie  turc,  ni 
la  traiiicriptîon  cbinoiie  na-che-ehe  pour  le  mongol  ne  sont  en  favear  de 
formes  à  dentale  finale.  Une  autre  solution  est  possible.  Le  mongol  connait 
dos  pinrieis  doubles,  et  le  même  paragraphe  37'i  de  VHUtoire  iecrète  des  Mon- 
gols mentionne  les  mules  sous  le  nom  de  qaiidut,  où  il  est  bien  certain  que 
-M(  est  un  pluriel  de  qaèit,  mais  où  qafit  lui-même  est  un  premier  pluriel  de 
qacir,  identique  au  turc  qatir  ou  qaéiir,  ^mulen.  Je  considère  donc  naéU  comme 
un  premier  pluriel  (Pun  singulier  Niani  <c:  *naêir  <c  ^nasiê  ou  *fMi<i^  <Z  per- 
san tiotTj.  Quant  à  la  transcription  cbinoise  na-che-chc,  elle  ramène  régulière- 
ment à  *naiii;  c'est  là  un  aboutissement  très  normal  de  timij  puisque  a  de- 
vant I  doit  passer  h  j  en  mongol,  et  que  le  mongol  par  ailleurs  ne  tolère  guère 
un  i  final  et  encore  moins  un  j  ;  enfin  -i  final  est  généralement  passé  eu  mon- 
gol k  -i,  ce  qui  justifie  la  prononnation  na-che-ttev,  *naiit. 
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venir  ici ,  et  j'admets  que  Siun-ma-lin  signifie  selon  toutes  pro* 
habilites  ia  «Forêt  des  orties». 

Quant  au  rapport  phonétique  de  Siun-ma-lin  et  du  Sîmâlî 
de  Rasjdû-'d-Dïn ,  il  n'est  pas  très  difficile  à  étahlir.  En  disant 
que  dès  l'époque  mongole  on  prononçait  ttun-ma  et  non  t'anrma 
pour  le  nom  de  Tr  ortie  tï,  j'ai  simplement  voulu  indiquer 
par  là  qu'on  prononçait  déjà  alors  le  mot  avec  la  prononcia- 
tion qui  a  abouti  de  nos  jours  à  siun-ma;  mais  ce  n'était  pas  là 
ia  vraie  prononciation  du  temps.  Les  mots  ^  siun  et  ^  siun, 
absolument  homophones,  ne  comportent  pas  d'élément  labial 
ancien;  théoriquement,  d'après  les  indications  des  diction- 
naires anciens,  ils  devraient  avoir  abouti  aujourd'hui  à  une 
prononciation  sin,  qui  s'entend  encore  d'ailleurs  sur  une 
partie  du  domaine  de  la  ce  langue  mandarine  97.  Vers  600  et 
sous  les  Tang,  la  prononciation  en  était  ^zi^m,  avec  une  valeur 
de  transcription  zïm  qui  est  réellement  attestée  (cf.  J.  As., 
jnnv.-févr.  iQiS,  1 56-t  58).  A  Tépoque  mongole,  les  anciennes 
sonores  étaient  assourdies,  mais  l'-m  final  n'était  pas  encore 
passé  à  -n,  si  bien  que  la  prononciation  était  sensiblement 
*sïm;  c'est  pourquoi  on  rencontre  alors  le  nom  turc  de  Samar- 
kand, Semizkant,  transcrit  par  ^  ffil  ^  Siun  -  sseu  -  kan 
(=*Sim-sseu-kan,  *Simskan[t];  cf.  Brelschneider,  Med.  Res,, 
1,21);  d'autre  part,  lin  était  alors  *Um.  Siun-ma-lin  se  pronon- 
çait donc  en  réalité  *Sim-nia-lim.  Mais  le  mongol  ignore  les 
consonnes  géminées,  et  le  nom  a  dû  arriver  en  Perse  par  le 
mongol  (même  le  persan  d'ailleurs  no  noterait  guère  la  gémi- 
nation  dans  un  nom  de  ce  type);  enfin  -n  et  -m  alternent  assez 
souvent  à  la  (in  des  mots  mongols  (toutefois  le  cas  du  pseudo- 
doublet  *Sfu\jiin  et  sàùgum  dans  XHist.  secrète  des  Mongols,  etc., 
est  assez  dillérenlj,  et  la  nasale  dentale  finale,  particulièrement 
instable  en  mongol,  est  toujours  susceptible  de  tomber  dans 
la  prononciation;  Siuii-nia-lin,  qui  était  alors  *Sim-ma-lim, 
aboutissait  donc  en  mongol  à  un  *Simalim  ou  ^Simalin,  avec 
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finale  susceptible  d'amuissemeot,  qui  est  en  somme  rendu  assez 
régulièrement  par  le  Simâiî  de  Rasïdu**d-Din ,  encore  qu^on 
eût  plutôt  attendu  *Sfmâlïm. 

Reste  le  passage  de  Siun-ma-lin  (*Sim-ma-lim>*Sin*ma« 
lin)  au  Sè  1^  "N^  Si-ma-lin  (ou  Sien-ma-lin)  moderne.  Cette 
nouvelle  orthographe,  qui  signifie  soit  la  «Forêt  de  Vécuyerr)^ 
soit  à  la  rigueur  la  «  Forêt  où  on  lave  les  chevaux  » ,  doit  repo- 
ser sur  Tétymologie  populaire ^^^  Lorsqu'elle  prévalut,  Tan- 
cienne  orthographe  Siun-ma-Iin  tend  à  faire  supposer  qu  on 
ait  prononcé  Sien-ma-lin,  même  si  on  dit  actuellement  Si-ma- 
lin; mais  en  même  temps  le  passage  de  Siun-ma-lin  à  Sien- 
ma-lin  (où  sien  s'est  toujours  terminé  en  -n  et  non  en  -m)  n'a 
guère  pu  se  produire  avantque  l'ancien  -m  final  de  siun,  *iim, 
fût  passé  à  -n  dans  la  Chine  du  Nord.  Nous  avons  des  raisons 
de  penser  que  ce  passage  commence  aux  environs  de  l'an  i  /ioo , 
encore  qu'il  ne  se  soit  peut-être  pas  achevé  dans  toute  la  Chine 
septentrionale  avant  la  fin  du  xvi*  siècle.  En  tout  cas,  dans 
rhypothèse  d'une  prononciation  Sien-ma-lin  et  non  Si-ma- 
lin, il  dut  se  produire  dans  la  région  de  Si-ma-lin  (Sien-ma- 
lin) d'assez  bonne  heure,  car  la  nouvelle  orthographe  se  ren- 
contre dès  1/134  d'après  VHtitoîre  des  Ming^^''  et  le  S  ^  U 
^  Siuan  tsong  che  lou^^\  et  c'est  l'année  suivante,  en  i435, 
que  les  Ming  créèrent  un  poste  fortifié  (^  p'ou)  de  Sien-ma- 


(')  Une  autre  hypothèse  possible  serait  que  les  deux^orthographes  chinoises 
fussent  des  transcriptions,  avec  adaptation  sémantique,  d^un  nom  qui  primiti- 
vement n'était  pas  chinois,  mais  altaïque;  le  fait  ne  serait  pas  sans  exemple, 
mais  rien  ne  vient  jusqu'ici  à  Tappui  d'une  telle  solution ,  et  il  me  parait  plus 
naturel  de  supposer  que  la  colonie  de  Siun-ma-lin  ait  été  établie  dans  une 
région  qui  devait  son  nom  à  l'abondance  des  orties. 

(^)  Ming  che,  1/18,  5  r**;  cf.  le  texte  un  peu  plus  détaillé  qui  «sti  domàé 
dans  le  g  ^  Ij^  ]^  Siuan  houafou  tche,  éd.  de  17^3,  Ui,  x%t°  et!V*j..u 

^^^  Je  n'ai  pas  actuellement  ces  che-lou  à  ma  disposition,  et iles: cite  d'après 
le  Siuanhouafou  tche,  Ui,  16  v".  ,    .     1..  '    .      i.ii..-.i» 
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tirt  (ou  £K4nft^ltn)<  dont  ta  muraille  fut  retâiue  d'un  parement 
de  brique  en  1571 ''^ 

Si  ridentité  de  Siun-ma-lin  ci  du  8faialî  do  Raslâu^M-Dîn 
ne  peut,  h  mon  sens,  laisser  place  au  doute,  il  est  plus  difficile 
de  rendre  compte  du  rJoju»  que  rë(;rivain  penan  plade  dans 
la  même  région.  J'ai  déjh  dit,  après  Bretachneider,  pourquoi 
ridentification  traditionnelle  à  Tcfao-tcheou  était  insoutenable, 
mais  il  reste  k  voir  si  nous  pourons  lui  en  substituer  une  autre 
plus  satisfaisante.  La  seconde  route  de  Pékin  à  Ghang^tou, 
celle  dont  il  s'agit  ici ,  est  certainement  celle  qui  «  remontant 
d'obord  le  long  du  Houen-ho,  le  quittait  avant  d'arriver  au 
territoire  de  l'actuel  Si^ma4in  (ou  Sien^^ma^in),  pour  franchir 
Id  Grande  Muraille  par  la  première  passe  située  plus  à  i'Ouest 
que  la  passe  de  Kalgan^  c'esl-li-dire  par  Id  passe  appelée  tf  H 
îl  Ye-hou-ling,  la  «Passe  des  renards  )»^^);  delà,  cette  seconde 

'')  Cf.  Siuan  houafou  tche,  8«  1 1  r".  Si  au  contraire  la  nouvelle  orUiographe 
a  clé  prononcée  de  suile  Sî-ma-lin  (contrairement  à  la  prononciation  trtdi- 
iiortholle  thn-ma  do  Texprossion  {^  ^),  H  faudra  admettre  que  cette  tiott*» 
vol  le  orlho(}raphe  a  été  adoptée  quand  la  finale  du  tiun  d6  Siuo-ma-lin  était 
encore  m,  car  *Sim-ma-liin,  mais  non  *Sin-ma-iin  ou  *Siun-ma-lin ,  pomail 
aboutir  à  Si-nia-liu,  où  Vm  linal  du  premier  mot  se  conldodait  avec  Vm  ini- 
tial du  second  dans  la  nouvelle  forme  *Si-ma-lim  (>  Si-itia-Un).  Le  nom  de 
Sien-ma-lin  (ou  Si-ma-liu),  à  raison  du  poste  de  défense  qui  y  fui  créé,  figure 
dans  le  petit  vocabulaire  sino-nion{>()l  publié  par  M.  Posdnéev  au  t.  III  de  fes 
Lekcii  po  islurii  mongol' ghot  lileratury  et  que  je  date  des  environs  de  1600;  il 
y  e<«t  traduit  en  monjrol  pr  Wo»-l(m-ls'tii-l(*hi)u  ;  ts*ai-tehoU  est  le  motlgol 
écrit  raija,  "fortin:"  (du  cin'nois  ^  ^  Ichai-tscii  ?)\  wou-lan  pourrait  être 
uvnii ,  frartisau"?  { It^  nom  serait  alors  w Fortin  des  artisans*)),  mais  peut  être 
aus^i  tout  autre  chose. 

(*'  Le  Sium  houa  fou  tchp  (8,  11  v")  place  la  barrière  (kn^Mh)  dtt  Y^Otl< 
ling  U  80  H  au  nord-ouest  de  la  sous-préfecture  do  VVdn-ts'iiilirt ,  qui  est  rtlê- 
m<)me  d  TintéHeur  de  la  Grande  Muraille,  au  nord -ouest  de  ICalgM. 
tth'tschnoider  (  Uech,  atrhèiA, ,  1  «8 ,  et  Med.  Res. ,  I ,  'i5  ) ,  s'appuyant  sur  ToHlie- 
jjraplic?  ^j^  ll^  ^^  ()-liou-lin|j  qu'un  rencontre  au  xtli*  siècle  dans  Titinéfaire 
d#  'iVUaf)|r  To-houei,  a  pensé  ((iie  tje-hon  ou  o-hou  était  la  Iratiseriptiou  d'un 
mot  étriin|fe^,  <'t  a  mis  en  a\anl  le  monf^ol  ytikn,  <e grande.  Mais  ye*hou,  met 
'  mot  frreiiitd  t^auvn^re*),  ^renard  dp  cnnipo^rnc?) ,  en  simple  Valeur  de  hou, 
trenard*^.  est  une  expression  chinoise  attestée  anciennement  (cf.  psi*  etempte 
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route  se  dirigeait  vers  le  siège  du  district  (lou)  de  A  %  Hing- 
houo,  qui  était  à  3o  /t  au  delà  du  Ye-hou-iing;  du  siège  du 
district  de  Hing-houo,  on  gagnait  au  Nord-Est  Cagân-nôr,  où 
on  rejoignait  la  route  directe ,  et  on  atteignait  enfin  Change 
tou;  cette  route,  donnée  en  détail  par  dos  itinéraires  chinois 
du  Moyen  Age,  est  décrite  dans  Bretschneider,  Recherchei  ar- 
ehéologiquei ,  91-93.  Mais  nous  avons  déjà  rencontré  (texte  û) 
le  nom  du  lou  de  Hing-houo  :  c^est  sur  son  territoire  que  se 
trouvait  Siun-ma-lin ,  el  les  textes  parlent  en  effet  a  plusieurs 
reprises  des  portions  Nord-Ouest  du  territoire  de  Tactuel  Siuan- 
houa-fou  qui ,  bien  que  situées  à  Tintérieur  de  la  Grande  Mu- 
raille, en  avaient  été  séparées  pour  être  rattachées  au  lou  de 
Hing-houo.  Quant  au  siège  du  lou  de  Hing-houo,  c'était  le 
même  qui  avait  été  auporavant  le  siège  de  ^  ji\  Fou-tcheou. 
FouHcheou,  en  dehors  de  la  Grande  Muraille,  existait  déjà 
sous  les  Kin ,  puis  fui  conquis  par  les  armées  mongoles  en  1 9 1 1 
et  détruit;  on  le  rétablit  sous  le  mémo  nom  en  19  5/i;  à  la  fin 
de  1969  ou  ail  début  de  i!i63,  le  nom  en  fut  changé  en  lou 
àe  M  M  Long-hing;  le  lou  de  Long-hing  fut  abaissé  au  rang 
de  feAetm  et  appelé  }|i  ji\  Yuan-tcheou  tout  au  début  de  i3o9, 
puis  promu  à  nouveau  lou  de  Long-hing  en  1 3 1  f  ;  le  nom  fut 
enfin  changé  en  lou  de  Hing-houo  en  i3it2.  L'archimandrite 
Palladius  a  identifié  à  Tancien  Fou-tcheou  les  ruines  de  Kara- 


IV^é  de  Kyôio,  Suppl.  h  I*  «^^i  r*"),  vX  par  ailleurs  le  nom  du  Ye-hou-liog 
16  trouve  avant  l'époque  mongole,  par  exemple  en  1037  §ou.s  les  Leao  (Leao 
ehê,  18,  3  r")  et  en  1180  sou»  les  Kin  {kiu  che,  '17,  •>  r**).  En  cuire,  nous 
coimaiMons  bien  le  nom  mongol  que  celte  passe  portait  sous  les  Mongols,  car 
il  Mt  donné  par  Rasïdu-'d-Dîn ,  et  c'est  précisément  ij\:^  u^>^  Hùoâgfin- 
daba^an,  c^est-à-dire  en  mongol  écrit  l'nëgàn-daba'an ,  le  Col  des  renards 
(pour  TA^  initiale  de  la  transcription  persane,  cf.  /.  A.,  19a 5,  I,  3  35).  Le 
0-hott-ling  de  Tchang  To-houei  signifie  d'ailleurs  la  r  Passe  où  on  prend  les 
renards'»,  et  nous  conclurons  seulement  que  Tchang  Tô-houei,  tout  en  gar- 
dant groiêo  modo  le  son  et  le  sens  du  nom  usuel ,  a  voulu  adopter  une  ortho- 
graphe plus  littéraire  qu'avec  ye-hou,  lequel  est  une  forme  populaire  de  hou. 
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balgasun,  «à  trente  milios  anglais  environ  au  nord-ouest  de 
Kalgan?)  (Bretschneider,  Rech.  archéolog.,  128;  Med.  Re$.,  I, 
/i6),  sur  la  roule  de  Pi^kin  à  Urga,  et  ceci  est  à  peu  près  d'ac- 
cord avec  les  indications  du  H  4t  H  IS  S  K*eou  pei  son  t'mg 
Iche  (3,  1  v""),  qui  met  l'ancien  Fou-tcheou  à  1  00  /t  au  nord 
(lire  nord-nord-oucst  ou  nord-ouest)  de  Kalgan.  La  géographie 
et  les  indications  formelles  des  itinéraires  chinois  du  moyen 
âge  prouvent  que  la  «seconde  route?)  de  Rasidu-M-Din,  après 
avoir  franchi  la  Grande  Muraille  à  la  Passe  des  Renards,  attei- 
gnait le  Hing-bouo-lou,  c'est-à-dire  Fou-tcheou,  et  c*est  là  le 
nom  qu'on  s'attend  à  trouver,  comme  Bretschncider  Ta  déjà 
supposé,  sous  le  prétendu  ccJoju»  de  l'écrivain  persan.  Natu- 
rellement Rasûlu-'d-Dîn  n'a  pu  être  au  courant  de  tous  les 
changements  de  nom  administratifs  qui  se  sont  produits,  et 
dont  certains,  comme  ceux  de  i3o9  et  i3i3,  sont  d'ailleurs 
trop  tardifs  pour  qu'il  les  ait  connus;  de  nombreux  exemples 
montrent  d'ailleurs  la  survivance  des  noms  chinois  anciens 
dans  la  nomenclature  employée  par  les  gens  d'Asie  Centrale, 
et  il  y  a  toutes  chances  pour  qu'ils  aient  continué  h  parler  de 
Fou-tcheou  même  après  que  le  Ion  de  Long-hing  eut  été  con- 
stitué on  iâ6i?-j2  63.  Ce  nom  de  Fou-tcheou,  Rasïdu-'d-Dîn 
l'a  bien  rendu  par^^^  Fuju  ou^^â^.^  Fu-jiu  quand  il  raconte 
les  campagnes  de  Gengis-khan,  encore  que  les  manuscrits  de 
Berizin  (Trudij   V,OJ,R.A.O.,  XV,  16-17,  et  texte,  24-95) 
l'aient  altéré  en  ^^:^^ ,  jj^^ , y^y\:i , y^^\3 ,  4^a^U  et  4^x^U. 
Dans  le  cas  présent,  quand  il  s'agit  de  la  seconde  route  de 
Pékin  à  Chang-toii,  le  nom  apparaît  deux  fois,  et  les  manu- 
scrits utilisés  par  M.  Blochet  donnent  une  fois  les  leçons^^^^, 
^>^  et  >^>^;  la  seconde  fois  les  leçons  y^y^  et  j^^â.;  on 
voit  que,  dans  le  premier  élément,  le  point  peut  être  placé 
aussi  bien  au-dessus  qu'au-dessous  de  la  lettre,  et  la  seule 
solution ,  malgré  la  répu{jnance  qu'on  a  à  changer  le  corps 
même  des  lettres,  semble  être  d'admettre  que  le  premier  âé- 
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ment  a  subi  chez  les  copistes  rattràttion  du  second  et  de  lire 
^^^j  Fuju,  Fou-lchcou.  C'est  d  ailleurs  à  cctlè  même  solution 
qu'amène  aussi  la  seconde  mention  du  nom  dans  le  passage  de 
Rasïdu-'d-Dîn ,  quand  il  est  dit  quavant  la  fondation  de  K'ai- 
p'ing-fou  (=  Ghang-tou),  la  résidence  d'été  de  l'empereur  mon- 
gol était  sur  le  territoire  de  «Jojutï.  Or  il  est  bien  évident  que 
la  résidence  d'été  de  Khubilai,  avant  comme  après  la  fonda- 
tion de  Ghang-tou»  se  trouvait  en  dehors  de  la  Grande  Mu- 
raille, ce  qui  exclut  Tcho-tcheou,  et  d  autre  part  des  textes  for- 
mels, comme  Ta  déjà  montré  Brctschneider  {Hech,  archéolog., 
p.  96),  établissent  qu'en  iq5q  Khubilai,  encore  héritier  pré- 
somptif, résida  entre  i^  m  Houan-tcheou  et  Fou-tcheou,  et 
de  même  à  l'automne  de  i!i5/i  (c'est  en  celte  année-là  que 
Fou-tcheou  fut  recréé  et  reconstruit  )'^^  mais  il  alla  passer 
rhiver  ailleurs;  en  ia55,  il  relourne  au  printemps  entre 
Uouan-tcheou  et  Fou-tcheou,  et  se  déplace  encore  pour  une 
nouvelle  résidence  d'hiver;  enfin,  en  in56,  le  bonze  ^  ||[ 
Tseu-ts'ong  est  chargé  de  déterminer  un  site  à  Test  de  Houan- 
tcheou  et  au  nord  du  Louan-ho,  et  sur  ce  nouveau  site  on 
fonde  K'aî-p'ing-fou  ^*^^  Il  est  donc  tout  naturel  que  Rasidu-'d- 
Dîn  dise  qu'avant  la  fondation  de  K'aip'ing-fou,  la  résidence 
d'été  de  Khubilai  était  à  Fou-tcheou,  et  c'est  un  nouvel  argu- 

(*)  Bretschncider  (p.  95)  a  mal  rumpris  ce  membre  de  phrase  du  Yuan  cIip 
(/i ,  9  r"),  qui  ne  ûgnilie  pas,  comme  il  l'a  cru,  que  khubilai  suit  allé  passer 
l^étë  à  Fou-tcheou  même. 

W  Khubilai  alla  passiT  Ibi^er  de  c<>lte  même  année  ia3C-i!>r)-j  f^sur  le 
(crriioire  de  Kara-bal^^asun**;  cVst  là  un  nom  fréquent  dans  i'onomastl(|ue 
mongole  (  =  la  Ville  noire),  et  il  n'est  pas  absolument  sur  qu'il  s'applique  iri 
au  Kara-bftlgaflun  que  Palladius  identifie  au  ù^\\q  de  l'ancien  Kou-tcbeou  ; 
contrairement  à  ce  que  parait  avoir  pensé  firetschneider  (p.  96),  il  est  en 
effet  peu  vraisemblable  que  le  siè|;(*  de  la  région  de  Fuu-tcheou  soit  désifpié 
dans  le  même  texte  tantôt  sous  le  nuni  de  Fou-tcheou  et  tantôt  sous  ie  nom 
de  Kara-balgasun,  et  il  me  semble  qu'il  faut  admettre  ou  que  ce  Karahalga- 
son  du  XIII*  siècle  n'est  pas  le  Karabalgasun  actuel ,  ou  ({ue  Tidenlification  du 
moderne  kara-balgasun  au  siège  de  fancieu  Fou-tcheou  est  inexacte. 
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ment  pour  corriger  en  Fuju  les  mauvaises  leçons  des  manu- 
Bcriis. 

Si  nous  reprenons  maintenant  les  textes  mêmes  que  j'ai  tra- 
duits, nous  constatons  qu  un  Kerait,  qui  avait  pris  part  k  It 
campagne  contre  Samarkand  et  Bokhara ,  tranalSira  3,ooo  mu- 
sulmans à  Siun»ma-lin ,  ce  qui  est  bien  d'accord  arec  k  teite 
de  Rashlu-'d-Dïn  selon  lequel  la  majorité  des  babitants  de  Sî* 
màlî  sont  originaires  de  Samarqand.  De  leuvi  jardins  dont 
parle  Thistonen  persan ,  nous  avons  un  écho  dans  le  texte  de 
1998  qui  supprime  la  taxe  supplémentaire  miae  aur  bon 
vins.  Le  mot  «vin?»  (têtetm)  s'applique  le  plus  souvent  en  Chine 
aux  vins  de  céréales,  parce  que  les  Chinois  n'ont  guère  fait  de 
vin  de  raisin;  mais  nous  savons  que  ie  vin  de  raisin,  dont  les 
grands  centres  de  fabrication  étaient  dans  la  région  de  Turfaa 
et  au  Chansi,  fut  apprécié  sous  la  dynastie  mongole;  il  s'agit 
ici  très  probablement  de  vin  de  raisin  que  préperaient  les  Me^ 
sulmans  de  Siun-ma^in  ^^K  Enfin  le  na^ehe-^  (mml),  le  muij, 
ce  tissu  de  soie  et  d'or  auquel  on  cousait  des  perles  petites 
{*8ulmt'fiffm)  ou  gross<»6  (^*tanH'naiîi)  et  qui  est  si  seuvent  mea- 
tienne  dans  les  textes  chinois  de  Tépoque  moitié,  était  spé- 
cialement fabriqué  dons  Taielier  installé  à  Siun-ma-lin ,  c'est- 
à-dire  par  la  colonie  musulmane  venue  de  Safiiarqand.  Ceci 
jette  une  nouvelle  lumière  sur  le  texte  où  Marco  Polo  (éd.  Yule- 
Cordier,  I,  t)85  ),  se  rendant  du  «Tendue»^  c'estià*<iire  de  la 
région  de  Kouei-hona-tch'eng  (  à  Tangle  nord-est  de  la  grande 
boucle  du  Fleuve  Jaune)  vers  Siuan-houa-fou,  mentionne  des 
colonies  musulmanes  qui  font  des  tissus  d'or  appelés  nasick  et 
nnqut'^  (-  ntm]  et  nnhy^  de  Kouei-boua-tcb'iMîg  à  Sinan-beua- 


'^^'  A  ia  fin  du  iiiT  sièc}t\  la  taxe  ordinaire  sur  i«  \in He  tmvm 4toit -de  i/So* 
nâ  rafoimi;  rf.  }'tiflfi  tien  irhofifr,  39  ,  65.  rhav«fîi*«  •  rémii  qoc^vee  texte» 
relatif!»  à  i'tisa^  du  vin  de  raisin  sous  la  dynastie  Dion(]*oil«  -d«iM  T^mtmg  Aw, 
1908,  361-869;  il  faut  également  tenir  compte  <!««  fhi^  tmd  4)u€rieê  m 
China  afid  Japon,  III,  bo-bh. 
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fou,  la  route  de  Marco  Polo  passait  précisément  par  Siun-ma- 
iin. 

D*un  point  de  vue  plus  général,  le  texte  de  ftasidu-'d-Dïo, 
combiné  avec  celui  de  la  biographie  de  Ha-san-na,  n^est  pas 
sans  importance  pour  Thistoire  très  obscure  du  mahométisme 
chinois.  On  parle  souvent  de  musulmans  chinois  qui  seraient 
les  descendants  de  colonies  musulmanes  fixées  dans  la  Chine 
du  Nord  sous  les  T'ang,  mais  les  textes  sont  muets  à  ce  sujet. 
Sauf  au  titre  des  relations  étrangères,  Tislam  n'apparati  guère 
en  fait  dans  Thistoire  chinoise  avant  l'époque  mongole,  et  nous 
le  trouvons  alors  fortement  installé  sur  des  points  nombreux 
du  territoire.  Le  commerce  maritime  suflît  à  l'expliquer  pour 
Canton,  pour  Ts*iuan-tcheou  (Zaitun),  pour  Ning-po,  pour 
Hang-lcheou.  Mais  déjà,  au  Yunnnn,  nous  avons  peut-être  l'in- 
dication de  populations  musulmanes  amenées  en  nombre  au 
xm*  siècle.  Le  cas  semble  avoir  été  le  même  dans  la  Chine  du 
Nord,  et  la  mention  des  3,ooo  familles  transplantées  du  Tur- 
kcstan  russe  h  Siun-ma-lin  dans  la  première  moitié  du  xui*' siècle 
nous  est  le  premier  témoignage  précis  d'un  état  de  choses  que 
nous  étions  jusqu'ici  réduits  à  soupçonner.  Les  déportations 
en  masse,  qui  ont  joué  par  exemple  un  si  grand  rôle  dans  la 
diaspora  arménienne,  devront  entrer  en  ligne  de  compte  quand 
on  voudra  éti^dier  sérieusement  Thisloire  de  l'islam  en  Extrême- 
Orient. 
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LES 

INSCRIPTIONS   ARAMÉENNES 

DE  MEMPHIS 

ET  L'ÉPIGRAPHIE   FUNÉRAIRE 

DE  ;L'ÉGYPTE  gréco-romaine, 


PAR 


ISIDORE   LÉVY. 


Le  premier  fascicule  de  la  section  araméenno  du  CI. S. 
réuoit  quelques  pièces  qui  manifestent  au  premier  coup  d'œil 
la  combinaison  d'ëléments  empruntés  à  deux  civilisa  lions  :  les 
stèles  funéraires,  égyptiennes  par  le  sujet  des  ba?  rtliefs,  ara- 
méennes  par  Técriture  et  la  langue,  qui  commémoient  le  sou- 
venir du  couple  Abba  et  Abalbu  (Musée  de  Berlin ^*^),  de  Taba 
(Musée de  Carpentras^*'*^),  de 'Anfe-Hapi  (Vatican  ^*^).  Cette  série 


(^)  C.LS.  ar.,  139;  Cookk,  North-Sêmitic  Iiiêcriptioru ,  n**  71;  Bcbcbardt, 
Ztitêchr,  fur  àg,  Sprache,  t.  Ag,  p.  78. 

(^  C.LS,  ar.,  lAii  LiDZBARSKi,  Uandbueh  der  nordtimù,  Epigraphik, 
p.  hàS\  CooKE,  loc,  laud.,  n**  76  (texte  infra,  p.  988). 

(*)  CL  S.  ar.,  i/ia  (texte  injra,  p.  99  ù).  —  A  la  même  série  appartient  en 
outre  la  stèle  Sait  (C.LS.,  iA3)  dont  l'inscription  se  rédait  à  un  nom  propre. 
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qui  s'est  accrue,  depuis  la  publication  du  Corpus,  de  ia  stèle  de 
Tanima'^^  et  à  laquelle  on  peut  rattacher  la  table  d'oflfrandes 
à  légende  araméenne  du  Sérapéum-^^,  occupe  dans  Tépigra- 
pbie  sémitique  une  place  à  part.  Depuis  que  Tabbé  Barthé- 
lémy qui,  dès  i  769 ,  a  démêlé  le  sens  général  de  Tinscription 
de  Carpentra§,  y  a  reconnu  la  présencp  du  non)  d'Osjris''),  |a 
patience  de  plusieurs  générations  d^orientalistes,  sémitisants 
et  égyptologues,  a  multiplié  les  preuves  d^une  massive  influence 
égyptienne  sur  les  idées  et  la  langue  des  rédacteurs  du  texte 
araméen  :  on  a  aperçu  des  points  de  coQtact  avec  les  papyrus 
religieux  égyptiens  oti  même  le  Livre  des  morts^^\  on  a  constaté 
que  les  noms  de  la  défunte  Tabn  et  de  sa  mère  Talj^api  sont 
égyptiens  de  mAme  que  les  inots  techniques  «njon  et  «^on  ^^K 
De  ces  observations,  et  de  celles  auxquelles  prêtent  les  autres 
textes  de  la  série,  apparentés  à  Carpenlras  par  les  formules 
ou  par  ia  présence  de  noms  propres  indigènes,  il  résulte 
que  ces  monuments  de  physionomie  si  particulière  attestent 
une  notion  intense  de  la  religion  osirienne  sur  les  Araméens 
crKgypte. 

Nous  nous  proposons  de  montrer  que  la  part  de  l'Egypte  va 
encore  au  delà  de  ce  (|u'ont  admis  les  iiUerprèies  :  la  compa- 
raison (le  l'inscription  relativement  dé\eioppée  de  Carpeoiras 
avec  les  textes  funéraires  égyptiens  de  l'époque  gréco^omainys 
enseignera  (|ue  d'un  bout  à  l'autre  le  document  arsiaéen  est  le 
traduction  généralement  littérale  d'un  modèle  que  les  papyrus 

^"  Dôcouvertc  à  Saqqara  par  Capart,  et  sommairement  dëcrite  par  Clm- 
Mo^TUiAN^EAi  f  Annuaire  du  (^lège  de  France,  1909,  p.  64,  «.  1  =  Répêrimrg 
d'ppifrr.  témiiique,  1788. 

^^^  ('..  I.  S.  ar.,  1  a.'i  ;  Cooke,  /oc.  laud. ,  n**  7*2. 

(-^^  Ètdmùit^  de  LUiéruiure  tirée  des  Hegiêlrei  de  V Académie  dêê  huaipiiiotu , 
l.  X\\II(i768),i..  735-738. 

(^^  Cf.  le  coniBiGD taire  du  Cotf^ue. 

^''i  rr.  eo  rlernicr  lieu,  sur  ci»  nomu  et  ces  mois,  W.  Sp^eqsimuia ^  Aêgyf- 
tiêckeê  6prachgut. .  .  i«  deu  aramâiachen  Urkunden  der  Pefêerztk,  jdans  Orient, 
Studie». . .  Tk,  hodiêke  gewidiuM,  p.  1 107  ei  Miiv. 
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et  imeriptioas  dëmoiiques  peroifittept  de  restitiMF,  et  ii  ao  va 
de  roAme  pour  les  autres  moDumento  du  groupe,  06  ootis  oe 
retrouvons  guère  que  des  formules  qui  figureot  dans  le  texie 
principal  ^^K 

Nous  eonstaierone  ainsi  le  passage,  dans  la  eroyance  et  la 
langue  des  Araméens  ralliés  à  la  religion  indigène ,  des  con- 
ceptions et  des  eipressions  même  qu  ont  empruntées  plus  lard 
à  la  même  source  les  osiriasles  et  isiaques  grecs.  £t  ks  résul- 
tais ainsi  acquis  ne  nous  aideront  pas  seulement  k  éclairer  nu 
point  resté  obscur  des  rapports  rdigieux  de  la  Grèce  et  de 
rEgypie,  mais  k  intégrer  dans  un  profond  et  durable  mouve- 
ment  les  phénomènes  d'adaptation  aux  croyances  égyptiennes 
que  manifestent  les  pierres  tombales  araméenaet. 

I.    Date  et  PRO^-ENANGE  des  stèles  ARAHéEIHNES. 

Qierdbofts  d  abord  k  fixer  h  date  et  la  proreoaoee  des 
monemenls,  qu'on  fait  remonter  en  bloc  k  Tépoque  pefse« 

Point  de  doute  sur  la  chronologie  de  la  stèle  de  BeHim^ 
datée  de  Tan  à  dcXerxës  (48»  ).  Point  de  moyen  pourfinslant^ 
d'antre  part,  de  déterminer  Tépoque  delà  pierm  de  Tanuu^ 
non  datée  et  encore  imparfaitement  connue. 

En  ce  qui  concerne  le  monument  de  Garpeniras,  les  édi*^ 
tevrs du  Corpus  ont ^nstaté  que  paléograpbiquement  Imscnp- 
iion  a  des  caractères  plus  tardifs  que  la  table  d'offrandes  du 
S^apéum ,  assignée  à  la  fin  du  v""  siècle  parce  que  d'après  la 
forme  des  signes  elle  est  poslf^rieiire  à  la  stèle  de  Berlin;  ils 
ont  en  conséquence  placé  la  stèle  ide  Taba  aux  dernières  acoëes 
du  v'  ou  au  iv''  siècle,  et  celle  chronologie  n'a  jamais  été 
discutée.  Mais  on  a  négligé,  eo  ce  qui  concerne  la  table  d'of- 

(^)  L^inscripUan  de  B^^riin  présente  hien  une  formule  puriiciiiière  (4^ 
s^achève  ea  ^IdX  Qlp ,  début  de  celles  de  la  1.  3  de  Carpentras)  mais  latee- 
lare  en  est  trop  inceiHalDe  fMHir  qvW  puiaro  en  faiw  état. 
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frandos,  une  indication  ulile  fournie  par  Tinvenleur,  Mariette  : 
l'objet  a  été  trouvé  in  sittt,  au  milieu  de  monuments  similaires 
appartenant  aux  derniers  temps  de  la  XXX*  dynastie  ^''\  Si 
rinscription  du  Sérapéum  a  été  gravée  sous  le  règne  de  Nekta- 
nébo  II,  la  stèle  de  Garpentras,  qui  offre  un  alphabet  sensi- 
blement plus  évolué ''^^ ,  ne  doit  pas  être  antérieure  à  lu  domi- 
nation ptolémaïque  et  peut  appartenir  au  ni*  siècle. 

Le  contenu  de  l'inscription  et  la  langue  ne  contredisent 
pus  cette  datation.  Les  formules  d<;  Garpentras  s'apparentent, 
comme  nous  verrons  bientôt,  à  celles  de  modèles  qui  sont 
restés  en  faveur  à  répo(|ue  romaine,  et  elles  s'accommode- 
raient d'une  datation  plus  voisine  même  de  Tère  chrétienne 
que  celle  où  nous  nous  arrêtons.  La  langue,  au  premier  abord , 
peut  produire  une  impression  d'archaïsme  :  le  tr^K  de  la 
ligne  !î  et  le  ''np  de  la  ligne  3  sont  des  hébréo-phénicismes  qui 
se  retrouvent  dans  les  pnp\rus  d'Eiéphantine  et  ont  donc  été 
d'usage  courant  dans  la  diaspora  araméenne  d'Egypte  au 
v"  siècle.  Mais  on  n'en  conclura  pas  que  notre  texte  remonte 
aussi  linul.  Le  rédnctrur  appartient  à  un  groupe  de  descen- 
dants d'immigrés  restés  fidèles  à  la  tradition  linguistique 
représenté»»  par  les  papyrus  (rKIéplianline,  et  certaines  parli- 
cularilés,  en  res[)èce  vestiges  du  substrat  hébréo-phénicien , 
ont  pu  se  maintenir  dans  les  colonies  d'Kgypte  plus  longtemps 
que  dans  la  mère  pairie  (la  ténacité  de  certaines  survivances 
locales  paraît  d'ailleurs  attestée  en  Syrie  même  :  ainsi  C'»x 
semble  s'être  maintenu  dans  raraméen  de  Palmyre  jusque 
sous  l'empire  romain  -*  ). 

La  première  époque  ptolémaïque,  à  laquelle  nous  assignons 


(*)   Mariette,  Sprapéitm  de  Mcmphit,  p.  aS. 

^*^  (If.  les  observations  de  Cooke,  loc.  laud.y  p.  ao5,  qui  va  jusqu*à  rcfon- 
nailre  dam  dix  des  si^rnos  de  Caq)entras  un  type  de  transition  qui  pruptrc 
riiébrcu  carré. 

^''î  Vo(ii<,  Syrie  cenlrale,  lincriplion»  iémiliquêi,  n**  71. 
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la  stèle  de  Carpeniras,  convient  aussi  pour  la  stèle  du  Vatican 
dont  rinscription ,  comme  le  Corpus  la  remarqué,  paraît  posté- 
rieure h  celle  de  Taba. 

En  ce  qui  concerne  la  provenance,  la  stèle  de  Berlin  et  le 
monument  de  Tamma  ont  été  trouvés  à  Memphis.  Mais  le  Cor- 
pus  classe  aux  «loca  incerta  Aegypti??  les  stèles  de  Garpentras 
et  du  Vatican  :  il  nous  semble  certain  qu'elles  viennent  de 
Mempbis  comme  les  deux  autres. 

L'inscription  de  Taba  a  en  commun  avec  les  deux  textes 
exhumés  h  iMempbis  le  vœu  Béni  soit  N,  invariablement  placé 
en  tête,  concordance  d'autant  plus  significative  que,  comme 
nous  verrons ^'^  y^^  est  non  une  version  littérale  de  l'égyp- 
tien, sur  laquelle  des  traducteurs  différents  auraient  pu  se 
rencontrer,  mais  une  adaptation  dont  la  récurrence  dans  des 
textes  d'époque  diverse  suppose  la  conformité  à  une  tradition 
établie  en  un  point  déterminé.  A  quoi  Ton  peut  sans  doute 
opposer  que  l'emprunt  a  pu  répandre  la  formule  bors  de  son 
lieu  d'origine.  Mais  cet  indice  discutable  est  corroboré  par 
d'autres  faits.  L'un  d'ordre  archéologique.  La  représentation 
de  Carpentras  est  très  voisine  de  celle  de  Berlin  :  la  superposi- 
tion du  tableau  du  mort  adorant  Osiris  assis  (registre  supé* 
rieur  des  deux  reliefs)  et  de  celui  d'Anubis  exécutant  les  rites 
sur  le  mort  (registre  supérieur  de  Carpentras,  médian  de  Ber- 
lin) est  une  preuve  de  proche  parenté,  les  deux  scènes  étant 
rares  et  leur  réunion  étant  exceptionnelle.  L'autre  d'ordre  ono- 
mastique, et  qui  dissipe  les  derniers  doutes  :  le  nom  de  Ta- 
t^api,  hommage  au  bœuf  Apis,  équivaut  pour  la  mère  de  Taba 
à  un  certificat  d'origine  memphite.  C'est  donc  aux  environs  de 
Memphis  qu'il  fnut  espérer  découvrir  la  carrière  d'où  est  sortie 
la  pierre  de  Carpentras '2'. 


'*)  Cf.  infra,  p.  391. 

(*)  La  nature  de  la  pîcrre  e^t  mal  déterminée.  I^es  éditeurs  répètent  qae  la 
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L'origine  memphite  de  la  Bièie  du  Vatican,  d'autre  part, 
ressort  s  i""  du  nom  de  'Anl^-Hapi  («»'Anh-Hapi)  et  sans  doute 
aussi  de  celui  de  sa  mère  D3nn,  car  ce  nom  parait  avoir  été 
particulièrement  populaire  dans  la  vieille  capitale  à  partir  du 
milieu  du  iv*  siècle  ^^);  a""  de  certaines  ressemblances  du  relief 
avec  ceui  de  Berlin  el  de  Carpentras^^^;  3""  de  la  conformité  de 
Texpression  noiK  >i  nmo  avec  celle  de  Garpentras,  ligue  i. 

Et  maintenant,  peut-on  déterminer  avec  précision  le  point 
de  départ,  en  Syrie,  de  ces  Sémites  de  langue  sramëenne  que 
nous  trouvons  établis  à  Memphis  sous  les  Aebéménides  et  les 
premiers  Lagides?  Pour  oe  qui  est  de  la  famille  à  laquelle 
appartenait  la  Taba  de  CarpentrOi,  Béer  a  jadis  émis  l'idée 
d'une  origine  juive.  L'hypothèse,  basée  sur  les  hébraîsmes  v^h 
et  ^np ,  est  abnndonnée  depuis  près  d'un  siècle.  On  pourrait  invo- 
quer en  sa  faveur  le  fait  que  les  papyrus  judéo-araméena  d'Été- 
phantine  connaissent  l'un  et  l'autre  mot,  mais  la  raison  n'est 
pas  décisive,  car  les  Juifs  ne  se  distinguaient  certainement 
pas  en  ces  points  des   autres  Syriens  :  l'origine  juive  de 


stèle  est  en  calcaire,  mais  la  chose  est  pour  le  moins  douteuse.  Suivant  une 
communication  du  z6\é  conservateur  du  Mus(^e  do  Carpentras,  M.  Gaillet,  ii 
existe  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  (man.  an 5)  une  note  rédif^  en  1896 
par  un  naturaliste  de  Montpellier,  Maurice  >  iguior,  où  ce  savant  indique  les 
résultats  de  Texamcn  rapide  d'un  minime  éclat  de  la  pierre  :  Tanalyse  aurait 
donné  20  p.  100  de  calcaire  Feulement  contre  près  de  80  p.  100  d'argile  (T), 
d'où  Viijuier  concluait  (|ue  Ton  a  niVaire  à  un  calcaire  très  fortement  siliceui 
ou  bien  plutôt  à  un  composé  arliQciel  d'ariple  blanche  ou  de  silice  amorphe 
avec  très  peu  de  carbonate  de  chaux.  Vi^ruior  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  le 
peu  de  solidité  do  ses  hypothèses  car  il  termine  en  disant  qu'il  (rserait  néces- 
saire de  faire  une  étude  sur  de  plus  grandes  quantités  et  de  comparer  avec  les 
matériaux  connus  employés  par  les  Kg^ptiens.n 

i*^  Il  est  porté  par  la  mère  d'Anembo,  (;rand-prétre  d'Osirhafi  (BatiGSCH, 
Thésaurus,  p. '9i()),  par  la  fille  du  prêtre  memphite  Petubast  {BidUtin, 
Inst,  fr.  (Tarch.  or.,  \IV,  p.  36)  et  par  la  nièce  de  Neklanébo  11  (Gaiituieb, 
Livre  des  rois  d* Egypte,  IV,  p.  19a). 

(*)  \oir  en  particulier  les  amphores  de  Vatican  et  de  Berlin,  cf.  Rcsbnsoo!! 
Zeit$chr.fuv  âg.  Sprache,  t.  66,  p.  a 8. 
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Taba,  sans  être  impossibid,  n'est  poi  démontrable*  Mais  pour 
deui  dea  autres  textes  de  notre  série  «  lonoinastique  fournit 
des  éléments  d'appréciation  €|ui  manquent  dans  le  cas  de 
Taba,  qui  comme  sa  mère  a  reçu  un  nom  indigène^  et  dont  le 
père  n'est  pas  nommé.  Tamma ,  fille  de  bkrnp,  porte  à  ce  qu'il 
semble  le  même  nom  qu  une  Juive,  épouse  de  Malkyah,  men* 
tionnée  sur  un  ostrakon  d'Eiéphantine^^lPlus  éloquents  encore 
sont  les  patronymiques  de  la  stèle  de  Berlin  :  lin;  le  père  du 
défunt,  est  sans  doute  le  biblique  lin,  mais  significatif  surtout 
est  le  nom  du  père  delà  morte,  n'iiy,  qui  est  évidemment  le 
biblique  nny^  révélateur  du  culte  de  labvé^^^.  'Adayab  est  un 
Juif  d'origine  qui  s'est  peutrétre ,  comme  TAzriyau,  dévot  au 
dieu  Horus,  d'ungraffito  de  la  Haute^Ëgypte^'^,  rallié  personnel 
lement,  en  dépit  de  son  nom  tbéophore,  au  culte  égyptien, 
dont  la  fille  et  le  gendre  en  tout  cas  se^  sont  fait  ensevelir  con- 
formément aux  rites  osiriens.  Son  nom,  à  côté  de  ceus  de 
Tamma  et  do  Hur,  indique  que  la  colonie  araméenne  de 
Memphis  comptait  une  proportion  appréciable  de  Juifs,  aussi 
accessibles  qUe  les  autres  Syriens  aux  idées  religieuses  am- 
biantes. 

II.    Lb  texte  de  CABt>ENTaAS. 

La  stèle  de  Carpcntras  porte  une  inscription  en  quatre 
lignes  dont  les  trois  premières  sont  intûctes.  Vers  le  milieu  de 


<*)  LidkbAiiski  ,  Ephém9rii  JUt*  l#m.  Epigraphik,  111,  f*  \k^  sm  Béptiioire , 
n*  i3oo. 

<*)  Le  nom  a  ëlé  correctement  ioterprélé  par  BtnicHÂHDt,  Jkitichr,  fUr.  âg, 
SprttvhBf  t.  69,  pé  78. 

(^)  Cleriiom-Ganneau,  Études  d'arch,  orientale,  ti  U,  pé  %^  t^  Répertoire , 
ti**  960  (itiscnpliori  de  Ouady  Seb'a  Rigaieh,  au  nord  ds  Hilsileh;  le  site  est 
voisin  d'Assouan  et  l*on  peut  supposer  qu*  'Airlysu  descend  ds  quelque  Juif  de 
la  colonie  d'Éléphantinc). 
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la  quatrième,   un  ëcaillcment  a  fait  disparattre  un  certain 
nombre  delctlres,  sept  ou  huit  au  maximum.  On  lit  cect^'^  : 

Hnbn  noix  ••?  KWDn  ••Bnn  ma  Knn  n^na 

non  mcK  ià  t?*»»  ••xid'i  may  nb  v^Hi  orî^o 

Mp  î^D  now  Dip  jD  ••in  nana  now  mp 

. . .  n>Dn  pai  tî^:  nn^D  ^in 

Nous  commençons  par  les  trois  propositions  finales  (1.  3, 
depuis  Dip  p  Qt  1.  A),  copies  évidentes  d'un  original  égyptien 
conservé. 

L.  3  :  Prends  Veau  devant  Osiris,  —  La  provenance  égyp- 
tienne de  la  formule  est  manifeste  et  les  éditeurs  du  Corpus 
t  ont  reconnue;  ils  ne  se  sont  cependant  pas  exprimés  avec  une 
exactitude  parfaite  quand  ils  assurent  que  cttituli  et  papyri 
hieroglypbici  aquas  frigidas  ut  summum  donum  ab  Osiride 
accipii^ndum  memorant)?.  S*il  est  vrai  que  de  nombreuses 
inscriptions  hiéroglyphiques  nomment  Teau  parmi  les  dons 
dispensés  au  défunt  par  Osiris,  il  n'en  est  pas  qui  comporte 
le  vœu  sous  la  forme  qui  lui  est  donnée  dans  le  texte  araméen 
cl  qui  présente  celle  particularilé  que  Teou  est  sollicitée  à  l'ex- 
clusion de  toute  autre  nourriture  solide  et  liquide.  Cest  aux 
papyrus  et  inscriptions  hiératiques  el  démotiques  de  l'époque 
gréco-romaine  qu'il  faut  demander  des  formules  voisines  de 
celle  qui  nous  occupe.  Dans  un  groupe  homogène  de  docu- 
ments dén)otiques  (papyrus  de  Berlin,  Dresde  et  sarcophage 
de  Florence ^'-^)  on  trouve  le  vœu  que  le  défunt  «prenne  l'eau 

'')  J(.'  (lois  des  remerciements  à  deux  de  mes  élèves  sémitisanls,  MM.  Jean 
Nuivilie,  professeur  au  lyrée  d'Alger,  et  Jean  Cantinean,  étudiant  i  TÉcole 
des  Hauies-Kludes,  qui  ont  b'en  voulu  examiner  la  pierre  et  m'ont  commu- 
niqué, le  premier  un  croquis  de  la  surface  endommagée,  et  le  second  un 
estampage  de  Tinscriplion. 

'*^  Ces  (rois  documents  ont  été  rassemblés  par  SpiECELBEno  (Aegypt.  und 
frnech.  Eigennamen,  p.  9)  qui  a  rééditée  part  le  papynis  de  Berlin,  Dem, 
Pap.  nprlin,  pi.  86  t*t  p.  :>.(). 
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sur  la  table  d*offrandes  derrière  Osiris  t).  On  ne  s'arrêtera  pas 
h  la  discordance  entre  «derrière  Osiris»  et  noix  mp  ]D.  On 
explique  sans  peine  le  (t  devant  Osiris  j?  de  iaraméen  par  le 
voisinage  de  la  formule  cr bénie  devant  Osiris»  (début  de  la 
1.  3)  :  la  contagion  a  agi  d'autant  plus  facilement  que  le  relief 
de  Carpentra»  représente  le  mort  amené  à  la  table  d  oiïrandes 
placée  devant  Osiris,  comme  d'ailleurs  fait,  en  dépil  de  la  con- 
tradiction avec  le  texte  qui  place  la  table  derrière  le  dieu  ^hi 
vignette  du  papyrus  de  Berlin  •*'. 

L.  li  :  Puisses 'tu  servir  vi/V/.  —  Le  groupe  précité  des 
textes  démoliques  de  Berlin,  Dresde  et  Florence  contient  régu- 
lièrement la  formule  bien  connue  par  ailleurs  :  ctPAme  sert 
Osiris»  (des  bilingues  gréco-égyptiens  nous  font  connaître  les 
traductions  grecques  :  eïtj  S'  athriv  vTrijpeietv  ràv  Oeùv  ixéyiolov 
ÙfTtptv  ou  ê^éalat  (701  VTrtjpSTeTv  tov  (xéyav  Oecjv  Ôo'iptv^'^^y 
Nous  savons  d'autre  part  par  le  Papyrus  Hhind  que ,  quand  il 
s'agit  d'une  femme,  les  sœurs  d'Osiris  peuvent  élre  substituées 
a  leur  frère  et  époux  :  la  défunte  kalasiris  aspire  à  reprendre 
place  dans  la  troupe  qui  sert  Isis  et  Nephthys  »  '-^^  Il  faut  donc 
reconnaître  dans  "Tii'i::  la  transcription  de  m  Mf^tj  et  les  deux 
Met»,  identifiées  à  Isis  et  Nephthys-^^. 

[&/«]  parmi  les  bienheureux  [ .  .  .  ]. 

Après  n^Dn,  finscription  devait  comprendre  encore  au 
moins  un  mot,  et  peut-être  deux,  mais  nulle  trace  ne  subsiste 
d'aucun  signe  •^''.  On  peut  restituer  avec  certitude  le  mot  qui 


(»)  Deiîi.  Pap.  fié»-/i/i,pl.  86. 

'^)  EUqueltcs    ilt;    momie     de   Strasbourfr    (SpiRuELBEnG,     Rec.    Travaux , 
t.  XXMI,  p.  57)  et  du  Louvre  (iMoller,    \bh,  Ak.  lierlin,  1918,  7,  p.  ()G, 

(^)  //  Pap.  Rhind,  9,  O-7  dém.,  h  liiér.  (p.  69,  Môllrr). 
(^)  J'ai  proposé  cette  explication  dans  Cinquantenaire  de  l'EcoU  d$i  Hautes 
Elude t,  p.  '.!77. 

t*)  Vogiu»  étudiant  la  pierre  a  reconnu  qu'aucune  des  lettres  qu'avaient  cru 


ccii. 
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signifie  «être 9),  que  Ton  rétablisse  ninn  avec  la  majorité  des 
interprèles  modernes  ou  nin  avec  Cooke^*^  il  est  évident  que 
nous  sommes  en  présence  d^une  phrase  «sois  parmi  les  haijen 
qui  traduit  une  formule  régulièrement  associée  à  celle  que 
nous  venons  de  considérer  :  son  âme  sert  Oiirti  el  il  e$t  parmi 
les  hasjê  (^bienheureux),  répètent  les  textes  de  Berlin,  Dresde  et 
Florence;  il  sert  les  dieux,  matires  de  l'Àmenthês,  il  est  parmi  les 
hasje  d'Osiris,  lit-on  sur  une  étiquette  de  momîe^^^.  Ne  trouvant 
pas  d*é(]uivalent  dans  leur  langue  à  Tintraduisible  hasje,  les 
Aramécns  l'ont  transcrit,  comme  ont  aussi  fait  les  Grecs 
d'Égyple^^l 

Lanci  a  cru  reconnaître  h  la  fin  du  texte  les  éléments  ubv 
que  Joseph  Derenbourg  a  proposé  de  compléter  en  nvhv. 
L'adjonction  ainsi  supposée  n'offre  aucune  sorte  de  vraisem- 
blance. Si  Lanci  n*a  pas  été  le  jouet  d*une  complète  illusion  et 
si  on  peut  retenir  de  ses  indications  que  dV  restait  déchiffrable, 
on  rétablira  ob^fb  (ou  Ncby*?)  «  u  jamais  »,  de  sorte  que  Tensemble 
de  la  proposition  finale  répondrait  exactement  à  une  variante 
banale  du  vœu  de  vie  bienheureuse  :  bienheureux  devant 
Osiris  cteiwllt^n/'nt^-*^ ,  Osiris  le  rend  bienheureux  ^tir  réter- 
uitr^K  son  âme  est  bienheureuse  à  jamais  ^'^\ 


lire  lo8  décliinVeuri  anlëricurs  ne  reste  roconnaisubie  et  c^est  très  duliiUlive- 
iiieul  (}u'il  a  admis  la  possibilité  d'un  D  à  la  suite  de  n^DH  (si  qua  vesligia 
iipparcnt,  lilterani  P  ci  potius  indicare  vidonlur).  Ni  la  gravure  du  Corput, 
ni  rcstainpa(jo  no  révolent  lo  moindre  linéamont. 

•'    nin  parait  rocommaiulé  par  la  comparaison  avec  le  c<)ntexte. 

'-    SpHiGELUKRo ,  .It'^.  uiid  gncch.  Eigenuainen ,  p.  G  (Musée  du  Louvre). 

■'•^''  Des  exemples  de  aVirfj  et  èati^s  ont  été  réuni»  par  GiurriTH,  Zêitêchr.jHr 
lig.  Sprache,  i.  /jO,  p.  i3a  et  j'ai  montré  (Ihvite  de»  Ktude»  grecques,  19^*3, 
p.  i.Mii)  que  le  mut  s(>  rolrouve  chez  Tertullion  dans  rarccption  spéciale  do 
noNé  (pi'il  a  ]>rise  dans  la  ^jrécité  éjjyptionno  parce  que  celui  qui  est  mort 
connnc  Osiris  dans  les  eaux  du  Nil  est  assuré  do  la  9ur>ie  osirienne. 

t*)  Cata'.  ffénéral  Caire,  iJem.  !n*chrift§n,  n*  3iio3. 

(^'  /  Pap.  llhind,  8,1.  12,  hier;  I.  10,  dém. 

t')  SpicoELnKno,  Aeg,  und  gnech.  Kigennamen ,  p,  5. 
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L.  i  a  et  3  a.  —  Nous  pouvons  maintenant  considérer  les 
Tormules  K3n  nsnn  et  Mn  nsna  nciK  Dip  (jui  no  représentent 
pas  ia  version  pure  et  simple  d'un  original  démotique  immé- 
diatement reconnaissable.  L'existence  d'un  modèle  égyptien 
est  rendue  probable  par  le  contexte,  tout  le  reste  de  Tinscrip- 
tion  étant  traduit*  Mais  il  n'existe  pus  d'expression  égyptienne 
qui  réponde  à  l'idée  du  mort  «  béni  y>  ;  y)2  ne  peut  élre  qu'un 
équivalent  lointain. 

Pour  avoir  chance  de  saisir  le  modèle,  il  faut  chercher  dans 
ia  littérature  funéraire  démotique  une  formule  affectée  des 
caractéristiques  qui  signalent  les  deux  variantes  de  Curfmîvai 
ainsi  que  les  deux  textes  araméens  de  Memphis  qu'il  faut  en 
rapprocher,  l'inscription  funéraire  de  Tamma  : 

et  celle  du  couple  du  monument  de  Berlin  : 

On  doit  donc  chercher  une  proposition  qui  réponde  à  des 
conditions  multiples  :  qui  comporte  d'une  part  une  forme 
simple  correspondant  au  «béniyy  tout  court  des  stèles  de  Ber* 
lin  et  de  Carpentras,  1.  1,  et  une  forme  romphquéo  pour  l'ad- 
jonction d'un  re  devant  Osiris»,  comme  à  la  1.  3  de  Carpentras 
dont  est  proche  l'inscription  de  Tamma  «bénie.  .  .  par  Osiris»; 
qui  loit  attestée  en  position  initiale  et  introduise  dès  le  début 
le  nom  du  défunt,  comme  dans  les  trois  ^mplaires  ara- 
méens; qui  puisse  enfin  être  associée  aux  trois  souhaits  qui  ter- 
minent l'inscription  de  Carpentras. 

Toutes  ces  conditions  sont  réunies  dans  une  formule  qui  est 
sans  doute  la  plus  banale  de  l'épigraphie  funéraire  démotique. 
Elle  existe  sous  la  forme  simple    (d'âme  vitr>'^*)  ou  sous  la 

t*)  Rvcn,  dans  5/u(/f>/i  zur  Palâoip*,   und  PapyrUik:,  Vil.  is;  Sfimiliërg, 

»9- 
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forme  plus  développée  «  l'âme  vit  devaDt  Osiris^^^n.  Elle  est 
régulièrement  placée  en  télé  des  textes  funéraires  et  souvent 
—  de  même  que  l'un  de  nos  exemplaires  araméens  se  limite 
a  ia  courte  phrase  ce  Bénie  soit  Tamma . .  .  par  Osiris»  —  elle 
nW  accomjpagnée  d'aucune  formule  différente.  Enfin,  dans  le 
sarcophage  de  Florence  et  les  papyrus  de  même  type,  le  «tTàme 
vit  n  précède  les  trois  formules  dont  nous  avons  trouvé  ia  Ira* 
ductioD  aux  1.  i-lx  de  Carpentras. 

11  suffit  de  confronter  notre  texte  araméen  avec  le  démo- 
tique de  Berlin ,  Dresde  et  Florence  pour  se  rendre  compte  de 
la  complète  correspondance  des  quatre  termes  : 

1  Sou  Ame  vit  éternellemeDt;  i  >^7^  nsna 

a  son  âme  sert  Osiris  3  ^P2^D3  nn^9  ^ul 

3  et  il  est  paimi  les  hasje  d'Osiris.  Ix  l^^'^J  «^^cn  pai 

h  II  prend  Teaa  sur  la  table  d  offrandes.  a  ^np  pD  nciX  Dip  p 

La  discordance  qu'on  relève  dans  l'ordre  de  succession  des 
quatre  propositions  s'explique  peut-être  par  la  fidélité  du 
rédacteur  araméen  à  l'ordonnance  primitive  bouleversée  dans 
l'archétype  des  textes  de  Berlin,  Dresde  et  Florence;  il  y  a  en 
effet  une  connexité  étroite,  attestée  aussi  bien  par  les  monu- 
ments figurés ^'-^  que  par  les  textes  entre  la  ttyie  de  l'âme?)  et 
^.  Tenu  n  et  ce  ne  peut  guère  être  par  hasard  que  la  consécution 
(le  (Carpentras,  \.  3,  reproduit  celle  du  Papyrus  Rhind {son  âme 
\\[  (le  Tenu  issue  (rOsiris  '^^)  ou  du  Décret  (fAmon  m  fm}eur 

m 

CataL  général  Cairf ,  Dein.  înscfmften,  Jhiosj,  3iioG,  etc.;  en  hicrof^lyphos 
d\'poque  ploloinaïque  ap.  SiMEGFr.BK.no,  Aeg.  utul  Griech,  Eifj^eimameti ,  p.  19. 

^')  SiMKGKLURRG,  Dein.  Inschrtften ,  31091,  31198,  3iiif,  3ii3i;  Rkicii, 
loc.  laud.,  3,  A,  5,  etc. 

^*J  Scène  du  sarcojjhajje  représentant  io  d(^funt  qui  reçoit  Peau  versée  par 
un  dieu  mort,  avec  la  Légende  :  "vie  do  rémc  (Chabas,  Oeutrei  dirtneê, 
L  II,  p.  laO). 

^')  î  RInwl,  0,  11. 
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ffOsh-ix  (je  fais  vi\re  son  Ame  et  ses  membres  par  Teau   de 
rajeunissemenl  ^^'). 

Mais  pourquoi  a-t-on  introduit  dans  les  inscriptions  de 
Taba,  de  Tamma  et  d'Abba  une  oxpn^ssion  aussi  éloignée 
du  modèle  présumé  que  y^^  Test  de  cr l'âme  vît»?  Les  rédac- 
teurs des  trois  documents  araméens  se  sont  évidemment  con- 
formés à  une  convention  qui  remonte  aux  débuts  de  la  période 
perse  et  peut-être  plus  haut.  Erman  ^-^  a  supposé  que  le  «béni  i> 
reproduit  un  original  égyptien  inconnu,  de  sorte  que  la  stèle 
de  Berlin  attesterait  une  évolution  religieuse  des  couches  infé- 
rieures de  la  population  indigène,  mais  il  est  bien  plus  vrai- 
semblable qu'il  faut  chercher  ici  le  signe  d'une  préoccupation 
particulière  aux  Syriens  dont  les  trois  monuments  araméens 
sont  l'œuvre.  Pour  des  Sémites,  «Tâmc  vit»  ne  pouvait  évo- 
quer que  l'idée  de  la  vie  corporelle;  ils  ont  donc  reculé  devant 
une  traduction  littérale  et  préféré  une  périphrase  qui  atténuait 
la  netteté  incommode  de  1  expression  égyptienne.  Une  vieille 
fornmle  sémitique  fournissait  un  substitut  satisfaisant  :  nous 
connaissons  par  la  Bible  l'emploi,  dans  la  conversation,  de 
(•^t^'^V)  "!|n3,  et  savons  que  les  Araméens  ont  fait  usage  épigra- 
phiquement  de  cette  locution  destinée  à  appeler  la  bénédiction 
de  la  divinité  sur  un  vivant  :  ils  font  utilisée  au  t<nnple  d'Osi- 
ris  ïk  Abydos^'^  (et  en  d'autres  lieux  d'Egypte  •^^)  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  leurs  prières  (T''>3,  ^"îDIX  Dip  in^f^î); 
encore  sous  TEmpire  romain,  dans  les  inscriptions  sinaïtiques, 
'B  y)2  «un  tel  soit  béni^  alterm»  a>ec'D  T^n  f^un  tel  soit  coni- 

<')  Ann,  Serv.  Ant,,  XVlil,  p.  a  19. 

i*î  EaMAiff  Aeg.  lielifrton,  «'  éd.,  p.  jiA. 

»^)  C.  /..S.  ar.,  i>j6-i3a  (reproduits  en  odilion  uméliorce,  liépcvloire  d*épigr, 
Êcmihqite ,  n"*  G07-C08,  1 304-1 870);  Uépertoire,  1873,  1875-1377. 

(*)  Ce.  L  S.  ar,,  1 34  —  lUperloirp,  1817  (Akhfh\m)\  C.  /. S,  ar.,  1 35- 1 80 
{—  Rfpertoire,  960),  Répertoire,  9fii-9<»d  (Ouàdy  Seh'a  Ri|raicli). 

<*)  Cette  dernû're  fonniiic  à  Abulos  {C.  L  S.  ar.,  i3o,  i3i,  etc.);  à 
Akhmîm  (ibid.,  i34  =  Rêpoi^toire ,  1817),  le  nom  du  dieu  a  disparu. 


9f»4  OCTOBnE-DÉGEMBHR  1937. 

mémorc'9  ou  s  ohtf  «snlut  à  un  tei^'^n,  La  formule  des  textes 
araméens  de  Meniphis,  matëriellement  dWigine  sémitique,  a 
pris  la  signification  de  vœu  d'immortalité  auprès  de  Syriens 
(|ui  n'ont  pu  se  ivsoudre  à  formuler  sans  réticence  Tidée  que 
leurs  morts  «  vivent  w. 

U  nous  reste  à  examiner  deux  passages  dont  l'origine  égyp* 
tienne  n*a  jamais  pu  paraître  douteuse  •  nais  doQt  les  leites 
démotiques  permettent  seuls  de  déterminer  le  sens  exact. 

Ufrne  ih.  —  Le  Corpus  rend  xn^N  nDlK  ••?  Kn^on  (qui 
suit  le  nom  de  la  défunte  comme  dans  ia  stèle  du  Vatican]^' 
par  ftpcrfecta  in  Osiridedeo»;  mnfj  s'entendrait  r?  de  defunctis 
beatis  qui  in  Osiride  abrupti  quasi  divinae  perfectionis  par- 
ticipes facti  erant».  Traduction  et  interprétation  inaccep- 
tables :  ^^  ne  saurait  d'aucune  manière  être  rendu  par  in,  et  rien 
n'est  plus  étranger  à  l'Egyplc  que  l'idée  d'une  perfection 
abstraite  qui  serait  atteinte  par  suite  de  Tanéantissement  en 
Osiris  de  rûinc  individuelle.  Reconnaissant  les  difficultés  de 
cette  interprétation ,  Cooke  reprend  une  hypothèse  de  Clermonl- 
Ganneau  ^•'^^  et  traduit  «dcvoled  worshipper  of  Osiris  t?.  On  ob- 
tient ainsi  un  sens  plausible  pour  ^t,  mais  au  détriment  do 
l'interprétation  de  Taulre  terme  :  car  mnh  ne  signifie  aucune- 
ment serviteur,  dévot  ou  rien  de  semblable. 

11  faut  s'en  tenir  pour  le  mot  au  rapprochement  avec  le 
terme  égyptien  dont  lacception  g(5nérale  est  «parfait 71,  mais 
dont  la  valeur  propre  doit  être  précisée.  Appliqué  à  la  condition 
du  défunt  '•',  mnh  désigne  l'état  du  mort  que  les  rites  de  l'em- 


(')  Exemples  réunis  par  LiuxBiitski,  llandkuch,  p,  iG&"i68. 

(«1  c.LS,  av.,  i4a  :  »Nn"\x  nciN  M  nn:D  03rn  13  >Dnn;y. 

(^^  Revue  aixhévio^ique ,  1879,  1,  p.  3a-îi3. 

(^)  Jl  faut  évidemment  laisser  de  c6të  le  ca»  où  iim«j»  s^appUque  aux  vertus 
du  temps  do  U  vie  terrestre  [Papjfi'Ui  lihiml  />  texte  dém.  et  hier.»  7,  7,  et 
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baumcment  ont  rendu  ople  h  l'ecevoir  l'immortalité  osirionne. 
Par  les  soins  d'Anubis  répètent  Ica  versions  hiératique  et 
démolique  du  Papyrm  Hhind^^^  «tous  tes  membres  sont  em- 
baumés; il  a  rendu  ta  chair  bonne»  ta  peau  saine ,  tes  os  mnh; 
il  a  rajeuni  tous  tes  membres  dans  le  tombeau ^^^ 9) ;  «tous  tes 
membres  sont  inM^ (^^ 77 :  «tu  ùsmnh  dans  ton  cercueil  tous  les 
jours  (^^9.  Ailleurs  Osiris  est  substitué  à  Anubis  et  c^est  lui  qui 
((fait  haMJe  k  jamais  et  rend  mnhr)  le  défunt  ^^K  11  s'agit  comme 
on  voit  d'une  v  perfection  ^i  de  caractère  très  particulier  et  on 
comprend  sans  peine  que  les  Araméens  aient  renoncé  à  tra- 
duire ce  mot  intraduisible  ei  Taient  simplement  transcrit. 

C'est  évidemment  parmi  les  formules  égyptiennes  qui 
mettent  le  mort  devenu  maf^  en  relation  avec  Osiris  que  nous 
avons  à  chercher  à  la  fois  le  modèle  de  Carpentras  i  h  et  l'ex- 
plication exacte  de  ce  passage  resté  obscur.  Il  en  est  plusieurs. 
S'appuyant  sur  le  texte  qui  a  été  cité  en  dernier  lieu,  on  serait 
tenté  de  supposer  que  l'original  portait  «rendre  mnl^  par 
Osiris  9).  Ou  bien  on  peut  rapprocher  le  passage  araméen  de  la 
formule  ^m/iA  auprès  de  Ptah-Sokar-Osiris^,  oiïerle  par  un 
autre  document  dcmotique  ^*^^  Mais  on  ne  saurait  prêter  à  ''î, 
en  aucun  cas,  ni  la  signification  de  «par??  ni  celle  de 
«auprès  de^. 

On  ne  peut  rapprocher  le  xn:Dn  (stèle  du  Vatican  :  nnat:) 

p ,  1  ;  Rhind  il,  déiii.  8,8,  hier.  8 ,  7  dans  Mollir  ,  Die  Ztp»i  Totenipapffrui 
Rhind,  p.  37,  4i,  67). 

(')  Les  PapyruH  Rhind  ccrils  en  double  rédaction  liiérotique  et  dcinolîrjuc  en 
Tan  9  av.  J.-G.  sont  los  papyrus  funéraires  d*un  roupie  d^Iiermonthis  (I  du 
mari,  II  de  la  femme). 

(*)  Papyru»  Rhind  II,  hier,  et  déni.  3,  6  (Miillor,  p.  67). 

(^)  Ikipiffu»  Rhintl  I,  hier.  9,19,  dëm.  9,  i3  (Moiler,  p.  kj). 

W  Papyrus  Rhind  /,  hier.  «'I  dém.  /i,  0,  cf.  Rhind  If,  hier,  et  dcm.  '1,  'i 
(Môller,  p.  r>5  et  (ii  ). 

(»)  Papyruà  Rhind  I.  liiér.  8,  i:^,déiii.  8,  10-11;  Rhind  II,  hier.  8,  S, 
d«ni.  8,  7  (  Mi»ller.  |».  'u  et  G7). 

^*)  SpiEuKLHKRii,  Cnt(d.  frénérml  Cnire,  DrtH,  ht$chr,f  3li53. 
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^"iDix  '«T  que  de  la  phrase  qui  se  lit  à  Tune  des  premières  lignes 
du  Papyrus  de  Pamonthès,  édilion  démoiique  du  Livre  des 
Mmis  :  c(  Anubis  TËmbaumeur  rend  tnnh  tes  os  et  tes  chairs  en 
la  forme  d'Osirts,  le  mattre  de  rAmenthès  ^*^  »  L'idée  ainsi 
exprimée  est  très  vieille  —  déjà  les  textes  des  Pyramides 
saluent  le  Pharaon  ^ équipé  en  Dieu,  et  pourvu  de  la  formé 
d*0siris5î  —  et  seule  Tinlroduction  du  mot  mnh  est  particulière 
à  la  variante  attestée  pour  le  début  de  l'époque  romaine  par  le 
Papyrus  de  Pamonthès.  Le  «  mnh ...  n  pn  gi  Wsjr  hnle 
^amente?'  du  démotique  apparaît  comme  le  prototype  irrépro- 
chable de  la  formule  de  Carpentras  et  du  Vatican  sitôt  qu'on 
reconnaît  que  '^t  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru ,  la  nota  geniiim  qui 
correspond  à^^i,  mais  le  même  mot  que  Taraméen  biblique, 
largumique  et  syriaque  i^T  «forme,  apparence?  :  "^î^Vîaicila 
valeur  quasi  adverbiale  de  son  synonyme  niDi  dans  la  Bible --^ 

et  de  l'arabe  tardif  ^^3;  et  la  disparition  à  haute  époque  du  ^ 
ne  surprend  pas  en  raison  du  caractère  abnorme  du  groupe  i\ 
La  pcirenté  de  Carpentras  avec  le  Papyrus  de  Pamofithès,  pro- 
bable à  première  vue,  apparaît  plus  certaine  encore  quand  on 
considcrc  le  tontoxlc  :  le  passage  démoiique  s'intercale  entre 
la  formule  dr  Teau  fraîche  et  celle  du  hasje,  qui  toutes  deux  se 
retrouvent  à  la  fin  du  document  araméen. 

TJgnr  9.  —  On  rend  à  Taba  le  témoignage  clair  à  Texcep- 
lioii  du  dernier  mot  qu'elle  n'a  pas  péché  ni  en  action  ni  en 
parole  contre  autrui.  7'w^^^  n'as  fait  aucun  mal,  tu  nos  dijfanii 
pernonnc  i^^T^., 


^'''  V,  I.KiA,  îhiH  flcmniische  Tolmbuch  der  I\innev  Sulitmall/iffUoOtek y  1,  .'j , 
(  j).  IX  et  5). 

^■)  hm)',\l\\,  /.;  Kz/rhiel ,  \\n\ .  i5. 

■-'  Lc's  forme**  vcrlmli-s  do  la  Ii[jne  a  peuvent  également  sVxpIiquer  par  la 
IroisiV'iiio  ou,  cf.  p.  îM)7.  n.  •? ,  ta  prcnûèrc  personne;  nous  suivons  le  Cornuê 
(pli  a  donné  la  préférciicc  à  la  dcuxiômo  personne. 
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Dès  le  Moyen-Empire,  Tépigraphie  fun<5raire  fournît  l'équi- 
valent de  celte  déclaration  en  deux  points.  L'inscription  de 
Mentubotep  place  dans  la  bouche  du  défunt  ces  paroles  :  ce  J'ai 
été  véridique,  je  n*ai  rien  fait  de  mal  à  quiconque ^^^t).  Mais  ce 
vieux  Icxte,  séparé  par  quinze  siècles  de  Tinscriplion  de  Car- 
penlras,  ne  présente  pas  un  trait  caractéristique  de  la  traduction 
araméenne,  la  double  dénégation,  manifestement  issue  d'une 
confession  négative;  et  il  ne  peut  expliquer  Ténigmatique 
non.  Les  conditions  qu'on  doit  demander  au  modèle  semblent 
par  contre  réunies  dans  le  Papyims  de  Pamonûu's  dont  la  con- 
fession négative  comprend  (I,  3)  dans  Tordre  inverse,  les  deux 
éléments  du  texte  araméen  :  ^le  n'ai  rien  dit  de  faux  à  la  place 
de  la  Vérité;  je  n'ai  rien  fait  de  mal  ».  Les  formules  se  répondent 
mot  à  mot,  exactement  superposables,  un  non  d'intelligence 
malaisée  se  subslituant  au  ^  Place  de  la  Vérité  t)  avec  lequel  il 
ne  parait  pas  au  premier  abord  avoir  de  rapport  perceptible. 

On  reconnaît  d'ordinaire  dans  non  (Noeldeke,  Corpus, 
Lidzbarski)  le  mot  araméen  biblique  qui  veut  dire  nlà»  et 
aurait  dans  le  cas  présent  la  signification  d'n  ici-bas ''.  Cette 
interpréta  lion  ne  \a  pas  sans  difficulté  et  Cooke  a  relevé  l'in- 
vraisemblance d'un  glissement  de  sens  qui  suppose  un  rédacteur 
«  speaking  from  the  oth<»r  world  j?  '--K  Mais  Thypotbèse  de  Lagarde 
«\  laquelle  incline  Cooke  étant  dénuée  de  toute  vraisemblance, 
force  est  de  constater  que  l'identification  de  non  au  mot  qui 
signifie  cdà??  est  la  seule  qui  soit  compatible  avec  ce  que  nous 
savons  du  vocabulaire  araméen.  Mais  à  quoi  peut  répondre 
ce  «là»,  qui  n'ajoute  rien  au  sens? 


v^)  Inscription  781 3  du  Muscc  de  Berlin  (Pikiil,  IS'oc.  Soc.  Bibl.  Arch., 
1887-1888,  p.  539;  Aus/uhrlklici  Verteichmis ,  a*  édil.,  p.  93). 

i')  La  traduction  par  rlà-bas^^  deviendrait  pleinement  satisfaisante  si  les 
verbes  de  la  ligne  2  étaient  rendus  par  la  première  personne;  mais  il  serait 
téméraire  de  suppo8i?r  que  nous  sommes  en  présence  d\m  raccourci  de  la 
Confe58ion  né^^ative  comparable  à  celle  du  Papyrtu  de  P(Mionthèi, 
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Nous  inclinons  à  y  voir  un  substitut  de  «à  la  Place  de  la 
\érilo7),  Ln  formule  de  dénégation  caractérisée  par  co  complé- 
ment a  eu  en  Kgypte  une  longue  histoire  avant  d^aboutir  à  ia 
version  du  Papyrus  de  /Wio/?//i^«.  Dans  Tnncienne  confession 
négative,  elle  apparaît  sous  cette  forme  :  r.  Je  n^ai  rien  commis 
de  i*épréhensil)le  à  la  Place  delà  Vérité  ».  Les  savants  modernes 
ne  savent  au  juste  de  quoi  il  s^agit  parce  que  le  sens  du  terme, 
dailleurs  variable  dès  le  Nouvel-Empire,  qui  désigne  la  trans- 
gression est  vague  et  qu^on  ignore  ce  qu'est  la  Place  de  la 
\érité  (Maspero  pense  à  la  Nécropole,  Ranke  à  lenceinte  d'un 
Temple, Budge  ii  \injuflgmenthallou  hwcourtY^K  Les  Egyptiens, 
depuis  une  très  haute  époque,  n'étaient  pas  mieux  informés 
et  n'ont  obtenu  un  sens  que  par  conjecture:  partant  du  sens 
étymologique  de  l'expression  Place  de  la  Vérité,  ils  ont  supposé 
qu'il  s'agissait  d'un  p^clié  de  parole  et  non  pas  d*aclion,  d'un 
mensonge,  et  d'un  mensonge  solennel  puisque  articulé  dans 
un  lieu  oii  s'impose  particulièrement  le  devoir  d'être  véridique. 
Los  premiers  auteurs  de  cette  interprétation  attachaient  sans 
doute  au  délit  commis  à  la  IHiice  de  la  Vérité  une  notion  nette, 
parjure  prononcé  devant  nn  dieu,  ou  faux  témoignage  produit 
(levant  un  Tribunal.  Mais  Tidée  n'a  pas  dû  tarder  à  s'oblitérer 
de  sorte  qiio  la  Place  a  (lA  se  réduire  f\  n'être  rien  de  plus  que 
la  localisation  indécise  du  péché  de  parole  contre  autrui.  Une 
traduction  littérale  eiit  proposé  une  énigme  au  lecteur  ara- 
niren;  on  peut  admettre  sans  peine  que  le  traducteur,  renon- 
çant a  faire  passer  dans  sa  langue  l'expression  archaïque  con- 
servée dans  une  formule  rituelle,  lait  en  désespoir  de  cause 
rendue  par  un  mol  incolore  qui  évoquait  l'idée  d'un  lieu  indé- 
terminé. 


>'>  .Ntcispero,  Histoire  anci^mif  *le  l'Orignl,  I,  p.  189  (Maspero  aisiimUit 
^an?  doute  Texprossion  ''IMacc  de  ln  YériU^»  h  \n  désignation  bien  conoue, 
cf.  ihid.,  Il,  p.  r>a(),  do  la  .\ëc'ro|)(de  IhëlKiine);  RABiiB,  Atiorient.  Têxie  uikd 
IhMiT,  I,  p.  187;  BuiHiB,  Thp  Bfioh  of  ihê  Dnad,  Pmpyruê  ûf  Ani,  p.  578. 
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L'explication  du  mot  non  i^este  conjecturale,  mais  aucun 
doute  ne  parait  subsister  sur  le  reste  du  texte.  L'inscription  de 
Cnrpentras  offre  un  agrégat  de  formules  funéraires  dont  nous 
trouvons  le  modèle,  à  quelques  détails  près,  dans  le  Papyrus 
de  Pamonihès  et  le  groupe  démotique  Berlin-Dresde-Florence. 
On  peut  rendre  ainsi  ce  curieux  document  où  la  traduction 
littérale  tient  la  première  place,  mais  où ,  dans  les  cas  difficiles, 
Tadaptateur  araméen  a  usé  de  l'emprunt  de  mots  spéciaux  sim- 
plement transcrits  et  de  l'adaptation  libre  : 

Bénie  soit  Taba ,  fille  de  Tahapi ,  la  parfaite  à  Timage  du  dieu  Osiris. 
Tq  n'as  rien  fait  de  mal  et  n'as  difTanië  pei-soune  rrlàn. 
Sois  bénie  devant  Osiris,  prends  leau  devant  Osiris. 
Puisses-tu  servir  Isis  et  Nephthys  et  [être]  parmi  les  bienheureux 
[k  jamais?]. 

IIL  L'eau  osirienub. 

Il  convient  de  revenir  sur  le  vœu  qui  tend  à  assurer  au  mort 
le  bienfait  de  «l'eau  de  devant  Osiris»,  extr(^memont caractéris- 
tique de  la  dévotion  égyptienne  tardive,  et  qui  a  joui,  parmi 
les  étrangers  gagnés  à  la  religion  osîrîenne,  d'une  faveur  par- 
ticulière. 

Béer  qui  dès  1 833 ,  a  établi  la  lecture  et  le  sens  de  la  phrase 
do  Carpentras^^"^  Va  aussitôt  rapprochée  de  la  formule  Soi'ti  (  Jbr) 

(^>  Ed.  Fried.-Ferd.  Brki  ,  lti$criplio»e$  ei  pttpyti  V0terei  iemitici  (  cité  CJJS,  m\  > 
/.  e,y  Le  rapprocha  mon l  de  Becr,  repris  en  1878  par  Scui.ottmann,  Z^itich.  der 
dêul9ek.  moi-geuL  iieseUich,,  i.  XXX 11,  p.  190,  a  éié  adopté  en  1889  par  le 
C.LS.,  auquel  Tout  einprualé  Cooii,  ISorthSemitic  Inêci-ipiioHi ,  p.  906  et 
Frant  Go  mont  «  I409  itUgiôns  ori^ntëhê  dmu  le  paganintê  roMuiiVi,  p.  10a  el 
3&7;  mais  il  a  passé  inaperçu  de  la  majeure  partie  des  orieutaliiîtcs  et  liellé- 
nistes,  même  de  ceux  qui  ont  reconnu  Torigine  égyptienne  do  la  formule 
grecque  (tels  que  Plbw,  De  Sarapide,  p.  3i;  LEPàioii,  Ijê  Mifthê  otiViPii,  I, 
p.  177;  Drexler,  ap.  Roscuia,  l^êsikun,  s.  v*'/sif,  c.  &b5;  Scumidt,  77i«o/. 
Litteraturzeii. ,  189/1,  ^*  ^^^^  Alfred  Schiff,  Alexandrinitehê  DipiMii^  p.  19, 
n.  1;  ScHaiiPEB,  Dis  Mêki-êpoU  %*•»  K^-eKhSckukdftk ,  p,  $^5;  Wilhclm 
WaiiB,  Drn  Untet'^uckuHgeH  zur  igypti^çk^fp'ieckUfkên  Religion  *  p.  3o,  n.  5)« 
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(TOI  Oaipts  To  4^vxp^v  vScjp  qui  elie-méme  n'était  connue  à  celte 
époque  que  par  deux  ou  trois  exemples  romains.  Elle  est  au- 
jourd'hui attestée  par  de  nombreux  documents  répartis  eoirc 
l'Egypte  et  l'Italie. 

Memphîs^^K  Inscription  funéraire  de  Taèsis  :  ei^x*-  •  •  ^^ 
xoLià  yrjs  Scoxe  ^v^p^v  Ùaripis  vSoûp, 

Alexandrie,  Les  inscriptions  de  Rasilissa  ^*'^^,  de  Galatianos '^'. 
d'Ammonios  (?)^*^,  et  du  mort  au  nom  inconnu  d'un  texte 
acéphale  ^^^  reproduisent  avec  des  différences  insignifiantes  la 
formule  etJxf/up^e/  ^^K  .  .   xal  Sot^"'^  crot  à  Ùoripis  rb  4^XP^^  iiSojp. 

i'^  L'inscriplion  trouvée  par  Mariellc  à  Saqqara ,  sans  doute  au  moment  de 
la  découverlo  du  Sérapéum,  a  «Hé  si{rnaiëc  par  WEScnsn,  lievuê  Archéologique , 
i86à,  t.  II,  p.  si'vj,  puis  publiée  par  Miller,  Journal  det  Savante,  1879, 
|).  ^78.  Transporldc  au  Musée  d'Alexandrie,  elle  figure  dans  le  Catalofrue  de 
HuUif  p.  275  et  le  Catalogue  général  de  Breccia,  n"  376. 

l'*^  BoTTi,  Rivista  egiziana,  V,  278;  Scurbibeii,  Die  Nekropole  von  Kôm-fêch- 
Schuhifa,  ^.  838,  387,  876, 

^^)  Neroutsos,  Revue  archéohgiqup ,  1887,  l.  I,  p.  soi;  Botti,  Calai., 
p.  «7 A,  u"  iha;  Rrecgia,  Calai.,  n"  36i. 

^*J  BoTTi,  Calai. ,  p.  503,  n"  iog;  Breccia,  Catal.,  n"  33a.  Le  nom 
d*Aminonios  est  1res  douteux. 

(^)  BoTTi ,  Bull.  Soc.  arch.  (V  {Ir.raiulrlr ,  fasc.  9 ,  p.  50. 

^''î  On  remarque  la  réijularlic  avec  laquelle  ev^ii^et  figure  géuéraiemenl  en 
t(Uc  des  insci  iplions  trouvées  à  Mompliis  et  à  Alexandrie.  Il  y  a  comme  on  sait 
d'innomhniblos  cxom[)les  d'ev\/'U;^ei  if^olé  dans  Tëpigraphie  grecque  d'Egypte 
(PuEisiGKE,  Snmmi'lhucli,  i>(j,  38,  /i4,  6G,  809,  3^1,  833,  838,  363,  3^64, 
867,  871,  37.'{,  etc.  et  rexprcssion  a  évidemment,  comme  e'Tw;^ei  {ibid., 
199/1,  300 '1,  etc.)  le  sens  d'un  vœu  d'immortalité  bienheureuse  encore 
accentué  dans  la  varinnle  eC^v-^ei  (lerà  toû  ÙalpiSot,  {CL,  XIV,  3098). 
L'origine  égyptienne  n'est  guère  douteuse  :  le  parallélisme  des  textes  grecs 
fû>(/o;^fi<.  ,  .  xofi  Sot  (TOI  Ùatpts  to  -^vy/)6v  iiSœp  avec  Carpentra»,  i.  3,  «sois 
bénie  devant  Osiris  et  rerois  l'eau  devant  Osirisn  fait  supposer  que  tv^v;^e: 
rend  [d.  supra,  p.  a()3)  la  formule  rfàme  vitr*.  — •  Il  est  à  peine  besoin  de 
noter  que  le  mot  a  cbez  les  dévots  grecs  d'Osiris  une  signification  tout  autre 
qu(»  dans  le  vœu  de  résignation  ev->l^v'^ei,  ovèels  dddvarot  (voir  L  Lktt,  Recueil 
Chainpnllion ,  p.  Gi3,  n.  5). 

^"^  Sot  est  donné  pnr  les  lexles  conservés  dans  leur  intégrité  («upm,  n.  «, 
3)  et  doit  suivant  tonte  apparence  être  rétabli  dans  les  deux  autres.  La  roénac 
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L'inscription  métrique  de  Sérapias'^^  fournit  une  variante 
notable  en  ce  qu'elle  fait  intervenir  Isis  en  faveur  de  la  défunte 
(ctJ^aî;^!.  .  .  oro)  Se  ùasipiSos  iyvbv  iiScop  Elais  y^aplcrcuToy 
C'est  sans  doute  aussi  d'Alexandrie  que  provient  le  monument 
d'Heroîs,  morte  en  couches  ^^^  :  xàviv  aoi  xov^tiv  xai  Soin 
ylfV)(^pbv  Ocreipis  iiSojp^^K 

Rome.  Inscriptions  d'Aurélia  Prosodos^*^,  de  Korellia  Aigle  '*' 
et  de  Julia  Polilice^^^  conformes  au  type  alexandrin  ordinain^ 
(la  dernière  présente  cette  particularité  que  c'est  un  texte  latin 
qui  donne  en  transcription  doe  se  Osirix  to  psyrron  hydov).  Les 
inscriptions  métriques  de  Alélas  et  d'Olympia  d'Apamée  mo- 
difient le  thème  habituel,  l'une-''  en  substituant  Ava^  ivépojv 
klScûveiç  à  Osiris,  l'autre  '^^  en  omettant  le  nom  de  la  divinité 
(jui  est  priée  de  rafraîchir  Tâme  altérée. 

Ces  textes  peuvent  être  répartis  en  deux  classes;  dans  Tune, 
représentée  seulement  par  l'inscription  de  Sérapîas,  c'est  Isis 


forme  se  retrouve  dans  i'inscriplion  romaine  d'Aurélia  Prosodos  {infra,  n.  'i) 
et  le  doe  de  IMnscriplion  de  Julia  PoUlice  {infra,  n.  0)  ramène  également 
à  Joi  plutôt  qu*à  Soiri  ou  Sifm  proposé  par  Dietbricu,  Nehyia,  p.  96,  n.  1  et 
DiissMAKN,  Ein  Oinginaldokument  aus  der  diocl.  Chrittenverjol^rung ,  p.  17, 
n.  36.  lohi  ne  8e  trouve  que  dans  les  inscriptions  métri(|ues. 

('J  Neroltsos,  Revue  archéoî,,  1887,  *•  ^  '  P-  ^OO* 

^*)  Seymour  dk  Ricci»  Revue  épigvaphique ,  t.  I,  p.  l'ii,  n*  4  ^  Vo(jlia>o, 
Reaie  Institute  lonibardo,  Retulicond,  iyt5,  p.  68q. 

(^)  Très  voisine  du  monument  d'ilt*rois  est  la  table  d'oiïrande  bilingue  de  lu 
jeune  Tasuchion  {Autf.  Vevzeichni»  der  aefr.  AUertiimer,  m*  édit.,  p.  33.'t, 
n*  ii63i)  bien  que  la  formule  êoirt  x.  t.  A.  ne  s'y  trouve  pas  inscrite  :  le 
texte  grec  dit  seulement  que  la  terre  te  toit  légère,  Tatùuchion ,  fille  d'Achilleut, 
mais  le  souhait  relatif  à  iVau  est  indiqué  d'une  part  pr  les  deux  cruch«»s 
sculplët'S  déversant  Teau  v<»rs  ime  cavité  ovale,  et  d'autre  part  par  rinscription 
hiéroglyphique  qui  contient  la  formule  de  la  (riibation?). 

'*)  6'./.,  XIV,  1^188. 

(*)  ïbid.,  1782. 

(•)  Ihid,,  1705-,  C.LL.,  Yl,  aoGiO-,  Dessau,  Imcr,  lat.  sélect,,  8171. 

(')  CL,  XIV,  i8/|.i. 

(*)  Ibid.,  1890, 
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qui  est  invoquée  à  titre  de  dispensatrice,  Osiris  étant  toutefois 
nommé  comme  maitre  suprême  de  Teau  sainte;  dans  Tautre, 
beaucoup  plus  nombreuse,  le  Dieu  est  invoqué  seul. 

Le  premier  typ<^(o'o)  Si  ù(T$ipiSos  iyvbp  6Sœp  ^îo'tç  x^^'^ 
araiTo)  dérive  d'un  modèle  très  proche  parent  du  Papyrus  Rkind 
démoliquc  ^\\x  reçois  Teau  de  la  main  dlsis  et  de  Nephtfaysi», 
du  Rhiml  hiératique  qui  met  à  la  place  du  moderne  mvr 
«eau»  Tarchaïque  qhhw  «  libation  «^'^  ot  du  Papyrus  de 
Pamontius  qui  associe  la  mention  de  Tenccns  à  celle  du  qbhw  : 
«tu  reçois  Tenccns  et  la  libation  de  la  main  d^Isis  et  de 
Nephthys'*^'». 

Il  y  a  une  légère  différence  entre  ces  textes  égyptiens  et 
l'inscription  de  Sérapias  :  dans  ceux-là  il  est  parlé  du  défunt 
qui  reçoit,  dans  celle-ci  de  la  déesse  qui  donne;  on  s'y  arrêtera 
d'autant  moins  que  Rliml,  1 1,  1 1  se  rapproche  en  ce  point  de 
la  forme  du  grec  :  «Les  Dieux  de  la  Grotte  infernale  te  donnent 
Teau  et  les  offrandes  sur  la  table  d'Osiris,  tous  les  jours.» 

Je  ne  connais  pas  de  t(îxle  deniotique  qui  nomme  Osiris 
seul  connue  dispensateur.  Mais  le  Dieu  est  associé  à  Isis  et 
IVephthys  dans  un  iinportanl  monument  du  Sérapéum,  la  stèle 
funéraire  bilinjjue  du  prôtre  'Anh-Marre^^^  dont  le  texte 
déniotique  donne  au  «prosrvnème?'  traditionnel  cette  forme 
extrêmement  reniar([ual)le  :  «Offrande  h  Osiris,  Isis  et  Neph- 
thys    pour    qu'ils  donniMil   la   libation,  T^ncens,  les  étoffes 

'•'   Paptinti  Rhiml f  (),  I.  8  dôin.,  1.  9  hier. 

-'  Papifvu»  do  Pmnonihi'Sy  I,  1,  a.  De  mémo  lur  Tëtiquette  de  momie 
(riiiTinoiitliis  })iibliéo  \wr  Lk\a,  Hom  dctiiotitche  Totenbuck,  p.  a.  —  Lo  Rituel 
do  r Kiiihaumement  (Maspero,  Mvinoirt  tur  tptplifufii  papyi'Ui  du  Louvr$,  daiw 
i\oiici'n  et  extrait  t.  t.  XXIV,  i,  p.  o3,  ^7,  fl())  et  le  Livre  hiératique  de$  irmu' 
forwaiiont  (  Frank  -  KiMeNKTZkr,  OrieiU.  Uteraiurieitung ,  19161  c.  i5o)  iDéil- 
tionncnl  IVVmon  lliél>.'iiii  ou  lloriis  fils  d'Isis  comme  dbpenlâteur  de  Teaa 
d'immortalité,  qualiiicu  parfois  (M AM»tRo,  Mémoire ,  p,  29  et  34)  dVeaU  de 
rcnouvcllomeal». 

')  xMonumont  {uiLlié  par  Spif.gklukiw;,  Recueil  de  travauT,  t.  XXX,  p.  ihh- 
1^7.  La  strio  est  au  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  natiofiala. 
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funéraires,  la  bonne  sépulture  au  père  divin,  .  .  .  scribe  de 
toutes  les  classes  du  Sérapéum,  ^Anli-Marre''.  Dans  ce  docu- 
ment, qui  est  sans  doute  du  milieu  du  ii*"  siècle  av.  J.-C.^^^ 
on  reconnaît  au  premier  coup  d'œii  Tensemble  dont  les 
Papyrus  Rhind  et  de  Pamonthh,  les  inscriptions  grecques  du 
type  du  monument  de  Sérapias  et  celles  du  type  commun 
représentent  des  réductions  diversement  allégées. 

Il  n  est  sans  doute  pas  fortuit  que  ce  soit  de  Mempbis  que 
provienne  le  monument  de  *Anh-Marre,  prêtre  du  Sérapéum, 
qu'à  Mempbis  également  aient  élé  trouvées  la  pierre  funé- 
raire avec  l'inscription  grecque  de  Taèsis,  et  sans  doute  aussi 
la  stèle  de  Carpentras,  où  nous  avons  constaté  la  présence 
d'une  variante  de  la  formule  de  l'eau.  La  comparaison  d(»s 
documents  impose  Tidée  que  c'est  au  voisinage  du  Sérapéum , 
centre  de  la  nécropole  où  furent  ensevelis  *Anh-Marre,  Taèsis 
et  Taba,  que  Gn»cs  et  Sémites  ont  appris  à  connaître  la  pbrase 
liturgique  qui  appelle  sur  le  défunt  le  bienfait  de  l'eau  d'im- 
mortalité et  que  cVst  de  M(»mphis  que  le  Soi  aot  Oaêpis  est 
parti,  accompagnant  h  culle  de  Sérapis  qui  est  aussi  Osiris, 
vers  le  Sérapéum  alexandrin,  puis  le  Sérapéum  de  Rome. 

0)  Les  inscriptions  sont  datées  de  Tan  3i  ou  3a  d*un  La(rido  qui  ne  peut 
être,  suivant  l'observation  de  Spiegeiberg,  que  Philtdelphe,  Phiîomëtor  ou 
Ëvergèle  II.  Nous  inclinons  à  opter  pour  un  des  souverains  du  ii*  siècle,  ce  qui 
placerait  le  monument  vers  i5o  ou  l'io.  Le  nom  d*'Anli-Marre,  haut  fonc- 
tionnaire du  Sérapéum,  nous  parait  identique  à  celui  d^k^oftdppi^t^  imalétiii 
toù  iepov  nommé  en  i6a  dans  une  requête  des  Jumelles  {Pop*  Lou^rSy  n*  s6, 
1.  a  a  et  3  5,  WiLCkKN,  Urkitnden,  t.  I,  p.  s  48)  et  il  est  fort  vraisemblable  que 
non  seulement  les  deux  noms,  mais  les  deux  personnages  no  font  quVn.  11 
est  vrai  que  'Anh-Marre  serait  plus  normalement  transcrit  Ay^ofiépptit ,  mais 
Tabsence  de  la  nasale  n*est  ps  sons  exemple,  car  elle  s'observe  également  pour 
le  nom  k^opifi^tt,  une  fois  attesté  (/Vip.  Iandana9,  56,  1.  lo)  a  la  place  de 
rhabituel  k-^yoçAyi^ts  (cf.  les  variantes  indiquées  par  Preisigkb,  Natn$nbuch, 
8).  (  WiLCKEN ,  /or.  laud.f  rappelle  Texplication  proposée  par  Griflith  pour  A;^oâir<f 
qui  serait  Ha'-Hapi  et  suppose  que  À^f^ofidppnf  est  la  transcription  de  Ha'* 
Alarre;  mais  riiypothèse  émise  avec  hésitation  par  Griffith  est  elle-même  fort 
peu  vraisemblalile ,  et  on  croira  plutôt  que  A;^oàir«  est  pour  'Anli-Hapi.) 
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Ino  opinion  assez  répandue  explique  tout  autrement  la 
genèse  de  la  formule  grecque.  Déjà  Raoul-Rochetle  et  E.  Cur- 
tius^*^  en  avaient  remarqué  Tanalogie  avec  celle  de  la  tablette 
de  Pétélie,  prescrivant  à  Tâme  arrivée  à  THadès  d'éviter  la 
source  placée  a  gauche,  et  de  demander  à  boire  l'eau  fraîche 
de  l'autre  source  sortant  du  lac  de  Mémoire  : 

Evoticrets  h'  érépav,  rifs  MvrjfKxrvvrfç  iird  \ifivtfs 
jpv^pov  (thù)p  vpopéot*'  (^AOLxes  h'  imTspofrOev  êiurtv. 
ttveïv.  . . 

d/^<  h'  ei(A{f)  OLÎtr}  xai  ivày^Xvfiat  *  aAAà  5ôt*  aJ^a 
ypv^pùp  05«p  Trpopéov  rfjs  MvuffÂoaitVTjs  dhro  Xifivr^"^K 

Erwin  Rohde^^^  n'a  pas  hésité  à  établir  une  relation  de 
dépendance  entre  les  inscriptions  osiriennes  d'Egypte  et  de 
Rome  et  le  texte  orphique  et  Dielerich  -^^  a  mémo  cru  retrou- 
V(T  les  étapes  de  la  transformation;  les  puissances  innomées 
(jue  l'initié  de  Pétélie  sollicite  de  lui  accorder  l'eau  froide 
auraient  été  remplacées  par  Aidoneus,  souverain  des  morts 
(l'inscription  romaine  de  Mélns  conserverait  le  souvenir  de  ce 
stade),  puis  Aidon<*us  aurait  (h'sparu  au  profit  d'Osiris  devenu 
|)ar  excellence  le  maître  du  monde  infernal. 

Les  auteurs  de  ces  hypothèses  et  ceux  qui  s'y  sont  ralliés  *^' 
n'ont  pas  eu  connaissance  ou  n'ont  pns  tcmu  compte  des  formes 

t'^  Raoll-Rochette,  Mêm.  Ar.  Intct'.,  t.  Xïli,  p.  5/8;  Curtius,  Ahh,  Ge$, 
Wit$.  Gôttingen,  VIII  (iSô;)),  p.  1G9. 

W  DiFi.s,  Vorsokratiker,  ()(>,  17;  Kkiin,  Orphie.  Fragmenta  y  3a  a. 

t^i  E.  RoiiDK,  Psifche,  l.  II,  p.  .'<9i. 

(*>  DiF.TKnir.ii,  \ekijia,  p.  95,0.!".  Mithnuliluvgie ,  «î*  éd.,  p.  178.  On  peut 
se  demander  si  Dieterich  n^a  pas  renoncé  postéricuremenl  à  Tidëe  de  i*origino 
(jrccque,  car  .trr/iir  /iir  Helifrionsn'ixs. ,  MU,  p.  5o/î,  n.  1,  cf.  WrNSCH,  ap. 
MithrnêUlur(rie ,  p.  :>30,  il  range  le  èoirt  Oatpif  panni  les  formules  liturgiques 
du  culte  isiaque. 

^*J  FniKDi.\>DEn,  Sittetifreichichte ,  8'  éd.,  t.  IV,  p.  370*371;  Compiretti, 
Lnmrninc  (rt'jiche y  p.  3'i;  (larlo  Pascal,  Lv  Cvcdenzf  d'oltrt-tomba *  l.  I,  p.  a5o 
(au  tome  II,  Addenda,  Pascal  semble  se  rallier  a  Tidée  de  roriginc  égyp- 
tienne). 
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variées,  attestées  par  les  textes  égyptiens  de  basse  époque  et 
Tinscription  de  Carpentras,  du  souhait  de  l'eau  osirienne  :  on 
no  peut  songer  à  une  action  de  l'orphisme  s'exerçant  sur  la 
Mcnipbis  des  premiers  Ptolémées  au  point  d'atteindre  le  groupe 
ethnique  auquel  appartient  Taba.  LVxamen  des  proscvnèmes 
égyptiens  auxquels  se  rattache  celui  de  Tinscriplion  démotique 
c^^Anh-Marre,  modèle  le  plus  rapproché  du  Sol  croi  Otripis, 
achève  de  convaincre  qu'il  n'y  a  pas  de  place  pour  une  in- 
fluence étrangère  dans  le  développement  de  la  croyance  à  la 
ce  libation  7)  d'outre- tombe.  Le  texte  démotique  représente 
l'aboutissant  d'une  évolution  purement  indigène.  On  trouve 
dans  Tépigraphie  hiéroglyphique  de  la  période  gréco-romaine, 
une  forme  du  proscynème  remarquable  par  l'insertion,  dans 
rénumération  des  produits  de  toute  sorte  dont  on  souhaite 
le  bénéfice  au  défunt,  de  la  et  libation  ^^  :  le  type  n'est  sans 
doute  pas  une  création  de  la  basse  époc|ue  (car  le  qbh  figure 
dès  le  Nouvel-Kmpire^'^  dans  la  liste  des  choses  que  les  dieux 
osiriens  dispensent  aux  morts)  mais  il  a  joui,  à  partir  de 
l'époque  grecque,  d'une  popularité  inconnue  auparavant ^^^ 
L'inscription  de  Petoubast'^%  pour  prendre  un  exemple,  est 
ainsi  conçue  :  «Proscynème  pour  qu'ils  "*î  donnent  la  sortie  à 
la  voix  de  l'offrande  funéraire,  milliers  de  pains,  de  bières, 
de  bœufs,  d'oies,  d'étofles,  de  vcîtements,  d'encens,  d'huiles, 
(le  libations,  de  vins,  de  laits,.  .  .  de  toutes  choses  bonnes  et 
pures.  .  .  au  double  de  Petoubast.??  De  cette  formule  à  celle  du 
texte  démotique  d"Anh-iMarre,  qui  ne  n»tient  que  la  «liba- 
tion», le  texte  hiéroglyphique  de  la  stèle  bilingue  marque  la 


t*)  Rêcuêil  de  travaux,  XYIII,  p.  ia3,  ii"  6. 

(^)  Ahmbd-bbt  KiMAL,  Cnt,  général  Ant,  (laire,  Stèle$ ptolénuuquêi  et  romainet, 
n**  aaooi,  sâoia,  ââoi/î-i6,  aaof)!!,  aaoâS,  !î!)o3a,  9ao3&,  390^15^ 
9ao5i,  etc.;  Z$tl$chr.Jûr  àg,  Spraehe,  t.  5o,  p.  /iG  (texte  hiéroglyphique). 

(^)  RulUlin  Inst.  franc,  d'arch.  (frientale,  XIV,  p.  3'i  (G.  Lefebvre). 

(*)  IjC  nom  dos  dieux  donateurs  est  omis. 

mi.  oo 
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transition,  enr  il  demande  pour  le  mort  la  prestation  de  «vio, 
biëre,  qhh,  et  toutes  choses  bonnes ^^U.  Ainsi  les  Memphitct» 
de  Tépoque  grecque,  héritiers  d'une  croyance  qui  assurait  au 
mort  tous  les  aliments  dont  usait  le  vivant,  Toni  corrigée; 
une  première  épuration  a  fait  disparaître  du  menu  les  substances 
solides  pour  ne  conserver  que  les  breuvages,  vin,  bière,  eau^^\ 
puis  une  dernière  opération  a  élimine  les  boissons  encore  trop 
substantielles  pour  ne  laisser  subsister  que  le  plus  immatériel 
<les  ii(|uid(ts.  Entre  Teau  qui  désaltère^')  le  mort  égyptien  tous 
IfS  dix  jours  ^^),  ou  toutes  les  fois  qu'un  homme  de  bien  fera  la 
libation  à  son  intention  (^),  ou  même  tous  les  jours  ^^),  et  IVau 
de  la  source  de  droite,  dont  le  mort  do  Pétélie  boira  une 
seule  fois  pour  s*assuror  le  bénéfice  de  la  mémoire,  il  y  a  une 
différence  radicale  de  fonctions.  L'idée  égyptienne  a  sa  raeine 
dans  le  rite  de  la  libation,  Tidée  grecque  se  rattache  k  la 
théorie  qui  fait  de  la  mémoire  le  privilège  de  Tàme  bienheu* 
reuse,  soustraite  —  en  opposition  h  Tâme  condamnée  à  re- 
naître qui  boira  Teau  d'oubli  - — au  (t  cycle  douloureux  99.  Elles 
ont  en  comuuin  rutilisation  d'un  même  élément  matériel, 
mais  qui  est  d'emploi  trop  répandu  ^^'  pour  autoriser  l'idée 

(')  RêcuêH  de  Travaux,  L  \KX,  loe,  laud, 

W  Ailleurs  on  a  fait  place  au  Uit,  cf.  BiAGKMAN,  Journal  ofBf»  Arçkofolog^, 
m,  p.  Sa. 

('*)  Parmi  les  propriétës  de  la  fflibationn,  les  Égyptiens  de  Tëpoqne  grecque, 
c^nlrair^ment  4  rem  des  plus  hautes  époques  (ef.  KiBS,  Op/wrianz,  p.  67) 
paraissent  n'avoir  guère  retenu  que  la  vcrlu  alimentaire  :  cals  sembla  résulter 
J^  rassociatioD  du  qbh  an  vin  et  à  la  bière  dans  rinscripiion  biérogljphîquc 
d"Anli-Marre,  et  de  l'expression  de  Tinscription  d'Oljmpîa  ($upra,  p.  Soi,  n.  H) 
qui  demande  h  Osiris  do  fournir  feau  à  ràroo  assoiffée. 

(*)  Voir  les  textes  réunis  par  Blacrman  ,  loc.  laud.,  p.  X\. 

<*)  Recueil  de  Travaux,  t.  XXVI,  p.  161. 

H  Orient.  Liternturzeitunfi ,  191 4,  c.  l'iS?  I^apyms  de  Iktmùnik^i,  1,  a, 
cf.  l'étiquette  de  monnaie  publiée  par  Lbxa,  Dae  demoliseke  Totên^tmh,  p.  a. 

t'ï  Jane  HAnnisoN,  Pi^olegomena  to  the  Siudy  of  greek  Religion,  p.  6 7 A,  a 
rappelé  le  rôle  de  la  source  infernale  dans  la  croyance  des  liée  Fidji  et  on 
retrouve  en  Bahylonie  le  souhait  que  «rsous  terre  Vekimmu  boive  Teau  pure*» 


LES  INSCRIPTIOMS  ARAMÉBNNES  DE  MEMPHIS.  307 

d'un  emprunt  soil  de  rÉgyple  h  la  Grèce,  soit  —  cette  idée 
0  ëgaiement  trouvé  des  défenseurs  t*-  —  de  la  Grèce  à 
TKgypte. 

L'exacte  conformité  de  ylfv)(^pbv  iiScop  dans  la  tablette  de 
Pélélîe  et  les  inscriplions  des  osiriasi<»s  ne  poserait  aucun 
problème  si  l'égyplit^n  (jbli  avait,  comme  l'admettent  d'ordi- 
naire les  égyptologues ,  lo  sens  de  «eau  fraîche».  Il  faudrait 
admettre  une  simple  coïncidence.  Mais  on  peut  douter  de 
l't'xactitude  d(^  la  traduction  de  qhh  par  kiihks  Wiisser,  leile 
(|uc  l'offre  le  Handtvôrlerbuch  d'Ërman  :  les  Egyptiens  de 
l'époque  gréco-romaine  n'attachaient  pas  au  mot  la  notion  de 
fraîcheur,  car  ils  le  remplacent  par  les  synonymes  mw  ou  mw 
rnp  qui  n'expriment  rien  qui  corresponde  à  4^XP^^»  ^^  d^* 
mcurant,  qhhw,  qui  provient  d'une  racine  qui  signifie  ver»er^^^\ 
h*a  pas  de  rapport  avec  le  copte  kbx  qui  désigne  la  fraî- 
cheur ^^l  De  l'instant  (jue  le  ifvxphv  vSùfp  des  inscriptions 
gréco-égyptiennes  ne  se  justifie  pas  par  le  s(*ns  immédiat  de 
qbhu),  il  n'est  pas  interdit  de  se  demander  si  ce  n'est  pas  par 
suite  d'une  réminiscence  de  Séi*  oI^ol  ^xP^v  iiScop  qu'il  a  été 
introduit  dans  la  formule  osirienno.  L'hypothèse  impliquerait 
que  cette  formule  est  l'œuvre  d'homm(^s  qui  connaissaient  l'ex* 
pression  de  la  tablette  de  Pétélie;  maïs  il  n'est  pas  invraisem- 
blable que  parmi  les  Grecs  immigrés  en  Kgvpte  ceux-là  d'abord 
aient  été  gagnés  aux  conceptions  d'outre-tombe  de  la  religion 

(TroriaD'Danoin,  Orient.  Utêralurzêitung ,  1901,0.  81  a  rapproché  de  retlc 
formule  do  Tëpigraphio  funéraire  le  texle  du  I^imi-odepot ,  XII,  C4il  6);  de 
mémo  i  Soso  (Schkil,  Hevu§  d'Anyriologie,  XUI,  p.  171;  je  note  en  passaiit 
que  loa  sept  texlai  publiés  par  Scheil  ne  me  semblent  pas  concerner  sept  per^ 
•ODoages  différents ,  mais  doivent  représenter  un  recueil  exécuté  a  l'intention 
d*on  seul  mort). 

(*)  BoiTTOin.  Kltine  Schriflen,  III,  p.  n63;  Fougart,  Myttèr^i  d*i>/niii< 
(Méiioir$i  Ac,  htêcr,,  t.  XXXV,  11,  p.  67):  Gumont,  Lei  Religionê  orUntaki 
dan»  U  p^nniême  romain,  p.  348;  Jane  liAnRisoM,  ProUg&mena,  p«  675. 

(')  Cf.  KiBS,  OpfiiHani,  p.  57. 

^^^  Cf.  Spiioklrbro,  Koptiêcheê  Wortêrimch,  s.  v.  KBA. 

90. 


308  OGTOBRE-DÉGEMBRE  1927. 

égyptienne  qui  étaient  déjà  familiarisés  avec  les  doctrines  ana- 
logues des  mystères  lielléniques.  Il  semblerait  donc  qu'on 
puisse  envisager  la  possibilité  d*une  influence  grecque,  limitée 
à  un  mot  unique  ^*^. 


«  » 


Le  rapprochement  des  monuments  démotiques,  araméens 
et  grecs  prête  à  dos  conclusions  qui  intéressent  un  chapitre 
important  de  l'histoire  des  idées. 

Nos  textes  attestent  la  forte  vitalité  de  la  croyance  osirienne 
dans  l'Egypte  grecque  et  romaine  :  la  doctrine  de  la  rétribution 
posthume  garde  assez  d'empire  pour  que  Sémites  et  Grecs  en 
subissent  également  le  prestige,  et  répètent  dans  les  mômes 
termes  les  formules  où  s'exprime  l'espoir  en  une  vie  d'outre- 
tombe  occupée  au  service  des  divinités  de  l'autre  monde  et  en- 
tretenue par  l'eau  sainte  d'Osiris. 

Mais  l'action  visible  qui  se  traduit  à  la  diiïusion  des  ùnnipe- 
Teîv  6ehv  Ùa-ipiv  ou  Tiyo:  nn^D  nin,  des  So7  a-ot  Oa-tpis  rè 
"^fvxp^v  iiSù}p  ou  '•np  pD  noiNDipp  ne  manifeste  sans  doute 
que  partiellement  l'influence  de  la  croyance  osirienne  sur  les 
étrangers  installés  dans  la  vallée  du  Nil.  Si  Alexandrie  a  vu 

'')  A  l'appui  de  Thypothèse,  on  peut  alléfruor  te  texte  de  Diodore  de  Sicile , 
I,  :)5,  6  :  ÏLvptîv  S'  avrflv  (se.  latp)  uat  ro  rrif  adavaoiat  (pdpfiaKo»  et'  oZ  rdy 
Ctàp  Ùpov,  vite  rûv  Tndvcôv  èm^ov^evOévra  x7.î  vtxpop  eôpgBévra  xa9*  dèarosy 
fi'ff  [lôvop  àvacrlUaat  êovaav  t))v  "^v^fivj  otAAà  xai  ifje  dBavaaiaç  ttotfiaat  fitra- 
>.a€t:7v.  Le  ff breuvage  d'immorlalilé-î  inventé  par  Isis  a  bien  Toir  dV^lre  iden- 
tique à  Vdypov  vèû)p  dont  la  déesse  est  la  dispensatrice.  Le  premier  bénéfi- 
ciaire de  la  découverte  dlsis  est  ici  Ilorus,  sur  qui  est  reportée,  par  suite  d'une 
confusion  évidemment  secondaire,  la  mort  d'Osiris  dont  le  cadavre  est  retroavd 
dans  les  eaux  après  qu'il  a  succombé  aux  attaques  des  Titans  :  la  conflation  est 
évidente,  en  ce  dernier  point,  entre  le  mythe  égyptien  et  rhistoîre  du  meurtre 
de  Dionysos  Zagreiis  (elle  a  été  si'rnalée  par  Grfppk,  Griech.  Culte  vnd  Mythen, 
p.  659).  On  r<>marqnera  que  le  Çdpuixop  dO^vaaiaç  de  Diodore  se  distingue  de 
Vdypàp  ou  'i'Vjfjyôp  Hèap  osirien  et  se  rapproche  du  ^xpdy  iiêù>p  de  Pëtélie  en 
ce  qu'il  n'a  pas  le  caractère  d'un  rafraîchissement  périodique  et  que  sa  vertu 
agit,  à  ce  qu'il  semble,  une  fois  pour  toutes. 
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rclleurir  les  doctrines  hellénic[ucs  de  la  rétribution,  si  les 
mythes  platonisants  y  ont  connu  un  renouveau  de  popularité 
qui  les  a  imposés  à  la  diaspora  juive,  c'est,  peut-on  penser, 
parce  que  les  enseignements  qui,  dans  la  Grèce  propre,  ne 
survivaient  que  dans  des  mystères  délaissés  et  des  cénacles 
retardataires,  ont  repris  force  el  vigueur  au  voisinage  d'une 
religion  dominée  par  Tidée  de  lu  survie.  Et  la  conversion  du 
judaïsme  à  Tidée  d'une  autre  existence  rémunératrice  et  venge- 
resse est  sans  doute  avant  tout  un  fait  d'hellénisation  :  c'est  le 
Lien  des  Bons  de  la  tradition  orphique  ou  pythagoricienne  qui  est 
devenu  VEden,  non  le  paradis  osirien;  mais  qui  pourrait  dire 
dans  quelle  mesure  le  mouvement  n'a  pas  été  secondé  par  le 
spectacle  de  la  religion  funéraire  des  Égyptiens,  n'a  pas  été 
préparé  par  le  travail  qui  s'est  opéré  dans  les  colonies  établies 
en  Egypte  avant  toute  hellénisation  du  judaïsme?  Les  ^4dayah 
et  les  ^Azriyau,  dont  la  conversion  est  allée  jusqu'à  l'abandon 
complet  de  la  religion  de  leurs  pères,  ont  sans  doute  eu  des 
congénères  qui  ont  cherché  à  concilier  avec  la  fidélité  à  lahvé 
ridée  qu'une  immortalité  bienheureuse  attend  ceux  qui  «n'ont 
rien  fait  de  mal,  ni  diffamé  personne.» 

Les  monuments  araméens  de  iMemphis,  témoins  de  l'in- 
tluence  de  Tosirianisme  sur  les  colonies  sémitiques  et  en  no- 
table partie  juives  de  Tépoque  perse  et  de  l'époque  grecque 
commençante,  apparaissent  ainsi  comme  les  premiers  anneaux 
d'une  longue  chaîne.  Le  judaïsme  d'Kg\'pte  n'a  pas  cessé,  pour 
corser  les  tableaux  de  la  Géhenne  et  de  l'Eden,  de  recourir  au 
trésor  de  formes  créé  par  l'imagination  des  dévots  d'Osiris. 
Tel  de  ces  emprunts  n'a  guère  trouve  d'écho  :  le  supplice  infer- 
nal du  gond  de  porte  (dont  la  forme  seule  est  d'ailleurs  égyp- 
tienne-'^j  n'a  laissé  en  dehors  du  Talmud  et  de  la  littérature 
rabbini(|ue  que   de   faibles   souvenirs  dans   les  Actes  coptes 


(0 


Cf.  I.  Léyy,  La  Légende  de  Pylhafrore,  p.  19 a,  n.  a. 
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d*Apime  et  le  Tractatm  adversm  Jud^ovum  dunliem  de  Pierre  de 
Cluny^^).  Mais  tels  autres  ont  connu  un  large  et  durable  succès. 
La  théorie,  basée  sur  le  mythe  d*Osiris,  qui  veut  que  le  noyé 
soit  assuré  de  Timmortalité  bienheureuse,  a  passé  du  judaïsme 
(une  Apocalypse  do  Josué,  fils  de  Lévi^^),  raconte  que  dans  le 
premier  conipnrtiment  de  TEdcn  sont  les  martyrs,  et  dans 
le  second  les  noyés)  h  Tlslam  (suivant  un  ha(liih^^\  le  noyé  a 
les  mêmes  prérogatives  que  le  martyr).  L*idéc  que  les  actes  du 
défunt  sont  pesés  à  la  balance,  souvenir  de  la  « psychostasie j» 
devant  Osiris,  a  passé  du  judaïsme  dans  le  christianisme, 
rislam  et  peut  être  même  la  religion  iranienne  (^).  Dans  nos  ré- 
cits rabbiniques,  héritiers  d'une  Divine  Comédie  judéo-alexan- 
drine  dont  les  grandes  lignes  sont  calquées  sur  une  Descente 
aux  Enfers  apparentée  à  celles  de  Virgile  et  de  Lucien,  ces 
traits  égyptiens  n'occupent  qu'une  faible  place  et  sont  d'im- 
portance  subalterne;  ces  vestiges  de  la  contribution  de  TEgyple 
indigène  h  la  doctrine  de  ta  sanction  d'outre -tombe,  mani- 
festations ultimes  de  la  force  de  rayonnement  que  révèlent  les 
textes  aruméens  de  Mcmphis,  ne  sont  toutefois  pas  négli- 
geables. 

(')  Ibid.,  p.  1 65  et  p.  3 08,  n.  1. 

^*)  Jkllimek,  Uet-ha-Mi(lra»ch ,  II,  p.  5:i  (Irad.  Gaster,  Journal  0/  Royal  Ai. 
Society,  tSg.'^,  p.  5g8). 

(')  EL-BoKifÀni,  Let  Tradùiom  iilamiquet,  tilre  lti  {d$  la  gu9m  tainlf), 
ch.  XXX  (trad.  IIoidas  (?tMAn^:4is,  t.  Il,  p.  395).  / 

^*^  Cf.  VoLZ,  Judi»che  Eichalologie ,  p.  95  (ajoitcr  aux  textes  groupés  par 
Volz  celui  (lu  Darkè  Teiuha,  voir  Jjégende  de  Pythofrore ,  p.  l58);  Jamos  Dar- 
MKSTKTKR,  Zend-Atuta,  11,  p.  /190;  MonsT,  HibL  Vulff.  Mueie  Gwi$nei,  t  WXU, 
p.  97a  et  suhf.  —  L'}ié>itatioD  est  commandée  pour  ce  qui  est  de  Tlran,  en 
raison  de  Teiislouce  criine  conception  analojrue  dans  le  bralimanisme ,  cf.  Kin- 
FEL,  Kogmogr.  dpt'  Inder,  p.  5»'i. 
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Les  chrétiens  qui  vivaient  au  milieu  des  musulmans  et  les 
connaissaient  bien,  se  bornaient  d'ordinaire,  dans  leurs  con- 
troverses, à  répondre  aux  attaques  sans  attaquer  eux-mêmes, 
car  il  y  allait  de  leur  vie.  Leurs  réponses,  d'ailleurs,  restaient 
en  général  sur  le  terrain  philosophique,  par  exemple  la  con- 
ciliation de  la  Trinité  avec  l'unité,  et  ne  passionnaient  pas 
beaucoup. 

Dans  un  premier  ouvrage,  écrit  en  1267^*^  Bar  Hébraeus, 
l'encyclopédiste  connu  et  apprécié  des  musulmans,  puisqu'il  a 
écrit  pour  eux  une  chronique  arabe  ^^^  ne  fait  pas  exception  : 


i*)  Lb  Candélabre  des  sancluairei  Mm'  les  fondements  ecclésiastiques,  ms. 
syriaque  de  Paris  n**  a  1 0. 

^')  V Histoire  des  Dynasties,  éditée  et  traduite  par  Pococke,  rééditée  par 
Salhani. 


3)!t  OCTOBRE-DECEyBRE  1937. 

il  ni|>|ioi'te  el  réfute  huit  objections  des  musulmans  '-:  la 
iiuitième  seule  présente  quelque  intérêt  et  nous  la  traduirons 
«:i-(iessous.  On  y  trouve  en  particulier  que  les  chrëlîens  ont 
corrompu  leurs  livres  et  y  ont  supprimé  les  témoignages  faio- 
nihles  à  Mahomet.  Plus  loin  '^^  on  trouve  encore  trois  objections 
et  réponses  dont  nous  ne  tirerons  rien.  Il  s'agit  de  certains 
niusulméins,  lesquels  ^  disent  que  Dieu  —  gloire  à  sa  bonté 
—  ne  peut  jamais  faire  des  œuvres  que  Tbomme  peut  faire  ^. 

Les  réfutations  de  Bar  Hébraeus  n^ont  peut-être  pas  eu  le 
succès  qu'il  en  attendait,  aussi,  lorsqu'il  est  revenu  plus  fard 
sur  le  même  sujet  dans  le  Litre  des  rayons,  il  a  ajouté  un  para- 
graphe offensif'.  Il  reproche  aux  musulmans  tries  sept  lectures 
du  Ooran  qui  ne  concordent  pas  entre  elles ?>;  il  dit  que. 
ffaprcs  Ihn  Mas^oud ,  rZéid,  fds  de  Thabit,  a  ajouté  de  lui- 
mèuiGv  les  sourates  wii,  cxin,  cxi?  au  Qoran,  et  il  donne 
coMiine  une  chose  connue  alors  de  tous  qu'on  a  supprimé 
1  000  versets  a  la  sourate  n  et  97 3  à  la  sourate  lxv. 

.M.  Fr.  Bnhl  a  écrit  dans  son  remarquable  article  sur  le 
Koran  ''  ([\ut  U.'s  soiiralrs  c\ni,  cxiv  et  peut-être  la  sourate  i, 
inan(|uaicnl  dans  hî  Ooraii  d'Ibn  Mas*oud.  Nous  vovons  (luil 
faudniil  din*  :  "\.rb  sourates  xmi,  cxni,  cxiv,  —  si  Ton  en 
rroil  Ibii  .Ma>'oiid.  le  (idèle  vnlel  de  chambre  de  Mahomet  — 
sofil  f/f  la  compas dion  tir  Xéidv, 

Lr*  Quraii  cribii  Mas'oud  «levait  d'ailleurs  aAoir  de  grandes 
particul.irilés,    car    les    iniisulniajis    orthodoxes    l'ont    traité 

•'^  Fol.  i:;8-i63. 

■^'  Fol.  .'Jor)-3oy. 

^'  P.'ul-«Mnî  a-l-il  v\i  en  pitis  à  se  plaindre  des  Arabes,  car  le  ms.  syriafiuc 
d«i  Puris  n*  197,  fol.  i8ii-i80,  contient  une  poësie  de  lui  sur  roppression  des 
cliréllons  par  les  AraJKis,  cf.  (Mialnfrue  ZotEiNDKrg,  p.  i/iO.  Il  nomme  les  Arabes 
Hogoroy*'  (  lils  d\\/;;ir),  Isma.lov»'»  (fils  d'Kmaol)  el  va  jusqu^à  leur  appliquer 
les  ?«Ts<'th  8  ù  <)  (lu  i»sQumc  CXXWH  «Heureux  qui  le  rendra  la  pareille, 
qui  sai-iira  les  rnfanis  et  h's  écrasera  Kir  le  roc». 

(*)  Dan»*  VEiicyclffi'die  dv  l'Iilavi,  au  mot  Koran, 
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coDune  on  traitait  les  écrits  des  pires  hérésiarques.  Al-Hadjdjadj 
(Al  à  95  hég.)  en  interdisait  la  lecture  sous  peine  de  mort  : 
t^Par  Allah,  criait-il  en  chaire ,  si  je  vous  ordonnais  de  sortir* 
par  cette  porte-ci  et  que  vous  sortissiez  par  cette  portc-là ,  il 
me  serait  permis  de  verser  votre  sang.  Sachez  donc  que  je 
couperai  le  cou  a  tous  ceux  que  je  trouverai  lisant  le  texte  du 
fils  de  la  mère  d'un  esclave  (c'est  ainsi  (ju'il  appelait  Ibn  Ma- 
s*oud)»^*^.  Plus  tard,  la  tradition  s'est  toujours  réclamée  d'Ibn 
Mas'oud ,  parce  que  ses  fonctions  journalières  près  du  prophète 
(il  était  chargé  des  chaussures,  du  coussin  et  des  cabinets) 
semblaient  lui  fournir  le  meilleur  «appui».  Nos  trois  sourates 
apocryphes  sont  les  mieux  w appuyées??  dans  la  tradition,  la 
dix-septième  est  même  tr  appuyée  ??  huit  fois  sur  Ibn  Mas*oud^^^ 
Ceci  montre  une  fois  de  plus  combien  le  choix  des  l^adiths 
conservés  ^^î  a  été  systématique. 

TRADUCTION  DU  PRBMIER  TEXTE  DE  BAR  U^BBABUS, 
D'APRÈS  LE  MAM80RIT  SYRIAQl'E  DE  PARIS,  N'  910,  FOL.  1  38. 

La  septième  héi*ésie  est  celle  des  musuimaos ,  qui  diseot  que  le  Christ 
est  celui  qui  estaUendu,  et  rju'ainsi  les  prophètes  ont  prophétisé  avec 
vérité,  mais  qu'iJ  n'est  pas  Dieu  ni  Fils  de  Dieu,  mais  seulement  le  pro- 
phète de  Dieu  et  sou  serviteur. 

Après  des  discussions  philosophiques,  Bar  Ilébraeus  en 

^'î  Cf.  Vie  d*Al-Hadjdjadj  ibn  YouêoJ,  par  Jean  Pkribr,  Paris,  lyo'i,  p.  a56-îî57. 

(')  Cf.  BoKHARi,  trad.  lloudas,  t.  JII,  p.  369,  3Ga,  365,  3ftG,  384,  5j5,  536. 

^''*)  Bokhari  avait  entendu  600.000  hadiths  ou  récils  relatifs  à  Mahomet,  il 
en  avait  retenu  aoo.ooo  dans  sa  mémoire,  or  son  ouvrage  (la  traduction 
comprend  (juatri'  volumes)  nVn  contient  que  7.295  qui  peuvent  même  se 
réduire  à  3.76^  en  supprimant  les  redites.  Il  semble  bien  n*avoir  conservé 
que  les  traditions  utiles  â  son  but,  par  exemple  ici  celles  qui  tendaient  à  éta- 
blir Tauthenticité  do  toutes  les  parties  du  Qoran.  —  Le  P.  Lamroens  a  d*ail- 
leurs  expofé  [Vitlam,  Beyrouth,  1926,  p.  79  à  8a)  comment  ces  récits  ont 
été  créés  et  recueillis.  —  La  tradition  orale  na  de  valeur  et  de  fixité  que  si 
des  écoles  renseignent  et  la  transmettent,  et  Pislam  a  été  longtemps  sans 
école. 
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arrive  enfin,  dans  Yobjection  huitième,  à  une  question  d'auto- 
rité (|ui  renferme  quelques  faits  : 

Ils  discut  que  Mohammed  est  un  prophète  et  l*eQVoy<^  de  Dieu  et  que 
Dieu  a  dit  par  sa  bouche  :  rils  ont  menti  ceux  qui  ont  confesse  h  Tri- 
nité9»^^\  et  il  dit  encore  «rque  Dieu  est  un,  qu*il  n^engendre  pas  et  n*eit 
pas  engendre  et  qu'aucun  aulre  ne  lui  esl  égaU  -^K 

Et  que  Mohammed  soit  un  vrai  prophète  et  l'envoyé  de  Dieu,  on  le 
conuait  (diseol-ils)  par  trois  motifs  :  Tun,  les  prodiges  qu^il  a  opérés: 
lo  deuxième,  ses  mœui*s  el  sa  conduite;  le  troisième,  parce  que  les 
ancien»  prophètes  ont  prophétisé  sur  lui. 

Et  parmi  ses  prodiges  certes  est  ce  Qorau  où  Ton  trouTe  mémoire  de 
tous  les  prophètes ,  depuis  Adam  jusqu'à  son  époque  ''\  ainsi  que  des  lois 
et  des  jugements  justes  en  grand  nombre,  et  divers  préceptes  sages, 
dans  une  diction  polie  (lt^«^ac»  m.m'^v^)  telle  qu^aucun  des  poètes 
liobiles(l«*o»k>)  des  Arabes  n*a  pu  écrire  pas  même  une  phrase  qui  res- 
Fcmble  h  ses  phrases  -.  Et  qu'une  telle  chose  vienne  de  la  bouche  d^on 
homme  ne  connaissant  pas  récriture  \%Am  %f>  Jh  '*!«  e*est  un  grand  pro- 
dige. (Parmi  ses  prodiges),  il  y  a  encore  qu'il  a  prédit  les  choses  à 
venir  :  il  a  dit  que  les  Romains  seraient  vaincus  aux  extrémités  du  pays  ^*^; 
il  a  encore  dit  à  son  peuple  qu'il  régnerait  de  l'Orient  à  l'Occident  et 
prospérerait  "  el  il  en  a  éié  ainsi;  et  (il  y  a)  encore  que  des  eaux  cou- 
lèrent d'entre  ses  doigts  '\*  el  que  la  lune  s'éclipsa  yliouif  <^A^t  •^)  '^• 


''  Sourate  v,  77,  Irad.  Savary. 

('■  Sourate  cxi,  1,  3,  /i. 

■^'  11  y  aurait  ou  lâ/i.ooo  prophètes  ri  cesl  le  Qombro  de  fois  que  fange 
Gabriel  est  apparu  k  l*Envoy<^  de  Dieu;  cf.  D*^  pBRnoN,  Vhlamùme^  Paiîs, 
1S77,  p.  la'i:  Maiia(,<.i,  p.  ^^ij. 

*'  Cf.  Bournle  11,  16,  17. 

"  Les  docleurs  musulmans  qui  affirment  aussi  que  Mahomet  ne  savait  ni 
lire  ni  ëcrire  citent  à  Tappui  de  leur  assertion,  sourates  vu,  i58,  169,  et 

LUI,  <i. 

"    Sourate  ixx,  1,  •». 

"'  Cf.  sourate  xxiv,  oA. 

'^'1  Pour  abreuver  la  caravane  qui  ailail  en  Syrie,  Maracgi,  Vita,  p.  i3. 

^^  Dans  Vliittoire  de»  Dynastiêi,  Irad.  Pococko,  p.  loâ.  Bar  Hébraeos,  d*aoeord 
avec  sourate  liv,  1  et  la  tradition  orthodoxe  musulmane,  écrit  que  Ifabooiet 
«ra  fendue  la  lune*,  cf.  Bokbahi,  III,  39,  658.  Pourquoi  dit-îl  ici  qu*il  a  «èteiim 
ou  éclipêii  la  lune?  C'est  la  bonne  version,  puisque  bien  des  musolmaiis 
pronnont  co  passé  pour  un  futur  de  prophétie.  Il  s'agirait  donc  de  la  fin  du 
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et  que  la  pierre  vint  le  «oluer  ^'^:  et  qii*ii  raBMsia  des  foules  avec  peu  de 
nourritures*^;  et  la  clameur  du  bois  vers  lui^'^;  et  le  chameau  qui  s'est 
plaint  à  lui^*^  et  le  témoignage  de  la  brebis  cuite  (*);  et  le  nuage  qui  le 
couvrait  avant  qu'il  prophétisât  (*\ 

Et  (on  le  connaît,  a**)  par  ses  mœurs  et  sa  conduite,  parce  qu  il  ne 
mentit  jamais;  qu*ii  ne  pécha  jamais;  qu'il  ne  s'enfuit  jamais  devant  ses 
ennemis;  et  qu'il  était  très  miséricordieux  pour  son  peuple  («iJ^^mI);  et 
qu'il  était  très  libéral;  et  qu'il  n'aima  pas  les  biens  du  monde,  pai^ce 
que  les  (loréicfaites  lui  promettaient  richesse,  femme  et  pouvoir  (ILoia*») 
•*il  ne  prophétisait  plus ,  et  il  n'accepta  pas  '-'*[;  et  qu'il  était  oi^eilleux 
avec  les  orgueilleux  et  doux  avec  les  humbles. 

(On  connaît  3*)  cpie  les  anciens  prophètes  ont  prophétisé  sur  lui, 
parce  que  Dieu  dit  ainsi  dans  le  Qoran  :  «rCeux  qui  suivent  l'apôtre,  le 
prophète  fift  n$  tait  pat  l'écriture  ^'^^  qu'ils  trouveront  mentionné  près 
d'eux  dans  la  Lioi  et  dans  l'Évangile 9)  '*^;  et  il  dit  encore  au  sujet  du 

monde  et  il  faudrait  lire  la  lune  tr s'obscurcira»,  seloa  le»  traditions  juives, 
ebrétienoes  et  musulmanes,  et  non  la  lune  vue  feodra».  —  Bar  Eiébraeus 
veut  peul-4tre  souligner  discrètement  la  ressemblance  de  «JUiL^cr  assombrir  », 
qui  a  pu  être  récité  «JLl5^  (rcouper  en  plusieurs  mon'caux»  et  conduire  un 
rédacteur  du  Qoran  à  remplacer  grammaticalement  ce  dernier  mot  par  ^JUi 
(rfendrej»  (on  verra  que  le  Qoran  peut  présenter  sept  lectures.  Cela  n'en  ferait 
encore  que  trois). 

(')  Maracci,  Prodromui  a,  p.  'Sk. 

(*)  11  donne  à  dtner  h  quarante  personnes  avec  un  pot  de  lait  et  un  gigot 
de  mouton  servi  sur  du  blé  cuit,  D'  PEaaoïi,  loc.  eit,,  cf.  Bokhari,  trad. 
Houdas,  m,  656^658. 

(')  Mabacci,  loe.  eîL,  39-33. 

W  iWrf.,  3i.39. 

(^)  D'après  Maçoldi,  Ijê  livre  de  l'Avertinement ,  trad.  Carra  de  Vaux,  p.  96i, 
le  prophète  cracha  le  morceau  en  disant  :  trCc  morceau  m'avertit  qu'il  est 
empoisonnée. 

(•)  D'après  MiçorDt,  ibid.,  p.  3o5,  le  moine  Nestor  (lire  le  moine  naito* 
rien  Sergins  Bahira)  vit  un  nuage  le  couvrir  de  son  ombre  et  il  le  reconnut 
pour  prophète.  —  Rapprocher  cela  du  manteau  dont  on  le  couvrait  quand  il 
avait  ses  crises  épileptico-prophétiques,  cf.  Maracci,  p.  763,  snr  la  sourate  lxiiv. 

(')  Ge  trait  est  relevé  par  M.  Ernest  Renan  dans  la  Revue  dêê  deux  Mimdei, 
déc.  i85i,  p.  1069-1070;  par  contre  il  relève  choi  Mahomet  de  nombreux 
défauts  et  conclut  :  <rCes  actes  ne  produiitaient  pas  sur  ses  contemporains  et 
sur  les  historiens  musulmans  le  même  eflet  que  sur  nous»,  ibid,,  p.  1079. 

W  Noter  cette  traduction  déjà  relevée  plus  liant. 

W  Sourate  vu,  i5(). 


316  OGTOBRE-DÉGEMBRE  1927. 

Christ  qu'il  a  dit  de  lui  :  «r  Je  vous  annonce  un  apôtre  qui  viendra  après 
moi.  Son  nom  est  Ahmed  (oa«*o))9)  ^^\ 

Réponse  à  la  huitième  objection. 

Nous  disons  que  vous  ne  croyez  pas  tous  à  la  certitude  des  prodign 
que  vous  racontez  :  voici  en  effet  que  les  Chiites  (?)  parmi  vous  {li^ 
vo^ite)  disent  qu'il  n*y  a  aucun  prodige  en  lui  (Mahomet)  en  dehors  da 
livre  divin  qui  a  été  paidé  par  sa  bouche,  lorsqu'il  ne  connaissait  pas 
récriture  (|jA->)(*^ 

(A  côté)  de  cela,  on  rapporte  que  Fakr  eddin  Rasi^^^  a  dit  dans  le 
livre  de  Mobaç^  ("V^om)  ^)  :  «Nous  conGrmons  sa  mission  de  trois 
manières,  Tune  de  ce  qu'il  a  dit  :  Je  suis  l'envoyé  de  Dieu,  et  sa  parole 
est  confirmée  par  le  prodige  qu*est  le  Qoran  ^^^;  en  second  lieu  par  ses 
mœurs  et  sa  conduite,  bien  que  chacune  de  celles-ci  ne  témoigne  pas 
du  don  de  prophétie  par  elle  seule,  mais,  par  leur  accumulation,  elles 
montrent  nécessairement  qu'elles  ne  peuvent  se  trouver  que  dans  les 
prophètes ,  —  Djahiz  (  ^1^  '^^  a  choisi  ce  genre  de  preuve  et  il  a  plu 
à  Oliazzali  (%s^li^  \AM,y^^  dans  le  livre  Mounqid  (fA^a»o)  ^*^  ;  —  en  troi- 
sième lieu  pai'ce  que  les  prophètes  l'ont  annoncé  d'avance  dans  leurs 
livres  célestes.  En  conséquence  nous  disons  :  Si  ce  livre  était  un  pro- 

(*)  Sourate  lxi,  G.  —  Cf.  Jean,  x?i,  7,  où  on  lisait  tntpaxAvrd; ,  indytii$. 
celebris  »  Ahmed,  au  lien  de  ^crapaxAnTos  qui  est  la  bonne  leçon. 

^')  D'après  Mahacci,  Prodrome  111,  p.  85,  les  Chiites  rejettent  le  livre  des 
traditions  nnisulmanes ,  comme  apocryphe  et  indigne  de  foi. 

•'^  Né  à  Héï  (Uaghès)  en  1 1 'n),  mort  à  Uérat  en  120J). 

^*>  Ou  ff Sentiments  des  métaphysiciens  tant  anciens  que  modemcsn,  cl. 
i/iiKHBKLor,  Ihbl.  or.,  au  mot  Mohassel;  un  commentaire  de  cet  ouvrage  est 
conservé  dans  le  manuscrit  arabe  de  Paris,  n"  iâ54,  date  de  i3o9-i3io  de 
notre  ère. 

^*^  Maracci  a  un  chapitrt^  (Prodrome  11,  p.  69-7/1)  ^^^  ^^®  miracle  de  TAIco- 
rann.  11  n'en  admir«^,  ni  le  fond  ni  la  foi  me.  D'ailleurs,  diaprés  Bar  Hébracus. 
Hitloire  des  dynastie*^  Irad.  Pococke,  p.  io5,  chez  les  Mo'taxililes ,  Isa,  nommé 
Mozdar,  aflîrmait  que  les  Arabes  auraient  pu  composer  quelque  chose  d^aussi 
éléganl  cl  d'aussi  éloquent  que  le  Qoran,  si  on  ne  les  en  avait  empêchés. 

•^  Auteur  du  ix*  siècle.  C'est  M.  lilochet  qui  nous  a  indiqué  cette  lecture 
du  nom  s^riatjue. 

''  Vivait  de  io5<)  à  1111. 

^'''  rLe  préservatif  de  l'erreum,  traduit  dans  le  i.  At,,  janvier  i?77, 
p.  1-93,  par  M.  Barbier  de  Meynard.  11  faut  chercher  le  prophète,  le  recon- 
naître et  le  suivre.  Telle  est  la  règle  de  véracité  proposée  par  Ghauali, 
p.  A6,  56,  65,  90. 
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dige,  comment  ces  hommes  excellents  d'entre  vous  ne  Tont-ils  pas 
choisi  pour  conGrmer  sa  prophétie  ^'^? 

D'ailleurs  les  mœurs  et  la  conduite  que  vous  alléguez  ne  prouvent 
pas  la  prophétie;  on  le  voit  parce  qu  on  les  trouve  chez  beaucoup  de 
rois  justes  qui  ne  sont  pas  prophètes.  Et  encore  si  ce  livre  avait  été 
parlé  de  la  bouche  d*un  Persan  ou  d'un  Houzite^*\  ou  (d'un)  qui  n'au* 
rait  eu  aucun  rapport  avec  des  hommes  d'autres  nations  connaissant  les 
livres,  ce  serait  en  vérité  un  prodige,  comme  lorsque  les  apôtres  ont 
parlé  en  des  langues  diverses  cpi'ils  ne  connaissaient  pas,  quand  le 
Saint-Esprit  s'est  reposé  sur  eux  sous  la  forme  de  langues  de  feu ,  lors- 
qu'ils étaient  réunis  dans  la  chambre  haute  de  Sion  '^^K 

Et  qu'il  ait  annoncé  l'avenir,  qu'il  ait  dit  que  les  Romains  seraient 
vaincus  et  que  son  |)euple  prospérerait,  nous  disons  que  tous  ceux  qui 
voulaient  exciter  vos  soldats  à  la  guerre  donnaient  de  semblables  pro- 
messes. Si  elles  s'accomplissent,  elles  sont  vérifiées;  sinon  ils  disent  que 
leur  temps  n'est  pas  encore  arrivé. 

Et  contre  ce  que  vous  dites  que  son  nom  est  dans  la  Loi  et  dans 
l'Evangile,  nous  disons  que  vous  l'avez  appris  du  Qoran,  et  le  Qoran  ^*' 
est  prouvé  par  la  vérité  de  sa  prophétie;  si  donc  sa  prophétie  est  aussi 
prouvée  par  le  Qoran,  il  s'ensuit  un  cercle  (vicieux )^*^  Et  encore  : 
si  son  nom  était  dans  la  Loi  et  dans  l'Evangile  cela  ne  nous  serait  pas 
caché. 

Objection.  Ils  disent  :  Vous  avez  corrompu  et  changé  les  Livres  et 
vous  avez  enlevé  son  nom.  Que  vous  ayez  changé  les  Livres  c'est  évi- 
dent, puisqu'il  y  avait  chez  vous  sept  traditions  des  Grecs  aux  Syriens  : 
celle  des  Septante,  celle  d'Aquila,  celle  de  Symmaque,  celle  de  Théo- 


(')  Il  y  en  a  doue  (les  Chiites)  qui  ne  reronnaibsent  que  le  Qoran  et  rejettent 
les  prodiges  traditionn?lB.  Si  le  Qoran  est  un  tel  prodige,  pourquoi,  dit  Bar 
Hébraeus,  tous  les  autres  savants  musulmans  no  s*en  contentent -ils  pas,  mais 
veulent- ils,  comme  Ghazzali,  qu^on  soit  amené  à  reconnaître  Tidentité  d^un 
prophète,  non  en  se  soumettant  à  Tautorité,  mais  par  une  recherche  indépen- 
dante de  tout  dogmatisme,  treo  connaissant  soit  comme  témoin  oculaire,  soit 
par  une  tradition  constante,  les  faits  relatifs  à  la  prophétie»?  i.  Ai.,  lov,  eu., 
P-  69. 

^*)  Habitant  du  Kouzistan ,  au  bord  du  golfe  Perbique ,  à  Ywi  du  Tigre. 

(^)  Cf.  Actes,  II,  3. 

(^)  Qoran  est  écrit  ici  avec  deui  olafs  :  ^I^oa,  plus  rarement  avec  un 
seul. 

(')  Ceci  sera  repris  plus  bas  dans  Jje  Livre  dêi  Rayanê. 
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dolion  ^*^  celle  qui  a  été  trouvée  daof  one  craehe  à  Jériebo,  eelie  qui  i 
ëlé  trouvée  dans  une  cruche  à  Nicopolis  ^'^  et  eette  vert  ion  nmple  (  Peeiu|to) 
qui  est  entre  les  maint  de«  Syriens;  celle  d*Aquila  et  eidle  de  Symmaqiie, 
loin  de  corriger  les  [livres,  les  ont  corrompus,  comme  Ta  dit  Phiioièoe 
de  Mabboug^*^  Et,  pour  lea  livres  du  Nouveau  Teatameut,  il  y  a  chu 
les  Syriens  la  Pechitlo  et  une  autre  (revisbn)  de  Harkel  ^^K  et  une  aotn 
de  QarqaAa  '^\  et  il  y  a  encore  les  livres  des  docteurs  :  Jacquea  d'Edam 
a  corrigé  les  uns ,  et  les  autres  non  ''*\  Ainsi ,  au  milieu  de  tout  ces  cbange- 
ments  qui  sont  dans  vos  livres,  comment  pouvei<vous  nier  et  dire  qui 
vous  n'avez  pas  changé  et  corrompu  les  Livres? 

Béponse,  Nous  disons  que  tout  livre  qui  est  traduit  plusienri  foii 
d'une  langue  dans  une  autre  doit  néoea^rement  présenter  des  diversités 
de  paroles,  et  si ,  avec  tous  ces  changements,  dans  un  livre  de  ces  raoen- 
sions  que  vous  énuméres ,  on  trouvait  le  nom  de  votre  prophète,  voQi 
pourries  dire  qu'on  Ta  enlevé  dans  une  autre;  mais  dans  aucune  ou  ne 
trouve  rien  de  ce  que  vous  dites. 

Voici  maintenant  le  texte  et  la  traduction  du  passage  du 
Livre  (les  Rayons  dans  le({uel  Bar  Hébraeus  résume  ce  que 
nous  venons  de  traduire  et  ajoute  le  passage  offensif  résumé 
plus  haut. 

|oC^  J^' yHo-O.:»  ^i^l  loi!!^  ;^^09i  •!#.»  o^o  |o»!^  tâ;^ 
v-'^i^fo  «o»^  liQ  9ï  pf>^  lo^-ào  J^J^o  ««JS^  JVo  2:^  U  «ooi  «.«• 


(>}  Ces  quatre  p'-smièrci  ventioiis  figuraiont  dant  les  HixapUê  d'Origi^ne» 

(')  Ces  deux  vêntiune  trouvées  plus  tard  par  Origène  et  ajoutées  aux 
lltfxapUê  en  avaient  fait  des  Octaplêt. 

^^''  En  5o5  ou  5o8,  Philoxàne  a  fait  faire  sur  le  gréa  une  vemon  littérale 
Hyiiaqtiê  do  f Ancien  Testament  :  cria  Philoxëniennen. 

^*)  Revision  de  la  Phiioxénienne  du  Nouveau  Testanoent,  faite  on  6t6. 

'•''  Ceci  ne  dési};ne  qu'un  travail  de  Massore. 

^^^  Nous  avons  dans  deux  manuscrits  de  Paris  la  révision  faite  par  Jacques 
d'Edosse  (t  708)  du  Ponialouque  et  du  livre  de  Daniel. 

')  Mss  syriaques  de  Paris  si3,  fol.  37  (À);  116,  fol.  68  v"  (B). 

(')  A  porte  yll^ojQd  et  le  second  olof  a  été  barré  plus  tard  ;  mais  plus  bas 
on  trouvera  les  deux  olafs  dans  les  deux  mss. 
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Jl  M  iiVi>  ^J(<«jp  .ih^  ^0ak.0  %^fJLj  JL^ooft  u^l-i») 

jJ^^toJL»  Ai,vi  n  loi    >oi  V  .JKoSklt  .M»^L)p  w».^«|o 

.^h^^U.^^   )LpfJ^».0»0   •luâà.AO^^^   JilCL^)L>    yC 


Ifo-fiLû  JLâN:tt!^p  a)  -^V^  llo  >"fc  n  KfMA  ^^J(<J!^ 
)4w9oJL»  JiifoiaJk.  )pp»  liu»  oE^o  «m^^L)  uJ^»  >upoi>iflftfti^ 


•  ^L;.te|t  *«o^  IfLl  oC^  fooi  k^\  WAâ  .  JV  )Lw«»Jl;>o 


<>)  vllfoi»  A. 
t')  Pour  ^jo^Uj, 
(')  wJ^-  A. 
(*)  ^  B. 
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I  A  Et  ^  U i  -1  ^o  .fi^&a  *«oiOi6w|  J^^oa  »w^  >^»oi  I  V»  I 
^o^d^do  ^^Ki^o^^  U'inwn  yoj)  Jilj^So^  )Li.^Jldo  .«^o^d 

^aJd  ^  •  J^.^f  <*.«|  i^o  ^9  «.d  •  ylffaxÎK  ^\t^aviiSi  JL^jv 

III  ^  'i'  '(s)  I 

•  ILfoL  wDoxodt  ^;ite|o  ^fov£d  ^*^>7ft»      ^?  ^oi  .«^oL 

^LJlào      JLa.oio  Jooi  Jb^Q^JBs^  JLaûûdi^o  ^>lv>lo  ^Ll^o  Jlfi^ 


,2 

(3 

(4 

\-' 
■»•■' 


)Lai^w^  A. 

La  suite  est  ajoutée  en  niarjre  du  nis.  a  i  o  ((i)  diaprés  le  Livre  dei  Rayon*. 

\iuk»  C. 

*j>B. 


^UL  !  ^  .:  :>^  ;  yt^ft"^  <^wd  t«^  en  mar^e  de  A  el  dans  le  texte  de  0. 
^•LJi  cj^j  j^  dans  le  texte  do  C. 
C  omet,  yfj, 
C  ajoute  ^f. 
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p 


9 


LJL^  •  ti^of t  1  é>(y  nri  9io  •  i<%  ^oV  ">  ^    oei  JLiâaM 


(2) 


f o  xiN.'>  oo»  im\  fl  JLi^oio  «loo»  Jba^JBs^lJLLr^a^o  ^<iiv>lo 


Objections  des  musulmans  ^\  (Jésus)  est  bien  cdui  qu*oii  attendait, 
mais  c'est  un  prophète  et  le  serviteur,  mais  non  le  fils,  de  Dieu.  Car  Dieu 
a  dit  dans  le  Qoran  :  rDieu  est  un,  il  n'engendre  pas  et  n^est  pas  engen- 
dre, il  n  y  a  rien  qui  lui  soit  égal».  Que  le  Qoran  soit  véridique,  notre 
prophète  Ta  établi,  (lui)  qui  Ta  confirmé  d'une  triple  manière  :  d'une 
manière  par  les  prodiges  qu'il  (Mahomet)  a  opérés,  comme  ce  livre  qui 
a  été  parlé  par  lui  sans  qu'il  connaisse  l'écriture,  et  les  eaux  qui  ont  coulé 
d'entre  ses  doigts ,  et  sa  prescience ,  car  il  a  annoncé  que  les  Romains 
seraient  vaincus  et  que  son  peuple  prospérerait  et  dominerait  h  l'Orient 
et  à  l'Occident,  et  il  en  a  été  ainsi;  —  d'une  seconde  manière  par 
l'excellence  de  sa  conduite,  car  il  était  paisible  et  humble,  et  miséricor- 
dieux et  juste;  il  n'a  pas  menti  et  il  n*a  pas  péché,  il  a  progressé,  il  a 
prospéré  et  il  s'est  illustré  ;  —  en  troisième  lieu  par  la  mention  de  son 
nom  dans  la  Loi  et  l'Evangile. 

Réponse,  L'affaire  du  livre  et  des  prodiges  rappelés  et  les  paroles  de 
prescience  sont  des  réconfortants  et  des  excitants  pour  ses  partisans,  pour 
qu'ils  soient  plus  coui*ageux  dans  les  combats  à  cause  de  l'espérance. 
Quant  aux  vertus  que  vous  alléguez ,  elles  ne  sont  pas  des  preuves  de 
prophétie,  puisque  voire  prophète  en  loue  d'analogues  chez  le  roi  infi- 
dèle Anouchirvan  ^*^ ;  la  gloire  aussi  ne  (prouve  rien)  puisque  Alexandj'e 
a  été  plus  illustre.  S'il  élait  fait  mention  (de  Mahomet)  dans  la  Loi  et 
l'Évangile,  cela  ne  nous  aurait  pas  échappé. 

Instance.  Vos  docteurs  ont  effacé  son  nom.  Qu'ils  aient  corrompu  les 
Livres  quand  ils  les  ont  transmis ,  les  diverses  traditions  en  témoignent  :  la 
Pechitto,  les  Septante,  l'Héracléenne  et  la  Qarqafienne. 

Solution,  Que  nos  docteurs  aient  effacé  son  nom ,  c'est  là  une  accusa- 
tion sans  preuve  et  sans  témoignage,  parce  que  vous  appuyez  votre 


(^)  G  omet  oe». 

(^)  C  ajoute  v^^^A  (fi^^)- 

t^)  Voir  les  notes  ajoutées  à  la  traduction  du  texte  précédent. 

('^)  Chosrau  I"  Anouchirvan,  roi  de  Perse  de  53i  à  679.  —  Voir,  à  la  fin 
de  ce  travail,  p.  326-829,  le  commentaire  de  ce  passage  à  propos  de  la  durée 
de  la  vie  de  Mahomet. 

ccxi.  21 

IHraiMRmlB    HATIOMALI, 
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livre  sur  h  inâation  du  nom  de  votre  pix)phète  dons  la  Loi  et  dans 
rbvangile,  et  c'est  ensuite  sur  votre  livre  que  vous  appuyez  la  mention 
d«  son  nom  dans  IrLoi  et  dans  rÉvangiie,  et  ainsi  vous  tombai  dans  un 
cercle  vicieux.  Et  quant  aux  traditions  diverses  que  nous  avons,  on  n*y 
trouve  que  des  diflférences  de  paroles  et  non  de  sens,  ainsi,  dans  Tune 
d'elles  :  Au  cùmmêneement  a  été  le  Vêrh9,  et  dans  Tautre  :  En  télû  hait  le 
Verbe;  dans  i*une  :  Bienheureux  les  pauvrei  d'eeprit,  et,  dans  I  autre  : 
Bienkêureus  eont  he  pauvree  d'eeprit. 

Mais  e*e0t  votre  livre  (le  Qoran)  qui  a  subi  des  ehangemenlf,  des 
additions  et  des  suppressions.  —  Quant  aui  ekangemenie,  ees  sept  lectures 
qui  ne  concordent  pas  entre  elles  en  témoignent.  — *  Pour  raddilitm 
encore,  Bar  Mas'oud,  —  au  sujet  duquel  votre  prophète  a  dit  :  irQiii 
certes  veut  entendj'e  le  Qoran ,  fraii  et  naturel  comme  ii  est  descendu , 
Tentendra  de  la  bouche  de  Bar  Mas'oudn  ^'^  — -  lui-même  a  dit  que  la 
sourate  de  la  louange  ^'^  et  la  sourate  :  Je  me  réfugie  ehet  le  maître  de 
l'aurore,  et  la  sourate  :  Je  me  réfugie  eket  le  maître  dee  hommeê  ''^\  Zéid, 


('^  Ce  hadith  sur  Ibn  Mas'oud  (ibn-Omm-'Abd)  figure  lextiiellemeiit  dans 
la  très  întércftante  apologie  d'aKKendi,  trad.  W.  Muir,  iâ8«,  p,  30  «  et  ma- 
nufcrit  fyrifiquo  de  Paria  u"  ûok,  fol,  169.  —  Bar  Ma»'oud  aurait  été  fun 
d^s  quatre  doul  on  devait  (r|irondrc  le  Ooran?),  Bokhasi,  Ifl,  11,  5s7,  et  il 
l'a  récité  au  Prophète,  ibûL,  oio-ôûa. 

'■^^  C'est  la  Bourate  xvii,  on  la  nomme  d'ordinaire  <rlos  Benou-Israèlv  ou 
(rie  vo}a|Te  nocturne*?,  mais  Bar  Hébracus,  comme  oa  le  voit  par  {es  sourates 
suivantes,  les  caractérise  en  traduisant  les  premiers  mots  en  syriaque  et 
t*.,'voA  est  la  traduction  de  (jl^^w*»  premier  mot  de  la  sourate  xvii  (sëole  k 
commencer  par  co.  mol).  —  D'ailleurs  Maracci  nous  apprend  qu*un  masalmaD 
lui  donne  le  n)émo  nom  que  Bar  Hëbraeus  :  Jahiai,  a  primi  Surae  voee,  vueribii 
etun  Chuuhbana  id  «il  ttlautn,  cf.  Alcorani  texlui,  Padoue,  lôgd,  p.  6ti. 

I/ôlude  ini»trins<>que  conlirmo  l'assertion  de  Bar  Masoud  :  Le  mot  Qoraii 
([ui  ne  (i({uru  que  ioiianle- douze  f oit  dans  tout  l'ouvrage,  se  trouve  onze  Jnà 
dons  lej  1  M  versets  de  U  sourate  xvii  et  y  désij^ue  plusieurs  fois  Touvrige 
«Mitier.  Ce  n'est  donc  pas  une  sourate  de  la  deuxième  période  mecquoise 
(tic  M.  Noideke.  —  M.  llirschfeld  la  découpait  on  trois  morceaux).  Elle  pir- 
tuppote  l'exittence  du  livre  entier.  Do  plus  le  premier  verset  (en  contradiction 
avec  le  verset  Ha)  regarde  le  voyage  nocturne  de  Mahomet  comme  une  réalité 
et  n'a  doue  et»'*  rédigé  qu'après  la  vulgarisation  de  la  légende. 

'-^)  iNous  avons  ici  la  traduction  des  premiers  mots  des  sourates  ciiu  et  ciit. 
qui  ont  bien  «un  caractère  diiïërent  du  reste  du  Qoran»,  écrit  M.  Fr.  Buhl, 
Eneyelopédte  dt  ritlam,  au  mot  Korann.  Ibn  Khaldoun  les  nomme  •préser- 
vatrices'». 
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fils  de  Thabit,  les  a  ajoutées  de  lui-même.  —  Pour  les  suppreuions 
encore,  vos  écrivains  témoignent  et  disent  que  la  sourate  de  la  vache  ^-^ 
était  de  i.s85  versets  et  maintenant  elle  n'en  a  plus  que  s 85,  et  la 
sourate  de  la  répudiation  ('^  était  de  a85  versets  et  elle  n'en  a  maintenant 
que  la. 

Tel  est  le  texte  dont  il  faut  signaler  quelques  détails  à 
Taltention  des  hommes  compétents  : 

Les  sept  lectures  ont  suscité  une  riche  litléralure,  mais  il 
nous  semble  qu'il  ne  faut  pas  se  borner  à  les  rechercher  rf  ^wr- 
///•  du  Qoran  (TOthman,  il  faut  se  demander  ce  que  cette 
locution  signifiait  dafis  la  bouche  de  Mahomet,  On  pourra  éta- 
blir, croyons -nous,  qu'il  canonisait  par  là  ses  fautes  de 
mémoire  et  celles  des  premiers  récitaleurs  du  Qoran.  Pour 
lui ,  qui  avait  des  défaillances  de  mémoire  ^^\  toute  récitation 
approximative  était  bonne  f*^  Cela  nous  explique  d'ailleurs  les 
divergences  considérables  qui  ont  vite  existé,  et  nous  fait 
prévoir  les  difficultés  rencontrées  par  le  compilateur  qui  pou- 
vait avoir  jusqu'à  sept  récitations  différentes  à  harmonisera 

^')  La  sourate  n  a  d'ordinaire  a86  ver!»els;  elle  en  a  aSy  dans  Moracci. 

î*î  Sourate  lxv. 

(^)  11  aurait  dit  :  trDiou  fera  miséricorde  à  cet  homme,  parce  qu^il  m^a  rap> 
pelé  tel  et  tel  verset  que  j'oubliais  dans  telle  et  telle  sourate.n  Bokhari,  III, 
p.  587,  1,  a ,  3;  p.  538,  3.  Mahomet  ne  pouvait  donc  pas  réciter  une  nouvelle 
fois  ces  sourates  sans  y  iulrodiiirc  des  omissions  (sans  préjudice  des  différences 
et  des  additions). 

(*)  Il  faut  lire  dans  Bokhari,  ITI,  p.  5'?A-5a5,  537-538,  5&3  comment 
Mahomet  déclare  que  des  récitations  diffi^rentes  qu'il  a  dktéet  lui-même  h 
diven  hommei  sont  également  bonnes,  parce  que  trie  Qoran  a  été  révélé  avec 
sept  variantes  de  lecluro?)  :  choisissez,  dit-il,  (réelle  qui  vous  est  le  plus  facile?). 

^'}  On  a  souvent  écrit  que  nous  avons  le  Qoran  tel  qu'il  est  sorti  de  la 
bouche  de  Mahomet,  parce  qu'il  est  rempli  de  Jautee,  et  qu*une  révision  aurait 
fait  disparaître  ces  fautes.  —  On  a  sans  doute  voulu  dire  qu*il  n*y  a  pas  eu  en 
l'an  a8  de  révision  îTsavontci.  C'est  exact  car,  au  point  où  en  était  alors 
l'arabe  du  Hidjaz,  Zéid  ne  pouvait  donner  une  revision  savante.  Il  enregistrait 
ce  qae  récitaient  les  porteurs  de  Qoran ,  bédouins  illettrés ,  mais  sans  douté 
très  orgueilleux.  11  tiut  lire  dans  Bokhari,  III,  1 85-1 86,  comment  un  enfant 


A 
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Ce  travail  a  pu  être  fait  par  Zéid,  fils  de  Thabit,et  quelques 
autres,  sous  la  direction  d'Othman.  Ce  calife  n'a  pas  dû  le  faire 
par  motif  religieux  ^^^  mais  sans  doute  par  raison  politique, 
pour  unifier  l'islam  (qui  se  décomposait  déjà)  autour  d'un 
livre  imposé  à  tous^^^,  et  il  a  réussi,  (iette  entreprise  devait 


(\o  six  à  sept  ans  est  devenu  (rrtkitatcur  du  Qoran*^.  M.  Fr.  Buhl  a  très  judi- 
cieusement écrit  :  ffli  est  difficile  de  savoir  si  les  sourates  que  Zéid  a  trouvées 
ont  reçu  du  Prophète  la  forme  qui  nous  est  connue  ou  si  d  autres  mains  y  ont 
collaboré.  7) 

(^)  M.  Ernest  Renan  a  hirn  mis  en  relief  (rPétonnant  spectacle  que  présente 
le  i"  siècle  de  rhô^iro,  tout,  occupé  à  exterminer  les  musulmans  primitifs,  le5 
vrais  pères  de  rislamisme».  Revue  de»  deuxMondety  décembre  i85i,  p.  io8&- 
io86.  trTout  le  califat  d'Olhman  fut  une  réaction  contre  les  amis  du  prophète, 
qui  se  virent  écartés  des  affaires  et  \iolemment  pcrséculésf),  i6irf.,  p.  loH'i.  — 
Othman  avait  obtonu  à  grand*pciue  la  grâce  d*Abdnliah,  son  frère  par  sa 
mère,  secrétaire  de  Mahomet,  qui  sVtait  fait  le  censeur  de  son  mafiro, 
changeait  les  mots  lorsqu'il  écrivait  sous  sa  dictée,  tronquait  dos  versets  et  se 
moquait  du  Qoran  avec  ses  amis.  Plus  tard,  il  on  avait  fait  im  (gouverneur 
d^Egypte,  au  risque  de  laisser  croire  quo  les  péchés  contre  le  Qoran  de 
Mabonfet  n'étaient  que  des  peccadilles.  Cf.  Maçoudi,  Le  livre  de  Vatertùtement, 
trad.  Carra  de  Vaux,  p.  353  et  Lv  Koran,  trad.  Savary,  p.  76-77.  —  On  sait 
d'ailleurs  qu'Olhinan  est  mort  très  riche  et  Zéid  aussi,  Maçoudi,  Piviries 
d'or,  t.  IV,  p.  355  et  Ibn  Kiialdoin,  Notices  et  extraite  de$  tnaumn-ils ^  l,  XIX 
(i),  p.  6i()-ii7. 

''^  Aux  témoignafjcs  qui  attribuent  le  Qoran  à  Othman,  on  j»eut  joindre 
celui  d'une  chronique  syria(|iie  ri'cenimont  cdit«''c  : 

''Othman  était  très  avide  et,  quand  il  régna,  il  au[jnienta  encore  son  avidité 
et  il  se  ramassa  beaucoup  d'arg(M)l ,  el  il  cluMigea  la  loi  et  la  tenue  modeste 
des  rois  d'avant  lui,  —  je  ^eux  dire  Mahomet,  Abou-Bokr  et  Omar.  —  Aussi 
les  Arabes  s'attroupèrent  et  cherchèrent  à  le  tuer,  mais  il  accepta  de  changer 
sa  voie  mauvaise  et  de  suivre  la  loi  des  rois  d'avant  lui. 

"Cet  Othman  était  habile  dans  l'c^criture  arabe  et  capable  pour  les  choses 
séculières,  et  les  \rahes  disent  qu'il  réunit  et  ordorma  le  Qoran,  c'est-i-dire 
le  livre  dont  ils  disent  qu'il  est  descendu  du  ciel  et  qu'il  est  la  parole  de  Dieu. 
Il  ordonna  que  quicoïKjuo  aurait  une  section  ou  un  récit  de  ce  livre  qu'il 
aurait  entendu  de  Mahomet  (devrait)  l'apporter  près  de  lui.  Et  quand  tout 
fut  réuni,  il  en  fit  un  livre,  il  I  ordonna  et  il  fut  nommé  Qoran. 

-Ils  racontent  encore  qu'il  était  caché  certains  jours  et,  quand  on  l'inter- 
rogeait, il  disait  qu'il  était  occupé  à  (ordonner)  le  Qoran.»  (Cf.  Chroniam  ad 
annum  Céhrixti  tù3^  pertinenSy  Paris,  1920,  p.  261-262  [C.  S.  C.  0.].) 
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(riiilleurs  llatter  son  orgueil,  lui  qui  se  plaçait  dans  la  chaire 
à  la  place  même  de  Mahomet  et  non  un  ou  deux  degrés  au- 
dessous  comme  l'avaient  fait  les  deux  califes  précédents. 

Les  récitaleurs,  bédouins  illettrés,  ont  dû  introduire  hien 
des  fautes,  chacun  d'eux  devait  tenir  a  ses  fautes,  qui  ren- 
traient, en  somme,  dans  les  «tsept  lectures».  Les  sourates 
étaient  plus  ou  moins  longues,  selon  que  les  récitateurs  met- 
taient plus  ou  moins  de  leurs  souvenirs  dans  Tune  ou  dans 
l'autre;  Aïcha  elle-même  avait  déclaré  que  l'ordre  n'avait  pas 
d'importance  ^*ï.  Zéid  et  les  compilateurs  devaient  donc  sup- 
primer les  versets  qui  faisaient  trop  évidemment  double  emploi, 

—  c'est  ainsi  qu'on  a  pu  supprimer  mille  versets  à  la  sourate 
de  la  Vache  de  certain  récitateur  qui  aurait  mis  tout  son  réper- 
toire dans  cette  sourate.  Zéid  a  pu  aussi  consigner  quelques 
sourates  que  la  plupart,  sinon  tous,  ignoraient ^^^,  d'où  l'accu- 
sation d'interpolations  pour  les  sourates  xvii,  cxni,  cxiv.  U 
semble  qu'en  l'an  28,  le  fonds  des  récitations  était  protégé  par 
l'orgueil  des  récitateurs,  mais  la  variété  même  des  récitations 

—  ce  que  nous  pouvons  nommer  les  sept  lectures  —  laissait 
à  Zéid  toute  liberté  pour  la  forme  et  les  détails;  il  lui  fallait  uni- 
formiser le  ton,  faire  des  coupures,  des  raccords,  prôner  le 
Qoran  qu'il  constituait  et  qu'il  avait  entre  les  mains,  comme 
on  le  trouve  dans  la  sourate  xvii  plus  que  partout  ailleurs  ^^\ 

Nous  avons  déjà  signalé  en  note  comment  Bar  Hébraeus 
nous  indique  discrètement  que  le  miracle  de  la  lune  fendue  pou- 

'^)  BoKUARi,  trad.  Houdas,  111,  p.  SaS. 

(')  La  tradition  rapporte  qu^un  seul  homme  avait  conservé  certains  verset))* 
(')  LWthodoxie  musulmane  considère  le  Qoran  comme  incréé;  dans  sa  forme 
actuelle  il  est  identique  et  coéternel  a  Toriginal  céleste,  cf.  Lammims, 
Vlilam,  Beyrouth,  19:16,  p.  Uh.  Des  orientalistes  font  proclamé  authentique 
rdans  tous  ses  chapitres  et  dans  tous  ses  versets^.  H.  Dbremboubg,  Ojnucuiei 
d'un  arabiiant,  Paris,  1906,  p.  18.  Les  diaidents  musulmans  prétendaient 
que  le  texte  primitif  avait  été  gravement  altéré  et  même  mutilé;  les  Kharidjites 
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vaii  résulter  d'uo  choix  de  mauvaises  n  lectures  i»  et  remplacer, 
à  lortf  TaonoDce  de  la  lune  obscurcie  au  dernier  jour  qui  figure 
dans  les  traditions  chrétienne  et  musulmane'^). 

Bar  Hébraeus ,  dans  \ Histoire  des  Dtfftasiie$,  nous  présente 
encore  un  petit  problème  relatif  à  Yâge  de  Mahomet. 

A  la  page  i  o3  (trad.  Pococke;  «te  Salbani),  dVcord  a?ec  la 
tradition  musulmane  commune,  il  fait  mourir  Mahomet 
en  6S9  à  Tâge  de  63  ans,  ce  qui  place  sa  naissance  en  669  de 
notre  ère. 

Mais»  p.  101  (deux  pages  plus  haut),  il  place  la  naissanire 
de  Mahomet  en  Tan  89s  d'Aleiandre  (58o-&8i  de  notre  ère), 
ce  qui  le  fait  mourir  à  Tâge  de  Sa  ans.  Jusqu'ici  on  regardait 
cette  dernière  date  comme  un  lapsus,  et  Pococke  proposait  de 

ta  exrlii«j(*nl  la  f^ourate  xu,  Liiimihs,  loc.,  cU.,  p.  65.  Pouqu^oa  admet  des 
MippressioDS,  M.  11.  Hirschreld  (après  Sylvestre  de  Sacy  et  \Veil)  déclarerait 
volo&lîers  que  ccrtn'ns  versets  sont  interpolés.  Sew  Reêêarckei,  Londres,  190s, 
p.  s 38.  MM.  Schwaliy  et  Nôldeke disent  que,  d^aprèt  certains,  la  aourate  xinii 

élail  bien  plus  longue  à  l'origine,  peut-être  aussi  les  sourates  u  et  scriii: 
ils  citent  douze  textes  qui  ne  sont  pas  d^ms  le  Qoran  et  qui  auraient  appartenu 
aux  ié>eIalions  «le  Mahomet.  Le  premier  est  très  intéressant  car  il  a 
neuf  former  JilTérenteK  et  nous  donne  une  idée  de  ce  que  pouvaient  élre  ries 
sept  (ou  neuf)  lectures».  Geêchichte  den  fjorans,  a' éd.,  Leipzig,  1909,  p.  â55- 
a56,  236-a6a.  —  M.  Fr.  Hidd  écrit  :  unième  les  courtes  sourates,  les  plus 
anciennes  ...  doivent  sans  aucun  doute  Faspect  sous  loquel  nous  les  voyons, 
rimes,  etc.,  à  un  r<'niani<Mn«'nt  ull/îricur-.  Lttcifclopedie  de  Vhlam^  au  mot 
Koran,  col.  1 1  sG.  -  M.  Karl  Voilers  tenait  aussi  qu'il  )  a  eu  une  revision  gramma- 
ticale du  Qoran  (à  koufa  par  llm  Iladjdjadj?),  cf.  H.  Lammens,  dans  Méltuiges... 
Beyrouth,  1909,  t.  III,  a ,  p.  78*.  —  Le  texte  de  Kar  Hébraeus  encouragera  à 
persévérer  dans  cotte  voie  et  conduira  à  une  notion  plus  adéquate  de  la  con- 
servation oralo  du  Qoran  juscju^en  Tan  i>.8,  au  milieu  des  raizias  et  des 
guerres  eonlinuelies,  sans  école,  parmi  les  i)édouins  (voir  comment  s^e  con- 
servent les  Popêieê  louaréfrues  publiées  par  Andj^ë  Bai)t»el,  Paris,  I9fl&,p.  Mil) 
et  du  mode  de  sa  compilation  de  Tan  uH  k  Tan  3o. 

^')  a.  Mallb.,  XXIV,  39;  Marc,  Xlll,  2/1;  Joël,  11,  io-3i;  Isaie,  Xlll, 
9-10.  —  Tabari,  trad.  Louis  Dubeux,  Paris,  i836,  p.  89  :  «Les  bomoies  se 
réuniront  au  jour  du  jugiotenl.  Le  Dieu  puib<>ant  et  incomparable  ordunneri 
que  Tofi  amène  le  soleil  et  la  lune  devenus  noirs  par  la  craiote». 
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lire  889  au  lieu  de  89  a ,  mais  le  Père  Lammens  vient  d'écrire 
dans  le  Journal  asiatique  ^'^  un  long  article  pour  insinuer  qu'il 
ne  lui  paratt  pas  impossible  que  Ton  puisse  peutrétre  diminuer 
la  vie  de  Mahomet  d'une  dizaine  d'années.  Il  regarde  donc  la 
date  de  la  naissance  (58o)  donnée  par  Bar  Hébraeus  comme 
exacte  ^^),  sans  qu'il  Tait  d'ailleurs  rattachée  h  rien. 

Or  la  phrase  trouvée  plus  haut  sur  les  vertus  du  roi  Anou- 
chirvan,  proclamées  pnr  Mahomet ,  rapprochée  de  ce  que 
Bar  Hébraeus  écrit  ft  Anouchirvan  le  juste  99  dans  YHùtoire  des 
Dynasties  ^^\  nous  ont  rappelé  un  ouvrage  intéressant  qui  men- 
tionne une  trentaine  de  fois  Anoucbirvan,  dont  onze  fois  avec 
fépithète  dejuMe^'^\  On  y  lit  en  particulier  ^^^  : 

Parmi  les  roi»  infidèles  et  justes,  brille  au  premier  rang  Nouchirvan. 
C/est  en  son  temps  que  vint  au  monde  le  glorieux  Mahomet  (que  la  paix 
soit  sur  luil),  ainsi  qu'il  Va  dit  lui-mêms  :  frJe  vins  au  monde  dans  le 
temps  du  roi  justes). 

Dans  le  Kitab  Tartkh  el-Amam,  il  est  dit  :  «rDcux  ann^  8*ëtaIeDt 
écoulées  depuis  la  naissance  du  glorieux  pi*ophète  (que  la  paix  soit  sur 
lui!)  quand  Nouchirvan  mouinit,  après  un  règne  de  AS  ans  et  api'ès 
avoir  mérité  pai*  ses  œuvres  de  justice  d'être  nommé  Nouchirvan  le 
juste» 

D'après  ce  passage,  puisque  Nouchirvan  est  mort  en  679, 
Mahomet  serait  né  en  677  et  aurait  vécu  56  ans  et  non  63. 
La  première  date  donnée  par  Bar  Hébraeus  ne  serait  pas  un 


(')  MafB-aTril  1911,  p.  aog-sôo. 

(*)  Ibii,,  p.  289. 

W  p.  Sa  et  96  (trad.  Pococke). 

W  Couronne  des  roU,  de  Bokhari  de  Djohore,  (raduit  paf  Aristide  Marfe, 
Paris,  1878. 

W  Ibid.f  p.  f  55-1 56.  —  Noter  qu*ît  attribué  aussi  le  Qorafl  k  Otlnnaii  : 
(fLe  commandeur  des  vrais  croyants,  Othman,  Jut  le  premier  qui  reeneiUit  lo 
Qoran»,  p.  10;  avec  le  hadilh  suivant  :  tr Chaque  prophète,  dans  le  ciel,  a  son 
camarade;  et  mon  camarade  i  moi  (dit  Mahomet),  cV*st  Othmêil,  fils  d'Af- 
finé), p.  9. 
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hipitus  mais  aurait  chance  d'avoir  été  empruntée  à  une  tradition 
persane  (?);  cet  auteur  peut  d'ailleurs  n'avoir  pas  connu  la  date 
exacte  de  la  mort  d'Anouchirvan ,  car  il  ne  l'indique  pas  dans 
ses  ouvrages  que  nous  avons  entre  les  mains,  nous  pouvons 
donc  le  regarder  comme  approximativement  d'accord  avec  la 
tradition  pi'écédente  et  avec  la  tradition  consignée  en  un 
endroit  de  Tabari  qui  fait  naître  Mahomet  et  dans  le  dernier 
temps»  du  règne  d'Anouchirvaii  ^*l 

Eulhymius  Zigahenus  (xi*  siècle)  dit  aussi,  dans  Tinté- 
ressaut  texte  suivant  "-),  que  Mahomet  n'a  vécu  que  55  ans  : 

Sur  ks  cinquante^nq  ans  de  sa  vie,  il  en  a  passé  quarante  dans  la 
luxure  et  toute  impui*elé  pratiquant  Tidolâtrie  en  toute  impiété.  Durant 
les  quiuze  dernières  unncos  de  sa  vie  '^\  il  commença  à  pratiquer  nue 
fausse  religion  d'après  un  certain  moine  astronome  qui  n'appartenait  pas 
hii-méme  à  rortbodoxie,  mais  h  renseignement  de  Nestorius^*^  .  .  Il  le 
tua  de  sa  propre  épée  ^^^  une  fois  qu'il  était  ivre  de  vin  et  c'est  pour 
cela  qu'il  dtffendit  le  vin. 

^'-  Cf.  Tli.  NoLDEKE,  Tabari..,  Leyde,  1879,  p.  1G8.  —  Ou  trouve  pliiî* 
loin,  p.  îi5a,  qiio  Maliomet  «*sl  né  ia  'la*  année  d'Anourhirvun  (073)  [ot  non 
la  6()"]  mais  i!  arrive  à  Tahari  de  juxtaposiT  dos  traditions  différentes  ot  cV>l 
jMMil-éln*  le  cas  ici. 

-  Mir.NE,  Pair,  grecque,  l.  CXXXl,  col.  33-3;").  —  Noter  que  nos  sou- 
rates «xiii  et  «Aiv  sont  numéroléos  chez  lui  cxii  et  cxiii.  Ibid.^  t.  C\X\, 
col.  i35M-i  IJOo,  parce  que  les  Grecs  (iic  Nicktas,  P.  G'.,  t.  CV,  col.  70^») 
ne  comptaient  pas  la  sourale  1  qu'ils  consiiI»»raient  comme  une  introduction. 

^/  Sans  doute  cinq  années  s<.mlemerit  à  la  Mecqae  et  dix  à  Médine. 

^'  S'il  est  une  tradition  l)ien  alleslée,  c'est  celle  du  moine  hérétique, 
instructeur  de  Mahomet,  car  rho  li'^nre  déjà  dans  saint  Jean  Damascènc,  (|ui 
devait  connaître  lui  aussi  les  traditions  musulmanes,  cf.  Mignb,  P.  G.,  t.  XCIV, 
col.  76.5.  —  Le  Père  Lammeus  a  écrit  que  saint  Jean  Damascène  aurait  été  le 
camarade  du  lils  du  calife  Moauiah;  et  le  meikite  Kutychius  a  écrit  que 
Mansour,  lils  de  Sari^oun,  prre  du  saint,  avait  livré  Damas  aux  Arabes.  La 
chronique  jacohite  (|uc  nous  a>uiis  citée  pour  Oihnian,  écrit  seulement, 
p.  2/18  :  trLe  diacre  Jean,  fils  de  Sar^joun,  qui  était  de  Damas,  servit  d'inter- 
médiaire (pour  la  reddition  de  la  ville),  car  il  était  aime  et  considère  de» 
Arabes  75. 

•^)  Peu  importe  le  nom  de  ce  moine  hérétique,  attesté  dès  Jean  Daniascèno. 
On  peut  cependant,  d'après  les  autours  (jrecs,  svri«'ns,  arméniens  et  arabes 
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Nous  conclurons  donc  que  Mahomet  a  vécu  o5  ou  56  ans, 
d'après  Eutbymius  et  Bokbari  de  Djohore,  et  en  accord  sulfi- 
sant  avec  la  première  date  de  Bar  Hébraeus  (qui  ne  sera  plus 
un  lapsus)^  une  tradition  orthodoxe  et  les  considérations  cru- 
dités du  Père  Lammens. 


le  nuramcr  Sergius  li^m'^  ((rréprouvëT?  =  Baliira),  inoinc  nesloricii  (Nestor). 
(ihez  les  Arméniens,  il  est  nommé  Sergr^  de  Roukhara  (=  Bahira),  Revue  de 
l'Orient  chrétien,  1910.  p.  .3^0,  ils  racontent  aussi  que  Mahomet  Ta  fait 
mettre  à  mort;  on  trouve  un  récit  analogue  dans  Makacci,  De  aleorano 
(début  du  volume),  p.  36-37,  ^^'^prcs  Le  Pèvre-,  et  dans  Mignk,  P,  G.,  t.  CIV, 
col.  l'iSy. 


UN  PASSAGE  DÉMONOLOGIQUE 
DU  QALËMENTOS, 

PAR 

SYLVAIN  GRÉBAUT  ET  ALCIDE  ROMAN. 


Le  Qakmentos,  apocryphe  ëtbiopien  traduit  de  l'arabe,  est 
Tun  des  principaux  moDUmenls  de  la  littérature  éthiopienne 
pseudo-clémentine.  Il  contient,  en  sept  livres,  tes  «instructions 
de  Pierre  à  son  disciple  Clément)»,  c'est-à-dire  les  règles  et 
les  canons  apostoliques  attribués  à  saint  Clément. 

Le  passage  que  nous  traduisons  comme  contribution  à  la 
démonologie  éthiopienne  est  tiré  du  livre  VI  :  Sur  la  verge  de 
MoUe. 

Le  contexte  se  rapporte  à  la  magie.  Satan,  «essentiellement 
esprit  de  mensonge  77,  est  dit  inciter  ceux  qui  Técoutent  à  com- 
mettre de  t(  grands  crimes  ?9  et  leur  donner  «tpeu  de  plaisirs  1 
mais  beaucoup  de  supplices 99. 

Traduction  faite  sur  lk  ms.  o'Abbadib  n*  78. 

(Fol.  170  r*'-i75  r*.) 

Un  homme  était  incapable  de  nourrir  sa  mère  soît  par  le 
commerce ,  soit  par  le  travail  que  font  le  commun  des  hommes. 


332  OGTOBRE-DÉCEMBRE   1927. 

II  était  incapable  de  gagner  par  un  métier  la  nourriture  de  sa 
mère  et  même  celle  de  sa  propre  bouche  ^*^.  Sa  mère  et  lui 
pleuraient  (fol.  170  r°t)  ensemble.  Il  dit  (à  sa  mère)  :  «Per- 
mets-moi d'aller  chercher  de  quoi  manger.  Si  je  trouve  de 
quoi  manger,  je  t'apporterai  ce  qui  me  restera.  En  effet,  ici  je 
n'ai  pas  où  passer  la  nuit  (et  je  n'ai  pas)  une  seule  boucliéc 
de  pain.  77.  Sa  mère  lui  dit,  en  pleurant  devant  lui  :  rfJc(tc) 
permets ^^^  mon  (ils,  ne  me  contrains  pas.  Si  toi-même  tu  es 
incapable  (d'obtenir  celte)  grâce,  moi  je  demanderai  et  je  te 
nourrirai  de  ma  bouchée  de  pain.  Le  Christ  nous  aidera  tous 
deux. «Son  (ils  répondit  en  pleurant  et  dit  :  «Il  m'est  extrême- 
ment désagréable  que  le  Christ  (fol.  170  v**  a)  m'ait  refusé 
ma  nourriture  et  mon  vêtement.  Je  (les)  lui  avais  demandés 
et  j'avais  confiance  en  lui.  En  voyageant  et  eu  étant  satellite, 
jo  n'ai  trouvé  aucun  appui  protecteur  capable  de  me  faire  vivre 
moi-même  et  de  le  (faire  vivre,  ô)  ma  mère.» 

Il  fut  pris  de  dégoût.  Il  partit  d'auprès  d'elle,  s'en  allant 
faire  un  voyage  de  deux  jours,  sans  savoir  où  il  irait.  Il  ne 
pria  pas  1<*  Christ  qui  peut  tout  faire  ^^^.  C'est  lui  qui  connaît 
lout  ce  qui  est  dans  le  cœur  de  Thomme;  (c'est  lui  qui)  le 
nHribue  selon  ses  œuvres  (bonnes)  ou  selon  les  fruits  de  sa 
mauvaise  fui. 

I']n  criant  et  (fol.  170  v°  b)  en  vociférant,  il  dit  :  «Où  le 
lruu>es  tu,  Satan?  Donne-moi  où  passer  la  nuit,  de  quoi  me 
nourrir  et  (de  quoi)  me  vêtir.  En  effet,  j'ai  été  dépourvu  (de 
loul),  alors  que  j'avais  confiance  au  Christ.  Mais  maintenant 
j'ai  confiance  en  toi.  Nourris-moi  et  vêts-moi.»  A  l'instant 
même,  Satan  lui  répondit  et  lui  dit  :  «iMe  voici.  Moi-même  je 
le  donnerai  nourriture  et  a  élément.  Accomplis  ma  volonté  et 
tout  ce  que  je  te  commanderai.  Comprends  bien  et  jure  que 

^''  Texte  incorrect. 
-    Lilt.  ;  que  je  pemielto. 
^'^  LiU.  :  tout  faire  et  jionvoir. 
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tu  peux  abandonner  le  Christ. >î  (L'homme  inique)  dit  :  «Pour 
moi,  j'ai  bien  compris.  Je  suis  parti  de  ma  maison.  Je  te  jure  ^^^ 
que  je  n'adorerai  plus  à  nouveau  le  Christ,  (fol.  171  r**  a)  si  tu 
me  donnes  ma  nourriture  et  mon  vêtement.  ?5 

Satan  fit  jurer  à  cet  homme  insensé  qu'il  ne  se  souviendrait 
plus  du  nom  du  Christ.  Il  lui  prescrivit  tous  les  commande- 
ments du  mal.  Il  lui  dit  :  ttSois  adultère (^^  tue  des  gens,  vole, 
pille,  fraude.  Ayant  fait  tout  cela,  invoque  mon  nom,  afm 
que  je  t'aide.?? 

(L'homme  inique)  lui  dit  :  «Comment  donc  te  trouverai-je? 
Où  est  ton  pays?  Quel  est  ton  nom?  Comment  t'appellerai-jc??? 
L'ennemi  du  bien,  qui,  depuis  l'origine,  est  l'adversaire  dos 
hommes  (et)  l'instigateur  ^^^  (fol.  171  r'*^)  de  tout  mal,  lui 
dit  :  «Si  quelqu'un  t'oppose  la  force  et  te  violente,  invoque 
mon  nom  et  dis  :  «Où  te  trouves-tu.  Jusqu'à  quand? n  Moi- 
même  je  te  dirai  :  «Me  voici.»  Moi-même  je  me  trouverai  avec 
toi,  je  t'aiderai  en  tout  et  je  te  délivrerai  de  ceux  qui  te  violen- 
teront, car  tu  auras  accompli  ma  volonté  et  tu  seras  allé  dans 
mon  commandement.  Moi-même  j'exaucerai  le  désir  de  ton 
cœur  conformément  à  ce  que  tu  me  demanderas.  Mais  ne  cesse 
pas  (d'accomplir)  mon  commandement.  Dans  la  mesure  où  tu 
auras  multiplié  le  mal,  je  multiplierai  pour  toi  la  nourriture  et 
le  vêtement ^*\?j  Cet  homme  scélérat  lui  dit  :  «Voici  que  je 
ferai  tout  ce  que  tu  m'as  commandé  (fol.  171  v°  a).  Mais  m; 
t'éloigne  pas  de  moi  et,  le  jour  où  je  t'appellerai,  entends-moi 
vite.  ■" 

A  partir  de  ce  jour-là  il  se  mit  à  entreprendre  le  mal 
vain.  Il  commença  par  désirer  commettre  un  adultère  ^'\  Il 

^')  Texte  très  incorrect. 

W  Litt.  :  va  vers  la  femme  d'un  homme. 

.  (^)  Litt.  :  le  conducteur. 

(*)  Texte  incorrect. 

W  Litt.  :  aller  vers  la  femme  d*un  hommf'. 
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tint  (à  une  femme)  des  propos  d^insensë.  Mats  celle-ci  i'in- 
juria,  se  signa  la  face  du  signe  de  la  croix,  ne  voulut  pai 
lui  céder  et  lui  cracha  au  visage.  Après  qu^elle  se  fut  mo- 
quée de  lui  et  qu'elle  n'eut  pas  voulu  lui  céder,  iijla  laissa  et 
s'en  alla. 

hsqu'f)  quand  Y ehordsi 9  en  disant  :  «Retourne  vers  eiie,  le 
soir.  Moi-même  je  Tégarerai  (fol.  171  v**  ft)  pour  toi.»  Il 
acquiesça.  Le  diable  entra  en  elle,  la  rendit  comme  chance- 
lante sous  le  coup  du  vin,  lui  fit  oublier  de  se  signer  la  face 
comme  précédemment,  lui  troubla  Tesprit  et  ia  fit  tomber  dans 
la  concupiscence.  Voyant  cela,  les  gardes  qui  gardaient  la 
maison  de  leur  maitre  crièrent  et  dirent  :  «  Arrétez-le.  9  Mais 
lui-même  cria,  en  disant  :  «Où  te  trouves«tu,  Jusqudquoftd? 
Viens,  aide-moi. 9)  Ils  vinrent  ensemble  (trouver  ie  mattre)  de 
la  maison.  Mais  le  diable  envoya  sur  lui  ^^^  la  jalousie  et  la 
colère.  Il  aveugla  la  sngesse  de  son  cœur.  Il  obscurcit  ses  yeux, 
alors  qu'il  voyait,  et  il  rendit  sourdes  (fol.  1751  r"  a)  ses 
oreilles,  alors  qu'il  entendait.  Il  le  fit  bondir  sur  sa  femme 
par  jalousie.  Il  la  tua  avec  IVpée  de  (l'un)  de  ses  gardes 
qui  avaient  arrêté  l'homme  inique.  Lorsque  ses  serviteurs 
virent  ([u'il  levait  Tépée,  ils  s'enfuirent  tous  et  ils  l'abandon- 
nèrent. 

Lorsque  Thonime  inique  parvint  au  désert,  (le  diable)  lui 
apparut  omerteincnt  et  lui  dit  :  t  Sais-tu  comment  je  t'ai 
délivré???  (L'homuK^  inique)  dit  :  «Vraiment,  tu  es  mon  Sei- 
gneur.-^  Le  diabir  dit  :  rr.I(»  suis  l'auteur  du  mal  (et)  le  con- 
seiller du  mal  et  du  troubh».  Jmqnà  quand  (fol.  17Q  r**A)est 
mon  nom,  (comme)  je  te  Tai  dit  naguère.  Ceux  qui  t'ont 
arrêté,  je  les  ai  fait  tuer  par  la  main  de  leur  maître.  J'ai  fait 
bondir  (^celui-ri)  sur  sa  femme  par  jalousie.  J'ai  suscité  de 
(grands  cris  et  une  (çrande  agitation  dans  son  pays.  Quant  à  cet 

^'^  LiU.  :  sur  eiii. 
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homme,  je  lui  ai  fait  luer  sa  femme  par  jalousie.  Mais  toi, 
je  t'ai  délivré  et  je  tai  tiré  (de  celte  affaire)  sans  dommage ^^\ 
ni  souffrance.  T'ayant  tiré  (de  là),  je  t'ai  fait  parvenir  ici.  Or 
maintenant,  sois  intrépide  pour  la  ruse^^^  et  rends  intrépide 
ton  cœur  pour  faire  le  mal  et  ce  que  moi-même  je  te  comman- 
derai." L'homme  inique  acquiesça  (et  dit)  :  «Voici  que  tout 
(fol.  179  y^  a)  ce  que  tu  me  commanderas  je  le  ferai.  Mais 
mon  ventre  est  affamé  et  il  brûle  comme  du  feu  »  parce  que 
j'ai  passé  la  nuit  dans  le  désert,  afin  dVcomplir  ta  volonté. 
Donne*moi  du  pain  0  manger,  n 

lie  maître  es  malice  répondit  cl  lui  dit  :  et  Allons,  va  trou- 
ver ^^^  un  riche  à  qui  son  fils  a  volé  beaucoup  d  or  caché,  pour 
le  faire  passer  dans  un  autre  trésor.  Tu  (lui)  diras ^^^  :  «Moi, 
d  je  connais  le  trésor  de  tes  richesses  qu'a  volé  ton  fils  que  tu 
«aimes  (encore),  puisque  tu  dis  en  ton  cœur  :  «Qu'il  ne  soit 
«pas  puni  subitement  par  la  mort.  Que  mes  richesses  ne 
«soient  pas  perdues  en  vain,  sans  que  (fol.  1 79  v**  6)  je  revoie 
«mon  Sls.n  Tu  prendras  ton  fils  unique,  tu  le  saisiras  par  la 
«main,  tu  frapperas  du  pied  le  seuil  (de  la  porte)  et  tu  lui 
«diras  :  «C'est  ici  que  se  trouve  le  trésor  de  mes  parents. 
«  Quant  h  toi ,  garderie  donc ,  comme  moi-même  je  l'ai  gardé.  » 
«Jusqu'à  ce  que  j'arrive  chez  ton  fils,  si  tu  trouves  de  quoi 
«vivre  et  si  tu  as  faim,  tu  prendras  petit  à  petit  (de  ce  qui  te 
«reste)  et  tu  feras  vivre ^'^^  les  gens  de  ta  maison. t»  Dis  cela  (au 
riche)  et  il  te  donnera  du  pain  et  de  l'or  aussi.  » 

Cet  homme  inique  dit  (au  diable):  «Lorsque  je  dirai  cela, 
c'est  vrai  qu'on  l'aura  volé.  Où  trouverai-je  (le  riche)?  Où  est 
le  chemin?  Où  est  (fol.  173  r°  a)  sa  demeure??)  (Le  diable) 


(')  LiU.  :  maladie. 
t*ï  Texte  incorrect. 
^*)  Litt.  :  va  et  approche. 
(*)  Litt.  :  i!  dira. 
^*î  Litt.  :  tu  vivra**. 
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lui  répondit  et  lui  dit  :  «Moi-même  je  le  ferai  voîr^*^  un-^" 
petit  oiseau  de  diverses  couleurs.  Dès  que  lu  seras  sorti  de  la 
porte  de  la  maison  (du  riche),  moi-même  j'apparatirai  (oi- 
seau) devant  ta  face  et  je  te  conduirai.  En  siiSant^'^  et  en  bat- 
tant des  ailes  sur  mes  flancs  pour  toi,  je  te  ferai  |>an'enir 
dans  le  désert.  Là  où  je  m'arrêterai,  là  creuse  et  tu  trouveras. 
(tEn  effet,  je  prends  Taspect  de  toutes  les  bêtes  et  animaux 
qui  sont  sous  le  ciel  ou  qui  sont  dans  la  mer.  Moi-même  je 
prends  Taspect  des  bêtes  et  des  oiseaux,  (pour  me  trouver) 
auprès  de  tous  ceux  qui  m'adorent ,  m'interrogent  et  m^obéissent 
aveuglément  (fol.  i  78  r"  b).  Je  fais  pour  eux  des  prodigos,  je 
me  tiens  auprès  (d'eux)  et  je  vais  devant  (eux),  afin  de  con- 
firmer tues  paroles  et  les  paroles  sur  lesquelles  ils  m'ont  inter- 
rogé, (voulant)  que  ceux  qui  m'adorent  et  égarent  (les 
hommes)  par  moi  deviennent  nombreux.  Parce  qu'ils  voient 
(mes  prodiges)  et  entendent  mes  paroles,  ils  égarent ^*^  (les 
hommes).  En  effet,  moi-même,  dès  l'origine,  j'ai  pris  divers 
aspects.  Je  suis  entré  dans  le  cœur  du  serpent  el  j'ai  fait 
pécher  par  la  ruse  du  serpent  Eve,  ta  mère.  De  plus,  j'ai  pris 
l'aspect  d'Eve  et  j'ai  fait  pécher  notre  père  Adam.  En  outre, 
j'îii  pris  l'aspect  du  corbeau  et  j'ni  égaré  Caïn,  afin  qu'il  tuât 
son  frère.  Depuis  lors  jusqu'à  (fol.  iy3  v"  «)  maintenant  (je 
continue )  a  prendre  l'aspect  des  bêtes,  à  prendre  l'aspect  des 
hommes  et  à  prendre  Taspect  des  oiseaux.  Je  fais  des  pro- 
diges sur  l(î  ciel,  sur  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  les 
nuages.  Je  prends  divers  aspects,  comme  je  (viens)  de  le 
dire  (e(  je  fais)  des  prodiges,  afin^  d'égarer ^"^^  les  (ils  des 
jioimnes.  Soit  dans  les  abîmes,  soit  dans  la  mer  et  les  fleu\es. 


''^  Texle  incorrecl. 
*'  Lilt.  :  ce. 
•  "^  Texte  incorrert. 
^*)   1/1 1 1.  :  feux  qui  «'»pareut. 
'*^  Texte  inrorrect. 
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soit  parmi  les  bêtes,  soit  parmi  les  oiseaux  j'apparais,  je  suis 
présent  (et  je  fais)  des  prodiges  pour  ceux  qui  m'écoutent, 
m'obéissent  aveuglément  et  m'adorent. 

(Fol.  178  V*  ft)  «Tout  à  l'heure  je  t'ai  donné  un  signe.  Va, 
mange,  bois  et  réjouis-toi.  Moi-même  je  me  trouverai  avec  toi 
et  je  t'aiderai  en  tout  ce  pour  quoi  tu  m'appelleras  et  (en  tout 
ce  que)  tu  me  demanderas.  (J'aide)  non  seulement  toi-même, 
mais  tous  ceux  qui  croient  en  moi,  hommes  ou  femmes,  et 
surtout  ceux  qui  célèbrent  des  fêtes ^^^  sur  les  hauteurs  et  sacri- 
fient sur  les  hauteurs,  et  ceux  qui  augurent  par  les  oiseaux 
et  présagent  par  les  étoiles.  Je  réalise  toutes  leurs  paroles 
conformément  à  ce  qu'ils  disent  à  leurs  adeptes  qui  ont  con** 
fiance  en  leurs  paroles  (foi.  1  yi  r^  a).  J'agis  pour  eux  confor- 
mément à  (leurs)  pensées  soit  par  un  prodige,  soit  par  un  tra- 
vestissement, soit  par  une  agitation..*? 

Obéissant,  (l'homme  inique)  alla  chez  le  riche.  Il  le  trouva 
attristé  à  cause  de  ses  richesses,  affligé  et  chassant  les 
démons,  afin  d'appn^ndre  l'histoire  de  son  trésor  qui  avait  été 
volé.  Lorsqu'il  fut  arrivé  chez  lui,  il  lui  exposa  (le  motif  de  sa 
venue.  Le  riche)  lui  jura  qu'il  lui  donnerait  jusqu'à  la  moitié 
des  richesses  d'or  en  question. 

Lorsqu'ils  furent  sortis  de  la  ville,  l'oiseau  vint,  comme 
(Satan)  en  avait  donné  le  signe  auparavant  à  (l'homme 
inique),  et  les  conduisit.  En  effet,  te  diable  lui-même  avait 
pris  l'aspect  de  l'oiseau.  (Il  se  mit)  à  voler  (fol.  lyàr"^)  à 
droite  et  à  gauche,  à  se  battre  les  flancs  avec  ses  ailes,  à  se 
poser  sur  les  arbres,  jusqu'à  ce  que  celui  à  qui  il  avait  donné 
le  signe  parvint  (à  destination).  Il  vola  jusqu'à  ce  qu'il  parvînt 
à  la  fosse  que  h  fils  du  riche  avait  creusée  (et)  ou  il  avait 
enfoui  Tor  qu'il  avait  volé  à  son  père.   Là  l'oiseau  s'arrêta. 


'')  Texte  probablement    incorrect   :    lire   célèhrmt  dêi  félêi    au    lieu   de 
tnangêiit. 

0:11.  9fl 
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Là  le  riche  et  (rhomme  inique)  aussi  creusèrent.  (Le  riche) 
trouva  tout  son  or,  poids  pour  poids.  Il  iui  en  donna  le  tiers. 
(L'homme  inique)  dit  en  son  cœur:  ce  Je  suis  devenu  riche, 
parce  que  j'ai  accompli  la  volonté  du  diable  qui  m'est  ap- 
paru. » 

De  nouveau,  le  diable  vint  en  secret  vers  lui  et  (foL  iji 
v""  a)  lui  dit  :  ce  Tu  as  vu  comment  j^ai  fait  pour  toi  honneur  et 
richesse  et  comment  je  t'ai  obéi  en  ce  que  tu  m^as  demandé, 
parce  que  tu  avais  accompli  ma  volonté.»  L'homme  inique 
lui  dit  :  ((Voici  que  je  sais  comment  tu  as  accompli -^^  toute 
ma  volonté.  Moi  aussi  je  t'obéirai  en  tout  ce  que  tu  me  com- 
manderas. Tu  m'as  donné  à  manger  et  tu  m'as  rassasié,  n 

Ensuite  il  ravit  iniquement  à  des  gens  des  richesses  inesti- 
mables. On  l'arrêta.  Il  cria  et  dit  :  «Où  te  trouves-tu,  Jmqxui 
(junnd?  Voici  qu'on  m'a  arrêté.»  Le  diable  vint.  Il  suscita  une 
dispute  parmi  (ceux  qui  l'avaient  arrêté).  Tandis  qu'ils  disaient  : 
•?( l'est  moi  (fol.  17^  v''  b)  et  c'est  moi  qui  lai  arrêté»,  au 
point  de  se  quereller,  il  s'<fchappa  et  s'en  alla. 

De  nouveau,  (le  diable)  vînt  vers  lui  on  secret.  11  lui  dit  : 
rTn  as  VII  comment ^-^  j'ai  agi  pour  toi  et  (comnumt)  je 
t'ai  délivré  de  ceux  qui  t'avaient  arrêté.??  L'homme  inique 
dit  :  fî Voici  que  j'ai  vu  ce  (|ue  tu  as  fait  pour  moi.??  (Le 
(hable)  lui  dit  :  «Désormais  ne  néglige  pas  de  faire  le  mal  au\ 
hommf's.  *^  (L'homme  inique)  s'en  alla,  perça  et  pilla  une  bou- 
ti(|iie.  La  encore  on  Tarrêla  pareillement.  A  peine  eut-il  crié 
et  dit  :  r'jHnqtf'n  qumah  \iens,  aide-moi r»  que  pareillement,  à 
rinstant  même,  tandis  que  (ceux  qui  l'avaient  arrêté)  se 
([uerellaient  et  en  venaient  aux  mains.  Thomme  (inique) 
partit. 

De  nouveau,  (le  diable)  lui  dit  en  secret  :  (fol.  170   r"  a) 


t*)  Litt.  ;  j'ai  accompli. 
^*î  Texte  inrorroct. 
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n  Tu  as  vu  ce  que  j'ai  fait  pour  toi.  »  L'homme  inique  lui 
(lit  :  ^Aujourd'hui  donc  tu  as  fait  tin  prodige  pour  moi.??  (Le 
diable)  lui  dit  .  «Fais  tout  ce  que  je  voudrai  et  moi-même  je  te 
délivrerai. 99  (L'homme  inique)  dressa  des  embûches  sur  la 
route  et  tua  un  homme.  On  Tarrôta.  Il  dit  :  fi^  Jusqu'à  quand, 
viens,  aide-moi  et  délivre-moi.?)  Satan  lui  répondit  et  lui  dit  : 
tt(Je  t'ai  aidé)  jusqu'à  aujourd'hui,  jusqu'à  ce  jour,  afin  que 
je  perde  ton  âme  sans  pénitence,  t?  On  le  tua  aussitôt,  en  sorte 
que  son  péché  parvint  devant  le  Seigneur.  C'est  de  cette  façon 
que  le  diable  lui  avait  procuré  le  plaisir. 


aa 
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SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  9  JUIN  1927. 


La  séauce  est  ouverte  à  3  heui-es,  sous  la  pi'ésidence  de  M.  Sii>\nT, 
président. 

Étaient  présents  : 

M*'**  Gallaiid,  Hohrurgkk,  Lalou;  MM.  Bacot,  B^smadjivx, 
Be\hamoi'oa,  BsssikRES,  BoREUx,  Boutât,  A.-M.  Boybr,  Paul  Boyer, 
Cab\to.n,  Cantineau,  Co^TE^iu,  Faddeoon,  Ferra:^d,  Fouciier, 
G4i.defroy-Demomry>es,  (îROissET,  (Ih.-F.  Jea>,  Isidore  Lévy,  Ligkti, 
Maclbr,   Margoiliès,   Henri   Maspero,    Ma!^ig.>o\,   Moret,   Mlkrimin 

KhALIL  BeY,  NaU,  ObT,   PoLAIN,  PRZTLrSKI,  SlDERSEl,  TAkAÎCHVILI ,  VoSl- 

BoL'RBON ,  membres  ;  Fi?iOT,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  gënénde  du  lo  juin  1996  est  lu  el 
adopté. 

H.  le  Présiokm  exprime  les  regrets  qu'éprouve  la  Société  de  la  mort 
prématurée  d*un  du  ses  membres  les  plus  estimes,  M.  Henry  Hirekt, 
conservateur  adjoint  du  Musée  de  Saint-Germain,  directeur  d'études  à 
rÉcole  pratique  des  Hautes-Etudes,  et  rappelle  ses  titres  scientifiques 
dans  le  domaine  de  la  préhistoire  et  de  la  sociologie. 

En  Tabsence  de  MM.  Meillet  et  Dossauo,  empêchés,  le  Secrétaire  lit 
le  rapport  de  la  Commission  des  censeurs. 

La  Société  donne  pleins  pouvoirs  à  M.  Galoeprot-Demoiiry>es, 
membre  de  la  Commission  des  fonds ,  pour  toucher  toutes  sommes  aUouées 
à  la  Société  ou  qui  pourraient  lui  <^tre  allouées  à  Ta  venir  et  en  donner 
quittance. 
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Le  projet  de  budget  pour  Taiinëe  1928  est  approuvé. 

Les  ouvrages  suivants  sont  présentés  à  la  Société  :  par  M.  Feuu^, 
Roczmk  orientalislyczny,  t.  III(Lw6w,  19^7);  par  Mokrimi5  Khalu.  Bet, 
au  nom  de  Fauteur  :  Riz  a  Noor  Bet,  Histoire  turque,  t.  I>XII;  par 
Tauteur,  M.  Charles- F.  Jean,  Contrats  de  Larsa,  Paris,  1996  (Textes 
cunéiformes,  X-Xl). 

La  Société  autorise  l'échange  du  Journal  asiatique  avec  le  Roczni 
orietUalistyezny, 

Sont  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  RizA  NouR   Bey,    présenté   par    MM.    Ferrjlnd    et    Muonuii 
Khalil  Bey; 
P.  Ratghnevsky,  présenté  par  MM.  Pelliot  et  MiRGouLiàs; 
Tch'kng  Yer-cheng,  présenté  par  les  mêmes. 

M.  Fkrr  vnd  étudie  quelques  termes  du  vocabulaire  nautique  arabe  an 
XV*  siècle,  les  uns  d'origine  inconnue,  les  autres  pris  dans  la  langue 
arabe,  mais  avec  un  sens  spécial. 

Observations  de  M.  Siderskt. 

M.  MoRET  compare  les  législations  et  les  coutumes  relatives  au  carac- 
tère de  la  propriété  et  à  la  dévolution  des  successions  en  Mésopotamie , 
en  Judée  et  eu  Kgypte.  Il  montre  par  des  exemples  le  conflit  entre  les  prin- 
cipes du  partage  égal  et  du  droit  d'aînesse  et  les  rapports  anciennement 
établis  entre  l'hérédilé  et  le  culle  funéraire. 

Observations  do  MM.  Faddego  el  Ort. 

Il  est  procfMé  au  dépouillement  des  votes.  Les  membres  sortants  sont 
réélus;  en  outre  M.  Tiïirkau-Dvngin  est  élu  vice-président  en  remplace- 
ment de  M.  IIdvrt  décédé;  M.  Finot  est  élu  secrétaire  en  remplacement 
de  M.  TiuRE\i -l)\\(.i\:  M.  M\(.ler  remplace  M.  Fixot  comme  membre 
de  la  Commission  d(;s  fonds;  MM.  Jules  Bloch,  Hackin  et  Deny  sont  élus 
membres  du  Conseil  en  remplacement  de  MM.  Macler,  Delafosse  el 

Vl>SO.N. 

Lit  séance  est  levée  à  5  heures. 
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RAPPORT  DE  M.  GAUDEFROY-DEMOMBYNES 

AU   NOM  DB  LA  GOHMISSIOa  DBS  FORDS 

ET  COMPTES  DE  L'ANNÉE  1926. 

Les  comptes  (l(î  igsO  doivent  être  expliques  par  un  bref  commen- 
laii*e;  car  ils  ne  correspondent  nullement  à  la  réaiitt^. 

1*  T^s  dispositions  des  lois  iinaiicières  nouvelles  ont  amené  la  maison 
Geulhner  h  reliiire  entièrement  sa  comptabilité  de  1926,  et  elle  n'a 
fourni  les  comptes  de  la  Société  asiatique  que  peu  de  temps  avant 
rassemblée  générale.  Il  n'est  donc  point  fait  mention  de  leui^s  résultats 
qu'il  importe  dindiqucr  ici  : 

Cotisations 6,875'  00 

AhoiMioincnts *7»370  00 

Vcnto  du  Journal  aiiatique 5/1,169  '^^ 

Vento  de  publications 6,75'j  00 

85,166  5o 
Déponsos  : 

Krais  divers ^i,6/ia'  .'{7 

Remises î!3,88*j   a5 

•j8,'{aA  6a 

Béuélice  do  la  Société 0 1  ,S'i  1    SS 

Tout  en  st;  félicilnFil,  celle  année  encore,  de  raclivité  rmmdc  du 
libraire  <ie  la  Snci^'lé,  il  cniivionl  de  remarquer  d'une  part  que  lecbifTre 
dos  ventes  <ln  Journnl  nsl.i'ltjur  esl  lonl  à  Inil  oxcoplionnel,  et  d'autre 
part  que  les  c(»lis;i(i«uis  Uf  soiil  poinl  payérs  avec  bi  réfrniarilé  uécessnire 
au  bon  lonclionnenH'nt  dr>>  (inanees  di»  I:i  Sociéléila  (loniinission  lait  un 
pressant  ap|)ol  iinx  iiiï-rnlues  de  bi  Soeiél»'  et  les  prie  de  lui  faciliter  sa 
tâcbeetde  lui  ptiirneiire  d'éviter  des  frais  de  recouNrenieul  ([ui  sont  une 
perte  sècbe  pour  nolie  Société. 
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â*  Des  remboursemeiiU  de  valeurs  ont  été  effectués  pour  une  somi» 
importante  qui  n*a  été  remployée  qu'en  1997. 

Les  circonstances  financières  ont  incité  à  une  prudence  qui  a  eo  <fe 
avantages  et  des  inconvénients. 

3*  Un  incident  matérid  a  empêché  le  règlement  des  dépenses  do 
secrétariat  avant  le  3i  décembre  1996.  Elles  s*élèvent  en  réafa'téi  : 

Impofitioiis âflo^  i5 

Assurance iSs  &5 

Secrétariat 3,607  96 

6,180  55 


Le  mémoire  de  l'Imprimerie  Nationale  comprend  : 

'1  fascicules  du  Journal  aiiatique  (1  de  191 6,  et 

3  de  i9«5). 36,458  85 

et  des  tirages  et  divers 1,660  lo 


36,098  95 


COMPTES  DE  L^ANNEE   1926. 


DBPBN8BS. 


fndoinnilr  du  bibliothécaire 1 ,800'  00 

Secrétariat i,iïl'9  ^^ 

Imprimerie  Nationalr 36,(»98  •)•' 

Indemnité  no  rédacteur  du  Journal 1 ,600  00 

Droits  (lo  ^rde,  iinpiit*^  (Société  généraU) r>ii  il'> 

Bons  do  la  Dérense  Nationale 33,35o  00 

Honoraires 7^3  00 

Reliquat  au  3i  décembre  igaG ô9,9o6  35 

Total 117.9**  ^^ 
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RBCKTTIS. 

Intérêts  da  capital  placé • i k^^H"]^  lâ 

Subvention  do  Ministère  de  i*Instnietion  pobtiqne 9,000  00 

Subvention  i  rimprinierie  nationale 3,9oo  00 

Remboursement  d^obligations 1 5,66i   5o 

Remboursement  de  frais  d*impression 3,i  &7  70 

Bons  de  la  Défense a&,ooo  00 

Intérêts  des  fonds  à  la  Société  générale 161  85 

Avance  aa  bibliothécaire < i< 77  ob 

Solde  ao  3i  décembre  1995 54,176  i5 

ToTU...... ii7i9i<  Ao 


BUDGET  DE   L'ANNÉE   1928 


DEPENSES. 


Honoraires  du  biblioUiécaire 3,&oo'  00 

Secrétariat  et  bibliothèque 3,3i7  65 

Contributions 676  80   )  o«     -. 

Assurance  contre  IMnccndie 1 55  55    ) 

Réserve  statutaire • 1  ,&oo  00 

Frais  d'impression  du  Journal  ëtiatique. 4o,ooo  00 

Indemnité  au  rédacteur. é  ,600  00 

Honoraires  des  auteurs 1 ,5oo  00 

Société  générale  (droits  de  garde,  timbres,  etc.) t5o  00 

Total  des  dépenses 5i,ooo  00 


RECETTES. 

Cotisations 8,600'  00 

Abonnements  et  vente  des  publications  de  la  Société *j3,8oo  00 

Intérêts  des  fonds  placés i3,5oo  00 

Souscription  du  Ministère  de  Tlnstruction  publique a,ooo  00 

Crédit  de  rimprimerie  nationale 3,aoo  00 

Total  des  recettes «...  « < 5i,ooo  00 
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RAPPORT 


DE  LA  COMMISSION  DES  CENSEURS 


SUR    LES    COMPTES  DE    L'A?I!VEB   1936. 


Les  ûnances  de  la  Société  se  rapprochent  peu  à  pen  de  Tétat  normal. 
I^es  comptps  qui  nous  ont  été  soumis  font  apparaître  une  situation  saine. 

Ils  appellent  les  observations  suivantes. 

Le  niveau  élevé  de  rencaisse  donne  une  idée  trop  favorable  de  la 
situation. 

Le  remploi  des  oblig^ations  remboursées  n'a  pas  été  effectué  au  cours 
de  Tannée  1996.  Ceci  grossit  rencaisse  de  i5,66i  fr.  5o  qui  ne  sont 
pas  libres. 

Par  suite  de  Tobli^jation  ofi  sVst  trouvé  noire  libraire  de  remanier  sa 
romptahilité  j)our  obéir  à  une  loi  nouvelle,  nous  n'avons  pu  avoir  ses 
comptes  à  temps  pour  ([ifils  lin;urenl  dans  le  compte  de  Texercice  1920. 
Mais  il  en  s<Ta  fait  «ilal  par  la  suite. 

Ces  ('01111)165  coni|)renncnt  une  n*celtc  extraordinaire  de  5^,169  fr.  5o, 
HTell»;  m  fpande  partie  non  renouvelable,  et  qui,  déduction  faite  de  la 
commission  du  libraire,  nous  laisse  une  somme  importante  pour  réim- 
primer une  ancienne  |)nblication  épuisée,  qui  sera  d'un  bon  rendement. 

Ceci  posé,  on  constate  que  l'impression  des  quatre  fascicules  annuels 
(lu  Journal  es\  revenue  à  36.000  francs  et  cpie  nos  frais  généraux,  trop 
n''<luils,  monli.'nl  h  environ  10,000  francs. 

D'autre  part,  nos  ressources  ré{[uii».M«s  ont  compris  1/1,387  francs  ^^ 
reveuus  de  valeurs,  o.qoo  fraucs  de  subventions,  directes  ou  indi- 
rectes, de  l'Klat.  1 7.370  fiancs  d'abonnement  au  Journal  et  6,875  francs 
de  cotisations,  soit  'iti,83r7  Iraucs. 

Kn  somme,  les  receltes  r(';jpdi(';res  couvrent  les  d(*penses,  mais  elles 
ne  laiss(Mit  à  la  Soriét»*  pres(pie  aucune  ressource  pour  élargir  son  acti- 
vité, pour  enrichir  sa  bibliotlièf|ue,  et  relierle»  volumes,  pour  constituer 
un  nouveau  fonds  de  publications. 
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Or,  dans  les  recettes,  un  chiffre  parait  nettement  iosoflBsant  :  celui  des 
cotisations.  La  Sociëtc  compte  environ  3oo  membres  ordinaires  payant 
au  minimum  60  francs,  et  ceux  qui  appartiennent  aui  pays  à  change 
fort  étant  priés  de  payer  lao  francs.  Les  cotisations  devraient  donc 
rcudre  au  moins  90,000  francs  et  le  chiffre  de  6,875  francs  ne  repré- 
sente que  le  tiers  de  ce  qu'il  devrait  être.  Il  devra  être  pris  des  mesures 
pour  remédier  à  une  situation  qui  est  intolérable.  Le  jour  où  les  cotisations 
seront  régulièrement  encaissées,  la  situation  financière  de  la  Société 
s'améliorera  et  Ton  pourra  enfin  envisager  les  dépenses  utiles  qui  s'im- 
posent. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  nous  vous  proposons  d'approuver 
les  comptes  qui  nous  ont  été  soumis. 

A.  Meulet.     R.  DnssAUD. 


RAPPORT  SUR  LA  BIBLIOTHEQUE  POUR  L'ANNEE  1926-1927. 

Pendant  Tannée  écoulée  la  Société  a  reçu,  à  titre  de  don  ou  d'échange, 
environ  i5o  volumes,  70  plaquettes  et  76  publications  en  langue  sia- 
moise éditées  par  le  Royal  Institule  of  Literature.  Archaeology  and  Fine 
xArts  (ci-devunt  Vajirafiana  National  Lihrary)  de  Bangkok.  En  outre, 
M.  BuLTiNGAiRR,  bibliothécaire  eu  chef  du  Muséum,  a  fait  don  de 
^0  volumes  du  Journal  de  la  Royal  Asiatic  Society  de  Londres  (1'*  et 
'i*  séries)  et  de  3o  volumes  du  Journal  de  TAsiatic  Society  of  Bengal, 
volumes  provenant  du  prince  Roland  Bonaparte,  et  dont  M.  Bultingaire 
avait  la  libre  disposition.  Un  autre  don  très  important  a  été  fait  par 
M.  le  D'  A.  HiciiER,  rnédecin-niajor  de  1"  classe  des  troupes  coloniales  : 
il  se  com{)OKc  de  3i  manuscrits  arabes  provenant  des  Touareg 
Oullimînden  (Ni^er);  un  inventaire  sommaire  de  ces  manuscrits  a  été 
publié  dans  le  Journal  asiatique  de  juillet-septembre  1926.  A  citer,  parmi 
les  principaux  ouvrages  reçus,  les  tomes  1\  et  X  d'Ars  Asiatica,  le  pre- 
mier volume  (les  Mémoires  archéologiques  publiés  par  TEcolc  française 
d'Extrême-Orient,  L*arl  khmer  primitif ,  de  M.  Parmentier,  L'art  à  Java, 
de  M.  Vernelil,  quatre  nouveaux  volumes  du  Catalogue  des  manuscrits 
arabes  et  persans  de  Bankipore,  une  partie  des  rr  Publications  de  Pln- 
stitut  des  Hautes  Etudes  marocaines r^ ,  etc.  Nous  devons  à  notre  confrère. 
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M.  Faddbgon,  le  Catalogue  des  bijoux  et  objets  d^art  de  'Abdul-Haiiiid  et 
plusieurs  ouvrages  importants  pour  Tëtude  de  rannamite. 

Laden  Boutât. 
Vu: 

Gabrid  Feerahd. 


I>ST1TUT   KERN,   A    LE) DE. 

L'Institut  d* Archéologie  indienne  rr  Institut  Kem»  fondé  en  i(|â&  à 
i' L Diversité  de  Leyde,  a  commencé,  ainsi  qu*il  ressort  de  son  premier 
rapport  annuel  (publié  en  n(*eriandais,  h  Leyde,  19^7)1  de  constituer 
une  collection  des  lettres  du  grand  savant  néerlandais  dont  Tlnstitut 
porte  le  nom.  La  plupart  des  lettres  recueillies  jusqu'id  (parmi  les- 
quelles se  trouveut  les  dernières  lignes  écrites  par  Kern  en  1917)  ont 
été  cédées  à  rinstitut  par  des  savants  néerlandais.  Ce  serait,  cependant, 
une  augmentation  considérable  de  la  valeur  de  la  collection,  si  celle-ci 
pouvait  être  enrichie  de  la  correspondance  étendue  que  Kern  a  entre- 
tenue avec  des  savants  élran^jers. 

(i'est  pour  cette  raison  que  rinstitut  Kern  s'adresse  à  tous  ceux  qui 
possèdent  des  lettres  de  Kern  ou  qui  sont  à  m(^me  de  donner  des  ren- 
seignements sur  l'existence  de  semblables  letti*es,  avec  prière  de  bien 
vouloir  céder  ces  docunienb  li  Tlnstitut  ou  de  fournir  des  renseignements 
à  ce  sujet.  Toute  collaboration  à  renricbissement  de  la  collection  de 
rinstitut  sera  hautement  appréciée. 

On  recevra  volontiers  toutes  les  communications  ayant  trait  n  la 
prière  formulée  ci-dessus ,  à  l'adresse  du  secrétaire  : 

J.  IL   KltAMERS, 

Hooglandsche  Kerkgrachtf  ai.  Leyde. 
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Fondation  De  Gobje. 


Communieaùon. 

1 .  Le  bureau  de  ia  fondalion  n^a  pas  subi  de  modifications  depuis  le 
mois  de  novembre  19a 6,  et  est  ainsi  compose  :  G.  Snouck  Hurgronje 
(président),  M.  Th.  Houtsma,  Tj.  De  Boer,  J.  J.  Salvei^da  de  Grave  et 
G.  Van  Volleiihoven  (secrétaire-trésorier). 

2.  Gomme  huitième  publication  de  la  fondation  paraîtra  prochai- 
nement rédition  du  texte  de  deux  traités  arabes  sur  les  chevaux  (d*Ibn 
ai  A  ràbi  et  d'Ibn  al-Kaibi)  avec  appareil  critique  et  une  introduction 
par  M.  G.  Levi  Délia  Vida  de  Rome. 

3.  Des  sept  publications  de  la  fondation  il  reste  un  eertain  nombre 
d'exemplaires,  qui  sont  mis  en  vente  au  pro6t  de  la  fondation,  chez 
réditeur  E.  J.  Brill,  aux  prix  marqués  :  1.  Reproduction  photogra- 
phique du  manuscrit  de  Leyde  de  la  Hamdsah  de  AL-BuHTURt  (1909), 
fl.  96;  9.  Kitdb  al'Fdkhir  de  al-Mufauval,  éd.  G.  A.  Storey  (1915),  il.  6; 
3.  Streitschrift  des  GazâU  gegen  die  Bâûnijjah'Sekte,  par  I.  Goldziher 
(1916),  fl.  &,5o;  6.  Bar  Hebrasos's  Book  of  the  Dove,  éd.  A.  J.  Wen- 
sinck  (1919),  fl.  /i,5o;5.  De  Opkomst  van  het  Zaidietische  Imamaat  in 
ïetnen,  par  G.  Van  Arendonk  (i9i9),fl.6;6.  Die  Riektungen  der  hla^ 
tnischen  Koranauslegung ,  par  I.  Goldziher  (igao),  fl.  10;  7.  Die  Epi- 
tome  der  Metapkysik  des  Averrobs,  iibersetzt  und  mit  einer  Einieitunjf 
und  Erliiuterungen  vei*sehen  von  S.  Van  den  Bergh  (199^),  fl.  7,5o. 

Novembre  i997. 


FiiE  K.  R.  Gama  Oriental   Instituts.   Ës^^ay  for  tue  naoroji  Pkstonji 
Cama  and  Navajbai  Naoroji  Cama  Prize»  of  Rs.  1,000. 

The  Executive  Gommittec  of  the  K.  R.  Cama  Oriental  Institu te  invites 
a  prize  essay  on  rThe  Hislory  of  the  Peshdudian  and  Kyanian  kings 
o(  Fersia,  based  on  ait  sources,  especialiy  Avesta,  Pahlavi  and  Pazendn 
for  the  above  prize  of  Rs.  1000. 
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The  cssa\  bcarinfr  oniy  the  nomade-plume  of  the  writer  on  the  front 
page,  thould  be  siibmitlni  to  the  undeivig^ned  on  or  before  iho  3oih  June 
19'jg.  The  full  name  and  addi'ess  of  the  wriler  should  be  submiited  with 
tbe  e8sa\  in  a  sealed  covor  bearinfjf  only  iho  nom-de-plume  on  the 
outside. 

t7*t,  llomby  Hoad.  Bombay  (India),  â6th  Ang^ust  1997. 

Jivanji  Jamshedji  Modi, 
Joint  Ilonorary  Secretary, 


TiiK  K.  R.  Cj\M\  Orikntvl  Ixstititb.  Essav  for  tue  Sarosii  K.  R.  Caha 

PRIZK  OP  Rs.   il!î5. 

Tlie  Executive  (ionunitlec  oftho  K.  H.  Cama  Oriental  Instituie  invites 
an  essa\  from  Avestan  schohirs  for  the  above  prize  of  Rs.  aâ5  oon- 
taining  :  A  lucid  and  thoi*oughly  intelligible  translation  in  English  of  tbe 
fullowing  Yashls.  in  du»*  aceordance  with  grammar  and  philology,  with 
notes  and  coininents  wlien^ver  necessarv  : 

1.  Aban  Vaslit:  ti.  Khorshivl  Yasht:  3.  Mah  Yasht;  6.  Tir  Yasht; 
5.  (josh  Yashl;  ('>.  Melier  Vashl. 

The  t"ssa}  hearinj;;  ouly  tlic  nom-dp-pliime  of  the  writer  on  the  firent 
|Kigpsliuuld  ho  siihiiiiited  lo  the  undersigned  on  or  before  the  Sist  De- 
oMriher  i()q8.  Tho  full  u;une  and  addross  of  the  writer  should  be  suh- 
niilttMl  wilh  ihcfssay  in  a  sealed  cover  bearîug  only  the  nom-de-plume 
un  the  outside. 

\'j'A,  Hnrn\  Hoad,  Uonihax  (Iiidia),    94  th  August  1997. 

Jivanji  Jamshedji  Modi, 
Joint  Honorary  Secretary, 


COMPTES  RENDUS. 


AncHivES  MABOcAiNEs.  Pubiîcatioii  de  la  Direction  des  AfTaires  indigènes  ot  du 
Service  dés  Renseignements  (Section  sociologique).  Vol.  XX VI.  El-Maqtad 
(Vies  des  saints  du  Rif),  de  'Abd  El-Haqq  El-BAdisI.  Traduction  annotée  de 
G.  S.  Colin.  —  Paris,  Honoré  Champion,  1996;  in-8%  a 54  pages. 

Le  mouvement  mystique  populaire  qui  sest  produit  au  Maroc  au 
vi'  siècle  de  rHégire(xu*  de  J.-C).  sous  l'influence  combinée  des  Aimo- 
hades  et  des  Almoravides,  y  a  fait  créer  un  nouveau  genre  littéraii*e, 
dont  les  spécimens  sont  nombreux.  Les  ouvrages  qui  le  composent 
forment  le  plus  souvent  deux  parties  :  Tune  théorique,  traitant  des 
saints  en  général,  de  leurs  prodiges,  de  leurs  visions,  des  fakirs  et  des 
soufis,  de  Khidr  (ou  Khadir),  et  donnant  Texplication  du  vocabulaire 
mystique;  Tautre.  que  M.  (^olin  définit  d'une  manière  heureuse  rrthéo- 
Sophie  en  action^,  étant  un  recueil  de  biographies  de  saints  d'un  même 
pays  ou  d'une  môme  époque.  Le  Maqsatl  de  'Abd  El-Haqq  E3-Bâdisi, 
rédigé  en  711  (i3ii-i3i9),  imitation  du  Tachawwouf  de  Tâdili ,  vient , 
par  ordre  d'ancienneté,  immédiatement  après  cet  ouvrage;  il  est  donc 
Tune  des  sources  essentielles  de  l'histoire  religieuse  de  l'ancien  Maroc, 
et  on  y  trouve  de  précieux  renseignements  sur  le  culte  des  saints  et  les 
origines  des  confréries.  On  peut  lui  reprocher,  comme  à  tous  les  ou- 
vrages du  même  genre,  de  n'avoir  d'autre  but  que  de  réchaulTer  l'ardeur 
religieuse  et  de  supprimer  tout  ce  qui  est  peu  orthodoxe  ou  purement 
bcrbèi*e;  mais  à  défaut  des  textes  religieux  berbères,  totalement  perdus, 
force  nous  est  de  nous  contenter  de  ces  anciens  ouvrages. 

L'auteur  appartenait  à  une  famille  considérée  de  la  tribu  de  Khazredj , 
venue  d'abord  à  Grenade,  puis  en  Afrique,  et  qui  s'était  fixée  à  Bâdis. 
Ses  membres  avaient  occupé  de  hautes  situations  religieuses,  et  le 
Maqsad  donne  (p.  i3G-i/ii),  la  biographie  de  Ismà'il  ibn  Ahmad,  ma- 
gistrat et  professeur  de  théologie  renommé ,  mort  en  dhoâ'l-hidjdja  686 
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(janvier  i  «88  ) ,  père  de  Tauteur.  Sar  celui-ci ,  on  ne  sali  k  pen  près 
rien,  sauf  qa^il  yoya^  au  Maroc,  y  fit  du  commerce,  ëtndia  à  Fez  et  y 
v^Qt  près  de  quarante  ans,  jnsqu'en  799  (i3â3-i393).  - 

Laissant  de  c6\é  les  deux  premières  parties  de  i*ouvrage  :  1**  sur  les 
caractères  du  saint  et  de  la  sainteté,  ot  les  diverses  catégories  de  saints; 
;t*  sur  les  pi'enves  de  Texistence  de  Khidr,  parties  qui  n*anraient  rien 
appris  de  nouveau,  M.  Colin  a  traduit  la  troisième,  comprenant  les  bio- 
graphies des  saints  du  Rîf  aux  vr  et  vif  siècles  de  THégire  (xu'  et  xiu' 
de  J.-C. ).  Tâdiii ,  son  modèle  avait  négligé  les  saints  de  cette  région; 
'Abd  El-Haq(|  a  voulu  combler  celte  lacune.  Des  68  notices  qu*il  a 
rédigées,  18  sont  consacrées  à  des  saints  déjà  connus  et  identifiés;  19, 
h  des  saints  enterrés  dans  des  localités  détruites  ou  profondément  trans- 
formées; t8,  enfin,  à  des  pei'sonnages  qui,  sans  lui,  ne  seraient  pas 
connus.  Clair  et  correct,  malgré  des  termes  provinciaux  et  des  frhispa- 
nismesn  qui  seraient  à  étudier.  Pouvrage  semble  avoir  été  apprécié  au 
Maroc.  M.  Colin  qui,  pour  le  traduire,  s*est  aidé  des  trois  manuscrits 
actuellement  connus ,  a  fait  suivre  sa  version  de  plus  de  soixante  pages 
de  notes,  d*un  index  général,  d*un  glossaire  des  mots  remarquables,  ^e 
les  philologues  sauront  apprécier  (p.  s38-ti&3),  d'un  catalogue  métho- 
dique des  principaux  renseignements  (^géographie,  zoologie,  sociologie, 
histoire,  p.  96^1-9/19'),  d'une  c^irte  donnant  la  répartition  géographique 
des  saints  du  Rîf,  et  d'une  l>onne  bibliographie.  C'est  dire  qu'il  a  tiré 
du  MaqMod  tout  le  parti  possible. 

Lucien  Bouvat. 


Vol.  XXVJI.  Conférence»  JailB»  au  Cour»  préparatoire  du  Service  des  Affaires 
indigènet,  par  M.  E.  MiciiArx-BKLLAiRE,  conseiller  des  Affaires  indigènes, 
chef  de  la  Section  sociolo|Tique.  —  Paris,  Honoré  (Champion,  1927;  in-8*, 
iT-335  p«i{;08. 

L'auteur  n  avait  pas  rintenlioii  de  former  un  recueil  avec  ces  con- 
férences, les  faits  historiques  servant  de  base  à  plusieurs  des  sujets 
traités  entraînant  forcément  des  redites.  11  l'a  fait  cependant,  car  cer- 
taines conclusions  découlent  naturellement  de  ces  pages  :  au  Maroc 
comme  ailleurs,  le  dogme  a  servi  à  satisfaire  des  intérêts  et  des  ap- 
pétits; souvent  des  traditions  prétendues  musulmanes  sont  antérieures  à 
l'Islam ,  ou  bien  ne  sont  que  ses  conséquences  lointaines  ;  le  mysticisme 
musulman  cache  un  sens  pratique  tjès  averti  et  vulgaire,  n'ayant  rien 
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de  commun  avec  Tlslam,  auquel  il  serait  même  nuisible  (p.  i-n).  La 
conversion  des  Berbères  avait  été  forcée,  brutale,  sanguinaire;  les  réfor- 
mateurs religieux  suivirent  les  mêmes  errements  que  leurs  prédécesseurs. 
Les  disciples  de  Ibn  Toumart,  après  avoir  massacré  So.ooo  Almohades 
qui  leur  paraissaient  douteux,  mirent  en  vente  des  femmes  musulmanes, 
chose  peutrélre  plus  grave  encore  au  point  de  vue  religieux  (p.  ii). 
Les  lettres  de  Ibnjûmart  et  de  *Abd  Al-Mu'min,  conservées  par  des 
manuscrits  de  TEsèùrial  et  dont  M.  Lévi-Provençal  doit  publier  sous  peu 
la  traduction ,  montrent  par  quels  procéda  ces  réformateurs  assuraient 
leur  autorité  sur  les  tribus  berbères. 

Des  douzes  conférences  réunies  dans  ce  volume,  les  trois  premières 
sont  consacrées  aux  Confréries  religieuses  marocaines,  à  leurs  croyances 
et  à  leur  histoire.  Il  est  ensuite  question  de  la  zaouïa  d'Ahançal,  long- 
temps inaccessible  aux  Européens,  et  fondée  il  y  a  sept  siècles  par  TAn- 
dalon  'Alî  Ahançal  (p.  87-1 1 3).  Parlant  de  Tlslam  marocain  et  de  Tlslam 
au  Mafroc,  M.  Michaux -Bellaire  a  montré  «rque,  si  les  rdigions  mo- 
difient les*  peuples,  les  peuples  modifient  les  religions,  si  ce  n*est 
dans  leurs  dogmes,  au  moins  dans  leurs  conséquences»  (p.  11 5). 
I^  Rif  fait  bien  partie  du  Maroc  et  ne  saurait  vivre  sans  lui;  telle  est  la 
conclusion  d^une  autre  conférence  (p.  909),  suivie  d*un  exposé  des 
derniers  événements  du  Rif.  Parlant  des  affaires  indigènes,  Fauteur,  qui 
vit  au  Maroc  depuis  quarante-trois  ans,  afiirme  la  nécessité  de  remplacer 
la  apolitique  Makhzen?)  par  une  cr politique  de  Protectorats  (p.  a 63). 
Sa  (rVue  d*ensemble  sur  le  Maroc ^i  insiste  sur  une  autre  exigence  du 
temps  présent  :  complètement  islamisé,  le  Maroc  est  resté  en  grande 
pallie  berbère  et,  par  conséquent,  soumis  à  deux  influences  contra- 
dictoires dont  il  faut  tenir  compte  (p.  agi).  De  curieuses  survivances 
du  paganisme  sont  relevées  dans  la  tr Sociologie  marocaine 9).  Parlant 
enfin  de  Tusure,  M.  Michaux-Bellaire  réclame  une  répression  énergique 
contre  les  abus  dont  les  indigènes  sont  victimes. 

Trop  sommaire,  notre  aperçu  permettra  cependant  de  se  faire  une 
idée  de  l'importance  du  recueil  ;  destinées  aux  candidats  aux  emplois  du 
Protectorat ,  ces  conféi^ences  seront  utiles  à  beaucoup  d'autres. 

Lucien  Bodvat. 


Volume  XXXn.  Kitab  el-Istiqça   U'ÀKnBAR  Doval  bl-Maohbib  el-Aqça 
(Histoire  du  Maroc),  por  Ahjikd  ben  Kiialed  EK-NAcini  Ed-Slaoui.  Tome  IH. 

CA.ll.  93 
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Lfi  AhmohtuUê,  InMiuclion  de  lonaèl  Haut.  —  Paris,  Librairie  andenne 
Honoré  champion,  to*T^  g^*  in-8*,  «83  pa|^es. 

Des  raisons  politiques  avaient  fait  traduire  d^abord  la  quatrième  partie 
de  cet  ouvra([e,  traitant  de  la  dynastie  'aiawie  (1631-189&),  par 
Eugène  Fumey,  premier  drogman  de  la  Légation  de  France  au  Maroc; 
cette  partie,  qui  forme  les  volumes  IX-X  des  Archives  tnaroeaineê,  avait 
éié  publiée,  après  la  mort  du  traducteur,  il  y  a  une  vingtaine  d^années. 
l^his  Fouvrage  entier  était  k  traduire;  car,  comme  le  fait  remarquer  avec 
raison  M.  F^.  Michaux-Bellaire  ^'',  trie  Kitab  El-htiqça  sera  indispensable 
a  ceux  qui  voudront  écrire  Thistoire  du  Maroc  :  son  auleur  a  lui-même 
tiré  sa  documentation  de  tous  les  ouvrages  historiques  arabes  traitant  du 
Maroc;  ce  gros  travail  de  groupement  et  de  classification  est  donc  déjà 
fait;  il  s*agissait  de  le  mettre  à  la  portée  de  tous  en  le  traduisant  en 
français '». 

I^s  collaborateurs  de  M.  Michaux-Bellaire  à  la  Section  sociologique  des 
Aiïaires  indigènes  se  sont  donc  mis  à  rœu\Te.  En  igaS,  M.  A.  Granlle 
donnait  le  tome  1*'  de  l'ouvrage  (vol.  XXX  des  Archiver  Marocaines), 
consacré  au  prophète  Mohammed ,  aux  khalifes  orthodoxes  et  aux  Ber- 
bt'res:  le  tome  II  (vol.  XXXI),  consacré  aux  Idrisides  (traduction  de 
M.  A.  firaiillt')  et  aux  Almoravides  (traduction  de  M.  G.-S.  Colin),  a  paru 
en  19^25;  aujourd'hui  M.  Ismaël  Hamet  nous  donne  le  tome  III  consacré 
aux  Almohados. 

Ikn  Ilahliin  et  Ibn  Ilallikân  sont,  pour  cette  période,  les  principales 
sources,  ot  Tauteur  les  a  largement  ulilis(^s,  sans  dédaigner,  toutefois, 
les  aulros  liistoricns,  el,  là  commo  dans  les  aulres  parties,  son  ouvrage 
est  la  synllièso  dt»  ce  qu'ont  <'crit  h's  Arahes  sur  le  Maroc.  La  vie  du  Mahdî 
Ibn  Tfiniart,  fondateur  <lo  la  dynastie»,  ol  son  œuvre  (p.  i-Sa),  le  trans- 
port «les  Arabes  d'Arabie  en  Ifrikiya  el  de  là  dans  TExtréme-Magrib 
(|).  11S-16/I1),  la  brillante  victoire  (rAlarcos  (p.  1/19-160),  suivie  du 
desastiv  dv  llisn  al-'Uqab,  on  do  Las  Navas  de  Tolosa  (p.  199-202),  les 
principaux  actes  (rAl-Mansûr  et  les  n'sultats  de  son  règne  (p.  161-186), 
y  sont  ex|)os(^s  en  dcUail.  Pendant  les  1  h8  annexes  de  la  domination 
alniohade  (1 121-1  269),  l'histoiro  du  Ma|>rib  se  confond,  en  quelque 
sorte,  avec  celle  de  l'Espagne,  dont  'Abd  Al-Mu^nin  entreprend  la  con- 
(fuèle  dès  539  (11 65);  ilstihâ  parle  longuement  des  divers  épisodes 
(lo  celle  conquête;  signalons,  entre  autres,  les  chapitres  consacrés  au 
transfert  du  (^oran  de  'IJtmân  de  Cordoue  à  Marrâkes  et  à  la  construc- 
tion de  la  mosquée  Al-Kutubiya  (p.  69-76)  et  aux  monuments  édiGés 

^')  Archivée  Marocaines,  vol.  XXX,  p.  vi  de  l'Introduction. 
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par  AI-MançQr  (p.  161-167).  Elle  est  également  précieuse  pour  les 
événemenls  de  Tlfrïkiya,  et  contient  un  curieux  chapitre  sur  l*ainbas- 
sade  envoyée  à  Ai-Mansïir  par  Salâh  ad-Dîn,  afin  d*obtenir  pour  la 
guerre  sainte  des  vaisseaux  qui,  d*aiileurs,  ne  lui  furent  pas  accordés 
(p.  i45-i/i8). 

Page  à ,  M.  Ismaël  Hamet  a  rétabli  la  véritable  forme  de  l'ethnique 
rrËi-GoumiT),  donné  au  sultan  *Abd  Al-Mu^min,  et  qu*on  écrivait  à  tort 
(rEl-Koumi))  :  il  provient  de  la  tribu  des  Goumia,  dont  les  origines  et  la 
parenté  sont  données  pages  33  et  9a.  Une  note  de  la  page  5  rectifie 
Terreur,  due  à  une  graphie  défectueuse,  commise  par  De  ISane,  qui 
avait  vu,  dans  Al-Mumda  JVuTawhldy  du  Mahdï  Ibn  Tûmart,  deux 
ouvrages  au  lieu  d*un  seul.  L*indication  des  sources  originales,  toutes 
les  fois  qu'il  était  possible  de  la  donner,  fait  Tobjet  de  notes,  et  un 
index  détaillé  termine  le  volume  qui,  aiosi  présenté,  rendra  de  grands 

services. 

Luden  Boutât. 


D'  RizA  NouR  Bet.  Tvhk  Tabehb  (Hbtoire  turque),  vol.  I-XII.  {Publicaiionê  du 
MirUitère  de  Vltutruction  publique,  n*"  56)  —  Gonstantinopie ,  Imprimerie 
Nationale,  i^fia-i'dkU  (i^^k-ig^G);  in-8^  avec  figures,  cartes  et  plans. 

Député  et  ancien  ministre,  le  D'  Riza  Nour  Bey  s'est  fait  connaître 
en  outre,  depuis  longtemps,  par  de  nombreuses  publications  scienti- 
fiques et  littéraires.  Commence,  au  Caire  en  1333(1917),  et  achevée  à 
Angora  en  i338  (i9âi)«  i*on  Histoire  turque  a  été  écrite  dans  un  but 
patriotique,  pour  répondre  à  un  besoin  pressant  de  la  nation  turque  : 
elle  ne  vise  pas  à  Térudition,  et  ne  prétend  pas  être  complète,  aucun 
ouvrage  de  ce  genre  ne  pouvant  Tétre,  mais  suflSra  pour  le  public  turc 
contem|)orain.  L auteur  a  pu  constater,  en  Russie  et  au  Caucase,  où  il 
était  allé  se  documenter,  combien  il  est  difficile  d  avoir,  sur  un  sujet 
donné,  des  informations  satisfaisnntes.  S*adressant  au  grand  public,  le 
D'  Riza  Nour  Bey  a  voulu  lui  présenter  un  ouvrage. qui,  tout  en  étant 
scientifique,  serait  simple,  clair,  à  la  portée  de  tous  :  ce  but  a  été 
atteint.  Désireux  de  contribuer  à  la  restauration  de  la  langue  turque,  il 
a  remplacé  les  formes  arabes  ou  persanes  telles  que  Seljilkï,  'Abbâsï, 
par  Seljûklû,  *Abbâsle,  etc.,  et,  dans  certains  cas,  employé  des  néolo- 
gismes  dont  on  trouvera  plus  loin  ([uelques  exemples. 

Les  douze  voliunes  parus  de  THistoire  turque  contiennent  les  ma- 
tières suivantes  : 

Volume  /,'i343  (i9aA),  877  pages.  —  Géographie.  Ethnologie. 
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Les  oripnes  et  la  tradition.  Les  tribus  torques.  Les  plus  andennes 
sources  historiques.  Hégëmonies  orientale  et  occidentale.  La  torcologîe. 
Histoire  moderne  :  la  Révolution;  la  guerre  mondiale  et  ses  consé- 
quences; la  République;  la  Turquie  actuelle  et  ses  caractères  essenb'ds. 
Les  différents  peuples  turcs.  Les  États  turcs  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  : 
Hioungp-nou,  Tou-kieou,  Bulgares,  etc.  —  Illustrations  :  types  ethno- 
graphiques; portraits  de  Radloff  et  de  divers  savants  turcs;  vues;  etc.; 
avec  un  portrait  d'Avicenne  et  une  planche  représentant  les  armoiries  de 
la  République  soviétique  taiiare.  Tune  et  Tautre  tirées  en  couleur,  et 
cinq  cartes. 

Volume  II,  même  date,  889  pages.  —  Les  tribus  du  Turkestan  chi- 
nois. Les  empires  des  Huns  et  des  Avares.  Identité  des  Turcs  et  des 
Mongols.  Jingiz  Han  et  ses  successeurs.  Le  Kipéak,  la]  Horde  d*Or  et 
le  khanat  de  Kazan.  La  race  de  (iagatay.  Les  Ilhaniens.  Tlmûr  et  ses 
crlnstitutesn.  Les  Ouîgours,  leur  civilisation.  —  Illustrations  :  portraits, 
monuments,  monnaies,  spécimens  d'écriture  mongole,  cartes  de  l'ex- 
pansion mongole  et  de  Tempire  de  Jingiz. 

Volume  III,  iS/iS  (igsS),  378  pages.  Les  dynasties  turques.  Pre- 
mière race  :  les  Seljûkides,  y  compris  les  dynasties  locales  du  Kirmin, 
de  Syrie  et  d'Anatolie.  Deuxième  race  :  les  Ottomans.  —  Illustrations  et 
hors  texte:  monuments,  monnaies,  portraits,  arbres  généalogiques  et 
cartes. 

Volume  IV,  même  date,  koi  pages.  —  Le  gouvernement  turc  au 
point  de  vue  politique,  social,  culturel  et  économique,  et  ses  insti- 
tutions. L'administration,  Tarmée,  les  finances,  l'enseignement,  mœurs 
et  coutumes,  le  vêtement,  la  vie  économique,  la  vie  religieuse.  La  Répu- 
blique :  parallèle  entre  laiicicn  régime  et  le  nouveau,  la  Révolution 
dans  les  esprits.  Les  Kara  Hitây,  les  Sâmânîdes,  Gûrîdes,  Hârezmsâlis, 
Atûbeks,  Sâltikiîs,  Artïklls  (Ortokides),  Dâiiismendïtes ,  Inâniîs,  Dinâr- 
lîs,  Kara  Hitây  du  Kirmân,  khans  de  Khiva  et  de  Boukhara,  les  con- 
quêtes russes  en  Asie  Centrale  et  l'œuvre  du  général  Kauffmann,  etc.  — 
Illustrations  :  types  et  monuments,  casques,  monnaies,  cartes  du  Kara 
Hitây  et  de  (jazna. 

Volume  V,  même  date,  879  pages.  —  La  Crimée  :  ses  khans  turcs, 
la  domination  russe  et  la  Révolution  de  1917;  les  savants  indigènes 
(p.  69).  Les  dynasties  turques  de  Perse  :  leur  histoire  ne  pouvant  être 
comprise  sans  la  connaissance  de  Thistoire  proprement  persane,  l'auteur 
a  donné  un  aperçu  des  dynasties  de  toute  origine  ayant  régné  en  Perse, 
des  Pîsdâdiens  aux  Kâjârs,  suivi  de  notions  générales  sur  la  Perse  et  sa 
civilisation.  Il  a  fait  de  même  pour  la  Chine,  avant  de  parler  de  ses 
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dynasties  turques  :  premier  et  deuxième  Tchao ,  Hia ,  Leaog.  —  lliu  - 
trations  :  monuments  et  paysages  de  Perse,  portraits,  vues  d'Asie  Mi- 
neure, mosquées,  etc. 

Volume  VI,  xihà  (19a 5),  611  pages.  —  Les  Khans  de  Kâsân.  Les 
Cosaques  sous  la  domination  russe.  Les  Kara-Kîrgîzes,  les  khanats 
d'Astrakhan  (Nogaïs),  de  Khokand  et  de  Sibérie.  Les  dynasties  turques 
de  rinde;  le  royaume  de  Magadha  (i3ia),  les  Çakas,  les  Yue-tche,  le 
monde  dravidien  et  le  monde  aryen,  les  Guptas,  les  Huns  blancs,  les 
(laznayldes,  les  Gûrïdes,  les  dynasties  turques  de  Kiiji  et  de  Tûglûk 
(Tughlak),  les  Lodis  et  les  Sayyids,  le  grand  empire  mongol  :  Bâber 
et  ses  successeurs  :  Hûmâyûn  et  Akbar.  —  Illustrations  relatives,  pour 
la  plupart,  à  Flnde,  dont  deux  cartes  sont  données. 

Volume  VII,  même  date,  387  pages.  —  Les  Mongols  de  Tlnde, 
d'Akbar  à  Bahâdur  Sâh  II.  L'Inde  sous  la  dondnation  anglaise ,  les  expé- 
ditions portugaises,  la  période  contemporaine  jusqu'à  Gandhi.  Tableau 
général  de  l'Inde  :  castes,  religions,  organisation  sociale,  races,  indus- 
trie, l'élément  musulman;  le  tout  suivi  d'une  importante  bibliographie, 
désignée  par  le  néologisme  kùàb  bilik  tr science  des  livres?)  (p.  889).  — 
Illustrations  :  vues  de  l'Inde,  portraits  d'empereurs  mongols,  temples 
et  divinités. 

Volume  VIII,  i344  (1906),  891  pages.  —  Los  Turcs  en  Afrique. 
L'Higypte  :  l'histoire  de  ce  pays  est  divisée  en  deux  parties,  l'une  pour 
les  époques  pharaonique,  grecque  et  musulmane  du  début;  l'antre  pour 
la  période  frlouranienne»,  et  le  volume  se  termine  avec  l'histoire  de 
la  dynastie  tûlûnide.  —  Illustrations  :  vues  et  monuments,  divinités 
antiques,  mosquées. 

Volume  IX,  même  date,  890  pages.  —  Suite  des  dynasties  égyp- 
tiennes :  I|isîdîtcs,  Fûtimites,  Atâbeks  d'Egypte,  de  Syrie,  de  Mésopo- 
tamie et  du  Yémen;  leur  origine  kurde,  les  deux  dynasties  de  Mamiûks  : 
ce  terme  arabe  est  remplacé  par  l'expression  turque  kwlèmèn.  La  domi- 
nation ottomane  :  première  période,  allant  de  la  conquête  à  l'expédition 
française.  —  Illustrations  :  mosquées  et  autres  monuments,  monnaies, 
portraits. 

Volume  X,  même  date,  882  pages.  —  Suite  de  l'Egypte  sous  la  domi- 
nation turque.  L'expédition  française  et  ses  causes.  Méhémet  'Ali  et  ses 
successeurs,  formant  la  dynastie  des  Kâvrdâlîs  (de  Kâvâlâ  «rLa  Cavale^, 
locolilé  albanaise  011  naquit  Méhiimet  'Alî)  :  le  fondateur  de  la  dynastie, 
en  dépit  des  apparences,  doit  être  considéré  comme  Turc  (p.  818-838), 
et  il  a  trahi  sa  patrie  (p.  8a3).  L'Egypte  au  xix'  siècle;  efforts  de 
Méhémet  'Alî  pour  la  moderniser;  il  envoie  des  étudiants  en  France. 
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Les  khédives  Ibrahim,  *Abbâs  Hihnl  I",  Mohammed  Sa*ld  et  Ismâll 
Pa§as.  —  IlIustratioDU  :  nombrenx  portraits,  paysages  et  monimients, 
avec  deux  cartes,  Tune  de  I*Égypte  ancienne,  Tantre  de  TÉgypte  mo- 
derne et  du  Soudan. 

Vobtme  XI,  même  date,  iio  pages.  —  Suite  de  TÉgypte  sous  les 
KâvâlSlls.  Le  khédive  Mohammed  Tevflk  et  'Arabï  Pa§a,  le  khédive 
'Abbâs  Hilml  II,  les  rois  Huseîn  Kâmd  et  Fu*&d.  Notions  générales  sur 
le  pays  :  étude  [Physique,  le  Soudan,  linstruction  publique,  les  ûnanoes, 
les  mines,  lè  climat,  ethnographie,  mœnra  et  coutumes,  les  religions  : 
Islam  et  Christianisme,  situation  sanitaire,  situation  écononuque,  archéo- 
logie, souvenirs  historiques,  vie  intellectuelle.  —  Illustrations  :  vues, 
types  et  portraits. 

Volurne  XII ,  même  date,  liot  pages.  —  Organisation  administratifs 
de  TEgypte.  I^  (louvemement  et  ses  divera  rouages  ;  composition  des 
Ministères ,  Sociétés  et  corps  savants.  Monuments  musulmans  et  turcs  : 
un  chapitre  spécial,  accompagné  de  68  reproductions  6gurées,  est  con- 
sacré aux  mûnjùks,  ou  croissants  h  pivots,  ornementation  d'un  genre 
particulier  qui  surmonte  les  édifices  et  monuments  religieux  (p.  i33- 
i55).  Bibliographie. 

I^  domination  turque  k  Tripoli  de  Barbarie,  à  Tunis,  à  Alger  et  an 
Soudan. 

La  mythologie  turque  :  pour  la  désigner,  le  terme  mit  biltki  r  science 
(les  mythes*  a  été  ci'éé  par  l'auteur,  qui  regrette  de  voir  complètement 
dédaigné  un  sujet  aussi  intéressant,  et  dont  l'étude  serait  instructive:  il 
le  montre  avec  les  lé^jendes  d'Ogûz,  desTou-kiue,  des  Douze  Ogûz,  etc. 
(p.  185-907).  La  religion  turque  ou  chamanisme.  Le  calendrier,  les 
noms,  l'esprit,  les  nupiirs  et  coutumes,  l'agriculture,  l'industrie  et  le 
commerce  des  Turcs. 

Illustrations  :  monuments,  portrait  d'un  chamane  turc,  masque  de 
chamane  américain,  spédmeos  de  crAnes. 

Lucien  Boovat. 
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Agad^mie  des  iNscniHTiONs  ET  Belles - Lettreb ,  quai  de  Conti,    35,  à 
Paris  (\i'). 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE.  361 

MM.  i£sKOLT-WEi?rrRA0B,  rae  de  Vaugirard,  à,  à  Paris  (▼!').  [1997.] 
Ahmbd  Zeu  Pacha  (Sou  Exc.),  ancien  secrétaire  da  Conseil  des 
ministres.  Bibliothèque  A.  Zeki  Pacha,  Knbbet  d-Ghonri,  an 
Caire  (l^ypte).  [1991.J 
Allottb  db  la  Fu?b,  oolond  du  gënie  en  retraite,  correspondant 
de  rinstitnt,  rue  d*Anjoa ,  9 ,  à  Versailles  (Seine-et-Oise).  [1 88à.] 
Amhooii  Bby  Daood,  à  Beyrouth  (Syrie).  [1919.] 
Archaeolooigal  Com]iissio!(er  (The),  à  Anuradhapura  (Ceylan).  [1997.] 
MM.  AssiBB  DE  P0MPI6HAN,  capitaine  de  fr^te.  Villa  des  Acacias,  à 
Tamaris-sup-Mer  (  Var).  [189/1.] 
AuRODSsEAo  (Léonard),  directeur  de  TEcole  française  d'Extrême- 
Orient,  à  Hauoï  (Tonkin).  [19^6.] 
AoTRAii  (C),  rue  de  Castiglione,  i&,  à  Paris  (i").  [1995.] 
*ATiioinBB  (Etienne),  résident  supérieur  honoraire,  membre  du 
Conseil  supérieur  des  colonies,  me  de  liège,  10,  à  Paris  (ix*). 
[188&.] 

*Baoot  (Jacques),  quai  d'Orsay,  3i,  à  Paris  (vn*).  [1908.] 

Bagchi  (Prabold  Chanda),  University  of  Calcutta  (Inde  Britan- 
nique). [i9â&.] 

BAaLET  (Jules),  agrégé  des  lettres,  ancien  membre  de  Flnstitut 
d'archéologie  orientale  du  Caire,  rue  d'Illiers,  35,  à  Orléans 
(Loiret).  [190/1.] 

BAÎRAiTAREYié  (le  D'  Fahim),  chez  M**  Stakic,  rue  Milos  Veliki, 
69,  à  Belgrade  (Yougoslavie).  [1998.] 

Ba!«eiuee  (Gauranga  Nath),  docteur  en  philosophie,  professeur 
d'histoire  ancienne,  secrétaire  de  l'Université,  Mechua  Bazar 
Street,  107/1 ,  à  Calcutta  (Inde  Britannique).  [1991.] 

Bahahowsu  (Tarkhan  Bek).  [1935.] 

Baerigue  de  FoirrAïKiEO  (le  marquis  G.  de),  boulevard  de  Clichy, 
10,  à  Paris  (xTm*).  [1911.] 

BARTHiLEMY  (Ad.),  cousul  dc  Frauco,  professeur  à  l'École  des 

langues  orientales  vivantes,  directeur  adjoint  è  l'École  pratique 

des  Hautes  Études ,  à  Einancé,  par  Cazeran  (Seine^trOise).[  1 883.] 

^Bashaimiar  (K.-J.),  directeur  de  la  revue  arménienne  Banasér, 

rue  Gazan,  9,  a  Pans  (uv*).  [1901.] 
*Basset  (André),  professeur  à  Tlnstitnt  des  Hautes  Études  maro- 
caines, à  Rabat.  [19^22.] 

Baudouin  (Robert),  administrateur-adjoint,  à  Canrobert  [départe- 
mentde  Constantine]  (Algérie).  [1930.] 
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MM.  Bel  (Alfred),  directeur  de  la  Médersa,  à  TIemcen  [départemeat 
d'Oran]  {klgérie).  [1900.] 
*BELyALKAR  (Shripod  Krishna),  Assistant  Professor,  Deoean  Collège, 

à  Poona  (lade  Britannique).  [1913.] 
Bew ÇflBifEB  (Mohammed) ,  proressenr  à  la  Mëdersa ,  à  Alger.  [1 906.] 
Benhahogda  (A.),  charge  de  cours  à  TÉcole  des  langues  orientales 
vivantes,  avenue  de  la  Grande- Amwfe,  3o,  à  Paris  (irfl*). 
[1926.1 
BEirrouHAMi  (Touhami  ben  Larbi). 
Bbrvenistb  (Emile), avenue  Emile,  19,  à  Montmorency  (Seine-et- 

0ise).[i99i.] 
Berge  (François),  avenue  d*Iëna,  i6,  à  Paris  (xyi*).  [1931.] 
BiRiDXi£  (Chalva),  docteur  es  lettres,  boulevard  Saint-Germain, 
i53,à  Paris  (¥!•).  [1993.] 
M"*    Berthet  (Marie),  rue  Boileau,  5,  h  Paris  (xvi*).[i893.] 
MM.'BsssiàREs  (René),  ëlève  diplômé  de  TÉcole  du  Louvre,  rue  du 
Faubourg-Poissonnière,  i55,  à  Paris  (11*).  [1906.] 
*BézA6u  (Louis),  cours  d'Aquitaine,  61,  à  Bordeaux  (Gironde). 
[1990.] 
BntLioTflàQCB  Ambrosienii B ,  à  Milan  (Italie). 
Biblioth^ue    Cantoitalb    et    UmvERsrrAiRE,    à    Fribourg     (Suisse). 

[1995.] 
BiBLioTuiQOE  DE  l'Umversité,  à  Utrccht  (Hollande).  [1876.] 
Bibliothèque  de  l'Université  Royale,  à  Lund  (Suède).  [1995.] 
Bibliothèque  universitaire,  à  Alger.  [i883.] 
Bibliothèque  vaticane,  à  Rome.  [1911.] 
.MM.*BiGARRé  (René),  rue  de  Bièvre,  98,  à  Paris  (v*).  [1918.] 

Blake  (Robert  P.),  Linnaean  St.,  43,  à  Cambridge  [Massachu- 

sels]  (Etais-Unis).  [1998.] 
Bloch  (Jules),  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales,  direc- 
teur d'études  à  l'Ecole  prali(jne  des  Hautes  Etudes,  rue  Mau- 
rice-Berleaux ,  iG,  à  Sèvres  (S«^iiie-el-Oise).  [1908.] 
Blonay  (Gudefroy  de),  château  de  Grandson  (Vaud)  [Suisse]. 

[1890.] 
BoGDA^ov  (L.),  Sanlinikelan,  \\  0.,  Birbhum  Distt,  Bengal  (Inde 

Britannique).  [191:^7.] 
*BoissiBB  (  Alfred ) ,  I^c  Rivage,  à  Ghamliésy,  près  Genève  (Suisse). 

[1893.) 

BoNiFACT  (A.),  lieutenant-colonel,  avenue  du  Grand-Bouddha,  78, 
à  Hanoï  (Tonkin).  [1906.] 
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MM.  BoiBDX  (Charles),  conservateur  ao  Moaée  dn  Louvre,  rue  de  rUni- 
versiié,  3,  à  Paris  (vu*).  [1999.] 

BoaowsKi  (Paul).  [1995.] 

BooHAH  (Sauveur),  diplôme  de  TEcole  des  langues  orientdes  vi- 
vantes, sentier  des  Mauxins,  3,  au  Pré^Sainl-Gervaîs  (Scme). 
[1995.1 
M"*  Boubbo^-Orl^axs  (la  princesse  Françoise-Marie  de),  III  Rennweg, 

10,  à  Vienne.  [1998.] 
MM.  BouvAT  (Lucien),  rue  de  Seine,  63,  à  Paris  (vi*).  [1899.] 

BoTBR  (A.-M.),  rue  du  Bac,  iià,  à  Paris  (tu*). 

BoTEi  (Paul),  administrateur  de  TEcole  des  langues  orientales 
vivantes,  rue  de  Lille,  9 ,  à  Paris  (vu*).  [1 907.] 

BaiCTBUx  (Auguste),  professeur  k  rUniversité,  à  Liège  (Bdgique). 
[1925.] 

Bbillouin  (André),  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  rue  de  Té- 
héran, 94,  à  Paris  (viir).  [1998.] 

Bbunel  (Louis),  contrôleur  civil,  k  Heknès  (Maroc).  [1998.] 

Brunot  (Louis),  docteui*  es  lettres,  chef  dn  Service  de  renseigne- 
ment des  Indigènes,  k  Rabat  (Maroc).  [1991.] 

BuDGB  (E.  A.  Wallis),  Lift  D.  F.  S.  A.,  Blomsburg  Street,  à8, 
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MM.  Cabatou   (Antoine),  professeur  à  TEcoie  des  langues  orientales 

vivantes  et  k  TÉcole  coloniale ,  rue  François-Bonvin ,  9 1 ,  à  Paris 

(rr).  [1897.] 
Cadi^bb  (L.),  missionnaire,  k  Hué  (Indochine).  [1903.] 
Cahabd  (Maurice),  professeur  au  Lycée  du  Parc,  |^ce  Raspail,  8, 

k  Lyon  (Rhône).  [1993.] 
Cantineaf  (J.),  licenciées  lettres,  rue  des  Fossés-Saint-Jacques, 

18,  à  Paris  (v*).  [1997.] 
•Chabot  (Tabbé  J.-B.),  membre  de  Tlnstitut,  rue  de  Paris,  197,  k 

Bodogne-sur-Seine  (Seine).  [1899.] 
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[1913.] 

Chakrabartt   (N.   p.),  rue  Du  Sommerard,   17,  à    Paris  (v'). 
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Chambard  (Roger),  élève  interprète  à  la  Légation  de  France,  à 
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MM.  Gharpbntusr  (Jari),  professeur  k  FUnivei^ilé,  à  Upsal  (Suède).  [199s.] 
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vivantes,  rue  de  Lille,  9,  à  Paris  (  vu').   [1995.] 
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CouRA?îT  (Maurice),  consul  de  France,  professeur  près  la  Chambre 

de  commerce  de  Lyon,  professeur  à  PUnivereilé  de  Lyon,  che- 
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CouRTiLLiER  ((îastou),  profpsseur  à  la  Faculté  des  Lettres,  avenue 

des  Vosges,  Gy.  à  Strasbourg  (Bas-Rhin).  [199!.] 
CuENDET  (Georges),  Miremout,  18,  à  Genève  (Suisse).  [1999.] 
CuMONT   (Franz),   membre  de  Tlnstitut,  avenue  Kléber,   t3,  à 

Paris  (xvr).  [1990.] 
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MM.  CuHT  (A.),  professeor  à  la  Faculté  des  Lettres,  rae  Raymood- 
Lartigue,  7,  à  Bordeaux  (Gironde).  [1 930.] 

*Darrigarrère  (Tbéodore-Heori),  numismate,  h  Beyrouth  (Syrie). 

[1895.] 

Dautrembr  (Joseph),  consul   général  de  France,   professeur  k 

rÉcole  des  langues  orientales  vivantes,  place  de  TEj^ise,  s 6,  à 

Bièvres  (Seine-et-Oise).  [1 91 9.] 
Dblâporte  (Louis),  docteur  es  lettres,  licencié  es  sciences,  rue 

Saint-Guillaume,  96,  à  Paris  (vu*).  [1908.] 
Deloustal  (R.),  interprète  principal  des  services  judiciaires,  à 

Hanoï  (Indochine).  [1913.] 
Demiéville  (Paul),  University  of  Amoy,  à  Amoy  (Chine).  [1919.] 
Dsinr  (Jean),  professeur  à  TEcole  des  langues  orientales  vivantes, 

rued'Ulm,  a,  à  Paris  (v*).  [190/1.] 
*Dessos  Lahare-Lbbnhoff  (A.),  villa  Minerva,  parc  Fontaine-Bleue, 

Mustapha-Supérieur,  Alger.  [191s*] 
Dbstai50  (Edmond),  professeur  à  TEcoIe  des  langues  orientales 

vivantes,  voie  de  Chalais,    67,  h  THay- les -Roses    (Seine). 

[s  906.] 
D1EDRICHSEN  (Th.).  [1996.] 
DiLLON  (Myles). 
DoiN  (Georges),  lieutenant  de  vaisseau,  rue  Bonaparte,   83,  à 

Paris  (vr).  [1935.] 
DoRviLLE  (G.),  consul  de  France  en  retraite,  rue  du  Pavillon,  3o, 

à  Bordeaux  (Gironde).  [1917.] 
DossiN  (Georges),  chargé  de  cours  à  TUnivereité  de  Li^ge,  rue  des 

Ecoles,  90,  à  Wandre,  près  Liège  (Belgique).  [1926.] 
DuBARBiER  (Georges),  chargé  de  cours  à  l'Institut  des  Hantes  Études 

sinologiqnes,   rue   Eugène -Carrière,   j   bis,  k  Paris  (xvni*). 

[igaS.] 
DoBOSGQ  (André),  rue  des  Archives,  9,  «  Paris  (iv*).  [199A.] 
DuDA  (D'  H.  W.),  Bey  Oghlou,  Yazidji  Sokaghi,  Camondo  Han, 

A  pp.  8,  à  Constantinople.  [19^6.] 
DvuiziL  (Georges),  docteur  es  lettres,  professeur  h  la  Faculté  des 

Lettres,  Université  turque,  à  Constantinople.  [1995.] 
DoMON  (Raoul),  élève  diplômé  de  TEcole  du  Louvre,  rue  de  la 

Chaise,  10,  à  Paris  (vu*),  [1896.] 
DcifAN  (Maurice),  Mission  archéologique  française,  k  Djebaïl  [By- 

blos]  (Syrie).  [193a.] 
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MM.  Durât  (Adrien),  roate  de  Paris,  laS  ter,  à  VilIiers-siir-Marne 
(Seine-e^0i8e).  [19S7.] 

DoRoiSELLB  (C),  Superintendeat,  Archœoiogical  Survey^  à  Man- 

dalay  (BirmaDie).  [1908.] 
*DossAoo  (René),  membre  de  l*Institat,  conservateur  adjoint  au 
Musée  du  Louvre,  professeur  à  TEcoie  du  Louvre,  rue  du  Boc- 
cador,  3,  à  Paris  (vm*).  [1899.] 

DuviGifAU  DE  I^NNEAU  (Lëoo),  (Ûfecteur  de  TËcole  Duvignan,  an- 
cien membre  du  Conseil  supérieur  de  Tlnslruction  Publique, 
rue  Kaynouard,  ai,  à  Paris  (xvi*).  [19^5.] 

EisLER  (le  D' Robert),  rae  de  Lille,  55,  à  Paris  (vu*).  [1935.] 
Elisséev  (Serge),  professeur  à  rUnlversitë  de  Léninegrad  et  à  Tin- 

stitut  de  rhistoire  des  Beaux-Arts,  boulevard  Pereire,  yS,  ù 

Paiis  (xvu*).  [1921.] 
EscARRA  (Jean),  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble, 

avenue  Hoche,  6,  à  Paris  (vm*).  [1927.] 

FABRàoLES  (Joseph),  évé que  coadjuteur  de  Peliin ,  Pétang,  k  Pékin. 

[1926.] 
Faddegor  (Johan-Melchior),  bibliothécaire  de  TUnion  des  Arts 

dtkoratifs,  rue  Georges-Lifonestre,  9,  à  Bourg-la-Rei ne  (Seine). 

'Faîtlovitch  (le  D'  Jacques),  Negacli-Israel  Street,  a 6,  à  Tel-Arir 

(Palestine).  [1905.] 
Faure-Biguet  (le  général),  avenue  des  Balives,  39,   à  Valence 

(Dr6me).  [1899.] 
Favre  (le  lieiilenant-rolonel  Benoît),  Institut  franco-chinois.  Fort 

Saint-Irénée,  h  Lyon  (  RhAne).  [1925.] 
Fr.NiiALi  (  Vlxlou).  pliice  des  (lonleliers,  0,  à  Bordeaux  (Gironde^ 

^  fiîC'8-] 

Fkghali  (M^'  M.-T.),  docteur  es  lettres,  maître  de  conférences  à  la 

Faculté  des  Letli*es,  me  Pierre-Duhesme ,  36,  à  Bordeaux  (Gi- 
ronde). [19Q0.J 
*Ferrand   (Gabriel),  minisire    plénipotentiaire,  rue  Racine,  a8, 
n  Paris  ( VI').  fi88'i.] 

FiiJiRARio  (le  professeur  Benigno),  l).  S.  D. ,  à  Montevideo  [Belvé- 
dère] (liruguay).  [19^6. 

Ferrer  (Orlando),  attaché  de  Ixgation,  à  Stockholm.  [1990.] 
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MM.  Fbrbieu  (Th.),  commissaire  de  la  marine,  à  TAbbaye,  à  Moissae 
(Tarn-et-Garonne).  [iQoS.j 
TiNOT  (Loais),  prafesseur  au  GoU^e  de  France,  directeur  d^ëtudes 
À  rÉcole  pratique  des  Hautes  Eludes,  villa  Sanlaram,  montée 
Queyras,  Sainte-Galherine,  à  Toulon  (Var).  [1890.] 
FoncHER  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  me  du 
Maréchal-Joiire,  i5,  à  Sceaux  (Seine).  [1899.] 

M"*   Gallaud  (xMarie),  statuaire,  avenue  de  Neuilly,  i36ln*,k  Neuiliy- 

sur-Seine  (Seine).  [1995.] 
MM.  Gallio  (E.),  rue  de  Sèvres,  109,  à  Paris  (vi*).  [1997.] 

Garo^ter  (Charles  Sidney),  Highiand  Avenue,   1&8,  à  Newton- 
ville,  Mass.  (Etats-Unis).  [1996.] 

Gaudbfro7> Dbmombynes  (M.),  professeur  à  TEcole  des  langues 
orientales  vivantes,  rue  Josepb-Bara,  9,  à  Paris  (vi*).  [1891.] 

Gauthier  (Léon),  professeur  d'histoire  de  la  philosophie  musul- 
mane à  rUniversité,  rue  Naudot,  U ,  h  Mustapha  (Alger).  [1899.] 

*Gautibr    (Lucien),   professeur  de  théologie,  è   Cologny,    près 
Genève  (Suisse). 

Gbnodulac  ( Tabbé  H.  de  ) ,  rue  du  Cherphe-Midi ,  1 1 8 ,  à  Paris  (  ti**). 

[1907-] 
M"*    Getty  (Alice),  avenue  des  Champs-Elysées,  78,  à  Paris  (vm*). 

[1913.] 

MM.  Geuthiter  (Paul),  éditeur,  rue  Jacob,  i3,  è  Paris  (vi*).  [1910.] 
GnssELER  (le  ly  G.),  mé<lecin  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du 

Nord,  rue  de  Chabrol,  3i,  a  Paris  (x*).  [1918.] 
GoDART  (A.),  architecte,  directeur  général  du  Service  archéolo- 
gique, à  Téhéran.  [1994.] 
Goloubew  (Victor  de).  Ecole  française  d'Exti'éme-Orient,  à  Hanoï 

Tonkin.  [1908.] 
*Gohpel  (Robert),  diplômé  de    TEcole   des   langues    orientales 

vivantes,  Imulevard  Berlhier,  98  Jw,  à  Paris  (xvn*).  [1905.] 
GouRDox  (Henri),  ancien  directeur  général  de  renseignement  en 

Indo-Chine,  professeur  h  l'Ecole  des  Sciences  politiques,  rue  de 

Bagneux,  16,  à  Paris  (vf).  [1997.] 
Graffin  (M^'),  président  de  la  Société  antiesclavagiste  de  France, 

rue  d'Assas,  67,  à  Paris  (vi*).  [1888.] 
Granet  (Marcel),  chargé  de  cours   à  la  Sorbonne,  professeur  à 

l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  avenue  du  Parc-de-Mout- 

souris,  3o,  è  Paris  (xnr*).  [1990.] 
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MM.  Gbay  (Louis h.),  professeur  k  l'Université  de  Nebraska,  A.  Street, 
9io3,  à  Lincoln  (Étais-Unis).  [19a 5.] 

Gr^baot  (l'abbé  S.  ) ,  professeur  k  Tlnstitut  catholique ,  à  Neuf- 
marché  (Seine-Inférieure).  [1926.] 

Grebnup  (Rev.  A.  W.),  The  Principals  Lodge,  Saint  John's  Hall, 
Highbury,  à  Londres,  N.  [1896.J 

Grbharo  (P.),  ministre  plénipotentiaire.  [1896.] 

Griaule  (Marcel),  rue  du  Château,  89,  à  Boulogne-su r-Seine 
(Seine).  [1927.] 

Gbimault  (Paul),  cour  Saint-Laud,  16  bis,  h  Angers  (Maine-et- 
Loire).  [1900.] 

Groslier  (George),  dii*ecteur  des  Arts  Cambodgiens,  à  Phnom 
Penh  (Cambodge).  [1921.] 

Grousset  (René),  conservateur  adjoint  du  Musée  Goimet,  rue 
Monsieur- le-Prince,  a 6,  à  Paris  (vi*).  [i9a4.] 

Guy  (  Arthur),  consul  général  de  France,  k Smyrne  (Turquie).  [1 909.] 

HACcni  (Joseph),  conservateur  du  Musée  Guimet,  rueDebronsse, 
9,  à  Paris  (xvi*).  [1908.] 

Hadjibeyli  (Djeyhoun  Bek),  membre  de  la  Dél^ation  de  paix  de 
TAzerbaïdjan,  rue  des  Tennerolles,  36,  à  Saint-Cloud (Seine-et- 
Oise).  [1999.] 

Hagoenauer  (Charics),  Maison  franco -japonaise,  à  Tokyo  (  Japon  ) , 
via  Sibérie,  [igâ-j.] 

Haïdar  Bey  Bamuate,  ancien  ministre  des  Affaires  Etrangèi*es  de  la 
République  du  Caucase  du  Nord,  rue  François-Coppée,  û,  à 
Paris  (xv').  [1996.] 

Halphen  (Jules),  avenue  Malakoff,  /i,  à  Paris  (xvi*).  [1898.] 

Hamel  (G.)»  ingénieur,  avcnida  de  la  Plaza  de  Toros,  19,  A  Ma- 
drid (Es|ja[[ne). 

Hamet  (Ismaël), interprète-commandant,  directeur  d*études  à  l'In- 
stitut des  Hautes-Etudes  Marocaines,  rue  de  Nîmes,  34,  à  Rabat 
(Maroc).  [1906.] 

Hamuoudé  (le  D'  Mahmoud),  directeur  du  ser\'ice  sanitaire,  à  La 
Mecque  (Hedjaz).  [1996.] 

Hannibal  (Arcady),  boulevard  Abbassy,  9,â  Téhéran.  [199 &.] 

Hanodne  (J.),  Colonne-Voirol ,  à  Alger.  [1990.] 

Hariz  (le  D'  Joseph),  rue  Méiingue,  3i,  à  Paris  (xix*).  [1991.] 
*Harxavy  (Albert),  bibliothécaire  de  la    Bibliothèque   publique, 
Pouchkarskaya ,  Ay,  à  liéninegrad.  [1870.] 
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MM.  Hbbbeltnck  (M''  Adolphe)  reeteur  honoraire  de  l'Université  de 
LoQvain,  à  Meirelbeke,  près  Gand  (Belgique).  [1891.] 
Hentze  (C),  chargé  de  cours  h  TUniversité  de  Gand,  rue  Pijeke, 

60,  à  Anvers  (Belgique).  [19979] 
*HïuoT - BuNOosT  (Louis),  librairie  Adrien- Maisonneuve,  rue  de 

Toumon,  5,  k  Paris  (vi*).  [1889.] 
H^ROLD  (Ferdinand),  licencié  es  lettres,  ancien  âève  de  TÉcole 

des  chartes,  rue  Nicolo,  â8,  à  Paris  (xvi*).  [1890.I 
*HiLGBNFELD  (D'  Heinrich),   professeur  k  TUniversité,  Fiirsten- 

graben,  7,  k  léna  (Thuringe). 
HoLSTEiN  (le  major  Otto),  Reserve  United  States  Anny,  Casilla, 
i55,  è  Trujiilo  (Pérou).  [i9ti&.] 
M"*  'HoMBURGER  (lilias),  rue  Duban,  18,  à  Paris  (xvi*).  [1992.] 
MM.  HosoKAWA  (le  marquis).  Chambre  des  Pairs,  à  Tokyo.  [19^7.] 
*HoGDBT  (le  D'),  rue  Barrau,  /ii,  à  Toulouse  (Haute-Garonne). 

[1908.] 
HoMBERT  (Paul),  recteur  de  l'Université,  avenue  Jean -Jacques 

Rousseau,  & ,  à  Neufchâtel  (Suisse).  [1918.] 
HrssEÏN  Khan  AlI  (Son  Eic),  ministre  de  Perse,  avenue  Pierre  I*' 

de  Serbie,  97,  à  Paris  (xvi*).  [19^7.] 
*Hyde  (James  H.),  Pavillon  de  TErmitage,  rue  de  TErmitage,  7, 

à  Versailles  (Seine-et-Oise).  [1 908.] 
Hyverhat  (Tabbé  Henry),   professeur  k  l'Université  catholique 
d*Amérique,  3&o5 ,  Twelflh  Street  (Brookland),  k  Washington. 
[1898.] 

Inayatollaii  Khan  (K.),  M.  A.,  I.  E.  S.,  Principal,  Government 

School,  h  Peshawar,  N.-W.  F.  P.  (Inde  Britannique).  [1936.] 

Institut  séuitologiqub  de  l'Université  tchèque  (M.  ie  professeur  Dr.  R.  Ru- 

iièka,  directeur),  Veleslavinova ,  96,  à  Prague  (Tchéco-Slova- 

quie).  [1926.] 

MM.  Jawronski  (Jean"),  aux  soins  de  la  Légation  de  Pologne,  à  Tokvo. 
Jean  (le  R.  P.  Charies-F.),  lazariste,  rue  de  Sèvres,  98,  à  Paris 

K).  [ig^^-] 

*Jeanbernat  Barthi^lemy  de  Ferrari  Doria  (Emmanuel),  docteur 
en  droit,  avocat,  boulevard  Chave,  Villa  Doria,  k  Marseille 
(  Bouches-du-Rhône ).  [  1  (j 9 &.] 

CCll.  3 '4 
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MM.^JoHNSTOH  (R.  F.)«  précepteur  de  S.  M.  l'empereur  Hraan-tdog, 
Vffle  interdite,  à  Pékin.  [i  990.] 

JoLT  (Denys),  élève^nterprète  à  Tambasudede  France,  k  Tokyo 
[1995.] 

JouTBAU-DuBBBinL  (G.),  docteur  es  lettres,  professeur  au  G)Uège. 
rue  Dumas,  6,  à  Pondichéry  (Inde  Française).  [191  à.] 

Julien  (Gustav^-Jacques-Henri),  gouverneur  des  colonies,  profes- 
seur à  TÉcoie  coloniale  et  à  TÉcole  des  langues  orientales  vivantes, 
rue  Lecourbe,  116,  à  Paris  (xv*).  [191Q.] 

Kauqvbbriah  (Vahan  K.),  Broadway,  i&i,  à  New  York,  U.  S.  A. 

[1936.] 

Kablgrbh  (Bernard),  professeur  h  TUniversité,  à  Gôteborg  (Suède). 
[19Q0.] 
M***  ^KiRPELks  (Suzanne),  conservatrice  de  la  Bibliothèque  royale,  à 

Phnom  Penh  (Cambodge).  [1921.] 
MM.  Karst  (Joseph),  professeur  à  TUniversité,  rue  Ohmacht,  9 ,  à  Stras- 
bourg (  Bas-Rhin  )•  [  1 9 1 9.] 

Kassimoff  (Kassim),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 
r  Azerbaïdjan .  [1996.] 

*Keiial  Ali,  secrétaire  rrambassade.  [1899.] 

Keopruld  Zadeu  Mehhet  Fodad,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres, 
Université  Turque,  à  Conslanlinople.  [1922.] 

Khaîrallah  (K.  T.),  publicisle,  rue  Denfert-Rochereau ,  77,  à 
Paris  (v*).  [191 1.] 

KoKCHLiN  (Raymond),  pré^ideut  du  Conseil  des  Musées  nationaux, 
lK>uloYard  Saint-Germain ,  i4,  à  Paris  (v').  [1998.] 

Kraemer  (H.),  à  Goudokoesoeman ,  Djogjakarta  [Java]  (Indes 
Néeriandaises).  [1921.] 

Kramkrs  (I)' J.  h.),  Hoo{}Iandsche  Kerkgi-acht,  21,  à  Leyde  (Hol- 
lande). [1927.] 

Krom  (le  Dr.  J.  N.),  professeur  à  l'Université,  Gmenhovenstraat, 

9,  à  Leyde  (Hollande).  [1920.] 
•Kdentz  (Charles),  professeur  à  l'Université  Égyptienne,  rue  Walda 
Pacha,  6,  Garden  Cily,  au  Caire.  [1919.] 

Larorie  (René),  rue  Compans,  6,  k  Toulouse  (Haute-Garonne). 

[192A.] 
•Laboort  (le  chanoine  JérAme),  docteur  es  lettres,  curé  de  Sainl- 
Honoré-d'Eylau ,  rue  Boissière,  67,  à  Paris  (xvi').  [1908.] 
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M"*  La  Caib  (la  baronne),  rae  de  TUniversitë,  167,  à  Paria  (^n^). 

[1933.] 
M.     LAJOHQUikRB  (Lunet  de),  chef  de  bataillon  d*infanterie  coloniale, 
château  de  La  Tenaille,  par  Saint-Denis-d&^intonge  (Charente- 
Inférieure).  [1901.] 
M"*    Lalou  (Marcelle),  i*ue  de  Seine,  6,  à  Paris  (vi*).  [igai.] 
MM.  Lalot  (Louis),  secrétaire  général  de  TOpéra,  place  de  TOpéra, 
à  Paris  (u*).  [igaS.] 

Lambert  (Mayer),  directeur  d*ëtudes  h  l'école  pratique  des  Hautes 
Études,  avenue  Trudaine,  27,  à  Paris  (ix*).  [1889.J 

Lanolois  (Pierre),  place  au  Bois,  8,  i  Annecy  (Haate-Savoie). 
[1933.] 

Lartioue  (J.),  lieutenant  de  vaisseau.  Centre  d'aviation  mari- 
time, è  Rochefort-sur-Mer  (Charente-Inférieure).  [1990*] 

Latif  (Qazi  Ab  lui),  M.  A.,  Cololoolla  Street,  1 1,  à  Calcutta  (Inde 
Britannique).  [1918.] 

Laufer  (Berlhold),  conservateur  du  Field  Muséum,  à  Chicago 
[Illinois]  (État^Unis).  [1913.] 

Laurent»  (Henri),  rue  Guy-de-la-Brosse,  9,  à  Paris  (▼*).  [1923.] 

La  Vallée  Poussin  (Louis  de),  professeur  à  TUniversité  de  Gand, 
avenue  Molière,  66,  h  Bruxelles.  [1890.] 

Le  Cerf  (Georgos),  lieutenant  de  vaisseau,  avenue  Malakoff,  i5, 
à  Paris  (xvi*).  [1914.] 

Lecerf  (Jean),  professeur  au  Collège  Sadiki,  à  Tunis. [1933.] 

Ledoulx  (Alphonse),  consul  général  de  France  en  retraite.  Grande 
rue  de  Péra,  390,  h  Constantinople.  [i883.] 

Lefàvre-Pontalis  (Pierre),  ministre  plénipotentiaire,  rue  Pierre- 
Charron,  1  6,  à  Paris  (xvi*).  [1886.] 

Lborain  (L.).  curateur  du  Musée  de  Philadelphie  (États-Unis). 
[1934.] 

Lb  Hard?  de  Beaulieu  (Henri),  avenue  Marnîx,  16,  à  BnuelleB. 
[1930.] 

Lbhot  (Maurice),  professeur  au  Lycée,  à  Aix-en-Provence  (Bouches- 
du-Bhône).  [1933.] 

Leibo\itch  (J.  H.),  rue  Antikhana,   10,  appartement  n*  3,  au 
Caire.  [1935.] 
M"*    Le  Lasseur  (Denyse),  rue  do,  Greffulho,  7,  k  Paris  (vin*).  [1919.] 
MM.^Lbricde  (Louis),  consul  de  France,  à  Rabat  (Maroc).  [1886.] 
*Lb  Strangb  (Guy),  Panton  Street,  63,  k   Cambridge  (Angle- 
terre). [1873.] 
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MM.  lin  (Sylvain),  professeur  au  Collège  de  France,  me  Guy-de4«- 
Brosse,  9,  à  Paris  (y*).  [188/i.] 
lÂTî  (Isidore),  directeur  d'études  i  TÉcole  pratique  des  Hautes 

Études,  rue  Adolphe-Focillon,  &,  à  Paris  (xnr*).  [1906.] 
Lirr-PROTEiiçAL  (E.),  directeur  de  Tlnstitut  des  Hautes-Études  Ma* 

rocaines,  à  Rabat  (Maroc).  [1991.] 
Liber  (Maurice),  professeur  à  TÉcolerabbinique,  rue  Saulnier,  ik, 

à  Paris  (ix*).  [tgio.] 
LioETi  (ly  L),  rue  Toullier,  9,  à  Paris  (▼*).  [1936.] 
LiNGAT  (Robert),  conseiller  judiciaire  du  Gouvernement  siamois, 
è  Bangkok.  [1997.] 
M"*    LiiiossiER   (Raymoiide),    quai  René  -  Vi viani ,    11,   à  Paris  (v*). 

[1924.] 
MM.  Lo  KiAN-LUN,  chargé  de  mission,  c/o  National  University,  à  Pékin. 
[1936.] 
*LoiSY  (Alfred),  professeur  au  Collège  de  France,  rue  des  Ecoles, 

4  W»,  à  Paris  (v*).  [1890.] 
LoRET  (Victor),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres, 

quai  Claude-Bernard,  10,  h  Lyon  (Rhône).  [1920.] 
LoRBY  (Eustache  de),  directeur  de  l'Institut  français  d'archéologie 

et  d'art  musulman,  à  Damas  (Syrie).  [igaS.] 
*Lou  (Son  Exe.  J.  Tseng-Tsiang  René),  abbaye  de  Saint-André,  à 

Lophem-lez-Bruges  (Belgique.  [1928.] 
LccE  (G.  H.),  Rangoon  University,  à  Rangoon  (Biimanie).  [1997.] 

Maclrr  (Frédéric),  professeur  à  TEcole  des  langues  orientales 
vivantes,  boulevard   de  Moulmorency,   1   bis,  à  Paris  (ivi*). 
[190Q.] 
*Madrollb  (G.),  avenue  du  Roule,  96,  à  Neuilly-sur^eine  (Seine). 
[1900.] 
M***    Magne  (Louise),  rue  Marcadct,  1.59,  à  Paris  (xvin*).  [1919.] 
MM.  Maisoxnflve  (Gaston),  libraire-éditeur,  rue  du  Sabot,  3,  à  Paris 

(vr).  [19*^7.] 

Maisonnedve  (Gustave),  libraire-éditeur,  rue  du  Sabot,  3,  à  Paris 

(VI-).  [1933. 
Makhanofp  (Micliel),  professeur  au  Séminaire  religieux,  à  Kazan 

(U.R.  S.  S.). 
Maksocdoff  (Sadry).  [1921.] 
Marçais  (William),  membre  de  rinstilul,  professeur  au  Collège  de 

France,  boulevard  Péreire,  99,  à  Paris  (xvn*).  [1898.] 
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MM.  Marciial  (Henri),  conservateur  des  monuments,  à  Angkor  (Cam- 
bodge). [1997.] 
*Marooliouth  (David  Samuel),  professeur  d^arabe  à  rUniversité, 

New-Coilege,  à  Oxfurd  (Angleterre).  [1898.] 
Margoulins  (Georges),  avenue  Klébcr,  98,  à  Paris  (xvi*).  [199s.] 
Maspbro  (Georges),  avenue  de  Wagram,  1&9,  à  Paris  (xtii*). 

[«93*-] 
*Maspero  (Henri),  professeur  au  Collège  de  France,  avenae  Daniel- 

Lesucur,  8,  à  Paiîs  (vu*).  [1918.] 
Mass^  (Henri),  professeur  à  TEcoIe  des  Ijangues  orientales  vi- 
vantes, rue  de  Lille,  a,  à  Paris  (vn*).  [1918.] 
M"*  Massieu  (Isabelle),  rue  de  Prony,  54,  à  Paris  (xvii*).  [1931.] 
MM.  Massignon  (Louis),  professeur  au  Collège  de  France,  rue  Monsieur, 

31,  à  Paris  (vu*).  [1907,] 
Massor-Oursel  (Paul),  rue  de  Milan,    a  bis,   k  Paris  (ix*). 

[1920.] 
Ma-ta,  rue  François-Rolland,  58,  à  Nugent-sur-Marne  (Seine). 

[1936.] 
Matsimoto  (N.),  rue  dWssas,  i/i,  à  Paris  (vi*).  [1937.] 
Matsio  (Kuni),  secrétaire  du  (^lub  franco-japonais,  rédacteur  en 

chef  de  la  rr Revue  franco-nippone^,  rue  du  Débarcadère,  7,  à 

Paris  (xvir).  [1937.] 
Mauss  (Marcel),  directeur  d'études  k  TÉcole  pratique  des  Hautes 

Eludes,  rue  BruUer,  s ,  à  Paris  (xiv*).  [1900.] 
Mawas  (Alfred),  rue  Fouad  I*,  83,  à  Alexandrie  (Egypte). [19 17.] 
Mawson  (C.  0.  Sylvester),  P.  0.  Box  886,  k  Springfield,  Mass. 

(États-Unis).  [1910.] 
Mayoell  (le  baron  Gérard  de),  boulevai*d  des  Capucines,  9&,  à 

Paris  (ir).  [1933.] 
*Mazon  (André),  professeur  au  Collège  de  France,  avenue  de  Suf- 

fren,  i4o,  à  Paris  (xv*).  [1910.] 
Meekwartii    (A.),    Musée    ethnographique   de    TAcadémie   des 

Sciences,  à  Leningrad.  [1937.] 
'MsaLET   (A.),  membre  de  Tlnstilut,  professeur  au  Collège  de 

France,  rue  de  Verneuil,  3  4,  à  Paris  (vu*).  [1890.] 
Mercier  (Gustave),  avocat  à  la  Cour  d*Appel,  délégué  financier, 

Parc  Gatlif,  Mustapha-Supérieur,  à  Alger.  [1933.] 
Mercier  (Louis),  consul  de  France,  Inspection  générale  des  Affaires 

Indigènes,  Résidence  Géiiénilo,  h  Rabat  (Maroc).  [1919*] 
Mestrb  (Edouard),  à  Bournoncle,  par  Arvaiit  (Haute- Loire).  [1933.] 
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M.     MBmnsR  (J6fin)«aveûae  Burdean,  â,  è  Neuville-sar-Saône (RhAne). 

figaS.] 
M"^    MsriB  (Henriette),  me  Humblot,  lo,  &  Paris  (x?*).  [19S&.] 
MM.  MicHALsu-IwiBNSu  (le  D'  St.  F.),  Smolna,  10,  à  Varsovie  (Po- 
logne). [1933.] 
Michaux  -  Bellaibe  (Ed.),  conseiller  des  Affaires  indigfènes,  Dar 

El-Bezzaz,  à  Salé  (Maroc).  [199^. 
MiiroB6KT  (Vladimir),  ancien  conseiller  de  L^ation  de  Russie, 

square  Desnouetles,  8,  h  Paris  (xv*).  [1920.] 
Miscoiri  (Dominique) ,  rue  Saint-Jacques,  1 58 ,  à  Paris  (v*).  [1 935.] 
MiTROPHARow  (Igor),  ancicu  secrétaire  de  Légation  de  Russie, 

Banque  russo-asiatique ,  à  Pékin.  [  1 93 &. ] 
MoBAMMBD  ToBXi,  chcf  du  burcau  des  traductions  à  TAdministration 

des  Habous,  rue  Dar  El-Djeid,  37,  k  Tunis,  [igaa.] 
MoiiTBT   (Pierre),  pi'ofesseur  à  la  Faculté  des  Lettres,  à  Stras- 
bourg (Bas-Rhin).  [1931.] 
MoRBT  (Alexandre),  membre  de  Tlnstitut,  professeur  an  GoU^ 
de  France,  directeur  d'études  à  TEcole  pratique  des   Hautes 
Etudes,  rue  Vaueau,  54,  h  Paris  (vn*).  [1903.] 
M"*   MoROT  (Aimé),  rue  Weber,  1 1,  à  Paris  (xyi*).  [1953.] 
MM.  MnxHBfui  (S.) ,  aux  soins  de  MM.  Grindley  and  Co. ,  Hastings  Street, 
k  Calcutla  (Inde  Britannique).  [193/1. 
MuKRiMiN  Khalil  Bky,  bibliothécaire  de  1' 

Palais  de  la  Préfecture,  à  (ionstantinople.  [1996.] 
M"'   MuRAT    (la   princesse   Achille),   avenue  Montaigne,  5i,  à  Paris 

(vni-).  fi9'i8.] 
MM.  Mus  (Paul),   membre  de  rKcole  françtûse  d'Extrême-Orient,  a 
Hanoï  (  Tonkin  ).  [1 9?! 5.] 
MziK  (D'  Hans  von),  bibliothécaire  adjoint  k  la  Bibliothèque  natio- 
nale, I^opold  Mijllergasse,  1,  à  Vienne.  [1907.] 

*Nau  (Tabbé  F.),  docteur  es  sciences  mathématiques,  professeur 
d*analyse  à  riiistitut  catholique,  rue  de  Vaugirard,  yi,  à  Paris 

(YI-).   [1896.] 

Németh  (Jules),  professeur  à  rUniversité,  Muzeum  Kôriit,  6,  à 
Budapest  (Hongrie).  [1925.] 
i\kw  York  Public  Library,  à  New  York. 

MM.  Nicolas  (A.-L.-M.),  consul  général  de  France,  rue  Henri- Rivière  1 
10,  au  Perreux  (Seine).  [1898.] 
Nicolas  (René),  professeur  à  la  cour  de  Siam,  à  Bangkok.  [1935.] 
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MM.  NuiTiifB  (Basile),  consul  de  Russie,  rue  François -Gérard,  5,  à 

Paris  ( XVI*),  [igai.] 

Ohsumi  (S.),  professeur  a  TUniversîté,  à  Tokyo.  [1920.] 

Ohtam  (ShAshîn),  professeur  à  TUniversîté  Impériale,  à  Tokyo. 

[ir)*i8.] 
Ojiha  (Sukema),  professeur  adjoint  à  TUniversité  impériale,  i 

Kyôlo  (Japon).  [1996.] 
Okamoto  (Kanéi),  rue  Jean- Bologne,  5,  à  Paris  (xvr).  [1937.] 
Okazaki  (Tumio),  professeur  adjoint  à  PUniversité  impériale  de 

Sendaï, Préfecture  de  Miyagi  (Japon).  [1926.] 
Ollone  (le  général  comte  d'),  commandant  la  place  de  Boissons 

(Aisne).  [1909.] 
Oltramare  (Paul),  professeur  à  rUnivei*sité,  La  Pelouse,  avenue 

des  Bosquels,  Servelte,  à  Genève  (Suisse).  [1910.] 
Ort  (Georges),  boulevard  du  Montparnasse,  90,  à  Paris  (xiv*). 

[1930.] 
'OsTROROG  (le  comte  Léon).  [1896.] 

Paranjpe  (V.  P. ),  professeur  au  Fergusson  Collège,  à  Poona  (Inde 

Britannique)  [1925.] 
Paulhatî  (Jean),  rue  Boissonnde,  16,  à  Paris  (xiV).  [1911.] 
*Pelliot  (Paul),  membre  de  rinslilut,  professeur  an  Collège  de 

France,  rue  de  Varenne,  38,  è  Paris  (vu*).  [1897.] 
Peltikr  (Frédéric),  professeur  ii  la  Faculté  de  Droit,  rue  Michelet, 

121,  à  Alger.  [1908.] 
Pkrier  (Tiibbc  Jean).  [1907.] 

Petitucguenin  (Paul),  Banque  russo-asiatique,  à  Pékin.  [1908.] 
PiNAssEAU  (Jean),  chef  de  bureau  au  Ministère  des  Finances,  rue 

d'UIm,  4i,  à  Paris  (V).  [1935.] 
PissuRLENCAR  (lo  professcur  Panduranga),  h  Sanqnelim-Goa  (Inde 

Portugaise).  [192/ii.] 
PoiDEDARD  (Fabbé  P.  A.),  Univemlé  Saint- Joseph,  à  Beyrouth  (Sy- 
rie). [1923.J 
M"*    Poirier  (M.),  ngri'gco  de  l'Université,  rue  Montprofit,  4,  à  Boui*g- 

la-Reine  (Seine).  [1911.] 
MM.  PoLAiN  (Louis),  rue  Madame,  60,  à  Paris  (vi*).  [1919.] 

PoLiGNAc  (le  comte  Charles  db),  avenue  de  Villiers,  aS,  à  Paris 

(XVH*).  [1920.] 
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M.  PoppKA  (William),  Univeraity  of  Califoraia,  i  Beiieley  ( Etats- 
Unis  ). 

M***  Phbssiont  (Odette  db),  professeur  au  Lycée  de  jeunes  Glies,  à  Ca- 
sablanca (Maroc).  [1999.] 

MM.  PazTLUsu  (J.),  professeqr  à  TÉcole  des  langues  orientales  vivantes, 
rue  de  Lnynes,  9 ,  à  Paris  ( vu*).  [1 9 1 8.] 

Raooi  (J.  g.),  professeur  i  Bangkok  (Siam).  [1991.] 

Rahdbb  (J.),  docteur  es  lettres,  Oldenbamevddlaan,  9&,  à  La 

Haye.  [1996.] 
RiMGBANDBA  Kak,  Archœological  Survey  of  India,  à  Simla  (bide 

Britannique).  [  1 9 1 9.] 
Rappoport  (le  D'  Angelo),  rue  Laurislou,  10&,  à  Paris  (xvi*). 

[1995.] 
Rapson  (E.  j.),  professeur  de  sanscrit  à  TUniversitë,  8,  Mortimer 

Road,  i  Cambridge  (Angleterre).  [1909.] 
Ratchnevsili  (Paul ),  rue Monsieur-le-Pnnce,  3 ,  à  Paris (vi*).  [1 997.J 
*Ravaisse  (Paul) ,  professeur  à  TEcole  des  langues  orientales  vivantes, 

rue  Antoine-Roucher,  6,  à  Paris  (xvi*).  [i883.] 
Rbizleb  (Stanislas),  bibliothécaire  de  la  Société  de  Géographie, 

rue  Boulard,  90,  â  Paris  (xnr*).  [1990.] 
Renod  (Louis),  piH)fessenr  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  rue 

Kdouard-ihimont,  .*^,  à  Neuilly-sur-Seine  (Seine).  [19a 3.] 
Reuter  (D'  j.  N.),  ducent  de  sanscrit  et  de  philologie  comparée 

à   rUniversitë,   Fabrisghalan,    ai,   à   Helsingfors  (Finlande). 

[.887.] 

KivKT  (  D'  Paul),  prolesseur  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  rue 

doBuflbn,  61,  à  l^aris  (v*).  [1998. J 
RivikRE    (Georges- Henri),    me  Lepic,    103,  à   Paris    (ivui*). 

[*926.1 
llizA  Noi  R  Be^  (Dm,  député  de  Turquie,  ancien  ministre,  rue  des 

Plantes,  76,  à  Paris  (xvM  [1927] 

RoERicH  (Georges),  licencié  es  lettres  de rLlnivei*sité  Harvard,  Ri- 

verside  Drive,  3 10,  à  NW  York  City  ( Ktats-Unis ).  [1938.] 

*RoNFLARD  (Arsène),  consul  de  France,  à  Trébizonde  (Turquie). 

[*9o5.]  ^^^  ,  ^ 

Ross  (Sir  Denison),  directeur  de  TEcole  des  Etudes  orientales, 

l^udon  Institution,  Finsbury  Circus,  à  Londres,  E.  C.  [1913.] 
RoTODRs  (R.  des),  nie  do  la  Martinièie,  9,  à  Chaville  (Seine-et- 

Oise).  [1930.] 
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MM.  RoiGiER  (Louis),  charge  de  cours  à  la  Pacultë  des  Lettres  de  Be- 
sançon, rue  d'AnnaiUë,  ai  bis,  k  Paris  (xni*).  [1997.] 
*Rou6B  (W.  H.  D.),  Headmaster  of  Perse  School,  à  Cambridge 

(Angleterre).  [1899.] 
RuLLAND  (François-Gr^ire),  missionnaire  apostolique,  me  Jule»- 
Barni,  &8,  à  Amiens  (Somme).  [igsS.] 

Sâha  (le  D'),  Luchmikunda,   16-17,   â  Bënarès  (Inde   Britan- 
nique). [1991*] 
Saint- ViCTOB  (Gabriel  ob),  avenue  Mac-Mahon,  93,  à  Paris  (xvn*). 
[1990.] 
M"*  Saissbt  (L.),  square  Delambre,  1,  h  Paris  (xiy*).  [1991.] 
MM.  Sakau    (R.),    professeur   k   TUniversitë,    k    KyAlo    (Japon). 

[^909-] 
Salbh  Khan  Loghman  (Hechmalos-Saltaneh),  avenue  Henri-Martin, 

Ao,  k  Paris  (xvi*).  [1990.] 

Salles  (Georges),  conservateur  adjoint  au  Musée  du  Louvre,  rue 

Rabelais,  1,  à  Paris  (vni*).  [199&.] 

M"*  San  Martino  (ta  comtesse  os),  place  Vendôme,  i5,  à  Paris  (i*'). 

[^931.] 
MM.  Saroukhan  (Arakel),  avenue  de  France,  6&,  à  Anvers  (Belgique). 

[1910.] 
Saubl\  (Tabbë  Ant.),  rue  Ernest- Renan,  &A,  à  Issy-les-Moulineaux 

(Seine).  [1997.] 
Saussey  (Edmond),  professeur  au  Lycée,  k  Sétif  [département  de 

Conalantine]  (Algérie).  [1993.] 
Sadvaobot  (Aurëlien),  professeur  au  Collège  Eôtvôs,  à  Budapest 

(Hongrie).  [1919.] 
Sbath  (le  R.  P.  Paul),  rue  El-Kassed,  8,  au  Caire.  [1998.] 
ScHED.  (V.),  membre  de  Tlustilut,  directeur  k  TÉcole  pratique  des 

Hautes  Études,  ruedu  Cherche-Midi ,  &  bis,  k  Paris( vi*).  [1895.] 
Seidenfaden  (le  major  Eric),  commandant  la  gendarmerie  sia- 
moise, à  Bangkok  (Siam).  [1938.] 
Sémélas  (Démélrios).  [1917.] 
Senart  (Emile),  membre  de  Tlnstilut,  rue  François  I*',  18,  à 

Paris  (viu*).  [1868.] 
Setu  (Mesrovb  J.),  Armeniau  Examiner  to  the  Universily,  WoUes- 

iey  Square,  19,  East,  i\  Calcutta  (lude  Britannique).  [1991.] 
SiiAiiiDiLLAu  (Mohammed),  maître  de  conférences  k  l'Université  de 

Dacca  [Bengale]  (Imle  Britannique).  [1997.] 
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MM.  SiDoïKi  (le  ly  Mohammed  Zobeir)^  lecteur  de  litléi'atare  arabe  à 

rUniversité,  à  Lacknow  (Inde  Britannique).  [19^6.] 
SiDBRSKY  (D.),  ingénieur,  avenue  Pasteur,  Â6,  à  Bëcon-lea-Bruyères 

(Seine).  [1919.] 
Si«oif  (S.),  directeur  de  la  Banque  de  l'Indo-Ciiine,  me  Laffilte, 

i5,  à  Paris  (il*). 
*SiMOifSEif  (David),  grand  rabbin,  Skindergade,  s8 ,  à  Copenhague. 

[1890.] 
SiNAPiAïf  (G.),  avocat,  rue  Isabey,  5,  à  Paris  (xvi*).  [1923.] 
SiR<N  (B.)i  Vineyord  HUI  Road,  /i5,  Wimbledon  Park,  S.  W.,  à 

Londœs.  [1934.J 
Sio  TcHAN-PAO,  Université  Aurore,  à  Ghanghai  (Chiue).  [1996.] 
Smith  (Helmer),  lecteur  à  TUniversité,  à  Liind  (Suède).  [1935.] 
Stabl-Holstbin  (le  baron  os),  professeur  à  F  Université,  à  Pékin. 

[1934.] 
Stcuoukine  (Ivan),  rue  Lamblardie,  16,  à  Paris  (xii*).  [1936.] 
M""  SrcnoDPAK  (Nadine),  rue  Leclère,  7,  à  Paris  (uv*).  [1936-] 
Sir   *Stkih  (M.  Aurel),  coiTespoudant  de  Tlnsiitut,  Ph.  D.,  D.  Litt. , 

D.  Se.,  Stein  Collection,  British  Muséum,  à  Londres,  W.  G., 

[1894.] 

MM.  STUinLBKB-OBBRLiN  (Emile),  docteur  en  droit,  boulevard  Sainte 
Michel,  63,  à  Paris  (v*).  [1926.] 
Stebu  (Philippe),  attaché  au  Musée  Guimet,  boulevard  Maies- 
herbes,  90,  à  Paris  (viii*).  [1919-] 

Taua  (Hussein),  professeur  à  l'Univei'silé,  au  Caii*e.  [1919.] 
Takaiiata   (Kanga),  rue  Max-Blondat,  9,  à  Boulogue-sur-Seine 

(Seine).  [19-^7.] 
Takaïchvili  (E.),  professeur  à  TUniversilé  de  Tiflis,  k  Leuville-sur- 

Orge,  Château,  par  Montihéry  (Seine-et-Oise).  [1935.] 
Tandart  (S.),  avenue  Flora,  h  Nice  (Alpes-Maritimes).  [1928.] 
Tarazzi  (le  vicomte  Phihppe  dk),  fondateur-conservateur  de   la 

Bibliothèque  Nationale,  à  Beyrouth  (Syrie).  [1992.] 
Tacer  (Félix),  chargé  de  cours  à  l'Université,  Prèmyslovska ,  5,  à 

Pi-aj^ue,  XII  (Tchécoslovaquie).  [igaS.] 
TciiKNG  Yen-ciikng,  profcsseur  h  niniversité,  à  Pékin.  [1927.] 
TcHoo   (Kia-Kien),  répétiteur  à  TEcole  des   langues  orientales 

vivantes,  rue  Du  Sommerard,  9,  à  Paris  (v*).  [1916.] 
Terrasse  (Henri),  professeur  à  l'Institut  des  Hautes  Etudes  Maro- 
caines, à  Rabat.  [192G.J 
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M^  Thion  ob  La  CHAnus  (René),  quaid^Orsay,  97,  h  Paris  (ni*).[i99a.] 
MM.  Thomas  (F.  W.),  India  Office  Library ,  Whitehall,  à  Londres  S.  W. 
[1906.] 
Thurbad-Dangin  (P.),  membre  de  rinstilut,  conservateur  des  anti- 
quités orientales  au  Musée  du  Louvre,  me  de  Grenelle,  los,  à 
Paris  (vu*).  [1895.] 
TiBDRCB  (Eu^ne),  à  Tassin  (Rhône).  [199a.] 
M*^  Tissot-Mati  (Madeleine),  rue  Armengaud,  16  bis,  à  Saint-Cloud 

(Seine-et-Oise)  [1993.] 

MM.  ToPTGHiBACHT  (Ali  Mardan  Bek),  plaident  de  la  Délégation  de 

paix  de  T Azerbaïdjan,  rue  du  Calvaii'e,  36,  i  Saint-Cloud 

(Seinc-et-Oisc).  [1925.] 

Tord  (Haneda),  proieMeur  à  rUniversiké^  à  KyAto  (Japon).  [1990.] 

Toussaint  (Gustave-Charles),  procureur  général, à  Hanoï  (Tonkin). 

[1909.] 
Tucci  (Giuseppe),  professeur  à  TUniversité  de  Rome,  bibliothécaire 

de  la  Chambre  des  Députés,  Visonbharah,  Santiniketan  (Inde 

Britannique).  [1993.] 

Vaidta  (P.  L.),  M.  A.,  Willingdon  Collège,  Sangli,  à  Bombay 
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